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I 

LE  CONCILE  DU  VATICAN 

Au  commencement,  Dieu  qui  seul  existait  créa  le  monde. 
Voilà  ce  qui  est  enseigné  à  la  première  ligne  du  premier  de 
nos  livres  saints  (Gènes,  i,  1).  Ainsi  Dieu  est  distinct  du 
monde.  Entre  Dieu  et  le  monde  il  y  a  dualité  d'essence.  Toutes 
les  philosophies  opposées  à  cette  vérité,  de  quelques  noms  qu'on 
les  appelle,  panthéisme  ou  monisme,  enseignent  donc  une  er- 
reur radicale,  totale,  fondamentale,  que  le  Concile  du  Vatican 
a  condamnée  en  ces  termes  : 

1.  Si  quelqu'un  nie  un  seul  vrai  Dieu  créateur  et  maître  des 
choses  visibles  et  invisibles  ;  qu'il  soit  anathôme. 

2.  Si  quelqu'un  ne  rougit  pas  d'affirmer  qu'en  dehors  de  la 
matière  il  n'existe  rien  ;  qu'il  soit  anathème. 

3.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  et  môme  subs- 
tance ou  essence  de  Dieu  et  de  toutes  choses;  qu'il  soit  ana- 
thème. 

4.  Si  quelqu'un  dit  que  les  choses  finies,  soit  corporelles,  soit 
spirituelles,  ou  du  moins  les  spirituelles,  sont  émanées  de  la 
substance  divine  ; 

Ou  que  la  divine  essence  par  la  manifestation  ou  l'évolution 
d'elle-même  devient  toutes  choses  ; 

Ou,  enfin,  que  Dieu  est  l'être  universel  et  indéfini  qui,  en  se 
déterminant  lui-même,  constitue  l'universalité  des  choses  en 
genres,  espèces  et  individus  ;  qu'il  soit  anathème. 

1er  AVRIL  (N°  i),  7L>  S- ÉLUE,  T.  X.  37 
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5.  Si  quelqu'un  ne  confesse  pas  que  le  monde  et  que  toutes 
les  choses  qui  y  sont  contenues,  soit  spirituelles,  soit  matérielles, 
ont  été,  quant  à  toute  leur  substance,  produites  du  néant  par 
Dieu  ; 

Ou  dit  que  Dieu  a  créé  non  par  sa  volonté  libre  de  toute  né- 
cessité, mais  aussi  nécessairement  que  nécessairement  il  s'aime 
lui-même  ; 

Ou  nie  que  le  monde  ait  été  fait  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  qu'il 
soit  anathème. 

Cette  vérité  fondamentale  qui  porte  tout  l'édifice  chrétien,  le 
Concile  ne  s'est  pas  contenté  de  la  proclamer  à  nouveau,  il 
ajoute  qu'elle  peut  être  connue  avec  certitude  par  la  rai- 
son : 

Si  quelqu'un  dit  que  le  Dieu  unique  et  véritable,  notre  créa- 
teur et  maître,  ne  peut  pas  être  connu  avec  certitude,  par  la 
lumière  naturelle  de  la  raison  humaine,  au  moyen  des  choses 
qui  ont  été  créées;  qu'il  soit  anathème. 

Aussi  la  science  athée  a-t-elle  attaqué  cette  vérité  première 
avec  fureur.  Il  vaut  la  peine  de  montrer  combien  ses  objections 
sont  insoutenables  et  vaines.  Tout  ce  que  le  monisme  moderne  . 
a  opposé  à  cette  doctrine  a  pour  elle  la  valeur  d'une  confirma- 
tion importante.  De  sorte  que  si  on  la  compare  à  une  cathé- 
drale gothique,  il  faudra  dire  que  les  monistes  de  notre  siècle 
ont  fait  à  son  égard  l'office  d'excellentes  gargouilles,  destinées, 
en  détournant  les  objections,  comme  les  eaux  de  pluie,  à  con- 
server et  faire  durer  le  monument. 

Ainsi  parle  le  père  Tilmann  Pesch,  S.  J.  (1).  Suivons  son  rai- 
sonnement. 

Malheureusement,  dans  la  science  d'aujourd'hui  on  se  joue 
du  nom  de  Dieu  d'une  façon  indigne.  A  quoi  ne  le  donne-t-on 
pas,  ce  nom  très  saint  de  Dieu  ?  L'espace  vide,  la  chaleur, 
l'éther  universel,  la  force  physique,  l'effort  de  tendance  présent 
dans  la  nature,  la  matière  elle-même,  l'idée  de  l'humanité, 
l'ordre  moral  universel,  l'intelligence  humaine,  l'ignorance 
humaine,  un  fantôme,  n'importe  lequel,  produit  d'une  imagi- 
nation plus  ou  moins  saine,  puis  la  conception  collective  de 
toute  la  réalité  existante  :  Tout  cela,  sans  compter  beaucoup 

(1)  Voir  Die  grossen  Wettralhscl.  t.  II  :  D'où  nous  avons  tiré  tout  ce  qui  con- 
cerne l'athéisme  allemand  el  anglais.  B.  Herder,  Fribourg  en  Brisgau. 
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d'autres  choses  encore,  est  décoré  du  nom  de  Dieu  par  les  sa- 
vants modernes. 

La  vraie  idée  de  Dieu  a  maintenant  disparu  du  domaine  de 
la  science  moderne  ;  et  de  celle-ci  l'on  peut  dire  ce  que  Bos- 
suet  disait  du  paganisme  antique  :  «  tout  est  Dieu  pour  la 
science  moderne  excepté  Dieu  lui-même.  »  «  Kant  osa,  dit 
Schopenhauer,  faire  voir  à  tous  combien  sont  indémontrables 
ces  dogmes  si  souvent  et  si  vainement  démontrés,  l'existence 
de  Dieu  et  celle  d'une  âme  humaine  individuelle  et  spirituelle. 
La  théologie  spéculative  et  la  psychologie  rationnelle  qui  en 
dépend,  ont  reçu  de  ce  philosophe  le  coup  mortel.  Depuis  lors, 
ces  choses  ont  disparu  des  programmes  philosophiques,  et  si  le 
mot  est  resté  çà  et  là,  cela  ne  trompe  plus  personne,  depuis 
que  la  chose  a  été  abandonnée.  »  —  «  Il  ne  suffit  pas  d'ad- 
mettre une  cause  distincte  du  monde  pour  avoir  un  vrai 
théisme,  celui-ci  exige  une  cause  du  monde  non  seulement 
distincte  du  monde,  mais  encore  une  cause  intelligente,  c'est- 
à-dire  qui  connaisse  et  qui  veuille,  qui  soit  personnelle,  en  un 
mot,  une  cause  individuelle  universelle  :  voilà  uniquement  ce 
que  veut  le  dire  le  mot  «  Dieu.  »  Ainsi  parle  Schopenhauer. 

Nous  parlons  de  Dieu  dans  le  sens  chrétien.  Nous  repoussons 
donc  bien  loin  de  nous  la  caricature  que  se  permettent  nos 
grands  philosophes  pour  pouvoir  livrer  le  Dieu  des  chrétiens  à 
la  risée  du  peuple.  Voici  un  exemple  d'un  si  indigne  procédé, 
il  est  encore  de  Schopenhauer.  «  Le  théisme  sérieusement  com- 
pris, dit-il,  suppose  nécessairement  que  l'on  partage  le  monde 
en  deux,  un  ciel  et  une  terre  ;  sur  celle-ci  courent  les  hommes, 
dans  celui-là  Dieu  trône  et  gouverne.  Mais  en  supprimant  le 
ciel,  l'astronomie  a  du  même  coup  supprimé  Dieu  :  elle  a  si  fort 
étendu  le  monde  qu'il  ne  reste  plus  de  place  pour  Dieu.  » 
«  L'Église  catholique,  ajoute  le  facétieux  philosophe,  a  si  bien 
compris  l'état  de  la  question  qu'elle  a  persécuté  le  système  de 
Copernic  !  »  D.  F.  Strauss,  le  grand  dogmaticien  de  «  la  Nou- 
velle Foi  »,  a  eu  de  même  le  front  d'écrire  :  «  L'imagination  a 
beau  faire,  elle  ne  saurait  s'empêcher  de  se  représenter  Dieu  dans 
l'espace  ;  autrefois,  elle  le  pouvait  sans  difficulté,  alors  qu'elle 
disposait  encore  d'un  espace  approprié  ;  maintenant  cela  lui 
est  difficile,  parce  qu'on  s'est  aperçu  que  cet  espace  n'existe 
plus  nulle  part.  Quiconque  porte  dans  sa  tête  une  idée  du 
système  du  monde  conforme  à  l'astronomie  actuelle  ne  peut 
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plus  se  représenter  un  Dieu  qui  trône  entouré  de  légions 
d'anges.  Ainsi,  plus  de  ciel  pour  palais,  plus  d'anges  pour  mon- 
ter la  garde  autour  de  son  trône,  plus  de  tonnerre  ni  d'éclair 
pour  lui  fournir  des  traits  à  lancer:  la  guerre,  la  famine  et  la 
peste  ne  sont  plus  ses  fléaux,  mais  simplement  des  effets  de 
causes  naturelles.  Depuis  qu'il  a  ainsi  perdu  tous  les  attributs 
d'un  être  et  d'un  agent  personnel,  comment  pourrions-nous 
encore  nous  représenter  Dieu  comme  une  personnalité  ?  » 

Ce  Dieu  de  Schopenhauer,  de  Strauss  et  consorts  ne  nous  re- 
garde pas,  ce  n'est  pas  celui  des  chrétiens  ;  nous  ne  connais- 
sons que  celui  que  définit  tout  catéchisme  catholique  :  un  pur 
esprit  infiniment  parfait,  créateur  et  souverain  Seigneur  de 
toutes  choses.  Et  celui-là,  si  Strauss  et  Schopenhauer  sont  em- 
barrassés pour  lui  trouver  un  séjour,  c'est  qu'ils  sont  ou  très 
ignorants  ou  d'une  grande  mauvaise  foi. 

Il  y  a  environ  cent  ans  saint  Paul  de  la  Croix  disait  qu'au 
temps  du  futur  Concile  la  connaissance  de  Dieu  serait  telle- 
ment déchue,  qu'il  faudrait  définir  expressément  l'existence 
de  Dieu  comme  article  de  foi.  Nous  avons  vu  s'accomplir  cette 
prédiction.  Le  Concile  du  Vatican  a  exprimé  la  vraie  idée  de 
Dieu  en  ces  termes  :  «  La  sainte  Église  catholique,  apostolique 
et  romaine  croit  et  confesse  qu'il  y  a  un  seul  Dieu  vrai  et  vi- 
vant, créateur  et  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  tout-puissant, 
éternel,  immense,  incompréhensible,  infini  en  intelligence,  en 
volonté  et  en  toute  perfection  ;  qui,  étant  une  substance  spi- 
rituelle unique,  absolument  simple  et  immuable,  doit  être 
prêché  comme  réellement  et  par  essence  distinct  du  monde, 
très  heureux  en  soi  et  de  soi,  et  indiciblement  élevé  au-dessus 
de  tout  ce  qui  est  et  peut  se  concevoir  en  dehors  de  lui.  Ce  seul 
vrai  Dieu,  par  sa  bonté  et  sa  vertu  toute-puissante,  non  pas 
pour  augmenter  son  bonheur  ou  en  acquérir  un  autre,  mais 
pour  manifester  sa  perfection  par  les  biens  qu'il  distribue  aux 
créatures,  et  par  sa  volonté  pleinement  libre,  a  créé  de  rien, 
dès  le  commencement  des  temps,  deux  sortes  de  créatures  : 
l'une  spirituelle  et  l'autre  corporelle,  les  anges  et  le  monde,  et 
ensuite  les  hommes,  dont  la  nature  spirituelle  et  corporelle  par- 
ticipe en  quelque  sorte  de  toute  la  création  »  (chap.  i). 

Tandis  que  le  Christianisme  représenté  par  l'Église  reste 
fermement  attaché  au  vrai  Dieu,  le  libéralisme  et  le  socialisme 
et,  quelques  noms  qu'ils  portent,  tous  les  fléaux  modernes  dé- 
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chaînés  contre  l'Église  et  la  société  n'ont  de  sens  et  ne  subsis- 
tent que  si  l'on  suppose  qu'en  réalité  Dieu  n'existe  pas.  Et,  en 
effet,  ce  que  l'on  appelle  le  temps  moderne  est  non  seulement 
athée  à  la  surface  comme  on  l'était  chez  les  grands  de  Rome 
au  temps  des  Césars,  ou  bien  encore  en  France  sous  la  Révo- 
lution, mais  notre  temps  est  athée  par  principe,  par  le  fond  et 
avec  conscience  ;  se  fondant  sur  ce  que,  scientifiquement,  rien 
n'a  été  acquis  sur  l'existence  de  Dieu,  il  conclut  que  Dieu  doit 
être  relégué  dans  l'empire  du  rêve  et  de  la  fiction  subjective. 
Le  grand  péché  de  notre  temps,  celui  qui  crie  vengeance  au 
ciel,  c'est  qu'il  s'occupe  avec  un  soin  extrême  de  toute  question 
présentant  quelque  intérêt  temporel,  tandis  que,  devant  la 
question  de  l'existence  de  Dieu,  chacun  passe  son  chemin  avec 
un  air  dédaigneux  qui  veut  dire  que  la  science  a  examiné  les 
preuves  de  cette  existence  et  qu'elle  les  a  trouvées  légères. 

11  serait,  croyons-nous,  superflu  de  donner  une  nouvelle 
édition  des  preuves  de  l'existence  de  Dieu  et  de  faire  de  l'idée 
chrétienne  de  Dieu  le  sujet  d'une  thèse  scientifique.  Ces  preuves 
ont  été  savamment  exposées  et  défendues  dans  beaucoup 
d'excellents  écrits.  Les  amis  de  la  vérité  ont  suffisamment  et 
au-delà  l'occasion  de  s'instruire.  Quant  aux  amis  de  ce  qu'on 
appelle  la  culture  moderne,  vouloir  leur  démontrer  l'existence 
de  Dieu,  ce  serait  verser  de  l'eau  dans  le  tonneau  des  Danaïdes. 
Nous  ne  le  ferons  pas,  nous  aimons  mieux  porter  la  guerre 
en  pays  ennemi,  passer  une  revue  des  moyens  d'attaque  et  des 
engins  que  le  savoir  moderne  emploie  contre  les  preuves  de 
l'existence  de  Dieu  et  montrer  qu'ils  ne  valent  rien  du  tout. 

Parmi  les  preuves  dont  on  se  sert  en  métaphysique  pour 
démontrer  l'existence  de  Dieu  se  trouve  la  preuve  dite  cosmo- 
logique, qui  nous  fait  voir  clairement  que  nous  sommes  con- 
traints par  la  logique  d'admettre  un  principe  de  tous  les  êtres 
qui  soit  distinct  du  monde  et  placé  au-delà  et  au-dessus 
du  monde.  Cette  preuve  est  faite  pour  porter  la  conviction 
dans  tous  les  esprits,  soit  incultes,  soit  cultivés  et  adonnés  à  la 
spéculation.  C'est  elle  aussi  qui  trace  à  la  théologie  naturelle 
ses  premières  lignes  fondamentales,  celles  qu'on  a  toujours  sui- 
vies et  que  l'on  devra  toujours  suivre. 
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STRAUSS 

D'après  l'oracle  de  l'incrédulité  moderne,  D.  F.  Strauss,  la 
susdite  preuve  devrait  se  formuler  comme  il  suit:  «  Dans  l'ar- 
gument appelé  cosmologique,  on  s'appuie  sur  la  raison  suffi- 
sante et  l'on  conclut  de  la  contingence  du  monde  à  l'existence 
d'un  être  nécessaire.  De  toutes  les  choses  que  nous  apercevons 
dans  le  monde,  aucune  n'est  par  elle-même,  chacune  a  la  rai- 
son de  son  existence  dans  d'autres  choses,  qui,  à  leur  tour,  sont 
dans'le  même  cas  et  ont  aussi  leur  raison  d'être  dans  d'autres 
choses.  Ainsi  la  pensée  est  sans  cesse  renvoyée  plus  loin  d'un 
objet  à  un  autre,  sans  pouvoir  s'arrêter  avant  qu'elle  arrive  à 
un  être  qui  porte  la  raison  de  son  existence  non  plus  en  un 
autre,  mais  en  lui-même,  être  non  plus  contingent  mais  être 
nécessaire.  » 

Ecoutons  maintenant  quelle  difficulté  sérieuse  celui  qu'on  a 
regardé  comme  le  porte-parole  de  l'athéisme  en  notre  temps  a 
pu  soulever  contre  ce  raisonnement. 

«Tout  d'abord,  a-t-il  déclaré,  cet  être  nécessaire  est  encore 
loin  d'être  un  être  personnel  ;  il  serait  tout  au  plus  une  cause 
première  et  suprême,  mais  nullement  un  auteur  intelligent  du 
monde.  » 

Nous  ne  pouvons  refuser  au  grand  savant  ce  témoignage  que 
parmi  toutes  les  difficultés  que  le  temps  moderne  fait  à  l'exis- 
tence de  Dieu,  il  a  su  choisir  habilement  une  de  celles  qui 
peuvent  le  mieux  encombrer  les  abords  du  chemin  de  la  vérité: 
mais  voilà  tout,  il  n'a  pas  détruit  la  voie. 

La  première  chose  que  dit  un  professeur  de  philosophie  à  des 
commençants,  c'est  pour  leur  faire  remarquer  que  c'est  autre 
chose  de  demander  si  Dieu  est,  autre  chose  de  demander 
quelle  est  sa  nature.  Quand  il  s'agit  de  savoir  si  Dieu  est,  il 
suffit  de  découvrir  n'importe  quel  attribut  qui  convienne  à 
Dieu  seul  et  .de  montrer  qu'il  existe  dans  la  réalité  extérieure 
un  être  dans  lequel  se  trouve  la  marque  distinctive. 

Les  philosophes  du  Moyen  âge  avaient  coutume  de  développer 
toute  une  série  de  preuves  de  Dieu  qu'ils  voulaient  présenter 
comme  les  anneaux  enchaînés  d'une  démonstration  grandiose. 
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Ainsi  saint  Thomas  considère  dans  sa  première  preuve  la  mu- 
tation passive  à  laquelle  les  créatures  sont  soumises  dans  leur 
activité,  et  il  trouve  comme  raison  dernière  de  tout  changement 
un  être  qui  est  actif,  sans,  à  son  tour,  être  passif.  Dans  sa 
deuxième  preuve,  il  considère  les  choses  dans  leur  action,  et  il 
établit  solidement  que  la  série  des  causes  actives  suppose  une 
cause  qui  fait  son  office  de  cause,  sans  être  elle-même  effet.  En 
troisième  lieu  il  considère  la  contingence  et  l'état  périssable1 
des  choses,  et  il  en  vient  à  cette  conclusion  que  la  raison  der- 
nière de  tout  doit  nécessairement  être  un  être  qui  est  éternel  et 
impérissable,  parce  qu'il  subsiste  par  lui-même.  Ces  considéra- 
tions, on  les  embrassa  plus  tard  ensemble  comme  formant  une 
preuve  cosmologique  et  on  affirmait  pouvoir,  par  ce  moyen, 
reconnaître  en  Dieu  l'auteur  premier  de  l'être,  des  forces  et  des 
manifestations  des  choses.  Dans  sa  quatrième  preuve  saint 
Thomas,  après  avoir  considéré  les  perfections  qui  sont  dans  les 
choses  à  différents  degrés,  conclut  à.  Dieu  comme  au  plus  vrai 
et  au  plus  parfait,  de  qui  toutes  les  choses  ont  tiré  leur  être  et 
leur  perfection.  Cinquièmement,  enfin,  il  considère  l'ordre  qui 
règne  dans  l'univers  et  il  reconnaît  la  présence  d'une  sagesse 
dirigeante  qui  ordonne  et  dispose  tout. 

11  est  facile  de  remarquer  que  ces  cinq  preuves  ne  sont  rien 
autre  chose  que  des  manières  différentes  de  concevoir  une 
même  pensée  fondamentale  :  De  l'existence  réelle  du  monde  on 
conclut  à  l'existence  réelle  de  Dieu.  De  la  sorte,  nous  recon- 
naissons Dieu  comme  le  fond  immuable  de  tout  changement, 
comme  la  cause  sans  cause  de  toutes  choses,  comme  celui  qui 
est  par  lui-même  éternellement,  comme  le  fond  et  la  source 
première  de  toute  perfection  et  comme  le  souverain  qui  régit 
tout  l'univers.  Poussant  plus  loin  nos  conclusions  nous  recon- 
naissons qu'un  être  d'un  tel  caractère  doit  être  infiniment 
parfait,  qu'il  ne  peut,  en  aucune  façon,  avoir  en  lui  ces  imper- 
fections qui  sont  essentielles  au  monde  réel  ;  nous  reconnaissons 
que  Dieu,  la  cause  universelle,  ne  peut  pas  être  une  substance 
immanente  au  monde,  mais  qu'il  doit  être  distinct  et  séparé  du 
monde.  C'est  là  ce  que  Strauss  nomme  «  personnel.  » 

Les  choses  qui  nous  entourent  sont  d'ailleurs  de  telle  sorte 
qu'elles  supposent  un  auteur  non  seulement  puissant  mais 
encore  intelligent.  Et  quand  même  le  principe  de  toutes  choses 
ne  se  révélerait  pas  comme  une  puissance  intelligente,  sa 
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qualité  d'être  absolu  suffirait  déjà  pour  nous  obliger  de  conclure 
à  la  présence  de  l'intelligence.  Dieu,  en  effet,  ne  pourrait  pas 
être  la  cause  de  toutes  les  causes,  celui  qui  est  par  essence  et 
par  qui  sont  tous  les  êtres,  s'il  ne  possédait  pas,  et  d'une  manière 
particulière,  tout  ce  qui  se  trouve  en  fait  de  perfection  dans 
l'univers.  Pour  pouvoir  produire  des  créatures  intelligentes,  il 
fallait  pourtant  bien  que  Dieu  possédât  l'intelligence,  d'autant 
que  l'intelligence  est  une  perfection.  Par  là  se  trouve  écartée 
la  première  difficulté  de  Strauss. 

Strauss  en  élève  une  deuxième,  en  disant  que  le  terme  de 
cause  n'est  pas  même  juste.  «  La  cause  est  une  autre  chose  que 
l'effet;  la  cause  du  monde  serait  autre  chose  que  le  monde  et 
notre  conclusion  nous  porterait  au-delà  du  monde.  Mais  les 
choses  se  passent-elles  réellement  ainsi  ?  Si  nous  considérons 
les  êtres  ou  les  phénomènes  du  monde  individuellement,  nous 
pouvons  en  examiner  autant  que  nous  voudrons,  nous  arrive- 
rons régulièrement  à  ce  résultat  que  chacun  d'eux  a  sa  raison 
d'être  en  d'autres  individus  qui  sont  dans  le  même  cas,  et  nous 
pourrons  conclure  à  bon  droit  que  la  même  chose  qui  se  passe 
dans  toutes  les  choses  et  phénomènes  particuliers,  que  nous 
avons  examinés,  se  passe  aussi  dans  tous  les  cas  même  en  ceux 
que  nous  n'avons  pas  examinés.  Mais  peut-on  tirer  de  là  la  con- 
séquence que  l'ensemble,  la  totalité  des  choses  particulières  a 
sa  raison  d'être  dans  un  être  qui  n'est  pas  dans  le  même  cas, 
c'est-à-dire  qui  n'a  pas  comme  ceux-là  sa  raison  d'être  dans  un 
autre,  mais  en  soi-même?  En  suivant  la  voie  d'une  suite  ordi- 
naire de  conclusions  tirées  les  unes  des  autres,  nous  ne  dépas- 
sons pas  les  limites  du  monde.  » 

Gomme  on  le  voit,  le  point  capital  de  cette  objection  consiste 
dans  cette  affirmation  positive  qu'en  passant  d'un  individu  à 
un  autre  par  une  aussi  longue  série  que  l'on  voudra  de  consé- 
quences tirées  les  unes  des  autres  on  ne  parvient  pas  à  dépasser 
les  limites  du  monde,  parce  que  la  loi  de  causalité  ne  trouve 
aucune  application  à  la  collection  totale  des  choses  indivi- 
duelles, cette  totalité  des  choses  pouvant  porter  en  elle-même 
la  raison  de  son  être.  C'est  comme  si  l'on  disait  que  la  loi  natu- 
relle qui  fait  que  tous  les  arbres  ont  leurs  racines  enfoncées  en 
terre,  n'a  aucune  application  à  la  forêt,  collection  des  mêmes 
arbres,  en  tant  que  la  forêt  prise  dans  son  ensemble  pourrait 
bien  avoir  les  racines  tournées  en  l'air  ! 
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Strauss  dit  que  cet  être  supérieur  au  monde  pourrait  et 
devrait  même  à  son  tour  avoir  sa  raison  dans  un  autre.  Mais 
précisément  dans  la  preuve  cosmologique,  la  considération  de 
l'être  contingent  ne  nous  oblige-t-elle  pas,  pour  trouver  son 
principe,  à  recourir  à  un  être  qui  ne  dépend  nécessairement 
d'aucun  autre  que  de  lui-même?  Le  nexus  causal  qui  règne 
dans  les  choses  qui  nous  entourent  ne  nous  conduit-il  pas  à 
trouver  en  dehors  d'elles  par  voie  de  conclusion  une  cause  qui, 
en  vertu  de  son  indépendance,  est  la  cause  première  et  par  con- 
séquent la  cause  absolue  et  sans  condition  ?  Est-ce  que  nous 
ne  devons  pas  nécessairement,  en  partant  de  ce  monde  sujet  au 
changement,  conclure  à  un  premier  auteur  de  tous  les  change- 
ments, qui  change  toutes  choses,  sans  être  changé  lui-même  ? 
Est-ce  qu'un  tel  être  n'est  pas  en  opposition  complète  avec 
l'être  tout  relatif  et  changeant  du  monde.  Comment  donc  le 
monde  lui-même  serait-il  cet  être?  «  Ce  n'est  pas  un  Dieu  que 
nous  obtenons,  dit  Strauss,  mlais  un  univers  qui  repose  sur 
lui-même  et  qui  reste  semblable  a  lui-même  dans  un  éternel 
changement  des  phénomènes.  »  En  écrivant  cette  absurdité 
invraisemblable,  le  savant  homme  a  dû  pouffer  de  rire,  son- 
geant combien  il  est  facile  de  se  moquer  des  hommes.  Rien  de 
plus  fort  que  cet  univers  tranquille  sur  lui-même  dans  un 
éternel  changement  de  phénomènes  ! 

On  nous  objectera  peut-être  que  le  principe  de  causalité,  en 
vertu  duquel  nous  concluons  de  l'effet  à  une  cause  correspon- 
dante, n'a  de  valeur  que  dans  le  monde  des  phénomènes  et  qu'il 
n'a  aucune  application  au-delà. 

Nous  aurions  alors  la  fameuse  opinion  de  Hume  qui  a  fait 
autrefois  du  bruit  et  en  fait  même  encore  aujourd'hui  parmi 
des  penseurs  qui  se  disent  profonds  ! 

III 

HUME 

D'après  Hume  la  loi  de  causalité  n'a  aucune  valeur  objective 
extérieure,  elle  n'est  qu'une  habitude  qui  nous  est  devenue 
commode  et  chère  et  rien  de  plus.  Rien  ne  nous  autorise  à  attri- 
buer une  valeur  objective  à  une  conclusion  fondée  sur  cette  loi. 
Une  telle  conclusion  n'a  qu'une  valeur  subjective  et  cela  seule- 
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ment  dans  le  domaine  de  l'expérience  sensible, parce  que  l'habi- 
tude, base  du  principe  de  causalité,  est  tout  entière  renfermée 
dans  ce  cercle.  11  serait  absolument  superflu  ici  de  diriger  un 
seul  mot  de  polémique  contre  la  sagesse  de  Hume.  Schopenhauer 
lui-même  s'en  défend.  11  pense  que  les  chiens  reconnaissent  la 
causalité  a  priori  et  non  point  seulement  par  habitude.  Un  tout 
jeune  chien  ne  saute  pas  du  haut  d'une  table  en  bas,  car  il  pré- 
voit et  redoute  l'effet  qui  s'en  suivrait.  Schopenhauer  raconte 
qu'il  avait  un  jour  posé  de  nouveaux  rideaux  dans  sa  salle  à 
manger,  alors  son  barbet  avait  paru  tout  à  fait  étonné,  il 
avançait,  reculait,  tournait  en  tout  sens  pour  découvrir  la  cause 
du  phénomène,  examinant  avec  soin  un  changement,  dont  il 
savait  a  priori  qu'il  avait  été  précédé  d'une  cause.  Ainsi,  pour 
mettre  en  fuite  le  grand  philosophe  Hume,  le  barbet  de  Scho- 
penhauer suffit  largement. 

Mais  au  lieu  d'en  appeler  à  l'instinct  de  causalité  qui  dirige 
l'animal  en  toutes  circonstances,  et,  en  plusieurs  cas,  l'homme 
lui-même,  Schopenhauer  aurait  été  mieux  inspiré  s'il  avait 
signalé  ce  fait  que  nous  autres  hommes  nous  voyons  claire- 
ment, par  l'œil  de  notre  intelligence,  le  règne  universel  autour 
de  nous  de  la  loi  de  causalité.  Mais  si  la  loi  de  causalité  possède 
une  valeur  et  une  portée  universelle,  il  s'ensuit  que  l'argument 
•cosmologique  possède  aussi  et  garde  la  même  valeur  lors  même 
que  par  notre  conclusion  il  nous  porte  au-delà  du  monde.  Un 
naturaliste  qui  se  croit  obligé,  par  sa  profession,  à  borner  l'acti- 
vité de  sa  pensée  au  domaine  du  monde  visible,  doit,  par  la 
même  raison,  interrompre  le  cours  de  ses  pensées,  dès  que 
celles-ci  le  conduisent  dans  le  domaine  de  la  métaphysique. 
Mais  il  ne  lui  est  pas  permis  de  méconnaître  la  vérité  et  la 
valeur  réelle  de  ces  pensées  qui  vont  plus  loin  que  la  physique. 
Voici  à  ce  sujet  une  excellente  remarque  d'un  naturaliste  émi- 
nent,  le  professeur  Henlé  :  «  Si  l'astronome  affirme  qu'il  a  sondé 
le  ciel  en  tout  sens,  et  qu'il  n'a  pas  rencontré  Dieu,  il  avoue 
seulement  par  là  qu'il  a  arbitrairement  donné  un  but  à  ses 
investigations  dans  une  place  déterminée.  ïl  est  en  son  pouvoir, 
comme  il  est  au  pouvoir  de  tout  chacun,  de  recevoir  un  don 
venu  d'une  main  inconnue  et  d'en  jouir  tout  en  refusant  de 
reconnaître  et  de  remercier  le  donateur.  Mais  il  n'est  pas  en 
notre  pouvoir  de  mettre  en  doute  l'existence  d'un  donateur:  La 
foi  à  une  dernière  cause  libre  est  aussi  indestructible  que  la  foi 


RÉFUTATION  DE  il  ATHÉISME  SAVANT  583 

à  la  cause  en  général.»  Observons  ici  que  le  professeur  se  serait 
exprimé  plus  correctement  si,  au  lieu  de  foi,  il  avait  dit  «  con- 
viction fondée  sur  une  ferme  connaissance  ».  L'existence  de 
Dieu,  en  effet,  se  démontre  rigoureusement. 

IV 

KANT 

Kant,  comprenant  qu'il  était  impossible  d'expliquer,  comme 
Hume  le  voulait,  la  loi  de  causalité  par  la  perception  des  sens, 
en  vint  à  cette  singulière  pensée  de  joindre  cette  loi  avec  ses 
catégories  et  de  la  donner  pour  une  forme  purement  subjective 
de  la  pensée,  à  laquelle  ne  répondrait  absolument  aucune 
manière  d'être.  Il  supprimait  ainsi  toute  communication  et 
avec  le  monde  réel  extérieur  et  avec  l'existence  de  Dieu.  Il 
admet  l'idée  de  Dieu  comme  l'idéal  de  la  raison  pure  et  comme 
son  unique  idéal;  comme  idée  pure,  dit-il,  cet  idéal  est  dans 
son  droit,  le  tort  commence  là  où  l'apparence  est  admise 
comme  une  réalité.  Dans  un  de  ses  premiers  écrits  :  La  seule 
base  de  preuve  possible  pour  une  démonstration  de  ï existence  de 
Dieu  (1763),  Kant  avait  encore  tenu  pour  scientifiquement  ad- 
missible le  raisonnement  qui  conclut  d'une  existence  empirique 
à  celle  d'un  être  absolument  nécessaire.  Dans  sa  Critique  de  la 
raison  pure,  il  écrivit,  au  contraire,  un  chapitre  sur  Y impossi- 
bilité d'une  preuve  cosmologique  de  Vexistence  de  Dieu.  Le  grand 
philosophe  émet  une  affirmation  incompréhensible,  il  ose  écrire 
que  toute  la  démonstration  se  réduit  au  fond  à  la  démonstration 
ontologique,  que,  par  conséquent  l'argument  ontologique 
décide  de  tout,  et  que  la  critique  aurait  cause  gagnée,  si  elle 
pouvait  réfuter  la  preuve  ontologique.  Si  le  philosophe  de 
Kœnigsberg  donne  ainsi  des  coups  en  l'air  sur  cette  question, 
il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  car  en  voulant  réduire  la  preuve  cos- 
mologique à  sa  plus  simple  expression,  il  a  montré  qu'il  ne  la 
comprenait  pas  du  tout.  «  La  preuve  cosmologique  dit-il,  con- 
clut de  la  nécessité  absolue  conçue  à  priori  d'un  être  quelcon- 
que à  sa  réalité  sans  limites.  »  Ce  qui  forme  la  chose  capitale 
dans  la  preuve  cosmologique,  et  qui  consiste  à  conclure  de 
l'existence  du  monde  à  l'existence  d'une  cause  première  et 
sans  cause,  paraît  à  Kant  n'être  qu'un  accessoire  qu'il  croit  pou- 
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voir  écarter  en  disant  que  le  principe  transcendai,  par  lequel 
on  conclut  de  la  contingence  à  une  cause,  n'a  de  l'importance 
que  dans  le  monde  des  sens,  qu'il  n'en  a  aucune  en  dehors 
et  n'a  pas  même  de  sens.  Ainsi  Kant  est  descendu  au  même 
degré  d'aberration  que  Hume;  seulement  le  sophiste  alle- 
mand s'appuie,  pour  cette  scandaleuse  affirmation,  sur  son 
idéalisme  transcendental,  d'après  lequel  le  principe  de  causalité 
n'a  aucune  valeur  en  dehors  de  l'acte  de  connaître,  et  n'est 
qu'une  pure  forme  de  notre  entendement. 

Depuis  que  Kant  a  émis  sa  protestation  contre  la  loi  de  cau- 
salité et  l'empire  absolu  qu'elle  exerce  sur  le  monde  extérieur, 
le  monde  n'a  jamais  cessé  et  sur  aucun  point  de  mettre  cette 
mémo  loi  en  évidence.  La  nature,  depuis  l'étoile  fixe  jusqu'à 
l'atome,  toutes  les  sciences  et  tous  les  travaux  des  chercheurs, 
toute  la  vie  et  le  mouvement  des  hommes,  en  un  mot  tout  ce 
qui  existe  n'a  point  cessé  d'être  géré  et  dirigé  par  cette  loi. 
Nous  ne  savions  pas  qu'un  homme  (en  dehors  de  ces  philoso- 
phes qui  rêvent  dans  une  chambre  d'étudiant)  eut  jamais  élevé 
un  doute  contre  la  validité  de  cette  loi  dans  la  vie  réelle.  Nous 
pouvons  donc  ici  passer  sans  gêne  à  l'ordre  du  jour  sur  cette 
pensée  du  roi  du  sophisme. 

On  pourrait  s'étonner  que  cette  erreur  si  dénuée  de  fonde- 
ment du  penseur  de  Kœnigsberg  ait  pu  pénétrer  dans  la  science 
moderne  et  en  former  un  des  principaux  ingrédients,  si  l'on 
ne  savait  pas  l'excessif  penchant  qui  existe  dans  la  nature 
humaine  pour  l'imitation  et  combien  facilement  les  hommes 
médiocres  c  roient  pouvoir  masquer  leur  nullité  en  singeant  ceux 
qui  ont  du  relief  et  de  la  réputation.  Les  généraux  d'Alexandre 
portaient  tous  la  tête  penchée.  Ainsi  aujourd'hui,  pour  mériter 
le  nom  de  penseur,  on  se  croit  obligé  d'embrasser  et  de 
professer  l'erreur  de  Kant  sur  le  principe  de  causalité. 

Est-ce  la  peine  de  faire  défiler  jusqu'au  bout  cette  longue 
et  uniforme  procession  des  oies  philosophiques  ?  Non,  assuré- 
ment, si  l'on  veut  connaître  celui  qui  reproduit  la  pensée  de 
Kant  de  la  manière  la  plus  scientifique,  nous  le  nommerons, 
c'est  incontestablement  le  professeur  Kuno  Fischer.  Accordons- 
lui  un  instant  d'attention. 
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V 

KUNO  FISCHER 

«Chaque  pas, dit  Fischer,  que  fait  la  preuve  cosmo-logique  est 
une  usurpation  dialectique,  à  chaque  pas  cette  preuve  avance 
et  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  le  vide,  le  sol  ferme  fuit  sous 
ses  pas.  Elle  conclut  premièrement  de  l'existence  contingente  à 
une  existence  absolument  nécessaire,  de  ce  qui  est  conditionne 
à  ce  qui  existe  sans  condition.  L'expérience  ne  donne  que  l'exis- 
tence conditionnée.  Ainsi  donc  elle  conclut  d'une  existence 
donnée  à  une  autre  qui  ne  peut  jamais  être  donnée.  Cette  con- 
clusion est  inadmissible,  impossible.  L'existence  où  elle  vise 
n'est  pas  un  objet  qui  se  puisse  atteindre,  mais  une  idée  ;  cette 
existence  n'est  pas  donnée  par  l'expérience,  mais  seulement  par 
la  pure  raison.  Ainsi  dès  son  premier  pas,  la  preuve  cosmolo- 
gique est  trompée  par  l'apparence  qui  lui  fait  prendre  pour  une 
existence  objective  ce  qui  ne  peut  être  qu'une  idée  ou  un  con- 
cept rationnel.  C'est  là  sa  première  usurpation  dialectique.  » 

Nous  devons  faire  remarquer  au  philosophe  Fischer  qu'en  toute 
conclusion  légitime  on  conclut  d'une  existence  donnée  à  une 
existence  non  donnée.  C'est  ainsi  que  procéda  Herschcll,  le  grand 
astronome,  lorsque,  partant  de  dates  données,  il  concluait  à 
l'existence  d'Uranus.  C'est  ainsi  que  l'on  procède  lorsque,  par- 
tant des  palafîttes  données  et  des  instruments  qu'on  y  a  trouvés 
on  conclut  à  l'existence  des  hommes  préhistoriques  «non  don- 
nés». Ce  qu'on  remarque  ensuite  chez  Kuno  Fischer,  c'est  quel- 
que chose  qui  appartient  en  propre  à  Kant,  savoir  que  les  con- 
clusions rationnelles  ont  simplement  affaire  avec  les  idées.  En 
d'autres  termes  :  la  raison  n'est  qu'une  lanterne  magique,  ou  si 
l'on  veut  une  faculté  subjective  qui  fait  passer  devant  nous  des 
images  et  des  rêveries  sans  consistance.  Dans  cette  supposition 
l'espèce  humaine  est  une  collection  de  fous,  pour  qui  c'est  une 
usurpation  dialectique  d'affirmer  comme  existant  réellement  ce 
qu'ils  croient  forcément. 

«  Pourquoi,  demande  encore  le  professeur  Fischer,  la  preuve 
cosmologique  affirme-t-elle  l'existence  d'un  être  nécessaire? 
Parce  que,  autrement,  une  série  infinie  de  conditions  serait 
donnée  et  imposée,  et  qu'une  telle  série  infinie  est  impossible. 
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Qui  lui  dit  qu'elle  est  impossible  ?  Et  comment  démonlre-t-on 
cette  impossibilité  ?  Est-ce  parce  que  l'expérience  répugne  à 
cette  série  infinie  de  conditions  ?  Au  contraire,  elle  s'accom- 
mode de  cette  conception  ;  tout  au  moins  la  série  des  conditions 
naturelles  n'est-elle  jamais  terminée  au  point  de  vue  empi- 
rique. Il  est  impossible  d'affirmer  dogmatiquement  que  cette 
série  est  infinie,  il  est  également  impossible  de  nier  qu'elle  le 
soit.  Telle  est,  dans  la  démonstration  cosmologique, la  deuxième 
usurpation.  » 

Ici,  notre  savant  a  été  bien  distrait.  Autrement  il  ne  lui  aurait 
pas  échappé  que  si,  sous  le  point  de  vue  empirique,  la  série  des 
conditions  naturelles  n'est  jamais  complète,  la  portion  de  la 
série  qui  est  là  réellement  dans  le  monde  extérieur  devant 
l'horizon  empirique  est  finie  ou  infinie.  Il  n'y  a  pas  de  milieu. 
Infinie,  elle  ne  peut  pas  l'être,  cela  se  démontre  mathémati- 
quement; donc  elle  est  finie. 

M.  Fischer  continue  :  «  Et  supposé  que  la  série  des  conditions 
pût  être  complète,  cela  ne  pourrait  pas  se  faire  par  un  être  qui 
serait  lui-même  tout  à  fait  en  dehors  de  la  série.  La  preuve 
cosmologique  n'a  pas  le  droit  de  compléter  arbitrairement  la 
série  des  conditions  naturelles.  L'achèvement  complet  qu'elle 
demande  est  de  toutes  manières  impossible.  La  manière  dont 
elle  le  fait  est  d'ailleurs  fausse,  car  la  série  n'est  nullement 
complétée  par  l'idée  d'un  être  nécessaire  qui  s'en  trouve  séparé 
par  un  abîme  infranchissable.  Telle  est  la  troisième  usurpation 
dialectique.  » 

Lorsqu'il  écrivait  ces  paroles,  le  professeur  a  agi  et  parlé  en 
étourdi.  Depuis  quand  la  preuve  cosmologique  complète-t-elle 
arbitrairement  la  série  des  conditions  naturelles  ?  Cette  preuve 
montre  justement  que  la  série  des  causes  ne  peut  être  com- 
plétée que  par  l'idée  d'un  être  nécessaire,  qui,  par  sa  nature 
infinie,  est  affranchi  de  toutes  ces  limites  où  sont  resserrées  les 
choses  finies  dans  l'espace  et  dans  le  temps.  Quant  à  «  i' abîme 
infranchissable  »  par  lequel  Kuno  Fischer  veut  que  le  créateur 
soit  séparé  de  ses  créatures,  nous  n'avons  rien  à  en  dire  ;  elle 
appartient  à  la  région  des  illusions  subjectives.  Si  le  professeur 
a  voulu  rappeler  par  là  que  la  distance  entre  la  créature  finie 
et  le  créateur  infini  est  une  distance  infinie,  il  aurait  pu 
s'apercevoir  que  cette  distance  n'est  pas  un  abîme  infran- 
chissable et  pas  même  un  abîme  qui  sépare.  Ainsi  que  nous 


RÉFUTATION  DE  L'  ATHEISME  SAVANT  387 

l'avons  va,  cette  distance  doit  nécessairement  être  franchie, 
puisque,  finie  par  sa  nature,  elle  ne  s'explique  que  pa  r  la  préexis- 
tence de  l'infini. 

«  Enfin,  dit  maître  Fischer,  si  nous  laissons  la  preuve  cos- 
mologique atteindre  sa  première  station,  celle  d'un  être  absolu- 
ment nécessaire,  comment  fait-elle  pour  parvenir  à  la  seconde, 
celle  de  l'être  le  plus  réel  do  tous  ou  le  plus  haut?  Gomment 
conclut-elle  de  l'être  nécessaire  à  l'être  le  plus  réel?  Puisque 
l'être  nécessaire  n'existe  point  dans  le  domaine  de  l'expérience, 
comment  dans  la  dite  preuve  démontre-t-on  son  existence?  On 
démontre  que  cet  être  nécessaire  duquel  tous  les  autres  dépen- 
dent doit  comprendre  en  lui  toutes  les  conditions  de  l'existence, 
c'est-à-dire  toutes  les  réalités,  donc  aussi  l'existence.  On  dé- 
montre que  l'être  nécessaire  est  le  plus  réel  de  tous,  et  par  con- 
séquent qu'il  possède  une  existence  réelle.  Ainsi,  en  définitive, 
on  démontre  l'existence  par  l'idée  de  l'être  le  plus  réel  ;  c'est 
une  démonstration  ontologique  ;  on  tombe  dans  cette  fausse 
conclusion,  sans  s'en  apercevoir.  La  preuve  soi-disant  cosmo- 
logique aboutit  à  la  preuve  ontologique,  tandis  qu'elle  se  croit 
encore  dans  le  courant  cosmologique.  Cette  ignoratio  elenchi 
est  sa  quatrième  usurpation  dialectique. 

Le  professeur,  élève  de  Kant,  se  trompe  ici  non  moins  lour- 
dement que  son  maître,  en  affirmant  comme  il  fait,  que  dans 
la  preuve  cosmologique  l'existence  de  Dieu  se  déduit  d'une 
idée  qui  est  celle  de  l'être  le  plus  réel.  Non,  dans  cette  preuve 
l'existence  de  Dieu  est  démontrée  comme  étant  la  condition 
absolument  nécessaire  de  notre  existence  et  de  celle  du  monde. 

D'ailleurs,  l'argument  ontologique  ne  mérite  pas  tout  le  mé- 
pris que  M.  Kuno  Fischer  et  d'autres  lui  prodiguent.  —  L'ar- 
gument de  saint  Anselme,  disent  ses  adversaires,  prouve  que 
nous  avons  l'idée  de  Dieu,  être  parfait  et  existant,  mais  il  ne 
prouve  pas  cette  existence  même,  Alors  il  reste  à  savoir  si,  étant 
donnée  l'hypothèse  de  la  non-existence  de  l'être  parfait,  nous 
pourrions  en  concevoir  l'idée.  On  voit  que  la  querelle  n'est  pas 
finie.  Quant  à  l'argument  cosmologique,  le  professeur  Kuno  se 
vante  d'en  avoir  fini  avec  lui  ;  il  l'a  regardé,  dit-il,  avec  le  mi- 
croscope de  la  critique,  et  il  n'a  plus  trouvé  qu'un  nid  de 
fausses  prétentions  dialectiques.  Folle  jactance  d'un  esprit  ivre 
de  lui-même. 
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VI 

S  CHOPENH AUER 

Ce  Ktmo  Fischer  est  un  solennel,  nous  allons  voir  un  autre 
type  dans  la  personne  de  Schopenhauer,  autre  allemand,  autre 
lumière  de  la  science  moderne,  autre  détracteur  du  principe  de 
causalité.  Il  a  ceci  de  particulier  qu'il  assaisonne  des  objections 
de  plaisanteries  perpétuelles  ;  c'est  le  loustic  de  la  bande. 

La  preuve  cosmologique  de  l'existence  de  Dieu  a  tout  d'abord 
un  endroit  faible,  dit  Schopenhauer  ;  elle  se  donne  le  tort  de 
conclure  de  la  conséquence  au  principe,  manière  de  conclu- 
sion à  laquelle  la  logique  refuse  tout  droit  à  la  certitude  !  qu'ils 
se  le  tiennent  pour  dit  et  ne  l'oublient  pas,  ceux  qui  en  voyant  la 
fumée  ou  en  sentant  le  brûlé  concluent  à  la  présence  du  feu  : 
qu'ils  s'en  souviennent  aussi  les  médecins  qui  tâtent  le  pouls 
des  malades  pour  établir  leur  diagnostic  !  Elle  pèche  ensuite  par 
ignorance  ;  elle  ignore  que  nous  ne  pouvons  concevoir  quel- 
que chose  comme  nécessaire  qu'en  tant  qu'il  est  la  conséquence, 
non  en  tant  qu'il  est  le  principe  et  la  cause  d'une  autre  chose 
donnée,  par  la  raison  qu'une  conséquence  peut  se  rappor- 
ter à  des  causes  différentes.  —  On  savait  déjà  qu'il  en  est 
ainsi  en  bien  des  cas,  et  la  haute  sagesse  de  Schopenhauer  ne 
nous  révèle  rien.  Mais  en  est-il  encore  ainsi,  lorsque  la  consé- 
quence est  de  telle  nature  qu'elle  ne  peut  provenir  que  d'un 
principe  déterminé  ?  Evidemment  non,  et  c'est  précisément  le 
cas  pour  la  preuve  cosmologique  de  l'existence  de  Dieu. 

Ailleurs  Schopenhauer  pense  que  la  loi  de  causalité  conduit 
à  un  regressies  in  inftnitum,  qu'elle  ne  peut  donc  jamais  abou- 
tir à  un  dernier  terme  qui  rendrait  compte  de  tout,  expliquerait 
tout.  «  En  effet,  dit-il,  toute  cause  est  un  changement,  en  pré- 
sence duquel  il  faut  nécessairement  s'enquérir  du  changement 
antérieur  qui  l'a  produit,  et  ainsi  à  l'infini.  Impossible  de  con- 
cevoir un  premier  état  de  la  matière,  duquel  tous  les  autres 
suivants  seraient  sortis,  puisque  ce  premier  n'existe  pas.  Car 
s'il  eut  été  leur  cause  en  soi,  ils  auraient  déjà  dû  exister  dès  le 
principe,  et  celui  du  moment  présent,  ne  serait  pas  seulement 
du  moment  présent.  S'il  n'a  commencé  qu'à  un  certain  temps 
à  agir  comme  cause  ;  il  faut  qu'à  ce  moment  quelque  chose  ait 
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changé  en  lui,  pour  qu'il  soit  sorti  de  son  repos.  Mais  si  quel- 
que chose  s'est  ajouté,  si  un  changement  est  survenu,  nous 
voilà  obligés  d'en  rechercher  la  cause,  c'est-à-dire  le  change- 
ment quia  précédé,  et  nous  voilà  encore  une  fois  lancés  sur 
l'échelle  des  causes,  et  poussés  toujours  plus  haut  par  l'inexo- 
rable loi  de  causalité,  jusquà  l'infini.  La  loi  de  causalité  n'e 
donc  pas  assez  commode  pour  qu'on  puisse  s'en  servir  comme 
d'un  fiacre,  que  l'on  renvoie  lorsqu'on  est  arrivé  à  destination. 
Au  contraire,  elle  ressemble  bien  plutôt  au  balai  enchanté  de 
Goethe,  et  une  fois  mise  en  activité  elle  ne  cesse  plus  de  courir 
et  de  fonctionner.  »  Ailleurs  encore  Schopenhauer  reproche  à 
la  preuve  cosmologique  une  inconséquence  énorme,  savoir 
qu'elle  supprime  net  la  loi  de  causalité  de  laquelle  cependant 
elle  tire  toute  sa  force  probante,  et  comment  cela?  C'est  qu'elle 
s'arrête  court  devant  une  cause  première,  sans  vouloir  aller 
plus  avant,  finissant  ainsi  par  un  parricide,  comme  les  abeilles 
tuent  les  bourdons  après  que  ceux-ci  ont  fait  ce  qu'ils  avaient 
à  faire. 

Laissons  de  côté  les  plaisanteries  de  Schopenhauer,  et  ne 
nous  occupons  que  de  son  argumentation.  La  loi  de  causalité 
nous  apparaît  comme  une  loi  qui  gouverne  la  pensée  et  l'être 
avec  un  empire  absolu  et  sans  exception ,  qui  porte  l'intelligence 
partout  comme  sur  un  char  sublime,  pourvu  seulement  que  le 
cocher  soit  sur  le  siège.  Cette  même  loi  nous  conduit  jusqu'à 
une  cause  première,  qui  doit  être  un  être  infiniment  parfait.  Ce 
doit  être  un  être  qui,  en  vertu  de  sa  nature  infinie,  est  en  état 
de  produire  hors  de  lui-même  des  changements,  sans  être  lui- 
même  sujet  à  aucun  changement  ;  qui  n'est  pas  devenu  actif 
à  un  moment  donné,  mais  qui  est  un  principe  éternellement 
actif,  qui  éternellement  est  en  action  et  n'éprouve  aucune 
passion.  Ainsi  trouvons-nous  comme  première  raison  de  la 
création,  un  acte  de  la  divine  volonté,  acte  qui  subsiste  dans 
l'éternité,  tandis  que  son  effet  est  dans  le  temps. 

«  S'il  est  dans  la  nature  du  monde,  dit  très  bien  le  P.  Kleut- 
gen,  qu'il  ait  ou  qu'il  puisse  avoir  un  commencement  dans  le 
temps,  alors  Dieu  doit  ou  peut  vouloir  qu'il  soit  dans  le  temps. 
Car  l'éternité  de  sa  volonté  n'empêche  point  qu'il  ne  veuille  les 
choses  comme  leur  nature  le  demande  ou  le  permet.  »  —  Lors- 
qu'il est  dit  que  Dien  opère,  crée,  fait  quelque  chose,  nous  ne 
devons  pas  concevoir  l'idée  d'un  mouvement,  d'un  change- 
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ment,  d'une  passion  qui  accompagnerait  son  action,  comme 
c'est  le  cas  pour  nous.  Ce  que  cela  veut  dire,  c'est  simplement 
que  par  la  puissance  de  la  divine  volonté  qui  était  déjà,  quel- 
que chose  qui  n'était  pas  a  commencé  d'être.  Par  l'éternel 
vouloir  de  Dieu,  quelque  chose  de  nouveau  commence,  ainsi 
qu'il  l'a  voulu,  sans  que  rien  de  nouveau  se  produise  en  lui.  Dieu 
agit,  mais  il  ne  change  pas. 

Si  nous  avons  réussi  à  trouver  Dieu,  l'Etre  infini,  comme  la 
cause  première  du  monde,  comme  de  fait  nous  avons  réussi  à 
le  trouver,  nous  le  devons  au  principe  de  causalité  ;  c'est  ce 
véhicule  merveilleux  de  notre  intelligence  qui  nous  a  portés 
où  nous  voulions  aller.  Maintenant  nous  pouvons  être  tran- 
quilles, et  nous  en  tenir  là.  La  dernière  raison  déterminante 
du  fait  de  la  création  s'offre  à  nous  dans  l'absolue  liberté  de 
Dieu,  et  le  dernier  motif  divin  dans  l'amour  de  Dieu  pour 
lui-même.  Ce  motif  est  de  telle  nature  qu'il  laisse  intacte 
et  tout  entière  la  liberté  de  créer  ou  de  ne  pas  créer.  Si  Dieu 
se  décide  à  créer,  c'est  qu'il  veut  que  d'autres  être  soient  par 
lui  et  pour  sa  gloire  :  s'il  se  décide  à  ne  pas  créer,  alors  il 
se  reconnaît  lui-même  devant  lui-même  comme  l'Etre  absolu- 
ment indépendant,  qui  se  suffit  à  lui-même.  Que  Dieu  crée  ou 
ne  crée  pas,  peu  importe,  sa  volonté  est  toujours  la  même, 
la  différence  n'est  que  dans  les  effets.  Ce  que  nous  avons  de- 
vant nous,  répétons-le,  c'est  toujours  le  même  acte  de  la  vo- 
lonté divine,  qui  détermine  la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  du  fini, 
ou,  pour  mieux  dire,  le  rapport  du  fini  à  Dieu,  sans  que  pour 
cela  Dieu  doive  admettre  aucun  changement  en  lui-même. 
Même  armé  de  son  balai  enchanté  le  grand  Schopenhauer  de- 
vra s'arrêter  devant  ce  mur  de  diamant. 

Dans  un  autre  endroit  le  même  Schopenhauer  trouve  blâ- 
mable l'emploi  que  l'on  fait  partout  ici  de  la  loi  de  causalité. 
Il  prétend  qu'elle  n'a  de  force  et  de  valeur  que  sur  la  forme  des 
choses  et  non  sur  la  matière  ;  elle  indiquerait  le  changement 
des  formes  et  rien  de  plus:  la  matière  n'ayant  ni  commence- 
ment ni  fin  ne  serait  pas  soumise  à  cette  loi.  Aucun  change- 
ment ne  peut  se  faire  dans  le  monde  matériel,  que  s'il  est  pré- 
cédé immédiatement  d'un  autre. C'est  là  toute  la  loi  de  causalité  : 
autant  d'erreurs  que  d'assertions. 
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VII 

STUART  MILL 

Ce  que  Schopenhauer  dit  de  la  matière,  John  Stuart  Mill  le 
dit  de  la  force.  En  soi  l'objection  est  la  même.  Dans  le  dernier 
de  ses  trois  essais  l'empiriste  anglais  croit  pouvoir,  par  l'ordre 
et  la  finalité  qui  règne  dans  la  nature,  démontrer  l'existence 
de  Dieu,  comme  être  intelligent,  mais  non  comme  un  être  tout- 
puissant.  Quant  à  la  preuve  cosmologique,  il  la  repousse  de  la 
manière  la  plus  décisive. 

«  Ni  la  force  ni  la  matière,  dit-il,  n'ont  eu  de  commence- 
ment, si  du  moins  l'expérience  peut  nous  enseigner  quelque 
chose.  Aussi  loin  que  nous  pouvons  remonter  dans  l'étude  du 
monde  matériel,  nous  constatons  que  le  dernier  résultat  acquis 
à  l'investigation  scientifique,  c'est  que  dans  toutes  les  causes 
il  y  a  un  élément  durable  qui  n'a  pas  eu  de  commencement. 
Partout  où  un  phénomène  naturel  est  suivi  jusqu'à  sa  cause, 
cette  cause  se  montre  comme  un  quantum  de  force.  La  force 
elle-même  est  essentiellement  une  et  identique  à  elle-même, 
et  il  en  existe  dans  la  nature  une  quantité  déterminée,  qui 
n'augmente  ni  ne  diminue.  Or,  quelque  chose  qui  n'a  pas  eu 
de  commencement,  n'a  pas  besoin  d'une  cause.  » 

«  Les  phénomènes  ou  changements  qui  ont  lieu  dans  l'uni- 
vers ont  tous  un  commencement  et  une  cause  ;  mais  leur  cause 
est  toujours  un  changement  antérieur.  Aussi  les  analogies  de 
l'expérience  ne  nous  autorisent-elles  nullement  à  conclure  de 
la  seule  présence  des  changements,  que,  si  nous  pouvions  pro- 
longer suffisamment  la  série  de  ces  changements,  nous  arri- 
verions à  une  volonté  qui  serait  le  premier  commencement  de 
tout.  » 

Tel  est  l'abrégé  des  pensées  de  Stuart  Mill.  Nous  admettons 
volontiers  que  l'on  ne  parvient  pas  à  l'existence  et  à  la  nature 
de  Dieu,  tant  que  l'on  refuse  de  sortir  de  la  sphère  de  l'expé- 
rience immédiate  ;  il  faut  pour  cela  s'élever  plus  haut  et  mon- 
ter dans  la  région  de  la  pensée  pure;  ce  qui  est  impossible, 
lorsqu'à  l'exemple  de  Stuart  Mill  on  s'obstine  à  ramper  sur 
l'écorce  terrestre.  Ainsi  donc,  d'après  ce  philosophe,  tout  dans 
l'univers  physique  doit  être  changement  et  transformation 
d'une  certaine  quantité  de  force,  d'un  quantum  invariable  de 
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force.  À  ce  sujet,  inutile  de  discuter  avec  Stuart  M i  1 1 ,  bien  que 
ce  soit  une  chose  singulière  de  voir  un  empiriste  attacher  tant 
d'importance  à  quelque  chose  sur  quoi  la  simple  expérience 
n'a  rien  à  dire.  La  force  probante  de  l'argument  cosmologique 
n'est  pas  le  moins  du  monde  affaiblie  par  cette  hypothèse  de 
Stuart  Mill.  11  ne  manque  pas  de  savants  chrétiens  qui  ne  font 
pas  difficulté  d'admettre  de  semblables  théories,  ce  qui  ne  les 
empêche  pas  de  rester  chrétiens  et  croyants.  Voici  ce  que  dit 
l'illustre  P.  Secchi,  résumant  son  livre  de  Y  Unité  des  forces 
physiques  :  «  Le  résultat  le  plus  important  de  notre  analyse  peut 
se  formuler  en  quelques  lignes.  Toutes  les  tendances  abstraites, 
les  qualités  occultes  des  corps,  les  nombreux  fluides  imaginés 
dans  le  but  d'expliquer  les  agents  physiques,  doivent  être  ban- 
nis du  domaine  de  la  physique,  car  toutes  les  forces  de  la  nature 
dépendent  du  mouvement.  Il  est  rationnel  d'admettre  que  le 
mouvement  revêt  dans  les  parties  élémentaires  de  la  matière 
la  forme  la  plus  générale  sous  laquelle  il  se  présente  dans  une 
masse  finie,  c'est-à-dire  celle  d'un  double  mouvement  de  rota- 
tion et  de  translation.  Par  cette  double  qualité  il  devient  in- 
destructible dans  la  masse...  L'énergie  qui  lui  a  été  communi- 
quée à  l'origine  par  le  premier  Moteur  se  conserve  en  raison  du 
même  principe  qui  assure  la  conservation  de  la  matière.  Si  on 
nous  presse  pour  dire  quelle  est  la  puissance  qui  a  produit  le 
mouvement  primitif,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  :  cette  puis- 
sance est  Dieu.  » 

Et  en  effet,  toutes  les  considérations  faites  précédemment  re- 
viennent ici  avec  tout  leur  poids  et  même  avec  une  augmen- 
tation de  poids.  Cette  force  dont  vous  nous  parlez,  comment 
peut-elle  dater  de  toute  éternité  son  existence  sans  cesse  chan- 
geante? D'où  vient  cette  force  ?  qui  donc  l'a  faite  telle  qu'elle  est 
dans  le  commencement.  D'où  lui  vient  ce  quantum  qui  lui  ap- 
partient, et  non  pas  un  autre  ?  Si  la  force  est  un  être  existant 
par  lui-même, comment  a-t-elie  pu  s'imposer  des  limites  à  elle- 
même?  Gomment  peut-elle  présentement  s'offrir  à  nous  sur  le 
terrain  de  l'expérience  comme  un  être  conditionnel,  dépen- 
dant, changeant  et  borné  ? 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  encore  une  fois  reparaître  ici  sous 
une  nouvelle  forme  les  mêmes  questions  qui,  depuis  que  les 
hommes  pensent,  ont  toujours  abouti  à  admettre  scientifique- 
ment l'existence  d'un  être  absolu,  infini. 
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Même  après  Schopenhauer  et  Stuart  MilL  il  faut  encore,  en 
matière  d'athéisme,  entendre  Herbert  Spencer. 

VIII 

HERBERT  SPENCER 

«  Ceux,  dit-il,  qui  ne  peuvent  concevoir  un  Univers  existant 
par  lui-môme  et  qui,  à  cause  de  cela,  admettent  un  créateur 
comme  auteur  de  l'Univers,  se  tiennent  pour  bien  assurés  de 
pouvoir  se  représenter  un  Créateur  existant  par  lui-même.  Le 
mystère  qu'ils  rencontrent  dans  cette  réalité  immense  qui  les 
enveloppe  en  tous  sens,  ils  le  transportent  sur  une  source  pre- 
mière, qu'ils  admettent,  de  cette  réalité.  Seulement  ils  se 
trompent,  ils  se  font  illusion  à  eux-mêmes,  car  l'existence  par 
soi  est  quelque  chose  d'absolument  inconcevable.  Se  former 
une  idée  d'une  existence  par  soi,  c'est  se  faire  une  idée  d'une 
existence  qui  n'a  pas  de  commencement.  Or  cela,  nous  ne  le 
pouvons  faire  par  aucun  effort  intellectuel.  L'idée  d'une  exis- 
tence ayant  un  passé  infini  comprend  l'idée  d'un  passé  infini 
même  en  soi,  et  c'est  là  pour  nous  une  impossibilité.  » 

Oui,  nous  l'admettons  volontiers,  il  y  a  quelqu'un  ici  qui  se 
trompe  et  qui  est  dupe  de  sa  propre  illusion.  En  effet  il  nous  est 
difficile  de  croire  qu'un  savant  tel  que  Spencer,  un  homme 
d'une  intelligence  aussi  cultivée,  soit  descendu  assez  bas  pour 
ne  plus  être  en  état  de  concevoir  un  Être  existant  par  lui-même 
de  toute  éternité.  Les  personnes  intelligentes  affirment  l'im- 
possibilité de  concevoir  ce  dont  la  conception  implique  con- 
tradiction. Et  où  donc  est  ici  la  contradiction? 

«  S'il  y  a  une  cause  première,  dit  encore  H.  Spencer,  il  faut 
nécessairement  qu'elle  soit  sans  cause,  indépendante,  parfaite 
et  infinie;  il  faut  en  un  mot  qu'elle  soit  absolue.  Or,  si  une 
cause  ne  peut  pas,  comme  telle,  être  absolue,  l'absolu  ne  peut 
pas  non  plus,  comme  tel,  être  cause.  La  cause,  comme  telle, 
consiste  simplement  dans  son  rapport  avec  son  effet.  D'autre 
part  l'idée  d'absolu  implique  la  possibilité  d'une  existence 
exclusive  de  tout  rapport.  Contradiction  évidente,  à  laquelle 
on  voudrait  pouvoir  échapper  en  introduisant  l'idée  d'une 
succession  chronologique.  L'absolu  existe  tout  d'abord  en 
soi,  ensuite  il  devient  cause.  Mais  ici  on  entre  en  collision 
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avec  une  troisième  idée  de  l'infini.  Comment  l'infini  peut-il 
devenir  quelque  chose  qu'il  n'était  pas  dès  le  commence- 
ment? Si  devenir  cause  est  un  mode  possible  de  l'exis- 
tence, alors  ce  qui  existe  sans  faire  fonction  de  cause,  n'est 
pas  infini;  mais  ce  qui  n'étant  pas  encore  cause,  le  devient 
tout-à-coup,  sort  par  la  même  des  limites  qui  l'avaient  jusque- 
là  renfermé.  Si  l'on  voulait  admettre  que  l'état  antérieur  et 
l'état  d'activité  causale  soient  d'égale  dignité,  on  n'élude- 
rait pas  pour  cela  la  difficulté.  Si  l'acte  créateur  est  réel, 
quoique  indistinct,  nous  sommes  tout  {le  même  obligés  d'ad- 
mettre la  possibilité  de  deux  idées  de  l'absolu,  c'est-à-dire  l'idée 
d'un  absolu  non-productif,  et  l'idée  d'un  absolu  productif,  et 
par  là  l'unité  de  l'absolu  se  trouverait  compromise,  ébranlée 
même.  Que  si  l'acte  n'est  pas  réel,  la  thèse  elle-même  tombe  à 
néant.  » 

Si  H.  Spencer  avait  seulement  lu  dans  un  livre  élémentaire 
de  philosophie  le  chapitre  des  relations,  les  lignes  qu'on  vient 
de  lire  n'auraient  jamais  été  écrites.  Nos  remarques  ci-dessus  à 
l'adresse  de  Schopenhauer  sont  plus  que  suffisantes  pour 
H.  Spencer.  Contentons-nous  de  rappeler  ici,  que,  lorsque  nous 
disons  que  Dieu  est  la  cause  du  monde,  nous  parlons  en  effet 
d'un  rapport  réel,  mais  de  la  part  du  monde  seulement,  et  non 
de  la  part  de  Dieu,  parce  que  le  fait  de  créer  ne  produit  aucun 
changement  en  un  être  infini  tel  que  Dieu,  Spencer  a  oublié  que 
Dieu  n'est  pas  un  homme;  s'il  ne  l'avait  pas  oublié,  comment 
se  serait-il  hasardé  à  dire  que  Dieu,  par  la  création  du  monde, 
est  devenu  ce  qu'il  n'était  pas  auparavant  ? 

Écoutons  encore  ce  qui  suit  :  «  Comment  peut-on  se  repré- 
senter que  le  relatif  en  vienne  à  se  manifester?  Il  devait  pour 
cela  être  conçu  comme  passant  de  la  non-existence  à  l'exis- 
tence. Or,  lorsque  nous  pensons  une  chose,  nous  ne  pouvons  la 
concevoir  que  comme  existante.  Concevoir  un  objet  dans  l'acte 
de  devenir,  dans  la  transition  du  non-être  à  l'être,  c'est  penser 
quelque  chose  qui  s'anéantit  dans  la  pensée  même.  » 

On  prétend  démontrer  par  là  qu'il  y  a  contradiction  à  créer 
le  monde  de  rien.  Mais  qui  donc  oblige  l'honorable  savant  à  se 
représenter  un  objet  dans  la  transition  du  non-être  à  l'être,  à  se 
représenter,  par  exemple,  Dieu  prenant  le  néant  comme  un 
bloc  de  bois  et  le  transformant  en  ce  qui  est  le  monde?  La 
chose  est  cependant  fort  simple  :  le  monde  a  commencé  d'exis- 
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ter  par  l'acte  de  la  création,  auparavant,  il  n'existait  pas  du 
tout.  Cela  est-il  donc  si  inconcevable?  Quand  on  dit  que  le 
monde  a  été  créé  de  rien,  le  mot  «  rien  »  n'exprime  pas  du  tout 
une  cause  matérielle,  comme  si  l'on  voulait  dire  que  Dieu  a 
fait  le  monde  avec  un  rien,  comme  un  menuisier  fabrique  une 
table  avec  du  bois.  Ainsi  une  méprise  puérile,  un  contre-sens 
grossier,  voilà  tout  ce  qui  se  cachait  sous  une  objection  que 
Spencer  présentait  comme  décisive. 

Spencer  a  du  moins  le  mérite  d'avoir  essayé  de  donner  une 
démonstration.  Tous  ne  prennent  pas  cette  peine  et  la  plupart 
de  nos  athées  à  la  mode  supposent  comme  évidente  par  elle- 
même  la  contradiction  que  Spencer  s'est  efforcé  de  prouver. 

Nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  Herbert  Spencer.  Voici 
son  suprême  effort  pour  anéantir  l'argument  cosmologique  de 
l'existence  de  Dieu,  car  M.  Spencer  qui  existe  ne  veut  pas  que 
Dieu  existe.  Etonnante  créature  qui  veut  ôter  à  Dieu  cette 
même  existence  qu'elle  lui  doit!  Ecoutons  encore  M.  Spencer. 
«  En  tant  que  l'absolu  devient  cause,  il  doit  posséder  la  cons- 
cience. Or,  la  conscience  ne  se  conçoit  que  comme  relation. 
Il  faut  qu'un  sujet  conscient  existe,  ainsi  qu'un  objet  dont  il 
ait  conscience.  Le  sujet  est  sujet  pour  l'objet,  et  l'objet  est  objet 
pour  le  sujet  :  on  pourrait  peut-être  dire  que  l'absolu  a  simple- 
ment conscience  de  lui-même.  Mais  cette  échappatoire  conduit 
à  l'erreur.  Car  de  deux  choses  l'une,  ou  bien  l'objet  a  été  créé 
par  l'acte  de  conscience,  ou  bien  il  possède  une  existence  indé- 
pendante de  cet  acte.  Dans  le  premier  cas  le  sujet  est  seul  le 
vrai  absolu,  et  dans  le  dernier  cas  c'est  l'objet.  Comme  troi- 
sième hypothèse  on  pourrait  dire  que  l'un  existe  indépendam- 
ment de  l'autre.  Mais  alors  nous  n'avons  plus  du  tout  d'Absolu, 
mais  simplement  deux  choses  relatives.  » 

Devons-nous  admettre  que  de  telles  choses  aient  été  dites 
sérieusement  par  un  homme  de  cette  importance  ! 

L'absolu  doit  avoir  conscience  ?  Très  bien!  Mais  est-il  vrai 
que  nous  ne  puissions  nous  représenter  la  conscience  que 
comme  une  relation  entre  le  sujet  et  l'objet?  On  sait  que  E.  de 
Hartmann  s'est  servi  des  mêmes  raisons  pour  refuser  la  cons- 
cience à  son  Tout-Un.  Ces  Messieurs  oublient  que  la  cons- 
cience reste  encore  la  conscience,  lorsqu'on  la  conçoit  comme 
affranchie  de  toutes  les  imperfections  qui  l'entravent  en  nous. 
Telle  que  nous  la  connaissons  par  notre  propre  expérience,  la 
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conscience  ne  se  conçoit  pas  en  effet  sans  un  rapport  réel  entre 
le  sujet  et  l'objet.  Là  est  la  raison  qui  exige  que  notre  cons- 
cience, en  tant  que  partant  d'un  sujet  borné  a  besoin  qu'un 
concours  lui  vienne  du  dehors.  Cette  imperfection,  nous  de- 
vons la  supprimer,  lorsque  nous  transportons  la  conscience  en 
Dieu  et  que  nous  la  lui  attribuons  comme  une  perfection. 
C'est  ainsi  que  le  sol  se  dérobe  sous  l'objection  de  M.  Spencer. 

Encore  une  difficulté  du  même  savant,  ce  sera  la  dernière. 
Celle-ci  lui  est  particulière.  «  Si  la  théorie  de  la  création  par 
un  agent  extérieur  était  vraie,  elle  devrait  aussi  pouvoir  nous 
dire  d'où  vient  l'espace  vide.  Sa  réponse  serait  sans  doute  que 
l'espace  a  été  créé  de  la  même  manière  que  la  matière.  Mais 
si  l'espace  a  été  créé,  il  faut  qu'il  n'ait  pas  existé  auparavant. 
Or,  on  ne  saurait  par  aucun  effort  de  l'intelligence  se  repré- 
senter la  non-existence  de  l'espace.  Et  si  la  non-existence  de 
Fespace  est  absolument  inconcevable,  sa  création  ne  l'est  pas 
moins.  » 

Nous  sommes  en  bonne  situation  pour  pouvoir  dispenser  le 
fameux  savant  de  son  effort  intellectuel.  La  difficulté  qu'il 
redoute  disparaît  comme  les  autres  si  l'on  réfléchit  que  l'espace 
n'est  rien  que  la  possibilité  ou  la  capacité  de  recevoir  ce  qui 
est  doué  d'étendue;  comme  la  possibilité  des  choses,  formelle- 
ment considérée  en  elle-même,  n'est  pas  une  chose  réelle,  ainsi 
en  est-il  de  l'espace.  C'est  un  être  de  raison,  qui  se  rapporte 
au  réel,  c'est-à-dire  à  ce  qui  est  étendu,  et  qui,  en  réalité,  à  sa 
dernière  raison  d'être  dans  fimmensité  divine.  L'espace  ne 
pouvait  donc  pas  être  un  objet  direct  de  la  création  divine. 

Nous  avons  épuisé  toutes  les  objections  soulevées  par  la 
science  moderne  contre  la  preuve  cosmonologique  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  Le  père  Pesch  affirme  que  ces  difficultés  ne 
prouvent  pas  que  l'intelligence  humaine  ait  fait  d'importants 
progrès  dans  notre  siècle.  Les  objections  méthodiques  que  l'on 
faisait  dans  la  scholastique  contre  la  vérité  et  spécialement 
contre  la  preuve  cosmologique  de  l'existence  de  Dieu,  signi- 
fiaient au  moins  quelque  chose.  C'étaient  des  difficultés,  dont 
certaines  pouvaient  embarrasser  de  prime-abord.  Les  maîtres  du 
temps  jadis  n'auraient  pas  craint  de  donner  à  résoudre  à  leurs 
élèves  celles  que  nos  modernes  coryphées  prétendent  irréfu 
tables. 
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IX 

RENAN  ET  BERTHELOT 

L'athéisme  français  est  représenté  de  nos  jours  par  MM.  Re- 
nan et  Berthelot.  Renan  n'est  que  la  doublure  de  Strauss,  .lésus 
n'est  pas  Dieu,  c'est  la  thèse  de  Strauss,  c'est  aussi  celle  de 
Renan.  Mais  quand  une  fois  on  a  dit  Jésus  n'est  pas  Dieu,  il 
est  rare  qu'on  n'aille  pas  jusqu'au  bout,  c'est-à-dire  jusqu'à 
nier  l'existence  de  Dieu,  c'est  ce  que  fit  Strauss  et  pour  soute- 
nir cette  thèse  désespérée,  il  adopta  le  système  de  Darwin  en 
l'exagérant.  11  dit  donc  :  la  matière  est  éternelle.  La  matière 
éternelle,  d'abord  morte,  devient  spontanément  vivante.  La  vie 
a  commencé  par  une  simple  cellule,  ou  monère  ;  la  monère 
une  fois  née  s'est  aussitôt  transformée  en  une  espèce  plus,  par- 
faite, le  progrès  de  la  vie  a  monté,  monté  toujours,  produisant 
l'échelle  graduée  des  espèces  qui  se  transforment  en  allant 
du  moins  parfait  au  plus  parfait,  depuis  l'infusoire  jusqu'à 
l'homme.  Ajoutons  à  cela  des  subtilités  métaphysiques,  et 
c'est  là  tout  Strauss. 

Avec  ce  système,  qu'on  croyait  solide,  on  jurait  qu'on  allait 
pouvoir  se  passer  de  Dieu.  Mais  tout-à-coup  M.  Pasteur  que  la 
France  et  le  monde  viennent  de  perdre,  démontrait  scientifi- 
quement qu'il  n'y  a  pas  de  génération  spontanée  ;  les  natu- 
ralistes les  plus  autorisés,  les  maîtres  de  la  science  déclaraient 
n'avoir  jamais  observé  une  seule  transformation  d'espèces. 
«  Montrez-nous  donc  une  fois  l'exemple  de  la  transformation 
d'une  espèce,  »  écrit,  M.  Em.  Blanchard.  [La  vie  des  êtres 
animés,  préface).  Par  là  tout  le  système  était  jeté  par  terre,  et 
il  ne  se  relèvera. 

Renan  en  fut  navré.  Et  si  le  Dieu  vivant  qu'il  avait  nié  allait 
être  existant:  et  si  le  Dieu  vivant  et  existant,  allait  être  le  Dieu 
Jésus  qu'il  avait  blasphémé  !  L'apostat  trembla  dans  tout  son 
être,  et  pour  repousser  Dieu  menaçant,  il  fit  appel  à  la  chimie. 
Berthelot  à  la  rescousse  !  M.  Berthelot  fut  prié  d'aider  la  nature 
à  se  suffire  à  elle-même  et  à  se  passer  de  Dieu.  La  nature  fut 
sourde  aux  incantations  de  M.  Berthelot  qui  ne  sut  pas  faire 
jaillir  de  la  matière  morte  la  moindre  cellule  vivante,  ni 
entraîner  un  seul  individu  vivant  végétal,  ou  animal,  hors  du 
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cercle  de  son  espèce  naturelle.  Renan  se  vit  obligé  d'aller 
dans  un  autre  monde  apprendre  si  Dieu  existe  ou  non. 

D'où  vient  la  matière?  d'où  vient  la  force?  d'où  vient  le 
mouvement?  Il  fut  un  temps  où  nulle  vie  n'était  sur  la  terre, 
la  géologie  montre  la  place  où  la  vie  n'était  pas  encore,  puis 
à  côté  la  place  où  elle  était  déjà,  qui  donc  l'a  mise  là?  comment 
s'explique  la  finalité,  le  dessin  préconçu  partout  visible  dans  le 
monde?  Le  passage  de  la  vie  végétale  à  la  vie  animale  ne  s'est 
pas  fait  tout  seul,  qui  donc,  après  avoir  créé  la  plante,  a  créé 
l'animal  et  doué  celui-ci  de  la  sensation  qui  le  caractérise? 
qui  a  fait  l'homme  doué  non  plus  seulement  de  la  sensation, 
mais  de  la  raison  et  de  la  volonté  libre?  Pour  résoudre  ces 
grandes  énigmes,  il  n'y  a  qu'un  mot,  c'est  Dieu.  La  science, 
ou  plutôt  une  certaine  science,  avait  promis  d'expliquer  ces 
choses  autrement  que  la  religion  ;  et  la  voilà  qui  reste 
muette  avec  M.  Berthelot,  ce  silence  après  cette  promesse  et 
cet  engagement,  voilà  en  quoi  consiste  la  banqueroute  de  la 
science,  dont  on  a  tant  parlé  après  M.  Brunetière. 

M.  Berthelot  a  aggravé  l'affaire  et  transformé  la  banqueroute 
simple  en  banqueroute  frauduleuse.  11  s'est  avisé,  pour  cacher 
sa  honte,  de  vouloir  mutiler  l'intelligence  humaine.  Sur  les 
trois  facultés  que  nous  possédons  pour  conquérir  la  vérité  :  le 
sens,  la  raison,  le  témoignage,  il  en  supprime  deux  :  la  raison 
et  le  témoignage.  Ne  lui  parlez  pas  du  principe  de  causalité  qui 
sert  à  prouver  tant  de  choses  et  en  particulier  l'existence  de 
Dieu,  c'est  un  principe  rationnel,  et  la  raison  ne  peut  rien  :  ne 
lui  parlez  pas  du  témoignage,  la  foi  qui  en  est  le  fruit,  la  foi 
qui  nous  rend  certains  de  tant  de  choses, par  exemple  de  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ,  la  foi  n'est  qu'une  hallucination,  et  pour 
savoir  si  Alexandre-le-Grand  a  vécu,  et  si  Pékin  existe,  il  faut 
nécessairement  les  avoir  vus  de  ses  yeux.  Telle  est  la  philo- 
sophie de  M.  Berthelot,  et  la  théorie  de  son  athéisme.  11  ne  voit 
pas  Dieu,  donc  Dieu  n'existe  pas.  Nous  sommes  loin  de  Scho- 
penhauer  et  de  H.  Spencer,  qui,  tout  au  moins,  raisonnaient. 

Dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie  française, 
M.  Pasteur,  un  vrai  savant  celui-là,  répondant  à  M.  Renan 
disait  :  «  Au-delà  de  cette  voûte  étoilée,  qu'y  a-t-il  ?  de  nou- 
veaux cieux  étoilés...?  soit.  —  Et  au  delà?  —  L'esprit  humain 
poussé  par  une  force  invincible  ne  cessera  jamais  de  se  de- 
mander :  Qu'y  a-t-il  au  delà  ?  —  Celui  qui  proclame  l'existence 
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de  l'infini,  —  et  personne  ne  peut  y  échapper,  —  accumule 
dans  cette  affirmation  plus  de  surnaturel  qu'il  n'y  en  a  dans 
tous  les  miracles  de  toutes  les  religions,  car  la  notion  de 
l'infini  a  ce  double  caractère  de  s'imposer  et  d'être  incom- 
préhensible. L'idée  de  Dieu  est  une  forme  de  l'idée  d'infini  et 
tant  que  ce  mystère  de  l'infini  pèsera  sur  la  pensée  humaine, 
des  temples  seront  élevés  au  culte  de  l'infini,  «  et  sur  les  dalles 
de  ces  temples,  vous  verrez  des  hommes  agenouillés,  proster- 
nés, abîmés  dans  la  pensée  de  l'infini.  » 


J.  B.  Jbannin. 


L'ÉGLISE  RUSSE 


ET 

S03XT    TU  ÏST  I  O  1ST    Jk.VEG  ROME 


Conséquences  de  l'alliance  Franco-Russe 

Le  grand  mouvement  imprimé  à  la  réunion  des  Eglises  par  les 
encycliques  de  sa  Sainteté  s'accentue  tous  les  jours.  Le  congrès 
de  l'Eglise  anglicane  tenu  à  Norwich  et  le  discours  prononcé  par 
l'archevêque  d'York  ont  montré  pour  l'Angleterre  l'immense  pro- 
grès de  la  question.  Je  ne  parlerai  pas  aujourd'hui  de  l'accueil  fait 
par  les  églises  orientales  aux  avances  du  Souverain  Pontife  ;  cela 
demanderait  de  trop  longues  explications.  Mais  un  regard  jeté  sur 
l'Eglise  russe  et  sa  situation  véritable  intéressera  certainement  les 
lecteurs  de  la  Revue  du  Monde  catholique.  Je  n'aurai  qu'à  suivre  le 
plus  fidèlement  qu'il  me  sera  possible  un  guide  sur,  un  prêtre 
oriental  qui  a  publié  une  série  d'articles  du  plus  grand  intérêt  sur 
«  l'Eglise  russe  et  ses  rapports  possibles  avec  Rome  en  vue  de 
l'Union  (1).  »  Les  résumer  en  quelques  pages  ne  sera  pas  sans  in- 
téresser même  ceux  qui  les  ont  lus. 

Mes  lecteurs  me  pardonneront  de  leur  rappeler  que  les  origines 
de  l'Eglise  russe,  des  Eglises  slaves  si  on  veut,  sont  tout  à  fait 
catholiques.  Leurs  grands  apôtres  saint  Cyrille  et  saint  Méthode 
leur  ont  infusé  la  vraie  doctrine,  et  les  traductions  liturgiques  faites 
par  eux,  celles  que  firent,  pour  la  Pannonie,  Clément,  Chabre  et 
leurs  disciples,  les  ont  enrichies  d'un  trésor  qui  sera  pour  leur 

(I)  La  Terre  Sainte.  Revue  de  l'Orient  chrétien,  1895. 
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réunion  un  appoint  considérable.  Les  papes  Jean  VIII  et  For- 
mose  les  avaient  rattachées  à  l'Eglise  de  Rome  par  le  lien  de  la  li- 
turgie slave,  et  Bysauce  au  contraire  a  toujours  vu  avec  déplaisir 
ces  traductions  en  slave  qui  l'empêchèrent  de  s'assimiler  ces  peuples 
tombés  sous  sa  domination  par  des  causes  qu'il  serait  trop  long  de 
raconter  ici.  L'autorité  des  métropolitains  de  Bysance  resta  toujours 
superficielle,  impatiemment  supportée,  jusqu'au  jour  où  les  Russes 
la  secouèrent  enfin.  Heureux  s'ils  l'eussent  fait  pour  revenir  alors 
à  leur  Mère  véritable,  l'Eglise  romaine  ! 

La  réforme  des  livres  liturgiques  par  le  patriarche  Nicon  a  causé 
dans  l'Eglise  russe  une  rupture  violente  qui  ne  s'est  jamais  cica- 
trisée. Cette  rupture  a  empêché  une  prescription  fatale  de  s'intro- 
duire et  c'est  sur  le  fond  des  liturgies  primitives  que  l'accord  se 
fera  un  jour  ou  l'autre  entre  Rome  et  ces  peuples  restés  dans  la 
bonne  foi. 

Examinons  si  cet  accord  est  facile  et  quels  sont  les  moyens  à  em- 
ployer pour  y  arriver  :  car  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  dans  l'état 
actuel,  la  discussion  des  textes  ne  servirait  à  rien.  La  discussion 
même,  en  thèse  générale,  serait  plus  nuisible  qu'utile:  nous  dirons 
pourquoi  en  suivant  désormais  notre  guide. 

1 

Nous  autres  occidentaux,  nous  avons  tout  d'abord  un  préjugé  à 
mettre  de  côté,  c'est  celui  qui  nous  fait  voir  dans  le  Tsar  le  chef 
visible  de  l'Eglise  russe,  au  même  degré  que  Henri  VIII  le  fut  pour 
T Eglise  anglicane. 

Tous  les  actes  de  l'Eglise  russe  reçoivent,  il  est  vrai,  aujourd'hui 
leur  sanction  de  l'Empereur,  mais  on  se  tromperait  en  y  voyant 
purement  un  acte  d'autocratie.  «  En  principe,  la  Russie  orthodoxe 
et  son  Empereur  admettent  que  l'Eglise  est  d'institution  divine, 
fondée  par  Jésus-Christ,  Rédempteur  du  monde,  et  par  là  même  in- 
dépendante de  l'Etat  et  comme  telle  elle  est  souveraine  dans  l'ordre 
spirituel  (1).  »  L'Empereur  et  sa  famille  se  soumettent  les  premiers 
à  la  pratique  des  actes  religieux  imposés  par  la  discipline  de  l'Eglise, 


(1)  La  Terre  Sainte,  n°  du  15  avril  1895,  p.  Ml. 
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et  l'autorité  du  Tsar  consiste  surtout  à  les  faire  observer  par  toute 
l'administration  civile  et  militaire.  «  Les  soldats,  dans  leurs  mar- 
ches, chantent  des  hymnes  liturgiques,  et  courent  au  feu  en  in- 
voquant la  protection  du  Très-Haut  et  celles  de  la  Très  Sainte 
Vierge.  Les  armées  de  terre  et  de  mer  ont  toujours  un  grand 
nombre  de  chapelains  pour  la  célébration  de  la  Sainte  Messe,  les 
dimanches  et  les  fêtes,  et  pour  l'administration  des  sacrements  aux 
soldats  qu'ils  exhortent  à  mourir  chrétiennement  avec  les  secours 
religieux.  En  un  mot  chez  les  Russes,  toute  la  vie  publique  et  pri- 
vée, civile  et  militaire,  se  ressent  du  souffle  du  christianisme,  de 
même  que  l'idée  religieuse  domine  chaque  famille,  chaque  indi- 
vidu, dans  tous  les  actes  extérieurs  et  intimes  de  son  exis- 
tence (1).  » 

La  pratique  des  actes  religieux,  par  le  fait  de  la  sanction  du  Tsar, 
le  petit  père,  comme  disent  les  Russes  par  respect  filial,  n'est  pas 
seulement  une  habitude  religieuse  ;  c'est  une  habitude  sociale.  Les 
négliger,  serait  manquer  non  seulement  à  son  devoir  de  chrétien, 
mais  de  citoyen.  «  Dieu,  l'orthodoxie,  le  Tsar  sont  les  trois  liens 
qui  unissent  la  Russie  dans  une  seule  pensée,  dans  une  seule  action, 
dans  une  seule  aspiration.  De  cette  triple  union  entre  l'Eglise  et 
l'Etat,  le  peuple  et  l'armée,  la  religion  et  l'Empereur,  qui  ne  voit  la 
grande  force  qui  en  résulte  pour  l'Empire  (2).  » 

Ce  système  de  protection  de  l'Eglise  par  l'Etat  n'est  pas,  il  est 
vrai,  sans  danger  pour  elle.  Le  protecteur  est  toujours  porté  à  tirer 
profit  pour  lui-même  de  la  protection  qu'il  accorde.  Les  successeurs 
de  Constantin,  ceux  de  Charlemagne,  les  empereurs  d'Allemagne 
surtout,  ont  fait  parfois  sentir  à  l'Eglise  le  poids  de  leur  main  puis- 
sante. Le  danger  est  plus  grand  en  Russie,  où  la  main  du  Pape 
n'est  pas  là  pour  arrêter  ce  bras  trop  lourd  du  souverain  temporel. 
Ajoutez  à  cela  que  la  constitution  même  de  l'Eglise  russe  se  prête 
facilement  à  subir  les  excès  de  l'autorité. 

«  En  Russie,  comme  dans  toutes  les  Eglises  autocéphales  ortho- 
doxes, sur  qui  repose  la  souveraineté  de  l'Eglise  en  regard  de 
la  souveraineté  de  l'Etat?  —  Sur  le  Synode  qui  régit  toute  l'Eglise 
de  Russie.  —  Mais  le  Synode  est  une  création  de  l'Etat,  une  insti- 

(1)  lbid.  p.  H6. 

(2)  Ibid.  p.  MO- 
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lution  gouvernementale,  et  il  ne  peut  rien  faire  sans  la  sanction  du 
Tsar.  D'autre  part,  les  statuts  qu'il  a  reçus  de  Pierre  le  Grand  res- 
treignent Faction  du  Synode  et  établissent  des  limites.  Or,  tout 
pouvoir  qui  dépend  d'un  autre  ne  pourra  jamais  se  proclamer  sou- 
verain, puisqu'il  est  sous  la  dépendance  d'un  autre  pouvoir  qui  le 
régente  et  le  limite  ;  ainsi  donc,  en  réalité,  l'Eglise  de  Russie  re- 
lève nécessairement  de  l'Etat  et  n'est  autre  chose  qu'une  institution 
soumise  à  son  gouvernement  (1).  » 

Nous  retrouvons  donc  en  réalité  une  ingérence  de  l'Etat  dans  les 
affaires  de  l'Eglise.  Cette  ingérence  souvent  illicite  ne  provient  pas, 
il  est  vrai,  de  ce  que  le  Tsar  est  le  chef  de  l'Eglise,  mais  de  ce  que 
l'Eglise  russe  manque  du  chef  visible  de  l'Eglise  universelle,  pour 
faire  valoir  les  droits  imprescriptibles  de  la  souveraineté  de  l'Eglise 
en  face  de  la  souveraineté  de  l'Etat.  Elle  sollicite  l'Empereur  même 
le  mieux  disposé  en  faveur  de  l'Eglise  :  l'Eglise  orthodoxe  est  im- 
puissante, en  l'Etat  actuel,  à  opposer  à  la  prépondérance  de  l'Etat 
sa  propre  souveraineté  et  son  indépendance  ;  elle  offre  souvent 
même,  s'il  survient  une  division  parmi  les  membres  ecclésiasti- 
ques du  Synode,  une  occasion  au  Procureur  du  Tsar  d'intervenir 
pour  rétablir  l'ordre. 

«  Ce  qui  manque  en  Russie,  à  la  parfaite  union  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  et  qui  accroîtrait  singulièrement  l'importance  des  deux, 
c'est  l'équilibre  réel  entre  les  forces  réciproques  de  l'un  et  de 
l'autre.  Devant  la  trop  grande  omnipotence  qu'a  prise  l'Etat, 
l'Eglise  russe  reste  désarmée.  L'État  agit,  de  fait,  envers  l'Eglise 
comme  une  puissance  supérieure,  à  cause  des  forces  dont  il  peut 
disposer,  et  voilà  pourquoi,  l'équilibre  étant  rompu,  ce  qui  de- 
vrait être  la  protection  souveraine  du  Tsar  tend  a  changer  de  na- 
ture pour  devenir  une  sorte  de  force  envahissante  qui  travaille  à 
assujettir  l'Eglise  à  l'Etat  ;  et  notons  ici  que  c'est  moins  par  la  vo- 
lonté de  l'Empereur  que  par  la  force  même  des  choses  que  cette 
absorption  si  regrettable  se  produit.  Malgré  l'esprit  religieux  et  la 
grande  piétié  du  Tsar,  il  est  certain  que  l'Eglise  russe,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  ne  peut  opposer  aucune  force  capable  de  neutra- 
liser celle  de  l'État  (2).  » 

(1)  Ibid.  p.  117. 

(2)  Ibid.  n°  du  15  mai,  p.  149. 
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Entrons  avec  notre  auteur  dans  quelques  détails. 

«  Il  faut  que  les  relations  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  sur  une  foule 
de  points,  soient  régulières  et  qu'il  existe  une  correspondance  mu- 
tuelle et  cordiale  qui  réglera  ces  relations,  par  exemple  :  pour 
l'administration  des  biens  ecclésiastiques,  pour  les  gages  dus  aux 
ministres  de  l'Eglise,  pour  promouvoir  les  études  ecclésiastiques  et 
l'éducation  du  clergé  séculier  et  régulier,  pour  la  nomination  aux 
évèchës?  En  tout  cela,  il  faut  qu'il  y  ait  accord  entre  l'Église  et 
l'Etat.  Mais  l'Etat  est  représenté  par  sa  propre  souveraineté,  par  le 
Tsar,  par  un  chef  quelconque  du  gouvernement  national,  tandis  que 
l'Eglise  autocéphale,  par  qui  est-elle  représentée  dans  sa  souverai- 
neté d'Eglise  du  Christ?  Par  le  Synode?  —  Mais  le  synode  est  com- 
posé d'évèques  soumis  à  l'Etat,  lesquels,  ni  isolément,  ni  en  corps, 
n'ont  pas  le  droit  de  représenter  la  souveraineté  universelle  de 
l'Eglise  du  Christ,  puisqu'un  Synode  local  ne  peut  pas  représenter 
l'Eglise  universelle.  Sera-t-elle  représentée  par  un  concile  œcumé- 
nique? Mais  il  est  impossible,  dans  les  Eglises  autocéphales,  de 
convoquer  un  concile  œcuménique.  Elles  le  reconnaissent  elles- 
mêmes...  C'est  toujours  le  manque  d'équilibre  des  deux  pouvoirs 
qui  donne  la  prépondérance  à  l'Etat  dans  les  Eglises  autocéphales. 
C'est  ce  qui  arrive  en  Russie,  en  Serbie,  en  Roumanie  et  en  Bul- 
garie. Ce  n'est  donc  pas  un  défaut  propre  à  la  seule  Eglise  de 
Russie,  mais  à  tous  les  états  constitutionnels  d'Orient.  C'est  la  lo- 
gique des  principes  qui  régissent  les  Eglises  locales  et  qui,  de  fait, 
rendent  ces  Eglises  esclaves  de  l'Etat  (1).  » 

L'Eglise  russe,  comme  les  autres  églises  orthodoxes  d'Orient,  a 
conservé  tout  ce  qui  est  du  vrai  catholicisme  :  les  dogmes,  les  sa- 
crements, la  hiérarchie,  ce  qui  contribue  beaucoup  au  salut  des 
fidèles  qui  y  vivent  dans  la  bonne  foi,  et  ceux-ci  peuvent  être 
nombreux.  Ils  sont  nombreux  en  réalité  dans  les  basses  classes  do 
la  société  où  le  respect  du  Tsar,  le  manque  de  lumière  que  pro- 
duirait la  discussion,  l'entretient.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  la 
haute  classe  et  dans  la  classe  moyenne  de  la  société  russe,  pour  des 
raisons  sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus  loin. 

Mais  «  en  dehors  de  sa  vie  particulière,  l'Eglise,  comme  société 


(1)  Ibvl.  tx°  du  1er  juin  p.  170,  171. 
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de  chrétiens,  a  aussi  sa  vie  publique  et  sociale.  Les  Eglises  autocé- 
phales,  par  les  sacrements,  pourvoient  à  la  vie  privée  des  fidèles, 
mais  elles  sont  impuissantes  à  développer  leur  vie  publique  et  so- 
ciale, car,  pour  cela,  il  faut  une  direction  propre  à  la  nature  môme 
de  l'Église  qui,  instituée  par  Dieu,  ne  peut  être  dirigée  que  par 
une  autorité  divinement  instituée.  Cette  autorité  fait  absolument 
défaut  aux  Églises  autocéphales,  et,  par  suite,  elles  sont  obligées 
de  recevoir  leur  direction  d'une  autorité  fictive  et  d'institution  hu- 
maine, telle  que  les  Synodes.  Or,  comme  toute  Eglise  particulière 
et  nationale  ne  peut  se  prévaloir  d'une  autorité  universelle,  il  s'en- 
suit que  l'État  lui  impose  son  autorité  souveraine,  en  sorte  que 
les  Synodes  ne  vivent  et  ne  fonctionnent  que  par  lui  et  à  son 
gré  (1).  » 

Il  serait  fastidieux  pour  nos  lecteurs  d'insister  sur  ce  défaut  ca- 
pital de  l'Église  russe  et  autres  Églises  orthodoxes.  Ces  pauvres 
Eglises  séparées  ont  beau  vanter  leur  antique  origine,  prôner  la 
magnificence  de  leurs  cérémonies,  la  rigueur  de  leur  carême  et 
la  piété  de  leurs  fidèles.  Elles  n'en  sont  pas  moins  séparées  de 
l'Eglise  romaine  qui  seule  puise  la  sève  divine  par  de  puissantes 
racines.  Dieu  a  permis  que  ces  rameaux  détachés  aient  conservé 
un  peu  de  cette  sève,  que  tout  n'ait  pas  péri  en  el  les.  Les  sacre- 
ments maintiennent  cette  vie  qui  s'est  éteinte  ailleurs,  mais  la  sève 
n'est  assez  puissante  ni  pour  inspirer  le  dévouement  évangélique, 
ni  les  grandes  œuvres  sociales  de  la  charité  chrétienne  ;  le  rameau 
détaché,  replanté  dans  le  sol  n'a  pas  assez  de  racines  pour  résister 
aux  tempêtes  ;  il  ne  fait  que  végéter  à  l'ombre  de  l'Etat  souverain 
dont  la  ramure  exubérante  arrête  les  rayons  du  soleil,  le  bienfait 
des  pluies  divines  et  ne  lui  laisse  respirer  qu'un  air  étouffe. 

L'Etat  choisit  et  installe  à  son  gré  les  ministres  du  culte.  «  Les 
publicistes  et  les  journalistes  ont  beau  crier  contre  certaines  promo- 
tions :  elles  plaisent  à  l'Etat,  et,  en  dehors  du  gouvernement, 
l'Eglise  autocéphale  n'a  aucune  autorité  supérieure  à  qui  faire 
appel.  Il  suffît  pour  l'Etat  que  l'évèque  ou  le  prêtre  remplisse 
convenablement  ses  fonctions  ecclésiastiques,  peu  lui  importe  le 
reste.  Il  s'ensuit  que  les  ecclésiastiques,  s'ils  sont  instruits,  man- 


(1)  Ibid.  p.  171. 

1er  AVRIL  (N°  4),  7e  SÉWE,  T.  X. 
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quent  souvent  de  la  vraie  piété  et  de  l'esprit  de  sacrifice  nécessaires 
pour  le  bien  des  fidèles;  s'ils  sont  pieux,  ils  manquent  d'ordinaire  de 
cette  culture  ecclésiastique  sans  laquelle  ils  sont  inaptes  à  diriger 
l'esprit  des  fidèles.  De  tels  inconvénients  ont  été  souvent  déplorés 
par  des  hommes  appartenant  à  l'élite  de  la  société  russe  ;  mais  au- 
cun remède  n'a  jamais  été  pris  ;  au  contraire,  quand  on  a  voulu 
guérir  cette  plaie,  l'ingérence  de  l'Etat  a  tout  gâté  et  le  mal  est 
devenu  plus  aigu  (1).  » 

IT 

Quels  peuvent  être  les  remèdes  à  la  situation  de  l'Eglise  russe? 
On  en  a  proposé  plusieurs,  que  le  distingué  prêtre  oriental  de  la 
Revue  de  Terre  sainte  examine  l'un  après  l'autre.  L'accord  est  à 
peu  près  unanime  parmi  les  publicistes  pour  constater  le  mal  ;  les 
vues  et  les  intentions  sont  bien  différentes  pour  y  remédier. 

Les  uns  veulent  en  profiter  pour  détruire  ce  qu'il  y  a  de  bon,  ce 
qui  fait  la  force  de  la  Russie  :  l'union  intime  du  Tsar,  de  l'Eglise  et 
du  peuple.  Cette  tentative  des  sectes  révolutionnaires  séduirait 
peut-être  les  catholiques  qui  ne  voient  dans  l'Empereur  de  Russie 
qu'un  despote.  Elle  a  eu  de  l'écho  dans  les  classes  moyennes  et 
aisées  de  la  société  russe.  Elle  consisterait  à  faire  du  gouvernement 
autocratique  de  la  Russie  uîi  gouvernement  constitutionnel.  «  Bien 
des  catholiques,  dit  l'auteur,  croient  que,  si  le  Tsar  en  arrivait  à 
cette  détermination,  ce  serait  la  fortune  du  catholicisme  en  Russie. 
Nous  ne  partageons  pas  cette  opinion. 

«  La  Grèce,  la  Roumanie,  la  Serbie  n'ont-elles  pas  un  gouverne- 
ment constitutionnel?  Or,  quels  avantages  l'Eglise  catholique  en  a- 
t-elle  retirés  ?  Aucun,  si  ce  n'est  que  les  quelques  catholiques  qui 
vivent  dans  ces  États  ne  sont  pas  inquiétés  dans  leur  profession 
religieuse.  En  dehors  de  cela  l'idée  catholique  n'y  fait  aucun  pro- 
grès. Dans  ces  États  il  existe  même  un  Synode  permanent  qui 
dirige  les  affaires  de  l'Eglise  nationale,  et  celle-ci  reste  égale- 
ment soumise  à  l'État  ;  elle  ne  peut  pas  dépasser  les  limites  que  le 
gouvernement  lui  a  assignées.  Dans  ces  Etats,  l'Eglise  est  devenue 
une  institution  purement  nationale,  séparée  de  l'Eglise  catholique 


(4)  Ibid.  n°  du  lar  juin,  p.  171. 
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par  une  muraille  de  bronze.  Si  donc  le  gouvernement  autocratique 
de  la  Russie  venait  à  se  transformer  et  se  changeait  en  gouverne- 
ment constitutionnel,  l'Eglise  russe  n'en  continuerait  pas  moins  à 
rester  séparée  de  l'Église  catholique,  peut-être  même  par  un  abîme 
plus  infranchissable  (l).  » 

Epuisons  toutes  les  ressources  de  l'esprit  moderne.  Si  le  Tsar  ne 
ne  peut  établir  un  gouvernement  constitutionnel,  au  moins,  dira- 
t-on,  peut-il  en  gardant  son  autorité  établir  la  liberté  de  conscience 
pour  ses  sujets.  Certes  alors  le  prosélytisme  catholique  si  ardent  pé- 
nétrerait vite  dans  cet  empire  fermé  jusqu'à  présent  à  nos  mission- 
naires. Il  pourrait  au  moins  avoir  quelque  succès.  —  Notre  auteur 
n'est  pas  de  cet  avis,  et,  pour  le  prouver,  il  cite  encore  les  mêmes 
Etats  cités  plus  haut,  où  la  liberté  de  conscience  est  très  étendue, 
sans  que  le  catholicisme  en  ait  retiré  un  grand  avantage,  ce  Les 
conversions,  dit-il,  sont  très  rares,  souvent  inconstantes  et  jamais 
fécondes  en  œuvres,  ni  aptes  à  procurer  de  nouveaux  prosélytes.  De 
même  en  Russie,  à  l'exception  de  la  conversion  de  certains  grands 
personnages  qui  ne  manquerait  pas  de  faire  du  bruit  dans  les  jour- 
naux d'Occident,  l'Eglise  russe  resterait  à  peu  près  au  même 
point. 

«  Yeut-on  savoir  à  quoi  servirait  surtout  cette  liberté  de  cons- 
cience? —  A  la  maçonnerie  et  au  protestantisme. 

«  La  maçonnerie  aurait,  en  peu  de  temps,  pour  adeptes,  toutes 
les  personnes  corrompues  de  toutes  les  classes  de  la  société;  et  le 
protestantisme  ne  tarderait  pas  à  recruter,  dans  toutes  les  classes 
sociales,  ceux  qui  veulent  un  christianisme  indépendant  de  tout 
pouvoir  ecclésiastique,  sans  jeûnes,  sans  sacrements  et  sans  aucune 
observance  liturgique  (2).  » 

Ces  conséquences  nous  paraîtront  peut-être  exagérées  ;  mais  Tau- 
leur  connaît  son  pays  mieux  que  nous,  et  la  facilité  avec  laquelle  le 
nihilisme  s'est  recruté  en  Russie,  semble  bien  lui  donner  raison. 
H  signale  de  plus  une  erreur  accréditée  en  Russie  qui  entraverait  le 
prosélytisme  catholique. 

«  La  Russie  croit  aujourd'hui,  bien  à  tôrt  sans  doute,  qu'il  existe 


(1)  lbid.  n°  du  15  avril,  p.  117. 

(2)  lbid.  p.  117. 
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une  conspiration  catholique,  fomentée  par  la  Pologne,  contre  l'Etat 
politique  et  religieux  de  l'Empire.  Dès  lors  tous  les  actes  des 
catholiques,  et  surtout  des  ecclésiastiques,  sont  surveillés  et  trop 
souvent  mal  interprétés  par  la  police  russe  et  punis  sévère- 
ment (1).  » 

Pour  bien  comprendre  toute  l'importance  de  ce  préjugé,  il  est 
bon  de  rappeler  que  la  haine  des  Russes  et  des  Polonais  remonte 
bien  au-delà  de  l'acte  cruel  qui  causa  le  démembrement  de  la 
malheureuse  Pologne.  Lorsque  celle-ci  était  puissante  et  prospère, 
elle  menaça  l'existence  de  la  Russie.  Son  démembrement  fut  un 
acte  de  représailles,  que  les  Russes  regardèrent  comme  un  acte 
de  justice  ;  l'inaction  des  Etats  catholiques  d'Occident  ne  fut  pas 
moins  criminelle  alors  que  la  cruauté  qu'ils  reprochèrent  àla  Russie. 

«  Cette  confusion  malencontreuse  du  polonisme  et  du  catholi- 
cisme, c'est-à-dire  de  la  cause  politique  de  la  Pologne  avec  la  cause 
de  l'Eglise  catholique,  ne  fait  que  confirmer  l'opinion  en  Russie  que 
les  catholiques,  dans  leur  zèle  pour  leur  Eglise,  tendent  à  détruire 
l'ordre  actuel  des  choses  au  point  de  vue  politique  comme  au  point 
de  vue  religieux  (2). 

On  comprend  combien  serait  dangereux,  par  suite,  même  en  de- 
hors de  l'Empire,  tout  acte  des  catholiques, qui  pourrait  être  inter- 
prété par  les  Russes  comme  tendant  à  rompre  l'union  de  leur  Eglise 
avec  l'Etat;  on  voit  aussi  combien  sage  est  la  politique  pontificale 
en  agissant  avec  une  patience  qui  n'est  que  prudence  vis-à-vis  de 
nos  frères  séparés.  Certes,  l'Eglise  voit  avec  peine  ses  fils  fidèles 
malheureux,  mais  elle  ne  peut  pas  pour  cela  oublier  ceux  qu'elle 
veut  ramener  au  bercail. 

«  La  question  qui  se  pose  est  donc  celle-ci  :  les  catholiques 
doivent-ils  chercher  à  faire  du  prosélytisme  individuel  parmi  les 
Russes?  Nous  répondrons  que  cela  serait  non  seulement  imprudent, 
mais  encore  inutile.  Imprudent,  car  c'est  exposer  l'Eglise  catho- 
liques aux  représailles  du  gouvernement,  qui  verrait  en  elle  une 
ennemie  qui  cherche  à  lui  enlever  ses  sujets...  Inutile,  car  en  réa- 
lité, le  peuple  russe,  comme  tous  les  dissidents  orientaux,  vit  pra- 


(1)  Ibid.  p.  135. 

(2)  Ibid.,  p.  135. 
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tiqueraient  dans  le  principe  de  soumission  absolue  à  l'Eglise,  qui, 
à  ses  yeux,  est  représentée  par  ses  évoques  et  ses  prêtres  (1).  » 

Il  y  a  partout,  au  fond  de  la  question  religieuse,  une  question  de 
patriotisme  pour  les  Russes  :  renoncer  à  son  Eglise,  c'est  renoncer 
à  la  grandeur  de  sa  patrie  et  de  la  race  slave,  c'est  devenir,  à  leurs 
yeux,  traître  à  la  patrie.  Eclairer  un  Russe  sur  la  valeur  de  l'ortho- 
doxie de  son  Eglise,  c'est  le  faire  sortir  de  sa  bonne  foi  qui  le  fait 
appartenir  à  Y  âme  de  V  Eglise,  sans  lui  donner  peut-être  assez  de 
force  pour  surmonter  le  préjugé  patriotique.  Si  de  grandes  indivi- 
dualités ont  pu  le  faire,  ce  n'est  qu'au  prix  des  plus  généreux  et  des 
plus  héroïques  sacrifices.  On  ne  peut  demander  à  tous  cet  héroïsme. 

Les  conversions  individuelles  n'étant  pas  un  mode  pratique  d'ac- 
tion pour  la  réunion  de  l'Eglise  russe,  ne  reste-t-il  donc  rien  à  ten- 
ter ?  L'auteur  des  articles  pense  qu'il  reste  encore  un  vaste  champ 
ouvert  au  zèle  catholique. 

«  Nous  estimons,  dit-il,  qu'il  est  du  devoir  d'un  catholique  de  re- 
chercher les  moyens,  tout  en  assurant  la  paix  religieuse  en  Russie, 
d'amener  son  union  en  masse  avec  l'Eglise  de  Rome,  non  en  dé- 
truisant son  système  politico-religieux  actuel,  mais  en  le  complé- 
tant et  le  perfectionnant.  De  cette  manière,  la  Russie  gardera  ce 
faisceau  de  forces  qui  assure  sa  tranquillité  au  dedans  et  sa  puissance 
au  dehors,  et  en  même  temps  elle  sera  enfin  réunie  à  la  grande  fa- 
mille catholique,  sans  avoir  eu  besoin  de  relâcher,  à  l'intérieur,  le 
lien  étroit  qui  unit  ce  vaste  empire,  tout  en  rentrant,  avec  la  part 
d'influence  qui  lui  revient,  dans  le  concert  des  États  catholiques. 
C'est  alors  que  l'union  de  la  Russie  avec  la  France,  pour  le  bien  de 
la  paix  du  monde,  se  fera  plus  complète,  plus  étroite  et  plus  du- 
rable (2).  » 

Voilà  une  vue  sur  l'avenir  remplie  de  promesses  :  examinons 
maintenant  si  elles  sont  réalisables. 

III 

L'alliance  de  la  Russie  avec  la  France  demeure  pour  beaucoup 
d'esprils  un  problème  inexplicable  ;  ils  craignent  en  le  sondant  de 

(1)  Ibid. 

(2)  Ibid.  p.  130. 
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trouver,  au  lieu  de  la  roche  ferme  et  inébranlable,  un  fonds  de 
sables  mouvants.  Il  est  certain  que,  de  notre  côté,  l'instabilité  de 
notre  politique  semble  s'opposer  à  ce  qu'un  Empire  tel  que  la 
Russie  qui  s'avance  sans  dévier  vers  son  but,  ait  désiré  notre 
alliance.  Le  fait  existe  pourtant  et  tous  les  jours  de  nouveaux  témoi- 
gnages viennent  attester  que  la  Russie  compte  sur  nous,  malgré  les 
fautes  et  les  errements  de  notre  système  politique.  L'attitude  des 
autres  puissances  prouve  mieux  encore  que  la  Russie  a  sagement 
agi  en  nous  tendant  fa  main  pour  sceller  ce  pacte  d'amitié.  Mais  ce 
n'est  pas  cette  situation  politique  que  nous  voulions  étudier  ici; 
nous  n'en  parlons  qu'à  raison  de  son  union  avec  l'avenir  religieux 
des  deux  grandes  puissances. 

Des  deux  alliées,  l'une,  malgré  la  persécution  religieuse  à  l'inté- 
rieur, malgré  les  apparences  les  plus  hostiles,  reste  la  nation  ca- 
tholique par  excellence,  la  fille  ainée  de  l'Église.  L'autre,  sage  et 
religieuse  dans  sa  vie  politique  intérieure,  parait  au  contraire  syn- 
thétiser le  schisme  le  plus  complet.  En  est-il  ainsi  en  réalité  ?  Notre 
prêtre  oriental,  mieux  informé  que  nous,  ne  le  pense  pas. 

«  Nous  savons  bien,  écrit-il,  que  beaucoup  regardent  un  pareil 
projet  de  l'union  politico-religieuse  de  ces  deux  pavs  comme  une 
belle  utopie,  la  Russie  étant,  à  leur  avis,  essseutiellement  scliisma- 
tique  et  ennemie  du  catholicisme.  Nous  n'essaierons  pas  de  réfuter 
une  telle  assertion.  Tout  ce  que  nous  avons  exposé  au  cours  de  ce 
travail  prouve  qu'elle  est  complètement  erronée.  L'histoire  nous 
montre  la  Russie  unie  à  l'Eglise  de  Rome  pendant  plusieurs  siècles, 
et,  après  le  schisme,  elle  a  toujours  recherché  les  moyens  de  rester 
en  bonnes  relations  avec  le  Saint-Siège.  Cette  opinion  est  égale- 
ment fausse  si  on  l'envisage  au  point  de  vue  doctrinal,  car  le  système 
politico-ecclésiastique  de  la  Russie  peut  très  bien  s'harmoniser 
avec  les  droits  de  la  primauté  spirituelle  du  Pape  (1).  » 

Le  premier  point  de  vue  est  certainement  attesté  par  l'histoire 
des  origines  chrétiennes  de  la  Russie  ;  elle  a  d'un  autre  côté  lait  ou 
au  moins  accepté  plus  d'une  fois  des  avances  de  Rome,  et,  de  nos 
jours  encore,  ses  relations  diplomatiques  avec  le  Saint-Siège  sont 
très  amicales.  Le  grand-duc  Serge  se  rendant  à  Rome  a  évité  de  se 


(1)  lbèd.,  n°  du  15  août  1895,  p.  242. 
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rendre  au  Quirinal  pour  voir  le  Pape  et  faire  ses  dévotions  à  la  Con- 
fession de  saint  Pierre.  Un  acte  si  respectueux  montre  que  la  Russie 
tient  à  entretenir  avec  Rome  les  meilleures  relations. 

Quant  au  point  de  vue  doctrinal,  la  distance  à  franchir  pour 
arriver  à  l'union  n'est  pas  grande,  et  même  au  point  de  vue  hiérar- 
chique, le  Saint-Synode  pourrait  être  l'intermédiaire  entre  le  Saint- 
Siège  et  l'Église  de  Russie  revenue  à  l'union.  Espérons  qu'un  jour 
ces  deux  pas  seront  faits  :  l'Église  Russe  est  restée  debout  avec  sa 
hiérarchie,  ses  dogmes,  et  il  n'y  aurait  qu'un  anneau  à  souder  pour 
que  la  chaîne  des  relations  entre  la  fille  et  la  mère  se  réta- 
blisse. 

ïlny  adoncpas  tant  de  différences  au  point  de  vue  religieux 
entre  la  France  et  la  Russie  qu'il  en  apparaît  au  premier  abord. 
Rien  plus,  il  y  a  un  trait  commun,  de  même  que  chez  nous  le  Gesia 
Dei  per  Francos  a  passé  du  titre  d'une  compilation  dans  les  actes, 
dans  notre  patriotisme  et  qu'il  reste  encore  vivant  de  nos  jours,  mal- 
gré nos  fautes  ;  de  même  en  Russie,  le  Rousski  Bog,  le  Dieu  russe, 
est  un  terme  courant  qui  montre  que  la  religion  est  pour  nos 
alliés  devenue  toute  nationale.  L'expression  est  sans  doute  exagé- 
rée, mais  la  pensée  est  chrétienne  :  les  Russes  comptent  sur  Dieu 
pour  la  gloire  de  leur  nation,  de  même  que  nous  serions  peut-être 
encore  demain  prêts  à  tirer  Y épée  pour  la  défense  de  l'Église. 

Que  ne  pourraient  pas  faire  deux  peuples  si  grands,  si  dévoués, 
s'ils  étaient  unis  dans  la  même  foi  ?  Et  pourquoi  la  foi  religieuse  ne 
deviendrait-elle  pas  une  conséquence  de  l'union  politique.  La  France 
a  certainement  été  impressionnée  par  les  manifestations  religieuses 
des  Russes,  et  les  plus  sceptiques  les  ont  saluées  avec  respect.  D'un 
autre  côté  la  Russie  qui  serait  en  défiance  du  catholicisme  venant  à 
elle  sous  le  couvert  de  la  Pologne,  n'éprouverait  pas  ce  sentiment 
si  la  France  le  lui  présentait  un  jour  comme  la  gloire  et  la  force  des 
nations.  Etudiant  notre  histoire,  les  Russes  verraient  qu'il  en  est 
ainsi  et  qu'elfe  a  tout  intérêt  à  voir  son  alliée  catholique  pratiquante. 
Les  débuts  de  l'alliance,  conservant  un  caractère  surtout  défensif, 
ne  permettent  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  des  alliées  de  s'immiscer  dans 
leur  vie  religieuse  réciproque  ;  mais  un  jour  peut-être  en  sera-t-il 
autrement. 

La  Russie  devenue  catholique  acquerrait  une  immense  influence 
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dans  le  monde  chrétien.  «  Les  catholiques  de  toutes  les  parties  du 
monde  qui  aujourd'hui  témoignent  aux  Russes  une  cartaine  déliance 
(et  ce  sentiment  existe  en  France  malgré  notre  alliance),  les  consi- 
déreraient dès  lors  comme  des  frères  dans  la  même  foi,  et  comme 
des  membres  de  la  même  Eglise.  On  n'appréhenderait  plus  que 
l'esprit  si  religieux  de  la  Russie  ne  soit  de  sa  part  qu'une  sorte  de 
tactique  hypocrite  pour  répandre  le  schisme  oriental  sur  les  ruines 
du  catholicisme  et  faire  triompher  l'influence  politique  de  pansla- 
visme aux  dépens  de  la  civilisation  latine...  Les  nombreux  peuples 
orientaux  qui  aujourd'hui,  pour  la  plupart,  vivent  séparés  de  la 
communion  catholique  plutôt  par  ignorance  que  par  mauvaise  foi, 
verraient,  par  l'exemple  de  la  Russie,  comment  on  peut  revenir  au 
giron  de  l'Eglise  universelle  sans  que  leurs  Eglises  propres  aient  à 
subir  le  moindre  changement  dans  leurs  rites,  dans  leur  discipline 
et  dans  les  privilèges  vénérables  qu'ils  ont  reçus  de  leurs  ancêtres... 
Lorsque  la  Russie  sera  catholique,  le  catholicisme  qui  progresse 
lentement  dans  l'Extrême-Orient,  se  développera  d'une  manière 
considérable,  car  la  Russie  est  l'état  chrétien  le  plus  rapproché  de 
ces  pays,  surtout  de  la  Chine  et  du  Japon.  —  Aujourd'hui,  la 
Russie,  avec  ses  chemins  de  1er  et  ses  navires,  va  où  elle  veut  dans 
ces  contrées  et  avec  une  plus  grande  rapidité  que  les  navires  fran- 
çais ou  anglais.  —  Devenue  catholique  elle  pourra  donc,  mieux 
qu'aucun  autre  peuple,  protéger  ces  missions  lointaines  et  leur  faire 
parvenir  les  secours  que  la  piété  des  Russes  et  des  catholiques  du 
reste  de  l'Europe  leur  destinerait  (1).  » 

«  L'union  politique  de  la  Russie  avec  la  France  semble  entrer 
aujourd'hui  dans  les  vues  de  la  Providence  comme  devant  être  un 
acheminement  vers  l'union  religieuse  avec  l'Eglise  catholique.  Les 
Français  ont  pu  voir,  au  moment  où  leur  flotte  s'est  rendue  à  Crons- 
tadt,  et  quand  les  marins  russes  ont  visité  leur  capitale  et  leurs 
principales  villes,  que  le  peuple  russe  et  par  dessus  tout  une  société 
religieuse  et  chrétienne  et  qui  ne  comprend  pas  la  prétendue  neu- 
tralité en  religion.  Les  Russes  firent  parade,  en  toutes  circonstances, 
de  leurs  principes  religieux,  et  ce  qui  les  toucha  le  plus,  ce  fut  de 
voir  l'épiscopat,  le  clergé  et  le  peuple  catholique  de  France  faire 


(i)  Art.  du  15  juillet  1895,  p.  215. 
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écho  à  leur  esprit  chrétien  par  des  Te  Deum  et  de  solennelles  ac- 
tions de  grâces  au  Très-Haut  (1).  » 

J'ouvre  ici  une  parenthèse  sur  un  mot  du  prêtre  oriental  peu  au 
fait  de  notre  langue,  quand  il  dit  :  firent  parade,  cela  veut  dire  : 
manifestèrent  bien  haut.  Les  Russes  furent  aussi  sincères  dans  ces 
manifestations  religieuses  que  dans  leurs  manifestations  amicales 
pour  nous  ;  nous,  au  contraire,  nous  avons  fait  parade  de  senti- 
ments amicaux,  sincères  il  est  vrai,  mais  moins  spontanés. 

«  Bien  que  les  intérêts  supérieurs  des  deux  nations  leur  com- 
mande l'union  politique,  continue  le  prêtre  oriental,  il  existera 
néanmoins  une  certaine  gène,  une  certaine  froideur  entre  les  deux 
peuples  tant  qu'il  n'y  aura  pas  entre  eux  communauté  de  foi  et  de 
religion,  et  certaines  arrière-pensées  subsisteront  dans  leurs  rap- 
ports réciproques  tant  qu'ils  n'appartiendront  pas  à  la  même 
Eglise  (2).  » 

On  a  été  tout  surpris  en  France  de  voir  éclater  avec  cette  spon- 
tanéité touchante,  à  Cronstadt,  les  sentiments  d'amitié  pour  la 
France.  Pour  qui  connaît  la  Russie,  on  s'explique  très  facilement 
cet  élan.  Le  peuple  russe  a  compris  que  son  Tsar  nous  aimait  et 
voulait  cette  alliance  ;  dès  lors,  le  respect  pour  ses  volontés  a  tout 
dicté  ;  on  nous  a  aimés  aussi  et  on  a  voulu  passionnément  notre 
alliance.  Mais  combien  plus  fort  serait  ce  sentiment  si  le  Tsar  pou- 
vait dire  à  son  peuple  :  Nous  n'avons  avec  les  Français  qu'une 
même  loi  ;  nos  intérêts  sont  identiques  aussi  bien  dans  l'ordre  reli- 
gieux que  dans  l'ordre  politique.  Il  n'y  aurait  alors  plus  de  rupture 
possible  entre  les  deux  nations. 

«  Une  fois  l'entente  avec  la  Russie  resserrée  ainsi  à  la  fois  par  les 
intérêts  religieux  et  par  les  besoins  politiques,  notre  alliance  devien- 
drait indissoluble,  et  l'on  verrait  alors  s'affirmer  trois  grandes 
forces  :  la  Papauté,  la  France  et  la  Russie,  et  cela  pour  le  bien  de 
ces  deux  grandes  nations,  pour  la  prospérité  de  l'Eglise  universelle 
et  pour  la  paix  du  monde. 

«  La  France  et  la  Russie  regarderaient,  en  effet,  le  Pape  comme 
le  Père  spirituel  de  leurs  peuples  aussi  bien  que  de  tous  les  peuples 
chrétiens,  et  comme  le  lien  le  plus  fort  et  le  plus  sur  de  l'union 

(1)  lbid.  p.  215. 

(2)  lbid.  p.  216. 
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politique  de  ces  deux  grands  pays.  Et  quelle  autre  alliance,  supé- 
rieure en  importance,  leurs  ennemis  communs  pourraient-ils,  dès 
lors,  leur  opposer?  Qui  ne  voit  la  force  immense  qui  en  résulterait 
au  dedans  et  au  dehors  pour  ces  deux  nations. 

«  La  paix  religieuse  régnerait  donc  enfin,  d'une  manière  défini- 
tive, entre  l'Orient  et  l'Occident,  et  la  Russie  et  la  France  pourraient 
à  l'avenir,  sans  avoir  jamais  à  se  heurter,  résoudre  d'un  commun 
accord  toutes  les  questions  orientales  (1).  » 

Le  Procureur  général  du  Saint-Synode  russe  écrivait  récemment 
à  un  prêtre  français,  M.  l'abbé  Crozat,  une  lettre  dictée  sans  doute 
en  partie  par  la  prudence  diplomatique,  mais  dont  le  fonds  n'en 
reste  pas  moins  intéressant.  Voici  cette  lettre  qui  appuie  bien  les 
considérations  précédentes  : 

«  Monsieur  et  Révérend  Père  Joseph, 

«  Je  m'empresse  de  vous  remercier  de  tout  mon  cœur  pour  l'ai- 
mable envoi  de  votre  livre  sur  le  culte  de  la  sainte  Vierge,  égale- 
ment honorée  et  implorée  en  Russie  comme  en  France.  Puisse 
cette  identité  de  la  foi  et  de  la  piété  contribuer  à  raffermir  les  liens 
spirituels  unissant  les  deux  pays  ! 

«  Quant  à  l'union  tant  désirée  des  Eglises,  nous  devons  nous 
plier  très  humblement  à  la  divine  Providence  en  nous  rappelant  les 
paroles  de  la  sainte  Ecriture  :  «  Ce  qui  est  impossible  à  l'homme 
«  est  possible  à  Dieu,  etc.  » 

Celui  qui  a  écrit  cette  lettre  est,  il  est  vrai,  le  Procureur  d'un 
Synode  ecclésiastique,  mais  il  est  laïque,  et  officier  au  service  du 
Tsar.  Cela  ne  donne-t-il  pas  la  note  dans  tout  ce  qu'on  peut  écrire 
sur  la  Russie  ? 

IV 

Que  produirait  au  contraire  l'alliance  russe  prolongée  avec  la 
France  sans  l'unité  de  la  religion?  Ici  je  laisse  de  côté  mon  guide 
trop  intéressé  dans  la  question  pour  tout  nous  dire.  Sans  doute, 
pour  notre  pays,  c'est  une  force  qui  lui  permet  d'envisager  sans 
crainte  l'avenir.  Mais  pour  nous  cette  alliance  n'a  que  cet  avantage 


(1)  lbid. 


l'église  russe  et  son  UNION  AVEC  ROME  ()!•> 

et,  cette  alliance  si  précaire  une  fois  rompue,  nous  retomberions 
dans  notre  isolement. 

Il  en  est  autrement  pour  la  Russie.  Appuyée  sur  nous,  elle  pour- 
suit son  but  et  avance  vers  sa  réalisation  à  pas  de  géant.  En  Ex- 
trême-Orient, elle  n'a  plus  que  la  mer  de  Chine  devant  elle  et 
acquérera  un  jour  ou  l'autre  une  contrée  qui  puisse  lui  donner  mi 
port  libre  en  toute  saison.  Les  crises  violentes  qui  agitent  la  Corée 
depuis  le  passage  des  armées  Japonaises  sont  les  dernières  convul- 
sion de  ce  pays.  Les  progrès  de  la  politique  russe  ont  forcé  les  Japo- 
nais vainqueurs  à  reculer,  ont  tenu  en  échec  les  convoitises  de  l'An- 
gleterre et  préparent  une  annexion  à  la  Mandchourie  russe. 

Dans  les  alïaires  d'Arménie,  l'Angleterre  a  reculé  aussi  devant  la 
Russie,  protectrice  des  Arméniens  depuis  le  temps  de  Pierre  le 
Grand.  Dès  1710,  celui-ci  déclara  aux  Arméniens  de  Turquie  qu'il 
prenait  leur  nation  sous  sa  protection.  Le  Tsar  Nicolas  Ier  suivait 
cette  même  politique  quand  il  déclarait,  dans  son  rescrit  impérial 
du  2  février  1827,  presque  dans  les  mêmes  termes,  qu'il  prenait 
la  nation  arménienne  sous  sa  protection  toute  particulière.  Le  pa- 
triarche Mkrtitch  Ier,  élu  avec  l'appui  de  la  Russie,  entretient  avec 
elle  des  rapports  étroits. 

En  Bulgarie,  le  prince  Ferdinand,  en  livrant  l'âme  de  son  fils  et 
en  le  faisant  entrer  dans  l'orthodoxie,  s'est  assuré  l'appui  de  la 
Russie  et  aussi  sa  tutelle.  Le  Tsar  a  accepté  d'être  le  parrain  du  jeune 
Boris  :  il  a  invité  le  Sultan  à  mettre  un  terme  à  l'état  violent  qui 
existait  en  Bulgarie.  La  Turquie,  en  consentant  à  laisser  reconnaître 
le  prince  Ferdinand,  a  reculé  d'un  pas  devant  sa  grande  voisine. 
Pouvait-elle  refuser  cet  acte  de  complaisance  à  la  Russie  qui,  d'ac- 
cord avec  la  France,  était  intervenue  en  faveur  du  statu  quo  ?  La 
Russie  avance  partout  en  Europe  et  en  Orient  vers  son  but,  et  voit 
partout  se  multiplier  le  nombre  de  ses  clients,  comme  le  remar- 
quait la  Revue  du  Monde  catholique  le  mois  dernier  dans  un  ar- 
ticle de  M.  Arthur  Savaète. 

Que  les  Abyssins  remportent  leurs  victoires  avec  ou  sans  l'appui 
de  la  Russie,  ils  n'en  sont  pas  moins  des  alliés  tout  préparés  pour  le 
jour  où  la  Russie  aura  franchi  les  Dardanelles  et  l'isthme  de  Suez, 
et  ce  jour  viendra  certainement  (1). 

(1)  On  se  souvient  que  lors  de  l'avènement  du  Tsar,  le  roi  Ménélik  a  envoyé 
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La  Russie  a  déjà  une  très  grande  autorité  en  Palestine,  et 
l'alliance  avec  la  France,  toujours  trop  désintéressée,  ne  peut  que 
contribuer  à  étendre  cette  influence.  La  Russie  y  construit  des 
églises,  y  fonde  des  écoles,  des  pensions  et  des  hôpitaux  et  fa- 
vorise les  pèlerins  nationaux  qui  veulent  s'y  rendre.  Une  société 
impériale,  qui  compte  1  300  membres,  résidant  la  plupart  à  Saint- 
Pétersbourg  et  à  Moscou,  travaille  à  cette  œuvre  ;  elle  possède 
plus  d'un  million  de  roubles  et  en  aura  bientôt  plus  de  cinq 
millions. 

Si  la  Russie  reste  séparée  de  l'Eglise  romaine,  on  voit  quel  im- 
mense empire  orthodoxe  se  prépare,  bien  autrement  puissant  que 
ne  le  fut  jamais  celui  des  Empereurs  d'Orient.  Dussions-nous  res- 
ter les  amis  des  Russes,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  assuré,  nous  de- 
vons, comme  catholiques,  nous  préoccuper  de  cette  grande  question 
de  l'avenir  religieux  de  la  Russie  et  travailler,  au  moins  par  des 
prières,  à  y  faire  pénétrer  des  idées  d'union  et  de  retour  à  l'Eglise 
romaine,  notre  mère. 

une  ambassade  extraordinaire  en  Russie,  pour  saluer  l'empereur  à  l'occasion 
de  son  avènement,  et  que,  depuis  son  arrivée  sur  le  sol  russe,  cette  ambassade 
n'a  pas  cessé  d'être  l'objet  des  plus  flatteuses  démonstrations  la  part  des 
autorités  et  des  populations.  On  a  pensé  qu'elle  avait  aussi  pour  but  d'entamer 
des  négociations  au  sujet  de  la  réunion  possible  des  églises  russe  et  abyssi- 
nienne, et  pourtant  les  deux  églises  n'ont  rien  de  commun.  La  grande  in- 
fluence exercée  en  Orient  par  la  Russie  a  seule  pu  inspirer  cette  démarche  de 
Ménélik. 


D.  J.  Rarory. 
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D'après  un  livre  récent  (Suite) 


III 

«  Assouplir,  fortifier,  endurcir  l'animal  :  voilà  pour  l'éduca- 
«  tion  physique.  Dans  cet  animal  vigoureux  mettre  un  carac- 
«  tère  bien  trempé,  une  âme  simple  et  forte,  franche,  loyale, 
«  indépendante,  est  le  rôle  de  l'éducation  morale,  telle  qu'on 
«la  comprend  en  Angleterre  »  :  —  C'est  ainsi  le  rôle  que  tous 
les  éducateurs  se  proposent,  même  en  France.  La  question  est 
de  savoir  si  nos  systèmes  sont  oui,  ou  non,  capables  de  nous 
amener  à  ce  but. 

Nous  avons  en  France  l'internat  avec  ses  surveillants,  ses 
lois  monotones,  sa  discipline  plus  ou  moins  militaire,  et  la  di- 
rection des  censeurs  et  des  proviseurs  pour  les  lycées  et  celle 
des  supérieurs  ou  préfets  des  études  pour  les  collèges  religieux. 
Gomme  la  jeunesse  française  est  à  peu  près  également  répartie 

«  Nous  avons  poussé  notre  admiration  pour  les  exercices  athlétiques  jusqu'à 
l'extravagance:  les  suites  ont  été  désastreuses.  Nous  voyons  journellement  des 
élèves  prêts  à  sacrifier  tout  au  cricket  ;  ils  y  dépensent  un  si  grand  nombre 
d'heures  et  une  telle  somme  d'enthousiasme,  qu'après  cela  il  n'en  reste  guère 
pour  le  travail...  Comment  s'étonner  alors  qu'on  rende  cette  manie  de  «  mus- 
cularité  »  responsable  des  misérables  résultats  que  nous  obtenons  dans  le  do- 
maine de  l'intelligence  ?...  Je  suis  obligé  d'avouer  que  notre  présent  système 
d'éducation,  exclusivement  classique,  dans  son  ensemble  et  pratiqué  comme 
nous  le  pratiquons  est  un  fiasco  !  ! 

M.  Leclerc  cite  ces  paroles  expressives:  Gomment  n'a-t-il  pas  compris  que 
le  Rév.  Farror  contredisait  ainsi  tout  ce  qu'affirmait  le  volume  que  nous  ana- 
lysons ici  ? 
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dans  les  écoles  de  l'Université  et  les  institutions  libres,  il  con- 
vient —  ce  que  ne  fait  pas  M.  Leclerc  —  de  parler  et  des  uns 
et  des  autres. 

On  a  souvent  écrit  que  si  l'Université  avait  des  professeurs 
incomparables,  des  initiateurs  de  science  hors  de  pair,  elle 
était  mal  organisée  pour  l'éducation,  en  ce  sens  que  les  chefs 
de  ces  établissements,  n'ont,  en  général,  aucune  vocation  péda- 
gogique. On  devient  censeur  et  ensuite  proviseur,  à  la  suite 
d'une  maladie  de  gorge,  d'une  déception  aux  examens,  d'un 
calcul  de  probabilité  pour  un  avancement  plus  rapide  ou  la 
légion  d'honneur,  mais  qui  s'inquiète  des  aptitudes  qu'aura  le 
candidat  pour  manier  élèves  et  professeurs?  La  conséquence, 
signalée  à  diverses  reprises,  c'est  que  tout  essai  d'influence 
personnelle  du  proviseur  sur  un  subordonné  est  considéré 
comme  une  utopie  (I).  Je  pourrai  dire  que  le  mobile  du  dévoue- 
ment et  du  respect  manque  quelquefois;  mais  je  crois  injuste 
de  m'arrêter  à  de  semblables  considérations.  Pendant  les  douze 
années  de  ma  vie  universitaire,  j'ai  trouvé  à  côté  de  moi  des 
hommes  de  cœur,  capables  de  tous  les  sacrifices,  observateurs 
minutieux  des  règles  du  devoir,  et  je  ne  suivrai  point  dans 
leurs  critiques  les  adversaires  de  l'Université.  C'est  le  système 
du  fonctionnarisme  qui  est  mauvais  :  les  changements  perpé- 
tuels qui  brisent  tous  liens  d'estime  et  d'affection,  la  discipline 
paperassière  qui  réduit  des  personnalités  remarquables  au  rôle 
misérable  de  machines.  Mais  surtout,  il  manquait  la  prépara- 
tion à  ce  sacerdoce  ;  et  le  prestige  individuel  paraissait  insuffi- 
sant. 

Le  proviseur  agit  sur  les  élèves  par  les  tournées  hebdoma- 
daires, les  entrevues  avec  les  délinquants  :  mais,  en  général,  le 
potache  néglige  le  speech  du  patron,  pour  ne  s'occuper  que  de 
la  péroraison,  à  savoir  si  la  sortie  du  dimanche  est  oui  ou  non 

(t)  La  Revue  de  l'Enseignement  (15  décembre  1892)  dans  un  article  signé 
W.  Proft,  faisait  les  mêmes  constatations.  «  S'il  y  rencontré  beaucoup 
«  d'hommes  fort  instruits...  une  quantité  de  spécialistes  distingués,  très  peu 
«  de  professeurs  et  d'éducateurs.  Fait  plus  singulier  ( —  mais  qui  ne  saurait, 
iï  hélas  !  nous  étonne?*,  nous  Français,  — )  les  directeurs  des  écoles,  proviseurs, 
«  censeurs,  principaux,  ne  sont  eux  aussi  qu'exceptionnellement  des  éduca- 
«  teurs...  Personne  ne  considère  les  administrateurs  des  lycées  et  des 
«collèges  comme  des  chefs...  Le  personnel  est,  en  général,  peu  éclairé,  pré- 
«  tentieux,  maladroit  et  étroit  d'esprit.  » 
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supprimée.  Le  levier  du  sentiment  religieux  fait  défaut;  celui 
de  la  responsabilité  pour  l'avenir  est  plus  résistant  à  cet  âge  : 
la  considération  de  l'examen  est  parfois  plus  puissante.  Dans 
le  cercle  des  influences  possibles  les  proviseurs  sont  souvent 
trop  limités  ;  et  ils  n'ont  pas  toujours  le  génie  inventif.  D'ailleurs, 
que  leur  demande-t-on  d'ordinaire  en  haut  lieu,  sinon  que 
d'éviter  les  affaires,  avoir  de  belles  rentrées,  et  des  succès  aux 
examens  ?  D'aucuns  que  nous  pourrions  nommer,  n'hésitaient 
pas  à  recourir  aux  trompettes  de  la  presse  locale  pour  faire 
sonner  leurs  louanges  et  par  un  flirt  habile  avec  les  rédacteurs 
organisaient  le  silence  et  la  réclame.  La  jalousie  de  ces  petits 
seigneurs  est  chatouilleuse.  Un  censeur,  un  surveillant  général, 
un  aumônier,  un  professeur,  un  répétiteur,  tous  ceux  qui 
obtiennent  l'autorité  recherchée  vainement  par  le  proviseur 
sont  l'adversaire  ;  et  nous  avons  en  diverses  circonstances 
assisté  à  ces  luttes  pénibles  que  les  élèves  connaissaient  bien,  ils 
en  suivaient  même  les  péripéties.  Seuls,  les  supérieurs  hiérar- 
chiques ignoraient  cela,  car  il  n'y  a  pas  d'inspecteur  général 
pour  l'éducation. 

Les  auxiliaires  en  cette  branche  sont  les  maîtres  répétiteurs 
ou  surveillants  :  ce  sont  eux  qui,  par  leur  rapport  direct  avec 
les  élèves,  pourraient  agir  efficacement  sur  leurs  relations, 
leurs  jeux,  leur  formation.  Plusieurs  le  font,  un  plus  grand 
nombre  le  fera  dans  l'avenir,  car  des  réformes  radicales  ont 
été  introduites  qui,  peu  à  peu,  changeront  beaucoup  des  mau- 
vaises choses  du  passé.  Il  n'y  a  pas  à  s'arrêter  dans  cette  voie  : 
l'autorité  morale  du  maître  doit  être  augmentée  de  plus  en 
plus;  car  c'est  là  le  point  faible  de  l'éducation  publique.  Leur 
rôle  est  certainement  très  ingrat.  Le  lycée  reçoit  tout,  bons  et 
mauvais,  anciennes  et  nouvelles  couches,  et  on  demande  au 
maître  de  tenir  en  ordre  parfait  ces  troupes  où  les  indisciplinés 
dominent. 

Que  pouvaient  ces  malheureux,  sinon  opposer  une  patience 
énergique?  Les  punitions  étaient  une  arme  à  deux  tranchants 
qui  blessait  bien  plus  le  maître  que  l'élève  ;  car  toute  punition 
donnée,  signifie  un  manque  d'influence  personnelle.  Ces  dé- 
fiances existent  encore  aujourd'hui,  même  à  l'égard  des  pro- 
fesseurs !  î  Mais,  chose  étrange,  qu'auront  remarquée  tous  ceux 
qui  ont  fréquenté  le  monde  universitaire,  nos  lycéens  dis- 
tinguent très  bien  ceux  des  maîtres  à  qui  doit  aller  l'estime,  le 
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respectetrinfluen.ee,  et  vis-à-vis  d'eux  l'attitude  est  toujours 
excellente.  Les  punitions  sont  d'ordinaire  inconnues  dans  les 
deux  premières  études  qui  renferment  les  jeunes  gens  de  17  et 
18  ans,  ceux  que  les  universités  anglaises  appelleraient  juniors 
et  seniors  ;  si  parfois  une  mauvaise  note  est  donnée,  il  est  rare 
que  l'élève  n'en  comprenne  pas  le  bien  fondé  et  en  garde  ran- 
cune. Ce  résultat  est  toujours  obtenu  quand  le  maître  possède 
des  titres  scientifiques  ou  littéraires,  qu'il  s'affirme  supérieur  à 
l'élève  et  capable  de  l'aider  dans  ses  travaux.  De  jour  en  jour, 
le  pion  tend  à  disparaître  :  si  l'on  exerce  une  sélection  sérieuse 
qui  éliminerait  les  aventuriers,  les  incapables,  l'Université  aura 
le  droit  dans  quelques  années  de  citer  avec  orgueil  son  corps 
d'éducateurs  (1). 

Les  congrégations  religieuses  ont  certainement  mieux  su 
comprendre  l'activité  du  maître-surveillant.  Déjà  ses  supé- 
rieurs et  directeurs  sont  mieux  outillés  pour  commander  le 
respect  et  l'affection  par  les  éléments  religieux  dont  ils  dis- 
posent ;  mais  l'obéissance,  qui  relie  en  un  faisceau  compact 
toutes  les  volontés,  dédouble,  multiplie,  à  chacun  des  surveil- 
lants l'autorité  du  chef  de  maison.  C'est  la  même  âme  qui  agit 
partout,  très  bien  secondée  par  des  organes  choisis  entre  mille 

(1)  J'emprunte  à  M.  Leclerc  cette  citation  qui  confirme  encore  beaucoup  de 
nos  remarques.  «  Aujourd'hui,  c'est  peut-être  du  maître-répétiteur  que  dépend 
le  sort  des  lycées.  C'est  sur  lui  que  les  parents  ont  les  yeux  fixés.  Ils  ne  voient 
pas  en  lui  le  malheureux,  condamné  à  l'ingrate  besogne  d'exercer  une  sur- 
veillance, muette  ou  répressive,  sur  les  actes,  l'inaction,  les  paroles,  le  silence 
des  élèves,  de  faire  réciter  des  leçons  inconstantes,  de  relever  des  devoirs 
qu'il  n'a  pas  à  corriger,  d'assister  enfin  au  travail,  aux  jeux,  aux  repas,  aux 
promenades  d'enfants  avec  qui,  dans  leur  vie  commune,  il  ne  communique 
pas.  Pour  eux,  le  maître  répétiteur  est  un  homme  qui  connaît  les  enfants,  qui 
cause  avec  eux,  les  dirige,  les  conseille,  les  aime,  s'en  fait  des  amis  et  prend 
assez  d'autorité  sur  eux  pour  n'avoir  pas  besoin  d'en  user;  un  homme  qui 
leur  enseigne  les  bonnes  manières,  la  douceur,  la  franchise,  la  bonté,  l'acti- 
vité, toutes  les  petites  vertus  de  l'enfance,  germes  des  vertus  viriles.  Voilà  le 
vœu  des  parents,  il  est  simple  et  urgent  de  le  réaliser  [Revue  Bleue,  19  sep- 
tembre 1891,  Ch.  H.  Boudhars). 

Le  tutorat  anglais  n'est  certainement  pas  indispensable  pour  cela!  !  «  Le 
maître  répétiteur  c'est  un  sous-officier  qui  ne  remplit  jamais  le  rôle  d'instruc- 
teur, qui  n'a  jamais  de  commandement  et  qui  ne  manœuvre  pas.  Ce  n'est 
donc  pas  chez  lui  que  nous  trouverons  la  personnalité  et  la  connaissance  du 
mc'iiér  que  nous  demandons  à  un  éducateur.  »  (Revue  de  l'Enseignement,  loc. 
cit.) 
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et  disposés  pour  obtenir  la  perfection.  Ce  sont  des  religieux 
expérimentés  qui  ont  charge  des  fonctions  dévolues  ailleurs  à 
de  jeunes  débutants.  Nous  ne  voyons  pas  dès  lors  les  désavan- 
tages, les  inconvénients  que  peut  présenter  ce  système.  La  sur- 
veillance est  nécessaire  toujours,  il  la  faut  douce,  paternelle, 
aimante,  ferme  et  indépendante  — je  souligne  le  mot  —  or, 
elle  l'est,  elle  peut  l'être  toujours  dans  nos  écoles  françaises. 
Les  Moniteurs  dont  M.  Leclerc  décrit  les  charmes  anglais, 
existent  dans  la  plupart  des  collèges  religieux.  Ils  exercent  leur 
influence  dans  les  académies,  les  archiconfréries,  et  même, 
tout  simplement  par  la  surveillance  qui  leur  est  confiée  à 
l'égard  des  plus  jeunes.  Ils  ne  doivent  jamais  donner  des  puni- 
tions, mais  «  faire  appel  aux  bons  sentiments,  et  partout  dis- 
cerner les  qualités  de  chaque  enfant  pour  en  tirer  parti  ».  Je 
puis  leur  appliquer  chacun  des  termes  dont  se  sert  M.  Leclerc 
en  la  page  46.  Mais  ils  ne  mériteront  pas  d'être  classés  parmi 
ces  catégories  que  forme  M.  Dake  dans  la  foule  des  Moniteurs 
anglais. 

«  Il  en  est,  dit-il,  qui  usent  de  leur  autorité  simplement 
«  pour  leur  commodité,  ne  rendent  aucun  service  et  font  indi- 
ce rectement  beaucoup  de  mal  :  d'autres,  en  essayant  de  faire 
«bien,  sont  déraisonnables  et  tyranniques-  dans  l'exercice  de 
«  leur  autorité  :  citons  aussi  ceux  qui  n'ont  d'autres  titres  au 
«  pouvoir  que  leur  force  brutale  et  sont  la  terreur  des  élèves 
«  moins  forts  qu'eux.  Enfin,  il  y  a  ceux  dont  la  présence, 
«  grâce  à  leur  élévation  morale,  est  une  garantie  que  l'immo- 
«  ralité,  le  désordre  et  les  brimades  seront  réprimés,  et  qui 
«  sont  pleins  de  sollicitude  pour  autrui  (Cl.  Dakes,  Heatfh,  etc., 
«  p.  167-170).  » 

Nous  n'aurions  guère  que  le  quart  de  convenable.  Le  même 
auteur  ajoute  :  «  Si  le  Dr  Arnold,  l'initiateur  du  tutorat  et  du 
monitorat,  vers  1830,  pouvait  voir  maintenant  ce  qu'est  de- 
venu ce  qu'il  avait  si  heureusement  organisé,  il  serait  cruelle- 
ment déçu  :  il  aurait  honte  de  son  système  qui,  au  lieu  de  se 
perfectionner  à  mesure,  est  devenu  aujourd'hui  moitié  moins 
efficace  que  lorsqu'il  nous  Ta  légué.  » 

Ce  Dr  Arnold  paraît  avoir  exercé  une  action  bienfaisante  sur 
la  pédagogie  anglaise  :  dans  l'ouvrage  de  M.  Leclerc  il  occupe 
une  place  d'honneur.  C'est  à  lui  qu'est  due  l'institution  du  tuto- 
rat qui  semble  être  dans  tout  le  système  ce  que  M.  Leclerc  pré- 

1er  AVRIL  (n°  4),  7e  SÉRIE,  T.  X.  40 
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eonise  le  plus.  A  l'origine,  le  tutor  était  le  maître  assistant,  le 
professeur  suppléant,  chargé  des  cours  secondaires  et  des  be- 
sognes infimes  dans  le  mécanisme  de  l'école:  c'est  ce  qu'il  est 
encore  en  Amérique.  Arnold  le  mit  à  la  tête  d'une  maison  et 
d'un  groupe  d'enfants  avec  mission  de  veiller  sur  eux  comme 
sur  des  pupilles.  «  Jusqu'alors  les  internes  étaient  en  pen- 
«  sion  dans  des  maisons  choisies  par  l'autorité  scolaire  ;  des 
«  particuliers  entreprenaient  de  les  loger  et  de  les  nourrir,  en 
«  prélevant  un  bénéfice.  Ces  établissements  n'offraient  que  fort 
«  peu  de  garanties  morales  et  la  discipline  y  était  défectueuse. 
<(  Ce  n'étaient  pas  des  maisons  d'éducation,  mais  des  entreprises 
«  commerciales  ».  Aujourd'hui,  ces  «  entreprises  »  sont  aux 
mains  des  professeurs,  qui  logent,  nourrissent  et  sont  censés 
éduquer  une  trentaine  d'enfants  chacun. 

A  première  vue,  les  inconvénients  nous  paraissent  multiples. 
Ce  professeur  qui  a  ses  heures  de  classe,  ses  préparations,  ses 
copies  à  corriger,  aura-t-il  le  temps  de  surveiller  la  formation 
morale  de  ses  nourrissons?  J'admets  qu'il  n'ait  pas  à  s'occuper 
des  menus,  des  affaires  intérieures  et  minutieuses  que  com- 
porte un  pareil  casernement,  mais  où  trouvera-t-il  la  sérénité 
d'âme  nécessaire  pour  ses  fonctions  ? 

Imaginons  la  chasse  à  l'élève  qui  se  doit  faire  pour  fixer  celui 
qui  hésite  entre  les  divers  internats  :  imaginons  aussi  la  per- 
plexité qui  agite  parfois  le  professeur  obligé  de  sévir  et  retenu  de 
le  faire  par  cette  considération  que  l'élève  qu'il  faut  dévouer 
aux  verges  rapporte  au  ménage  quelques  mille  guinées.  Nous 
connaissons  ce  genre  d'exploitation  en  France,  tel  qu'il  est  pra- 
tiqué dans  ces  écoles  fantaisistes,  qui  raccolent  leurs  client* 
aux  quatrièmes  pages  des  journaux  ou  par  des  commis-voya- 
geurs très  habiles. 

Il  serait  difficile  de  préciser  ce  que  doit  l'éducation  française 
à  de  semblables  maisons  de  commerce.  —  Qu'on  me  cite  un 
motif  quelconque  de  supposer  qu'un  Anglais  poussé  par  tout  ce 
qui  l'entoure  à  viser  le  point  de  vue  pratique,  dédaignera,  de 
gaité  de  cœur,  des  considérations  plus  financières  que  mo- 
rales. 

En  1894,  j'ai  parcouru  bon  nombre  d'universités  américaines. 
A  la  table  du  professeur  où  je  venais  m'asseoir,  je  rencontrais 
des  élèves  (de  18  à  25  ans)  pensionnaires  de  la  maison.  —  Dans 
la  classe,  je  rencontrais  à  nouveau  ces  jeunes  gens  :  à  mon 


ÉDUCATION  ANGLAISE 


grand  regret,  je  dois  constater  qu'ils  n'étaient  point  exemplaires 
et  qu'ils  menaient  le  branle  du  magistral  tapage  qui  se  conti- 
nuait pendant  toute  la  leçon.  La  dignité  du  professeur  parais- 
sait bien  souvent  n'être  pas  suffisante  pour  dominer  l'intérêt 
du  marchand  de  roast-beef  et  de  tenancier  de  maison  meublée. 
—  Ces  mêmes  faits  doivent  se  produire  en  ce  pays  d'Outre-Man- 
che, qui  n'a  aucun  titre  à  s'affirmer  comme  parfait.  —  M.  Le- 
clerc,  d'ailleurs,  avoue  résolûment  que  ces  abus  sont  possibles. 
En  nous  parlant  d'Eton,  une  des  plus  célèbres  parmi  les  écoles 
aristocratiques,  il  dit:  «  Le  maître  laisse  faire  à  sespupiis  à  peu 
près  ce  qui  leur  plaît  :  on  doit  passer  bien  des  choses  à  des  pen- 
sionnaires qui  représentent  chacun  environ  deux  mille  francs 
de  bénéfice  net  par  an. 

Le  tutoralest,  de  plus  un  luxe  qui  n'est  de  mise  que  dans  les  très 
riches  écoles,  où  les  dépenses  ne  s'élèvent  pas  à  moins,  de  cinq 
mille  francs  par  année  de  8  à  9  mois.  Gomment,  dès  lors,  songer 
à  une  expérience  en  notre  pays  tout  démocratique,  où  l'instruc- 
tion à  bon  marché  est  un  fait  accompli?  Ce  qui  est  en  Angle- 
terre le  privilège  de  la  puissance  et  de  la  fortune  est  chez  nous 
le  bien  de  tous.  Dès  qu'on  a  voulu  fonder  une  institution  ou- 
verte à  la  classe  moyenne,  comme  Marlborough,  par  exemple, 
il  a  fallu  renoncer  aux  groupes  de  30  à  40  vivant  dans  la  mai- 
son d'un  maître,  et  avoir  le  repas  en  commun  et  les  dortoirs  de 
cinq  à  vingt  lits  dans  la  même  habitation.  Il  y  a  bien  un  houre- 
masler,  mais  c'est  un  sous-maître  répétiteur  qui  est  suppléé  par 
un  grand,  nommé  préfect  ou  captain.  —  C'est  notre  lycée  ou. 
mieux  notre  collège  de  Jésuites,  que  Marlborough  a,  pure- 
ment et  simplement  copié,  en  y  ajoutant  quelque  chose  qui  est 
bien  anglais,  la  bastonnade,  donné  par  le  moniteur  au  délin- 
quant qu'il  a  trouvé  en  faute  (1).  —  Cette  addition  n'aura  pas,  de 
bien  longtemps,  grande  chance  de  s'acclimater  en  notre  pays  ; 
nous  avons  le  droit  d'en  être  fier.  Nous  ne  parvenons  pas  à  com- 
prendre la  puissance  moralisatrice  de  la  punition  corporelle 
ainsi  donnée  par  des  camarades. 

En  effet,  dans  le  Marlborough  Collège  qui  est  le  dernier  mot 
de  la  réforme  anglaise,  qui  abrite  sous  un  même  toit  450  élèves, 
dont  la  pension  est  de  80  livres,  un  peu  plus  de  2  000  francs,  la 
discipline  est  assurée  par  les  meilleurs  élèves  de  la  sixth-form, 

(1)  A  Harrow,  l'école  qui  obtient  les  éloges  de  M.  Leclerc. 
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classe  supérieure,  équivalente  à  notre  troisième.  Les  captains 
sont  recrutés  dans  l'élément  athlétique.  Ce  sont  ces  prefects 
qui  administrent  pensum  et  coups  de  férule  et  ces  férules  ont 
une  place  sur  la  note  de  l'économat;  chaque  parent  ayant  à 
son  compte  1  shilling  6  pence,  à  peu  près  38  sous  pour  les 
verges.  «  A  Eton,  aujourd'hui  encore,  l'écolier  qui  n'a  pas 
«  reçu  le  fouet  est  aussi  rare  qu'un  soldat  qui  ne  connaît  pas  la 
«  salle  de  police.  Un  proverbe  dit  que  tout  Etonien  doit  avoir 
«  reçu  le  fouet  assez  souvent  pour  avoir  eu  le  temps  de  graver 
«  son  nom  sur  le  flogging  block,  autrement  dit  le  billot. 

«  Quand  j'arrive  (c'est  M.  Leclerc  qui  parle)  dans  la  classe 
«  où  enseigne  le  headmaster  (supérieur  ou  proviseur),  et  où  il 
«  exerce  ses  fonctions  de  bourreau,  on  me  montre  deux  mar- 
«  ches  à  côté  de  la  chaire  :  c'est  le  billot,  et  une  magnifique 
«  collection  de  verges  souples  et  cinglantes  dans  une  armoire. 
«  11  faut  bien  reconnaître  que  la  peur  de  la  verge  ne  saurait  te- 
«  nir  lieu  des  autres  moyens  d'éducation,  puisqu'un  ancien 
«  Etonien  a  osé  écrire  :  Nous  défions  toute  contradiction  quand 
«  nous  affirmons  qu'à  Eton  la  discipline  n'a  jamais  été  si  mau- 
«  vaise  qu'à  l'heure  présente (1880)  (p.  92)  ». 

Que  propose-t-on  pour  modifier  l'internat  de  nos  collèges  ?  — 
Est-ce  le  tutorat  qui  n'a  produit  ni  en  Angleterre  ni  en  Amé- 
rique les  fruits  espérés  ?  Il  est  de  date  toute  récente  et  ne  pa- 
raît pas  avoir  modifié  la  physionomie  de  l'Ecole.  Ce  n'est  point, 
d'ailleurs,  chose  pratique  en  France,  et  le  mieux  est  de  n'y 
point  songer. 

Trouvera-t-on  la  suprême  ressource  dans  le  monitorat,  c'est- 
à-dire  la  surveillance  des  grands  sur  les  petits?  Aucune  éduca- 
tion ne  prendra  au  sérieux  ces  petits  procédés.  La  généralisa- 
tion du  monitorat  est  impossible.  Gomment  attribuer  à  des 
gamins  de  15  à  16  ans,  fussent-ils  entraînés  à  tous  les  exercices 
de  l'athlétisme,  l'autorité  [que  ne  méritent  pas  toujours  des 
hommes  mêmes? 

M.  Leclerc  exagère  à  plaisir,  par  conséquent,  quand  il  voit 
dans  ces  institutions  la  panacée  infaillible.  Il  exagère  aussi  en 
fulminant  contre  notre  méthode  d'internat  des  anathèmes  en 
surannées.  M.  de  Sacy,  M.  Lorain,  M.  E.  Montégut,  parlent  du 
temps  jadis!  M.  Taine  a  dépassé  les  bornes  :  et  nous  ne  pouvons 
suivre  M.  Maneuvrier  dans  sa  philippique.  Il  est  certain  que 
depuis  1888  la  discipline  intérieure  s'est  modifiée,  et  aujourd'hui 
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il  n'est  plus  raisonnable  de  dire  :  «  Gomment  nous  y  prenons- 
«  nous  en  France,  pour  initier  nos  enfants  à  la  vie  démocra- 
«  tique  ?  qui  le  croirait  ?  nous  les  préparons  à  l'action  virile  en 
«  détruisant  chez  eux  toute  espèce  d'initiative,  et  à  la  liberté  po- 
«  litique,  en  les  élevant  dans  des  prisons  ».  Cela  est-il  bien  sûr? 
Dans  la  mêlée  de  l'internat,  le  jeune  Français  est  obligé  de  se 
faire  une  place  par  lui-même  et  c'est  lui  qui  doit  recourir  plus 
que  le  bon  anglais  au  self-help.  11  n'est  point  dans  la  mursery  du 
tutorat,  sous  la  sauvegarde  d'un  homme  qui  soigne  en  lui  un 
bon  revenu,  il  ne  doit  compter  que  sur  lui  :  —  Cet  internat, 
après  tout,  est  l'image  de  la  vie  qui  attend  l'élève.  Toutes  bar- 
rières sont  aujourd'hui  tombées  dans  le  monde  comme  elles  le 
sont  au  régiment  et  à  l'école  :  pourquoi  ne  point  donner  la  vue 
exacte  de  l'existence  à  venir  ?  Maintenant  que  l'athlétisme  est 
entré  par  une  fissure  à  travers  les  murailles  de  la  geôle,  on  se- 
rait mal  venu  dans  le  camp  adverse  à  continuer  des  attaques 
désormais  injustifiables.  —  Ces  prisonniers  ont  depuis  long- 
temps, dans  les  collèges  libres,  depuis  quelques  années  dans 
les  lycées,  le  droit  à  l'initiative  :  ils  s' organisent  en  sociétés,  en 
corporations  et  font  bonne  figure  dans  leur  vie  publique.  — Je 
tiens  à  signaler  un  souvenir  tout  personnel  que  reconnaîtront 
facilement  beaucoup  de  lecteurs.  —  C'était,  il  y  a  dix  ans,  dans 
une  ville  du  Midi.  Déjeunes  philosophes  externes  se  réunirent 
pour  discuter  \epour  et  le  contre  de  divers  problèmes.  Ils  invi- 
tèrent leur  professeur  à  assister  à  ces  conférences,  hors  classe, 
puis  la  faveur  s'étendit  à  l'aumônier,  à  des  maîtres-répétiteurs 
et  à  d'autres  membres  du  corps  enseignant.  —  Le  cercle  s'ag- 
grandit  rapidement  :  dans  la  grande  salle  qui  servait  le  jour 
aux  concerts  et  aux  réunions  mondaines,  on  se  réunissait  le  soir 
dans  le  cénacle  de  Platon  et  d'Epictète,  les  deux  esprits  qui  ob- 
tenaient la  majeure  part  des  enthousiasmes.  Le  projet  se  fixa 
et  la  société  prit  un  nom  qui  indiquait  son  but,  le  Bachot.  Le 
chef  du  lycée  ne  comprit  pas  ce  mouvement;  il  n'y  vit  qu'un 
enfantillage  qu'il  fallait  combattre  au  nom  des  principes.  — Tout 
seul  il  partit  en  guerre.  Comme  il  jouissait  d'une  impopularité 
à  nulle  autre  seconde,  cette  attitude  fut  la  fortune  du  Bachot  qui 
était  menacé  de  subir  le  sort  des  caprices  de  jeunesse.  —  Il  y 
avait  dès  le  début,  comme  président,  un  jeune  homme  de  tout 
bon  sens,  qui  dirigea  d'une  sole  la  petite  barque,  la  maintenant 
a  bonne  distance  des  écueils  de  droite  et  de  gauche.  Après 
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quelques  années  de  vie  latente,  on  se  décida  à  de  grandes 
choses.  Une  manifestation  fut  résolue,  qui  attesterait  de  la  vita- 
lité des  Escholiers,  c'était  le  vocable  sous  lequel  se  présentait  en 
peau  neuve  le  vieux  bachot.  L'auteur  de  ces  lignes  fut  assez  heu- 
reux pour  témoigner  alors  la  profonde  sympathie  qu'il  avait 
pour  ces  jeunes  gens  et  il  put  mettre  la  jeune  association  sous 
le  patronage  d'André  Theuriet.  Dans  la  salle  de  VÂthenœum, 
sous  la  présidence  de  l'éminent  homme  de  lettres,  les  Escholiers 
attirèrent  une  foule  compacte,  étonnée  de  venir  entendre  une 
pièce  de  Labiche,  s'il  m'en  souvient,  des  monologues,  des 
chants,  tout  cela  mis  en  scène,  disposé  par  les  lycéens.  Cette 
fête  est  devenue  traditionnelle  aujourd'hui.  Le  bon  Nadaud  y 
parut  un  jour  et  dit  de  délicieuses  chansons  :  Paul  Saunière  s'as- 
sit à  côté  de  Theuriet  dans  ces  champagnes  d'honneur  qui  clô- 
turent la  saison  hivernale.  —  Nous  avons  dit  comment  fut  ac- 
cueillie en  haut  lieu  l'action  de  ces  innovateurs.  Spontanément, 
les  Escholiers  envoyaient  une  loge  à  celui  qui  avait  le  devoir  de 
les  soutenir  et  qui  ne  le  faisait  pas  :  la  loge  était  acceptée  ;  mais 
la  lutte  se  maintint  jusqu'au  jour  où  le  succès  s'affirma  éclatant. 
Les  externes  étaient  les  initiateurs,  ils  échappaient  à  l'influence 
directe  du  Chef  de  rétablissement  :  les  internes  ne  manquaient 
jamais  de  venir  là  aux  sorties  hebdomadaires.  La  cohésion  était 
complète.  D'autant  que  dans  une  pensée  louable  les  Escholiers 
se  recrutaient  parmi  les  élèves  des  collèges  catholiques,  con- 
servaient les  anciens  membres  et  recrutaient  des  membres 
d'honneur  dans  toutes  les  classes  de  la  Société.  —  L'attitude 
changea  dès  lors  —  à  ce  même  moment  parurent  les  circu- 
laires de  M.  Bourgeois,  conseillant  de  former  des  associations, 
qui  à  M...  s'étaient  fondées  en  dehors  et  en  dépit  de  toute  action 
officielle.  —  Gomme  malgré  tout  c'étaient  les  élèves  de  M...  qui 
avaient  comme  donné  le  branle,  l'honneur  en  revint  au  Provi- 
seur et  ce  fut  un  des  titres  à  la  croix  qui  fut  donnée  quelque 
temps  avant  la  retraite  définitive.  Les  Escholiers  furent  heureux 
de  cette  action  en  retour  qu'on  leur  attribuait  ainsi  ;  mais  ils  se 
sont  toujours  refusés  à  recevoir  parmi  eux  celui  dont  ils  ne  pou- 
vaient oublier  la  conduite.  —  Après  avoir  visité  et  vu  de  très 
près  bon  nom  d'institutions  américaines  fortement  renommées, 
mon  devoir  est  d'affirmer  que  je  n'ai  jamais  rencontré  des  con- 
fraternités grecques,  littéraires  ou  autres  qui  donnent  meilleure 
impression  que  celle  de  mes  chers  Escholiers.  —  Leur  biblio- 
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thèque  est  aujourd'hui  abondante  et  bien  choisie,  ils  ont  su, 
dans  leur  journal,  se  montrer  reconnaissants,  bons  camarades, 
littérateurs  fins,  spirituels.  S'il  m'a  été  donné  de  les  connaître, 
ils  sont  demeurés  un  de  mes  plus  doux  souvenirs  de  ma  vie 
universitaire.  — Aussi  ai-je  le  droit  de  sourire  en  face  de  ces  hy- 
perboles un  peu  enfantines  qu'énonce  en  ces  termes  M.  Leclerc  : 
«  Dans  nos  lycées  même  discipline  militaire,  même  entasse- 
ment de  molécules  humaines  numérotées,  que  l'énorme  meule, 
tournant  dans  toute  la  France  sous  le  coup  de  pédale  du  mi- 
nistre, broie  et  réduit  en  poussière  d'humanité.  Au  lieu  de  for- 
mer des  citoyens  prêts  à  la  vie  libre,  des  hommes  capables  de 
se  conduire,  des  caractères  fermes  et  droits,  ayant  l'horreur  du 
mensonge  et  le  goût  de  l'action,  on  fabrique  des  révoltés  ou  des 
êtres  sans  vouloir  (1)  —  (p.  65,  66).  » 

Le  jour  où  on  voudra  laisser  faire  notre  jeunesse,  tout  ira 
bien.  Que  nos  lycéens,  malgré  ces  mauvais  entraînements, 
malgré  qu'ils  n'aient  point  trouvé  le  concours  auquel  ils 
avaient  droit,  aient  si  bien,  si  complètement  réussi,  c'est 
preuve  que  l'éducation  antérieure  n'était  pas  si  mauvaise  qu'on 
le  dit. 

Il  est  tout  aussi  exagéré  d'écrire  :  «  L'internat  à  la  française 
«  est  une  catégorie  administrative,  il  n'a  pas  d'âme,  les  in- 
«  ternes  sont  non  pas  des  enfants  que  Ton  élève  en  même 
«  temps  qu'on  les  instruit,  des  caractères  que  l'on  forme,  des 
«  corps  que  l'on  développe,  mais  des  unités  numérotées,  nour- 
«  ries,  logées,  surveillées  et  enseignées.  A  seize  ans  le  jeune 
«  Français  n'est  encore  qu'un  écolier.  On  cite  ceux  chez  qui 
«  perce  la  personnalité:  et  c'est  alors  plutôt  une  intelligence 
«  qui  sort  de  pair  qu'un  caractère  qui  s'affirme.  L'écolier 
«  français  ignore  tout  de  la  vie.  11  avait  été  de  bonne  heure 
«  voué  à  une  étroite  discipline  qui  devait  l'enserrer  jusqu'à 

(1)  M.  Max  Leclerc  est  bien  mal  inspiré  en  signalant  les  révoltes  françaises 
comme  un  des  fruité  de  notre  internat.  —  Ne  connaît-il  pjs  l'histoire  d'Ox- 
ford où  les  révoltes  ont  élé  périodiques  ?  Ne  connaît-il  pas  surtous,  les  san- 
glantes révolutions  de  Jale,  Haward,  Ghariotteville  et  les  universités  du  Sud, 
qui  jouissaient  de  toutes  les  douceurs  possibles  et  ont  fait  jusqu'en  ces  temps 
derniers  de  nombreuses  victimes  ?  Avec  nos  proviseurs  souvent  mal  choisis, 
nous  sommes  réellement  heureux  de  n'avoir  qu'une  si  infime  moyenne  d'éclats 
séditieux  !  —  D'ailleurs,  est-ce  que  révoltés  et  êtres  sans  vouloir  ne  sont  pas 
choses  contradictoires  ? 
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«  dix-huit  ou  dix-neuf  ans  :  l'homme  chez  lui  n'est  pas  encore 
«né  (page  202).  » 

Nous  savons,  comme  les  Anglais,  que  «  le  lycée  doit  être 
«  l'école  du  caractère  plus  que  de  l'intelligence.  Le  but  de  ren- 
te seignement,  c'est  l'éducation  morale  par  l'instruction.  Ce 
i(  but  nous  le  voyons.  Pour  professer,  il  faut  une  âme  qui  se 
«  dégage  des  règles,  des  faits,  des  mots,  s'élance  sur  l'âme  molle 
«  et  légère  de  l'enfant,  s'en  empare,  l'emporte  avec  soi  et  lui 
«  transmette  l'ambition  et  la  force  de  voler  de  ses  propres  ailes 
«  droit,  haut.  La  vraie  tâche  du  professeur  qui  s'impose  hu- 
«  maine,  sociale,  c'est  au  souffle  de  notre  enseignement  faire 
«  éclore  des  sentiments  généreux,  battre  des  cœurs,  grandir  des 
«  âmes,  pousser  des  hommes  (1).  »  Or,  j'affirme  qu'avec  notre 
organisation  actuelle,  nos  collèges  libres  peuvent  obtenir  ce 
résultat  et  nos  lycées  le  pourront  bien  vite  s'ils  persévèrent  dans 
la  voie  qu'on  a  depuis  quelques  cinq  ans  considérée  et  étudiée. 

Nous  avons,  en  tout  cas,  pour  nous  cette  chose  incomparable 
que  la  majorité  des  professeurs  de  l'Angleterre  d'aujourd'hui 
ne  saurait  produire  «  l'éducation  morale  complète  par  l'ensei- 
gnement. »  —  Il  est  faux  que  nos  professeurs  s'en  tiennent  à 
débrouiller  des  intelligences  —  et  beaucoup  comprennent  que 
«  leur  mission  est  aussi  de  former  des  caractères  ».  Mais  il 
n'est  pas  possible  en  pratique  pour  une  société  comme  la  nôtre 
qui  désire  l'instruction,  il  n'est  pas  possible  que  «  cette  tâche 
soit  confiée  aux  mêmes  mains  :  »  —  d'ailleurs,  cela  est-il  indis- 
pensable pour  que  cette  tâche  soit  accomplie  toute  entière  ?  — 
Non  !  Car  il  faudrait  renoncer  à  toute  éducation. 

«  Cette  vérité  de  la  fusion  en  une  même  personne  de  ces 
«  deux  tâches,  cette  vérité,  nous  dit  M.  Leclerc,  les  Anglais 
«  l'ont  comprise,  et  voilà  pourquoi  ils  ont  réussi  où  tous  les 
«  autres  ont  échoué  !  »  —  Ici  c'est  bien  le  comble  de  l'exagéra- 
tion outrée  et,  nous  serions  tentés  de  le  croire,  le  comble  de  la 
naïveté  ;  mais  c'est  chose  tout  à  fait  erronée  de  dire  que  «  le 
divorce  entre  le  professeur  qui  enseigne  et  le  maître  qui  sur- 
veille, entre  les  leçons  de  la  science  et  les  conseils  qui  doivent 
être  la  règle  de  la  vie  est  évité  en  Angleterre.  »  —  Mais  ce  tutor, 
ce  honse-master  qui  cumule  les  fonctions  de  professeur  de 
quelque  chose  et  de  nourrisseur  patenté  de  trente  jeunes  gens 


(l)  Revue  Bleue,  loc.  cit. 
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n'enseigne  pas  nécessairement  à  ceux  pour  qui  il  est  le  maître 
d'hôtel  !  C'est  un  chargé  de  cours  quelconque,  à  appointe- 
ments modiques  qui  aura  eu  peut-être  à  son  cours  un  nombre 
infime  de  ses  élèves.  Il  faudrait,  pour  que  l'hypothèse  de  M.  Le- 
clerc  fut  exacte,  que  tous  les  habitués  de  la  classe  fussent  des 
commensaux  ou  des  contuberniaux,  sinon  à  quoi  cela  sert-il? 
D'ordinaire,  le  bon  arrive  à  la  grammar  School  (de  la  6me  à  la  4me 
inclusivement)  à  l'âge  de  14  ans,  on  le  met  en  pension  chez  un 
des  membres  de  la  Faculté  et  il  y  reste  jusqu'au  moment  de 
quitter  les  bancs  pour  affaires  ou  l'Université.  Là  il  recommence 
à  se  mettre  en  pension,  si  son  cœur  le  lui  dit,  et  il  est  probable 
que  dans  l'incapacité  où  il  se  trouve  de  juger  des  dispositions 
pédagogiques  de  son  Chef  d'ordinaire,  il  s'inquiétera  tout 
d'abord  des  détails  relatifs  à  l'installation  des  chambres,  à  la 
qualité  ou  mieux  la  quantité  de  la  cuisine  et  par  dessus  toutes 
choses  au  plus  ou  moins  de  liberté  dont  il  jouira.  —  Je  puis 
affirmer,  sans  crainte  d'être  démenti,  que  si  M.  Leclerc  avait 
pu  séjourner  dans  le  voisinage  des  collèges,  ou  des  universités, 
au  lieu  d'y  faire  un  voyage  relativement  rapide,  il  aurait  re- 
trouvé ces  sentiments  qu'il  a  été  donné  d'observer  pendant  les 
années  passées  en  contact  avec  les  étudiants  d'Amérique,  là  ou 
l'on  voulait  installer  le  système  Tutoral.  —  Pour  l'honneur  de 
notre  pays  il  était  nécessaire  de  signaler  tout  ce  qu'il  y  a. 
d'excessif  dans  de  pareilles  affirmations. 

Aucun  de  ceux  qui  ont  fréquenté  le  pays  ou  les  individus 
anglais  ne  se  laissera  prendre  à  ces  phrases  déplorables,  mais 
il  serait  désastreux  que  l'on  puisse  attribuer  à  cette  plaisanterie 
qu'est  le  tutorat  la  moindre  influence  éducationnelle,  la  moin- 
dre autorité  morale.  Lorsque  nos  maîtres  répétiteurs,  bien 
choisis,  bien  dirigés,  déjà  supérieurs  aux  élèves  par  leurs 
grades,  montreront  par  leur  travail,  leur  conduite,  les  succès 
qu'ils  obtiennent  aux  examens  de  licence  et  d'agrégation, 
ceux  qu'ils  surveillent,  ceux  dont  ils  vivent  l'existence  auront 
pour  eux  l'estime,  le  respect,  qui  sont  pour  nous,  Français,  la 
préface  de  l'affection  et  du  dévouement  le  plus  complet. 

De  cela  je  pourrai  donner  en  exemple  des  faits  dont  je  fus  le 
témoin  très  ému.  Un  tout  jeune  instituteur  arriva  un  jour  au 
lycée  deN...,  celui-là  même  qui  a  résolu  par  les  Escholiers  le 
problème  du  caractère  dans  l'éducation  française  :  il  était  tout 
novice  au  sortir  de  ses  montagnes  ;  sa  première  expérience 
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dans  une  étude  de  gamins  âgés  de  8  à  10  ans  fat  déplorable. 
On  ne  comprit  pas  — en  haut  lieu  — qu'il  y  avait  mieux  à  faire 
qu'à  jeter  ce  malheureux  en  pâture  à  un  âge  sans  pitié.  — 
L'administration  «  mieux  inspirée  »  le  plaça  dans  les  grandes 
études  et  l'exemple  de  cette  énergie  infatigable  arrivant  malgré 
l'obstacle  à  s'élever  de  l'humble  brevet  élémentaire  à  la  licence- 
es-sciences  inspira  comme  de  la  vénération  pour  le  pauvre 
jeune  homme  à  la  redingote  éiimée,  au  linge  vieilli.  Aujour- 
d'hui, M,  Devaux  est  agrégé  des  Sciences  physiques,  il  sera 
docteur  dans  un  an  :  les  élèves  qui  l'ont  connu  sont  fiers  de 
l'avoir  vu  travailler  à  côté  d'eux  ;  ils  disent  tous  que  cette 
leçon  de  caractère  ils  ne  l'oublieront  jamais. 

Terminons  cette  critique  de  la  partie  morale  par  ces  paroles 
de  M.  L.  W.  Proff,  qui  sont  une  satire,  il  est  vrai,  de  quelques- 
unes  de  nos  erreurs,  mais  qui  atteignent  non  moins  directe- 
ment tout  le  système  des  Tutorats  Anglais.  «  Assurez-vous  un 
«  recrutement  non  pas  de  fonctionnaires,  mais  d'hommes  libres 
«  et  d'éducateurs.  Pénétrez-vous  de  cette  idée  qu'un  pédagogue 
«  n'est  ni  un  bureaucrate,  ni  un.  rêveur,  et  que  ses  premières 
«  qualités  doivent  être  la  connaissance  de  la  vie  et  de  l'huma- 
«  nité,  l 'indépendance  et  le  jugement...  Si  l'Université  persévère 
«■  dans  la  voie  où  elle  est  entrée,  elle  deviendra  une  vaste  admi- 
«  nistration  sèche  et  coquillante.  » 

(A  s uiire.) 

G.  Du  Dèvens. 


Z*' économie  rurale  dans  l'Antiquité 


LES  QUATRE  AGRONOMES  LATINS.  LEURS  PERSONNES. 
LEUR  COMPÉTENCE.  LEUR  ŒUVRE 


I 

Gaton,  Vairon,  Golumelle  et  Palladius  sont  les  seuls  agro- 
nomes latins  dont  les  œuvres  soient  arrivées  jusqu'à  nous;  sans 
parler  de  Virgile  qui,  dans  ses  immortelles  Cïéorgiques,  aussi 
savant  que  poète,  a  revêtu  les  antiques  doctrines  agricoles  du 
charme  de  son  style  et  de  l'éclat  incomparable  de  son  imagina- 
tion. 

L'ensemble  de  leurs  œuvres  a  pour  objet,  non  seulement 
l'agriculture  proprement  dite,  c'est-à-dire  la  culture  des 
champs,  mais  tous  les  revenus  et  toutes  les  productions  qu'un 
habitant  de  la  campagne  peut  retirer  du  sol  ;  soit  directement, 
tels  que  grains,  fruits,  fourrages,  arbres,  légumes  ;  soit  indirec- 
tement, par  les  animaux  qu'il  y  nourrit,  sans  en  excepter  le 
poulailler  et  les  abeilles. 

Champs,  jardins,  arbres,  vignes  ;  élevage  de  toute  sorte  de  bé- 
tail, vaches,  chevaux,  mulets  et  ânes  ;  brebis,  chèvres  et  porcs  ; 
oiseaux,  poissons  et  animaux  de  parc  et  de  garenne;  tel  est  le 
cadre  immense  que  ces  auteurs  ont  embrassé;  pensant  avec 
raison  que  ce  serait  trop  écourter  la  matière  et  donner  une 
idée  trop  incomplète  des  avantages  de  là  vie  rurale  que  de  par- 
ter  uniquement  de  la  culture  du  sol  fi); 

L'architecture  rurale  elle-même  n'est  pas  absente  de  leurs 
écrits  ;  et  l'on  y  trouve,  sur  la  construction  des  celliers,  des  gre- 


(1)  Virgile,  Géorg.  I,  v.  176. 
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niers,  des  étables,  de  la  maison  du  maître,  des  renseignements 
nombreux  et  précis. 

Que  dis-je?  Les  travaux  d'intérieur,  les  menues  occupations 
de  la  ménagère,  telles  que  confection  des  fromages,  prépara- 
tion des  conserves  alimentaires,  nourriture  des  gens  et  manière 
de  les  soigner  ou  de  les  vêtir;  aucun  de  ces  détails  n'a  paru  à 
ces  hommes  indigne  d'eux. 

Et  néanmoins  qu'étaient  ces  hommes? 

Tous  étaient  grands,  par  leur  fortune,  par  leur  talent,  par  la 
culture  de  leur  esprit  ;  et,  d'eux  d'entre  eux  au  moins,  car  nous 
n'avons  pas  de  renseignements  suffisants  sur  les  autres,  occu- 
pèrent dans  la  République  et  dans  les  armes  un  rang  glorieux. 

Caton,  né  en  234  avant  Jésus-Ghrist,  et  mort  à  l'âge  de 
85  ans,  avait  commandé  des  armées  et  poursuivi  avec  distinc- 
tion et  avec  un  patrotique  acharnement,  tant  sur  les  champs 
de  bataille  que  dans  les  conseils  de  la  Nation,  la  destruction  de 
la  grande  ennemie,  Carthage  ;  son  delcnda  Carthago  est  de- 
meuré proverbial. 

Compagnon  et  émule  du  grand  Scipion  dans  cette  guerre  à 
outrance  ;  triomphateur  acclamé  après  son  expédition  magni- 
fique d'Espagne  ;  consul,  censeur,  jurisconsulte,  écrivain,  ora- 
teur éminent,  il  réunit  en  lui  toutes  les  gloires;  et,  nouveau 
Gincinnatus,  dans  les  intervalles  de  loisir  que  lui  laissaient  ses 
fonctions  publiques,  il  aimait  à  se  retirer  dans  ses  domaines  de 
Tusculum  pour  y  reprendre  sa  charrue. 

Malheureusement,  ses  loisirs  n'ont  pas  été  assez  nombreux 
pour  lui  permettre  de  rédiger  longuement  et  complètement  les 
connaissances  agricoles  qu'il  avait  acquises  ;  ou  bien,  si  ce 
travail  a  été  fait,  il  a  eu  le  sort  de  son  livre  des  Origines  et  de 
plusieurs  autres  sortis  de  sa  plume  ;  le  flot  des  invasions  et  du 
temps  l'a  emporté. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  seule  chose  qui  nous  reste  de  ce  grand 
homme,  et  il  est  le  premier  qui  ait  écrit  en  latin  sur  les  matières 
agricoles  (1),  n'est  qu'une  sorte  de  carnet  succinct  ou  de  journal, 
où  il  trace  en  quelques  mots  rapides,  pour  son  intendant  et  sa 
ménagère,  leurs  obligations  et  une  partie  de  leurs  travaux.  Ce 
carnet,  contenant  162  petits  chapitres,  n'est  qu'un  spécimen 
de  ces  instructions  sommaires  ou  mémentos  agronomiques  que 


(1)  GOLUMELLE,  I,  1  . 
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Columelle  et  Varron  recommandent  en  plusieurs  endroits  d'af- 
ficher à  la  porte  de  la  ferme,  ou  au  moins  de  tenir  constam- 
ment à  la  portée  de  tous,  pour  que  chacun  pût  à  toute  heure 
les  consulter  et  s'y  conformer. 

Varron  ne  fut  pas  moins  illustre  que  son  devancier;  mais 
son  illustration  fut  surtout  celle  qui  s'attache  au  talent  et  à  la 
science.  Archéologie,  littérature,  histoire,  linguistique,  philo- 
sophie, sciences  exactes,  sa  vaste  intelligence  embrassait  tous 
les  sujets  ;  il  nous  apprend  lui-même  —  et  il  avait  alors  78  ans 
—  qu'il  avait  composé  à  cette  époque  sur  les  diverses  branches 
des  connaissances  humaines  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ou- 
vrages (1)  dont  la  très  grande  partie,  malheureusement,  est  ab- 
solument inconnue.  Oicéron,  son  ami  intime,  et  si  savant  lui- 
même,  l'appelle  le  plus  savant  des  Romains.  Aussi,  quoiqu'il  eût, 
pendant  bien  des  années,  lutté  avec  vaillance  et  distinction 
contre  César,  en  faveur  de  la  liberté  romaine,  le  dictateur  qui 
l'admirait  (2),  après  l  'avoir  vaincu  et  l'avoir  forcé  de  se  rendre, 
ne  put  s'empêcher  de  s'incliner  devant  ses  lumières  et  de  re- 
courir à  ses  services;  il  lui  confia  le  soin  d'organiser  dans  Rome 
les  bibliothèques  publiques,  vaste  foyer  d'instruction  où  ce  sa- 
vant infatigable  réunit  tout  ce  que  le  génie  grec  et  latin  avait 
produit  jusque-là  de  remarquable. 

Avant  d'être  contraint  de  poser  les  armes,  il  avait  longtemps 
combattu  sous  les  aigles  de  Pompée.  Celui-ci,  qui  connaissait  sa 
science  nautique,  et  pour  qui  il  avait  composé  un  traité  sur  l'art 
de  la  navigation,  lui  avait  confié  le  commandement  de  ses 
flottes.  Il  se  signala  dans  l'exercice  de  ces  fonctions  et  mérita 
les  honneurs  de  la  couronne  navale  (3). 

Varron  mourut  à  l'âge  de  90  ans.  En  pythagoricien  qu'il  était, 
il  voulut  être  enterré  à  la  manière  pythagoricienne,  c'est-à- 
dire  dans  des  feuilles  de  myrte  et  d'olivier  noir  (4).  Il  laissait 
après  lui,  à  la  fin  de  cette  longue  carrière,  la  réputation  non 
seulement  de  l'homme  le  plus  docte  que  Rome  eût  jamais  vu, 
mais  encore  celle  d'une  probité  à  toute  épreuve  (5)  et  d'un  ar- 
dent patriotisme.  Varron,  dit  Valère-Maxime,  peut  être  cité 

(1)  Aulu-Gelle,  III,  10: 

(2)  César,  De  Bello  civili,  I,  38. 

(3)  Pline,  Vif,  31. 

(4)  Pline,  XXX,  5,  46. 

(5)  Gicéron,  ep.  1. 
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comme  exemple  d'une  vie  aussi  longue  que  bien  remplie.  11  vé- 
cut près  d'un  siècle,  sans  cesser  un  instant  de  produire,  et  la 
maladie  qui  mit  fin  à  son  existence  le  trouva  encore  sur  la 
brèche,  ne  déposant  la  plume  que  lorsque  la  mort  la  lui  ar- 
racha. » 

Son  ouvrage  sur  l'économie  rurale  se  divise  en  trois  livres  ;  le 
premier,  sur  l'agriculture  proprement  dite,  les  deux  autres,  sur 
ce  qu'il  appelle  les  «  pastiones  (1),  »  c'est-à-dire  sur  l'élevage  du 
gros  et  du  menu  bétail.  Sous  cette  dernière  désignation,  il  com- 
prend les  oiseaux  de  basse-cour,  les  oiseaux  de  volière  et  aqua- 
tiques, les  animaux  de  garenne  et  de  parc  ;  les  poissons  de  ri- 
vière et  les  abeilles. 

Tout  cela  est  exposé  dans  un  style  précis  et  magistral,  et  avec 
une  méthode  rigoureuse,  pleine  de  divisions  et  de  subdivisions, 
et  que  l'on  serait  tenté  d'appeler  scolastique.  La  forme  choisie 
par  l'auteur  est  le  dialogue. 

Le  premier  de  ses  trois  livres  fut  composé  par  Varron  à 
l'âge  de  80  ans;  grand  âge  qui  L'incite,  dit-il,  à  se  hâter,  sans 
trop  limer  son  ouvrage,  mais  qui  pourtant,  ajoute-t-il,  lui  im- 
pose le  devoir  de  l'entreprendre  ;  car  il  veut,  comme  la  Sybille, 
après  avoir  été  utile  à  ses  contemporains  pendant  sa  vie,  conti- 
nuer de  l'être  après  sa  mort  par  ses  écrits  (2). 

Il  dédia  ce  premier  livre  à  sa  femme  Fundania,  qui,  comme 
lui,  ne  voulait  faire  de  l'agriculture  qu'à  bon  escient  (3). 

Golumelle  et  Palladks  no  us  sont  très  peu  connus. 

Du  premier,  nous  savons  seulement,  par  son  propre  témoi- 
gnage, qu'il  naquit  à  Cadix  ;  qu'il  fut  le  contemporain  de  Cor- 
nélius Gelsus  et  de  Sénèque,  et  qu'il  passa  sa  vie  à  Rome,  àlVx- 
ception  d'un  long  voyage  qu'il  fit  en  Gilicie  et  en  Syrie. 

Mais  nous  voyons  par  ses  écrits  que  l'opulence  du  siècle  d'Au- 
guste et  son  luxe  corrupteur  ne  lui  avaient  rien  enlevé  de  la 
mâle  austérité  des  aïeux,  et  que  toute  cette  pompe,  au  lieu  de  le 
séduire,  ne  faisait  qu'enflammer  son  indignation  et  provoquer 
son  dégoût. 

Quant  au  second,  connu  surtout  sous  le  nom  de  Palladius,  et 
que  Gassiodore  et  Isidore  de  Séville  appellentjEmilianus,  on  ne 


(1)  Varron,  Uerum  rusticarum,  II ï ,  i. 

(2)  Varron,  I,  prœmium. 

(3)  Varron,  ibid. 
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sait  pas  aa  juste  à  quelle  époque  il  vivait.  Parmi  ceux  qui  se 
sont  livrés  à  cette  étude,  les  uns  le  font  du  second  siècle  ;  les 
autres  du  ive.  En  tout  cas,  ce  qui  paraît  certain,  par  le  titre  de 
«  vir  illiister  »  que  lui  donnent  les  manuscrits,  c'est  qu'il  fut 
revêtu  en  son  temps  de  quelque  haute  dignité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Golumelle  et  Palladius  sont,  des  quatre 
agronomes  latins,  ceux  qui  ont  écrit  le  plus  longuement  et  de 
la  façon  la  plus  diserte  sur  l'économie  rurale.  A  ce  titre,  ils  mé- 
ritent toute  considération  ;  Golumelle  principalement,  car  Palla- 
dius, qui  l'avait  choisi  pour  maître,  ne  fait  habituellement  que 
reproduire  ses  doctrines  en  les  abrégeant.  Ce  résumé,  d'ailleurs, 
est  si  exact  et  si  lucide  qu'il  a  fini  par  faire  tomber  en  oubli, 
pendant  longtemps,  le  texte  dont  il  était  le  reflet  :  si  bien  que 
Vincent  de  Beauvais,  cet  encyclopédiste  du  Moyen  âge,  parlant 
de  l'agronomie  antique,  ne  cite  même  pas  le  nom  de  Golu- 
melle. 

Son  ouvrage  pourtant  est  considérable.  Il  comprend  douze 
livres,  d'un  style  pur,  d'une  élégance  soutenue  et  abondante, 
trop  recherchée  peut-être,  eu  égard  au  sujet. 

Le  premier  livre  traite  des  avantages  de  la  vie  rurale  et  de 
l'installation  delà  ferme  ;  le  second,  des  champs  et  des  prairies; 
les  troisième  et  quatrième,  des  vignobles  et  des  vergers  ;  le  cin- 
quième, de  la  divison  du  temps  au  point  de  vue  agricole,  et  de 
la  culture  des  arbres  ;  les  sixième  et  septième,  huitième  et 
neuvième,  traitent  des  animaux  et  delà  manière  de  les  soigner; 
les  dixième  et  onzième  parlent  du  jardinage,  le  premier  en 
vers  hexamètres,  et  le  second  en  prose;  le  douzième  enfin,  qui 
est  le  plus  long  de  tous,  est  intitulé  :  La  ménagère  ;  il  marque 
en  détail  à  la  maîtresse  de  maison  ou  à  la  femme  qui  la  rem- 
place ses  obligations  et  ses  travaux. 

Le  tout  forme  un  ensemble  un  peu  diffus  parfois,  mais  admi- 
rablement ordonné,  plein  de  détails  curieux  et  instructifs,  et 
d'un  mérite  incontestable. 

La  méthode  suivie  par  Varron  et  Columelle  est  la  méthode 
logique  ;  celle  de  Palladius  est  chronologique,  c'est-à-dire  que 
son  livre  n'est  qu'un  calendrier;  mais  un  calendrier  d'une 
grande  ampleur  où  il  retrace  dans  douze  livres,  correspondant 
aux  douze  mois  de  l'année,  les  travaux  multiples  propres  à  cha- 
cun d'eux.  Ce  calendrier  est  flanqué  en  tête  et  en  queue  de 
deux  autres  livres;  l'un,  servant  d'introduction  et  traitant  de 
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l'économie  rurale  en  général  ;  l'autre,  qui  est  en  vers  élégia- 
ques,  consacré  à  la  greffe  et  à  ses  différentes  espaces.  Ce  poème 
didactique  est  dédié  par  l'auteur  à  un  de  ses  amis,  admirateur 
de  ses  œuvres  et  qu'il  appelle  «  le  très  docte  Pasiphilus,  » 
dont  l'histoire  jusqu'ici  n'a  pas  retrouvé  les  traces. 

Il 

Pour  écrire  sur  l'agriculture,  nos  quatre  agronomes  latins 
avaient  une  double  compétence  ;  ils  réunissaient  en  eux  la 
science  qui  éclaire  la  pratique,  et  la  pratique  qui  contrôle  la 
science  ;  ils  savaient  que  sans  l'une  comme  sans  l'autre  il  ne 
peut  y  avoir  de  bonne  agriculture. 

L'agriculture  n'était  donc  pas  pour  eux  une  vulgaire  routine, 
mais  un  art  et  un  grand  art,  Golumelle  ne  craint  pas  de  l'appeler 
une  science  universelle,  tant  elle  a  de  relations  avec  une  multi- 
tude d'autres  sciences  ;  il  se  demande  même  s'il  ne  verra  pas 
arriver  la  fin  de  ses  jours  avant  d'en  avoir  pénétré  tous  les 
secrets  (1).  Varron  et  Palladius  parlent  dans  le  même  sens  (2). 

Aussi,  avec  quelle  ardeur  ils  se  sont  adonnés  à  la  lecture  des 
agronomes  qui  les  ont  précédés,  et  avec  quelle  éloquence  ils  la 
recommandent  aux  autres  ! 

Avant  Caton,  tous  ces  agronomes  étaient  des  étrangers.  Mais, 
quelle  phalange  illustre  ils  composaient  !  Nos  auteurs  n'en  par- 
lent qu'avec  admiration.  Varron  en  cite  cinquante,  qu'il  engage 
sa  femme  à  consulter  ;  et  Golumelle,  imité  par  Palladius,  en 
nomme  une  quarantaine  (3).  «  Je  les  ai  tous  mis  à  contribution, 
dit-il,  sans  compter  les  ouvrages  que  Rome  a  eu  enfin  la  gloire 
de  produire,  à  l'exemple  d'Athènes  et  de  Garthage  ;  »  parmi  ceux- 
là  il  en  désigne  plusieurs  qui  ont  disparu  pour  toujours  (4). 

A  cette  science  théorique,  dans  laquelle  se  concentrait  et  se 
condensait  pour  ainsi  dire  la  science  antique,  nos  agronomes 
joignaient  les  lumières  de  l'expérience,  des  voyages,  et  du  com- 
merce avec  les  meilleurs  agriculteurs  de  leur  temps. 

«Voici,  dit  Varron,  les  trois  sources  oùj'ai  puisé  :  ma  pratique 

(1)  Gqlum.,  i.  1  et  xi,  1. 

(2)  Pallad..  i.  1  ;  —  Varron,  i,  18. 

(3)  Varron  et  Colcm.,  ibid. 

(4)  Colum.,  v,  1  :  «  inquirentem  sedulo  quae  nostri  sœculi  cultores  quaeque 
veteres  prodiderunt.  » 
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personnelle  dans  mes  propriétés,  mes  lectures,  et  enfin  tout  ce 
que  j'ai  appris  des  hommes  du  métier  (1).  » 

Nous  aurons  l'occasion  de  parler  de  ce  qu'il  appelle  «  ses 
propriétés,  »  qui,  en  réalité,  étaient  de  vastes  et  somptueux 
domaines,  comme  l'étaient  d'ailleurs  ceux  des  trois  autres 
écrivains. 

S'ils  cultivaient  leurs  terres  avec  tant  d'application,  ce  n'était 
pas  uniquement  dans  le  désir  légitime  d'en  retirer  des  revenus  ; 
c'était  encore,  et  par  dessus  tout  peut-être,  pour  donner  à  leurs 
concitoyens  un  noble  et  salutaire  exemple;  tant  l'agriculture 
leur  apparaissait  comme  la  carrière  la  plus  avantageuse  et  pour 
l'individu  et  pour  l'État;  comme  la  source  de  la  santé  et  de  la 
force;  comme  la  gardienne  des  bonnes  mœurs!  Ils  gémissaient 
de  voir  les  patriciens  et  les  gens  du  peuple  déserter  la  cam- 
pagne pour  courir  après  les  plaisirs  et  les  débauches  des 
grandes  villes  ;  ils  voyaient  là  un  immense  péril  pour  le  corps 
et  pour  l'esprit;  pour  les  familles  et  pour  la  République.  «  Nos 
pères,  s'écrie  Varron,  n'avaient  pas  besoin  de  bains  laconiens 
pour  les  délivrer  de  leurs  indigestions  ;  ni  de  moyens  factices 
pour  exciter  leur  faim  ou  leur  soif;  vivant  au  grand  air  des 
champs  et  se  livrant  constamment  à  leurs  rudes  ouvrages,  on 
les  trouvait  toujours  alertes  et  dispos...  Et  la  patrie  pouvait 
compter  sur  eux;  ils  en  étaient  les  plus  fermes  remparts  (2).  » 
«  Voyez,  dit  Golumelle,  les  maladies  et  l'étiolement  que  produit 
la  mollesse  des  villes  ;  voyez  ces  jeunes  gens  exténués,  débiles, 
où  la  mort  déjà  n'a  presque  plus  rien  à  détruire  (3).  »  «  Et  voilà 
pourquoi,  ajoute  Caton,  nos  pères  estimaient  que  le  meilleur 
éloge  qu'on  pût  faire  d'un  homme  c'était  de  dire  de  lui  :  c'est 
un  bon  agriculteur.  Oui,  déclare- t-il ,  c'est  parmi  les  cultivateurs 
que  naissent  les  meilleurs  citoyens  et  les  soldats  les  plus 
vaillants.  Avec  eux,  la  patrie  est  en  paix,  car  au  dehors  ils  la 
défendent  contre  l'ennemi  et  au  dedans,  ils  ne  la  troublent 
jamais  par  des  complots  (4).  » 

(1)  Varron,  t,  4.  «  Ea  ex  radicibus  trinis,  et  quas  if.se  in  mois  lundis  colendo 
animadverti  ;  et  quœ  legi,  et  quœ  à  péri tis  audii.  » 

(2)  Varron,  ii,  proœm. 

(3)  Col.,  i,  i. 

(4)  Gaton,  proœm. 
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III 

C'est  cette  agronomie  des  anciens,  —  œuvre  d'intelligence, 
de  conviction,  et  de  patriotisme  —  que  nous  nous  proposons 
de  faire  mieux  connaître  ;  non  point  par  la  reproduction  inté- 
grale des  textes,  —  ce  qui  ne  serait  qu'une  traduction  —  ; 
mais  par  un  rapprochement  synthétique  des  passages  similaires, 
rangés  sous  certains  chefs  déterminés.  Par  là,  les  auteurs  s'ex- 
pliqueront ou  se-  corrigeront  mutuellement,  et  il  jaillira  de 
chacun  d'eux  une  lumière  qui  fera  mieux  ressortir  la  physiono- 
mie et  la  pensée  des  autres. 
Quel  profit  le  public  retirera-t-ii  de  cette  lecture? 
11  ne  m'appartient  pas  de  le  dire.  Peut-être  ce  profit  sera 
plus  grand  qu'on  ne  pense.  N'oublions  pas  qu'en  Italie,  Caton, 
Columelle,  Vairon  et  Palladius  sont  encore  aujourd'hui  les  clas- 
siques de  l'agriculture  (1)  »  et  que,  notamment,  leur  manière  de 
cultiver  la  vigne,  telle  que  nous  l'exposâmes  il  y  a  6  ans  (12), 
fut  l'objet  du  témoignage  suivant,  de  la  part  de  la  Société  des 
agriculteurs  de  France  :  «  Il  est  démontré  par  ce  travail  que  les 
anciens  étaient  aussi  pratiques  en  fait  de  viticulture  que  les 
modernes,  et  que  même  ils  la  pratiquaient  mieux  que  nous  (3).  » 
Et  l'honorable  président  de  cette  éminente  société  nous  écrivait 
de  son  côté  :  «  J'ai  marché  de  surprise  en  surprise  en  vous 
lisant;  vraiment  vous  avez  bien  raison  de  dire  que  le  neuf  est 
quelquefois  bien  vieux  (4).  » 

Qui  sait  si  l'agriculture  antique  envisagée  dans  son  ensemble 
ne  causera  pas,  elle  aussi,  de  semblables  surprises  ?  Qui  sait  si 
on  ne  s'étonnera  pas  de  la  trouver  aussi  rationnelle  et  aussi 
avancée? et  si  l'on  ne  sera  pas  forcé  de  convenir  que  la  plupart 
de  nos  meilleurs  procédés  ne  sont  en  définitive  que  les  siens  et 
une  partie  de  l'héritage  que  l'antiquité  nous  a  transmis  ? 

Parmi  les  lecteurs,  certains  s'y  instruiront  au  point  de  vue 
technique  ;  les  autres  y  apprendront  au  moins  l'historique  de 
leur  art;  et  tous  y  pourront  satisfaire  en  partie  ces  aspirations 
élevées  de  notre  âme  qui  la  portent  à  franchir  par  la  pensée  les 

(1)  INisard,  les  auteurs  latins,  19. 

(2)  Viticulture  dans  l'antiquité,  par  M.  J.  Beaurredon. 

(3)  Société  des  agriculteurs  de  France,  séance  du  26  décembre  1888. 

(4)  Lettre  du  4  novembre  1888. 
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frontières  du  temps  et  de  l'espace,  et  à  se  faire  ainsi,  pour  un 
moment,  la  contemporaine  des  siècles  passés  et  des  peuples 
disparus. 

Dans  l'exposé  que  nous  allons  faire,  nous  suivrons  comme 
meilleure  la  méthode  de  logique,  celle  de  Varron  ;  pour  le  jar- 
dinage seulement,  nous  recourrons  à  la  méthode  chronologique., 
celle  de  Palladius. 

Pour  les  citations  ou  indications  de  sources,  nous  désignerons 
quelquefois,,  pour  abréger  :  Caton,  Varron  et  Palladius  par  leurs 
initiales,  G.  V.  P.,  et  Golumelle  par  la  première  syllabe  de  son 
nom.  —  Ce  travail  comprendra  :  XI  Agriculture ,  Y  Elevage  des 
bestiaux,  le  Jardinage  et  le  Ménage. 

De  la  viticulture,  nons  n'en  dirons  rien,  en  ayant  déjà  parlé 
suffisamment  dans  notre  ouvrage  : 

La  Viticulture  dans  l'antiquité  (1). 

Dans  plus  d'une  circonstance,  nous  compléterons  les  rensei- 
gnements fournis  par  nos  quatre  agronomes  par  ceux  que  nous 
a  laissés  Pline  l'Ancien,  homme  illustre  lui  aussi,  et  qui  sut, 
comme  eux,  dérober  à  ses  nuits  assez  d'heures  de  travail  pour 
composer  de  nombreux  et  remarquables  ouvrages,  et,  entre 
autres,  sa  vaste  encyclopédie,  intitulée  Histoire  naturelle,  mi- 
roir fidèle  de  toutes  les  connaissances  de  son  temps.  —  Pline, 
tout  le  monde  le  sait,  vivait  au  premier  siècle  de  notre  ère.  Il 
mourut  fan  79,  à  l'âge  de  56  ans,  suffoqué  par  les  vapeurs 
empestées  du  Vésuve  en  éruption,  martyr  de  la  science  et  dra 
dévouement  (2). 

(1)  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  de  Bordeaux,  chez  l'auteur,  Soubrigues 
(Landes),  2  fr.  75  ;  franco  3  francs. 

(2)  Voir  sur  sa  mort  la  lettre  de  Pline  le  jeune,  son  neveu  (Ad  Tacitum,  vi,  16.) 
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Première  partie. 

Aspect  général  de  la  ferme,  ou  la  ferme  et  ses  habitants. 


CHAPITRE  PREMIER 

PERSONNEL  DIRIGEANT 
Le  propriétaire. —  L'iDtendant  — et  l'intendante. 


I.  Le  Propriétaire. 

Pour*  les  anciens,  la  ferme  idéale  était  celle  que  dirigeait  et 
habitait  le  propriétaire  lui-même. 

S'il  ne  pouvait  y  habiter  constamment,  il  fallait  du  moins 
qu'il  y  fît  des  visites  fréquentes  et  qu'il  y  séjournât  le  plus  long- 
temps possible,  afin  de  tout  animer  de  sa  présence  et  de  tout 
contrôler.  «  Quand  le  maître  est  présent,  dit  Palladius  (1),  la 
ferme  n'en  va  que  mieux,  »  sans  lui,  au  contraire,  dit  Colu- 
melle,  sans  sa  surveillance  assidue,  tout  va  mal.  Que  peut-on 
espérer  d'esclaves  livrés  à  eux-mêmes?  Ils  ont  mille  moyens  de 
porter  préjudice  à  leur  maître.  Tantôt  ce  sont  les  bœufs  qu'ils 
louent  à  des  étrangers,  au  lieu  de  les  occuper  dans  le  domaine  ; 
tantôt  ce  sont  des  fraudes  dans  la  quantité  de  semence  portée 
en  compte  et  qu'ils  n'ont  pas  dépensée;  ils  négligent  les  cul- 
tures, font  les  travaux  a  contre-temps;  volent  le  grain  ou  le 
laissent  voler  ;  soignent  mal  le  bétail  ;  en  un  mot,  dégradent  la 
propriété  et  la  laissent  dépérir  (col.  i,  7). 

(1)  P.  i,  6,  Prœserdia  domini  proveclas  est  agri,  cf.  Go.  i,  i. 
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Si  vous  achetez  une  terre,  disait  Magon,  vendez  votre  mai- 
son de  ville,  voulant  dire  par  là  que  c'est  à  la  campagne  qu'il 
fallait  résider  habituellement  (Pline,  xvni,  8). 

Voilà  pourquoi,  «  dans  les  beaux  jours  de  la  République  ro- 
maine, les  grands  propriétaires  avaient  partagé  le  temps  de 
manière  à  ne  donner  aux  affaires  de  la  ville  que  deux  jours 
sur  neuf,  consacrant  les  sept  autres  exclusivement  aux  occu- 
pations rurales;  ils  y  gagnaient  sous  deux  rapports  :  leurs 
champs  produisaient  davantage,  et  eux-mêmes  s'en  portaient 
mieux  (1).  » 

Dès  leur  retour  à  leurs  domaines,  «  après  avoir  salué  les  pé- 
nates de  la  maison,  ils  parcouraient  l'exploitation  ;  exami- 
naient l'état  des  cultures,  les  travaux  qu'on  avait  faits,  ceux 
qui  restaient  encore  à  faire  ;  passant  la  revue  des  denrées,  des 
fumiers,  des  troupeaux,  des  étables,  du  matériel  ;  en  un  mot, 
embrassant  dans  leur  inspection  jusqu'aux  moindres  dé- 
tails (2).  »  C'est  surtout  à  l'usage  du  propriétaire  que  l'on  cons- 
truisait la  villa  proprement  dite,  ou  maison  de  maître,  dont 
nous  parlerons  plus  loin. 

II.  L'intendant. 

Même  quand  il  était  présent,  le  maître  ne  pouvait  pas  être 
partout.  Il  était  bon  qu'il  eût  un  homme  sur  qui  il  put  comp- 
ter et  qui  fut  capable  de  diriger  et  commander,  à  sa  place  et 
sous  son  contrôle.  Cet  homme  était  l'intendant  ou  villicus. 

On  exigeait  de  lui  les  qualités  physiques  et  morales  en  rap- 
port avec  ses  importantes  fonctions  :  force,  intelligence,  sa- 
voir ;  sobriété,  prudence,  conduite  irréprochable;  amour  du 
travail,  ordre,  et  soumission  aux  volontés  et  aux  conseils  du 
maître.  Intermédiaire  entre  celui-ci  et  ses  compagnons  d'escla- 
vage, il  ne  devait  ni  perdre  de  vue  sa  dépendance  (3)  ni  abuser 
de  son  autorité.  «  Qu'il  soit,  dit  Caton,  le  premier  à  la  besogne 
et  le  dernier  au  repos  (4).  »  Qu'il  suive  assidûment  les  tra- 
vailleurs, distribuant  à  chacun  sa  tâche  et  les  dirigeant  de  ses 
lumières  ;  que,  de  temps  en  temps,  pour  entraîner  les  autres, 

(1)  V.  h,  initia. 

(2)  C.  2.  et  Col.  1,8. 

(3)  C.  5  et  142. 

(4)  C.  ibid. 
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dans  l'exécution  des  travaux  très  pénibles,  il  sache  payer  de  sa 
personne,  semblable  au  capitaine  qui,  au  moment  décisif,  se 
met  au  premier  rang.  Qu'il  ne  soit  point  coureur,  ni  buveur, 
ni  chasseur,  ni  adonné  aux  plaisirs,  mais  fidèle  à  la  femme 
qu'on  lui  aura  donnée.  Qu'il  ne  sorte  de  la  ferme  pour  les  mar- 
chés et  les  foires  que  dans  l'intérêt  réel  de  l'exploitation.  Qu'il  « 
éloigne  les  parasites;  qu'il  ne  consulte  ni  aruspice,  ni  augure, 
ni  devin.  Qu'il  remplisse  ses  devoirs  religieux  (rem  divinam  fa-- 
eiat,  G.)  avec  le  voisinage  ou  à  son  foyer.  Vis-à-vis  des  esclaves, 
qu'il  soit  ferme  sans  dureté  ;  digne  sans  jactance.  Qu'il  prenne 
ses  repas  devant  eux  mais  non  point  avec  eux  ;  que  sa  nour- 
riture soit  la  même  que  la  leur.  Qu'il  mette  plus  de  soin  à  pré- 
venir les  fautes  qu'à  les  punir  (1). 

L'intendant,  tout  compétent  qu'il  devait  être,  pouvait  être 
illettré.  Columelle  semble  même  souhaiter  qu'il  le  soit,  pourvu 
qu'il  ait  la  mémoire  très  sûre.  «  Cet  intendant,  dit-il,  ne  m'ap- 
portera pas  des  livres  de  compte,  mais  du  moins  son  ignorance 
ne  lui  permettra  pas  de  les  falsifier,  en  sorte  que,  au  lieu  de 
pièces  de  comptabilité  bien  régulières,  je  recevrai  peut-être  plus 
de  pièces  d'or  (2).  »  —  En  tout  cas,  il  aura,  pour  le  guider,  le 
mémento  agronomique  que  tout  maître  intelligent  doit  donner 
à  ses  gens  et  que  l'un  ou  l'autre  lui  lira.  Outre  ce  mémento,  il 
devait  aussi  avoir  en  main  des  carnets  spéciaux  à  l'usage  des 
patres,  —  chevriers,  bergers,  vachers,  porchers,  etc.,  et  dans 
lesquels  étaient  marqués  en  détail  la  manière  dont  ils  devaient 
soigner  leurs  troupeaux,  les  causes  et  symptômes  des  maladies, 
et  les  remèdes  appropriés  (3).  Ces  carnets  devaient  leur  être 
lus  et  relus  souvent,  de  manière  à  bien  s'en  pénétrer  (4). 

«  L'intendant  était  logé  près  de  la  porte  d'entrée,  afin  d'avoir 
l'œil  sur  tout  ce  qui  entrait  pendant  la  nuit,  hommes  et  choses, 
précaution  nécessaire  surtout  quand  il  n'y  avait  pas  de  con- 
cierge. 

III.  L'intendante. 

L'intendante  était  placée  sous  l'autorité  et  le  contrôle  de  l'in- 
tendant, dont,  au  reste,  elle  était  la  femme  que  le  maître  lui 

(1)  G.  ibid.  —  Col.,  i  8  ;  xi,  1  ;  et  Varron,  1, 16. 

(2)  Col.,  I.  8  «  Numos,  non  librum,  afferet.  » 

(3)  N.  11,  2,  5,  etc. 

(4)  V.  ibid.  3,  V.  13. 
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avait  assignée  (1).  Elle  était  pour  le  dedans  ce  que  son  mari 
était  pour  le  dehors  ;  à  elle  appartenait  le  soin  du  ménage,  la 
préparation  des  repas,  la  confection  des  conserves  alimen- 
taires en  viandes,  en  légumes  ou  en  fruits,  la  direction  de  la 
basse-cour  et  de  ses  dépendances  ;  c'était  elle  qui  présidait  au 
tissage  domestique  des  vêtements,  aux  travaux  d'intérieur  faits 
par  les  pâtres,  tels  que  tonte  des  brebis  ou  des  chèvres,  traite 
des  vaches,  etc. 

A  elle  encore  incombait  le  devoir  de  recevoir,  d'examiner,  de 
compter  et  de  ranger  les  diverses  denrées  qu'on  apportait  de  la 
ferme  (2),  de  livrer  à  la  consommation  immédiate  celles  qui 
n'étaient  point  de  garde,  et  de  mettre  à  part,  dans  leurs  lieux 
spéciaux,  celles  qui  devaient  se  conserver.  Elle  devait  savoir  ce 
qu'il  fallait  de  provisions  mensuelles  à  ses  gens,  afin  d'en  faire 
dans  les  greniers  autant  de  lots  qu'il  y  avait  de  mois  et  d'éviter 
ainsi,  du  même  coup  l'excès  dans  la  dépense  et  l'excessive 
parcimonie  (3).  Le  vestiaire,,  la  vaisselle,  les  ustensiles  divers, 
tout  le  mobilier  en  un  mot,  était  dans  ses  attributions.  Tout 
cela  devait  être  rangé  à  des  places  fixes  et  bien  choisies  :  les 
objets  plus  précieux,  dans  les  appartements  de  l'étage,  afin  de 
s'y  mieux  conserver  et  d'être  moins  en  vue,  et  aurez-de-chaus- 
sée les  objets  plus  communs  et  d'un  usage  plus  fréquent  (4). 

Il  fallait  qu'elle  eût  un  inventaire  de  tout  ce  qui  lui  était  con- 
fié, et  un  livre-journal,  où  elle  marquait,  par  entrées  et  sorties, 
ce  qu'elle  recevait,  ce  qu'elle  prêtait  ;  ce  qu'elle  donnait  ou 
vendait  ;  en  sorte  qu'elle  pût  à  toute  heure  en  rendre  compte  à 
son  mari  ou  à  son  maître  (5). 

Elle  devait,  en  outre,  chaque  matin,  après  le  départ  des  ou- 
viers,  inspecter  minutieusement  la  ferme,  pour  voir  s'il  n'y 
avait  point  quelque  retardataire  ou  quelque  paresseux  tâchant 
de  se  dérober  à  la  besogne,  par  une  maladie  feinte  ou  réelle  (6). 

D'elle,  comme  de  l'intendant  et  plus  encore  peut-être,  on 
exigeait  l'activité,  le  sérieux,  la  sobriété,  la  régularité  des 
mœurs,  l'économie  et  l'ordre  ;  l'ordre  surtout,  sans  lequel,  dit 

(1)  C,  143,  et  Col., xi,  1. 

(2)  Col.,  ibid. 

(3)  Col.,  xi,  1  et  3. 

(4)  Col.,  xi,  2. 

(5)  Col.,  xi,  3. 

(6)  Col.,  ibid.  et  V.  i,  23. 
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Columelle,  le  temps  se  gaspille,  les  choses  dépérissent  faute 
d'inspection  et  de  réparations  faites  à  temps,  etqui  est  aussi  né- 
cessaire dans  le  gouvernement  d'un  ménage  que  dans  la  con- 
duite d'un  Etat  (1).  Car,  le  désordre  est  la  voie  la  plus  sûre  de 
la  pauvreté  (2)  !  L'intendante  était  donc  l'âme  de  la  maison,  de 
même  que  l'intendant  était  l'âme  de  la  ferme. 

Elle  en  était  même,  dans  une  certaine  mesure,  la  prêtresse  ; 
non  point,  il  est  vrai,  pour  le  grand  culte  et  pour  l'oiï'rande  des 
sacrifices  en  faveur  de  toute  la  famille,  —  ce  rôle  était  réservé 
au  maître,  —  mais  pour  le  culte  sulbalterne  des  génies  du 
foyer.  Que  l'intendante,  dit  Caton,  aux  Kalendes,  aux  ides  et 
aux  nones,  ainsi  qu'aux  jours  de  fête,  consacre  ses  loisirs  à 
prier  les  lares  de  la  maison.  Lari  familiari  pro  copia  supplicet. 
Gomme  le  foyer  est  leur  autel,  qu'elle  Torne  ces  jours-là  d'une 
couronne  de  fleurs,  et  que,  chaque  soir,  avant  de  se  coucher, 
elle  ait  soin  de  le  purifier  et  de  le  balayer. 

Autrefois,  certes,  s'écrie  tristement  Columelle,  nous  n'avions 
pas  besoin  d'une  intendante  pour  accomplir  ces  multiples  de- 
voirs. L'épouse  du  maître,  la  matrone,  était  heureuse  de  les 
remplir.  Elle  était  là  elle-même.  Dédaigneuse  du  luxe  et  de  l'oi- 
siveté, elle  rivalisait  avec  son  époux  de  vigilance  et  d'activité, 
elle  apprêtait  la  laine,  en  faisait  des  tissus  ;  elle  confectionnait 
les  vêtements  pour  toute  la  famille  et  présidait,  dans  une  con- 
corde parfaite,  à  tous  les  travaux  d'intérieur  (3).  Aujourd'hui, 
ajoute-t-il,  tout  cela  est  bien  passé  de  mode  !  On  n'aime  plus 
cette  simplicité.  On  ne  rêve  que  parures,  plaisirs,  promenades 
et  festins  ;  au  lieu  de  collaborer  avec  le  maître  à  l'accroissement 
de  la  fortune  familiale,  par  la  vie  en  commun  et  le  séjour  à  la 
campagne,  on  considère  comme  le  comble  de  la  honte  (sordi- 
dissimum  negotiiim)  d'y  passer  quelques  heures  ;  et  l'on  ne  s'oc- 
cupe du  mari  que  pour  en  extorquer,  à  force  de  caresses,  de 
nouvelles  dépenses  pour  de  nouveaux  plaisirs  (4). 

(1;  Col.,  xi,  2. 

(2)  Col.,  xi,  2  «  paupertatem  certissimam  esse,  cum  ignoratur  ubi  prqjcctum 
jaceat  quod  desideratur.  » 

(3)  Col.,  xi,  1. 
(4j  Col.,  xi,  1. 
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CHAPITRE  II 

TRAVAILLEURS  LIBRES 

Deux  systèmes  d'exploitation  rurale  étaient  en  usage  chez 
les  anciens;  l'exploitation  directe  par  le  propriétaire,  (1)  et  l'ex- 
ploitation indirecte  par  des  fermiers  (2)  ou  des  métayers  (3). 
Les  travailleurs,  dans  ce  dernier  cas,  appartenaient  à  cette 
classe  d'hommes  libres  qui  composaient  le  gros  de  la  population 
pauvre  des  campagnes.  Liberi  ipsi  colunt,  ut  plerique  pauper- 
culi\  cum  sua  progenie.  Varron,  1,  16.. 

Colons.  — -  Quelles  étaient  les  charges  réciproques  du  maître 
et  du  colon  ?  —  Un  seul  texte  nous  les  indique,  moins  par  lui- 
même  que  par  les  déductions  qu'il  est  permis  d'en  tirer. 

Caton  nous  apprend,  chap.  V,  qu'on  partageait  le  blé  au  hui- 
tième pour  une  terre  bonne;  au  septième  pour  une  terre 
moyenne  ;  au  sixième  pour  une  terre  pauvre  quand  le  partage 
se  faisait  à  la  corbeille,  c'est-à-dire  avant  de  dépiquer  (4). 
Quand  on  partageait  au  boisseau,  c'est-à-dire  en  laissant  le 
dépicage  à  la  charge  du  colon,  ou  l'en  dédommageait  en 
portant  sa  part  au  cinquième.  Si  granum  modio  dividat,  parte 
quinta.  Mêmes  conditions  pour  l'orge,  pour  les  fèves  partagées 
après  le  battage  (5).  Interprétons  ce  texte.  Quoique  le  maître 
abandonnât  au  colon,  pour  la  nourriture  des  bœufs,  le  foin 
et  les  fourrages  nécessaires,  il  est  manifeste  que  la  part  de 
ce  dernier,  eût-elle  été  du  cinquième,  aurait  été  inacceptable 
et  dérisoire,  si  les  charges  imposées  au  maître  n'eussent  établi 
en  faveur  du  métayer  une  compensation,  comme,  par  exemple, 
la  fourniture  des  semences,  des  chars,  des  divers  instruments 
aratoires,,  etc. 

Même  dans  ces  conditions,  il  y  a  lieu  de  douter  qu'un  proprié- 

(1)  Col.,  i,  7. 

(2)  Caton,  137. 

(3)  Col.,  i,  7,  «  Homines...  coloni  vel  servi  sunt  ;  »  et  plus  loin,  sub  liberis 
colonis.  » 

(4)  Caton,  136,  «  in  loco  bono  parte  octava,  salis  bono  septima,  tertio  loco, 
sexta.  » 

(5)  Caton,  ibid.  «  ordeurn  et  fabam  modio  quinta  dividat.  » 
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taire  eût  pu  trouver  des  gens  assez  peu  avisés  pour  se  charger 
de  sa  terre.  Le  texte  de  Caton,  pris  à  la  lettre,  est  donc  inaccep- 
table. Voici  le  moyen  de  le  rendre  intelligible.  Les  expressions 
«  partage  au  8e,  au  7°.  au  6e  »  peuvent  signifier  simplement  : 
partagea  faire  sur  la  base  du  8e,  du  7e,  du  6e,  sauf  à  faire  con- 
naître combien  de  ces  fractions  étaient  attribuées  à  chaque 
partie.  Ce  dernier  détail  était  trop  connu  sans  doute  ;  notre  la- 
conique auteur  n'a  pas  cru  nécessaire  de  l'indiquer.  Ce  qui  jus- 
tifie cette  hypothèse,  c'est  que,  dans  une  importante  région  du 
département  des  Landes,  où  le  système  du  colonnage  est  en  vi- 
gueur, on  dit  couramment  et  on  écrit  dans  les  baux,  que  le 
partage  se  fait  au  cinquième  ;  or,  l'on  entend  par  là  que  les  les 
■3/5  sont  pour  le  colon  et  les  2/5  pour  le  maître. 

On  dit  d'autres  fois  qu'on  partage  au  tiers  ;  or,  cela  signifie 
que  le  tiers  seulement  est  pour  le  maître,  et  les  2/3  pour  le  co- 
lon. L'expression  écrite  ou  orale  ne  marque  donc  que  la  frac- 
tion ;  et  V usage  fait  connaître  la  quotité,  quotité  tellement  no- 
toire que  personne  ne  sent  le  besoin  de  l'indiquer. 

Le  passage  de  Gaton  entendu  de  la  sorte  ne  présente  plus  un 
sens  inacceptable,  mais  seulement  un  sens  incomplet.  C'est 
la  quotité  qu'il  nous  laisse  à  deviner.  Essayons  de  la  trouver. 
Prenons  le  cas  du  partage  au  1/8.  La  part  du  colon  ne  pouvait 
être  ni  de  un  ni  de  deux  huitièmes  ;  elle  eût  été  trop  faible  ; 
celle  de  4/8  eût  été  trop  forte;  donc>  la  vraie  part  était  3[8. 
Or  la  détermination  de  cette  fraction  entraîne  nécessairement 
celle  des  autres;  car,  d'après  Caton,  celles-ci  devaient  être  supé- 
rieures à  la  première  ;  donc  elles  étaient  3/7,  3/6,  3/5,  c'est-à- 
dire  que  dans  le  cas  du  partage  au  septième,  —  pour  une  terre 
bonne  mais  non  de  première  qualité,  —  le  colon  avait  3  parts 
et  le  maître  4  ;  dans  le  cas  du  partage  au  sixième,  —  terre 
mauvaise, — le  colon  avait 3 et  le  maître  aussi;  c'était  un  partage 
par  moitié  ;  enfin,  dans  le  cas  du  partage  au  cinquième  —  lors- 
que le  dépicage  était  laissé  à  la  charge  du  colon,  — celui-ci  avait 
3  et  le  maître  2  seulement.  Dans  cette  hypothèse,  tout-à-fait 
conforme  à  la  nature  des  choses  et  à  la  justice,  les  parts  du  co- 
lon allaient  graduellement  en  augmentant  de  manière  à  égaler 
et  même  à  dépasser  celle  du  propriétaire  ;  conclusion  parfaite- 
ment acceptable  en  elle-même  et  qui  s'harmonise  pleinement 
avec  cette  large  équité  et  cette  haute  raison  qui  caractérisaient 
la  législation  romaine.  Que  l'on  remarque  en  outre  que  le  par- 
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tage  aux  3/5  auquel  nous  amènent  ces  déductions  est  précisé- 
ment celui  qui  régit  aujourd'hui  encore  le  colonnagc,  dans  les 
pays  où  le  dépicage  se  fait  par  les  soins  du  colon  et  à  ses  dépens. 
Cela  n'est  pas  seulement  une  coïncidence  curieuse  ;  c'est  une 
confirmation  de  notre  thèse  ;  car  les  usages  populaires  moder- 
nes ne  sont  d'ordinaire  que  le  reflet  des  usages  latins. 

2°  Fermiers.  —  Les  charges  imposées  au  fermier  consistaient 
dans  le  paiement  d'une  somme  d'argent  exigible  à  jour  fixe  (in 
diebus  pecwiiarum)  ;  il  devait  en  outre  une  certaine  quantité 
de  bois  de  chauffage  (lignis)  et  quelques  autres  menues  rede- 
vances en  nature  (et  cœteris  parvis  accessionibus  (1). 

Le  maître  conservait  la  haute  main  sur  la  culture  des  terres 
louées  ;  il  stipulait  sans  doute  l'assolement  à  suivre,  les  rota- 
tions à  abserver,  etc.  ;  mesure  sage  qui  maintenait  les  bonnes 
méthodes  agricoles  et  empêchait  toute  détérioration  du  sol  pro- 
venant de  l'incurie  ou  de  l'inintelligence  du  fermier.  Ce  point 
paraissait  si  capital  que  Columelle  y  insiste  toute  particulière- 
ment :  «  Que  le  maître,  dit-il,  soit  moins  rigoureux  pour  le 
paiement  des  rentes  que  pour  la  façon  de  travailler  le  do- 
maine (2)  ;  car  un  bon  travail  augmente  les  revenus  et  met  le 
locataire  en  mesure  de  s'acquitter  envers  le  maître,  au  lieu 
qu'une  mauvaise  gestion  le  force  à  demander  des  remises  et, 
ce  qui  est  pire,  gâte  la  terre  pour  longtemps,  »  surtout  si  ce 
sont  des  vignobles.  Dans  ce  même  but,  il  recommande  une 
sage  condescendance  en  ce  qui  concerne  les  termes  à  payer, 
parce  que  trop  d'exigeance  décourage  les  preneurs  et  les  force 
à  s'en  aller  ;  ce  qui  est  fâcheux,  dit-il,  car  il  n'est  pas  bon  de 
changer  souvent  de  fermiers  (3). 

Les  terres  qu'on  donnait  en  location  étaient  celles  qu'on  ne 
pouvait  surveiller  soi-même,  ni  visiter  assez  fréquemment, 
parce  qu'elles  étaient  trop  éloignées  ;  ou  celles  dont  on  ne  vou- 
lait point  s'occuper  directement,  à  cause  de  leur  maigreur  ou 
de  leur  insalubrité  (4). 

Le  système  du  fermage  n'était  donc  pour  les  anciens  qu'un 
pis  aller  ;  l'exploitation  directe,  ainsi  que  nous  Favons  dit 
plus  haut,  restait  à  leur  yeux  l'idéal. 

(1)  Col.,  i,  7. 

(2)  Col.,  i.  7,  «  Avarius  opus  exigat  quam  pensionis.  » 

(3)  Col.,  ibid. 

(4)  Col.,  ibid. 
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Quand  le  colonnage  s'imposait,  ils  choisissaient  de  préférence 
de  vrais  paysans,  des  agriculteurs  de  profession,  au  lieu  de  ces 
citadins,  comme  il  y  en  avait  alors,  qui,  pour  spéculer,  voulaient 
faire  cette  entreprise  à  l'aide  de  leurs  gens,  car  il  n'y  avait  à 
attendre  d'eux  que  chicanes  et  procès.  Mais  le  mieux,  dit  Co- 
lumelle,  c'est  de  prendre  pour  fermiers,  si  c'est  possible,  ceux 
qui  ont  déjà  habité  le  domaine,  qui  y  ont  grandi  et  y  sont  nés  ; 
car,  attachés  à  ce  sol  dès  leur  berceau,  ils  s'y  affectionnent 
comme  à  leur  bien  propre  (1). 


CHAPITRE  III 

TRAVAILLEURS  ESCLAVES 

Quand  le  maître  gardait  à  sa  charge  l'exploitation,  les  tra- 
vailleurs qu'il  employait  étaient  des  esclaves. 

A  l'époque  des  grands  travaux,  tels  que  vendanges,  moisson, 
fenaison,  cueillette  des  olives,  —  là  où  la  culture  de  l'olivier  se 
pratiquait  en  grand,  —  on  adjoignait  aux  esclaves  des  tra- 
vailleurs libres;  on  en  trouvait  facilement  parmi  le  menu 
peuple  ;  ils  se  louaient  pour  ces  besognes,  non  point  à  titre  de 
journaliers,  mais  d'entrepreneurs  à  forfait  (2). 

Outre  les  ouvriers  agricoles,  il  y  avait  dans  les  exploitations 
un  peu  importantes,  éloignées  des  villes  ou  bourgs,  des  forge- 
rons, foulons,  ou  autres  artisans  pour  les  besoius  delà  ferme. 
Ce  surcroît  de  personnel  constituait  finalement,  pensait-on, 
une  économie.  Car,  il  enlevait  aux  travailleurs  agricoles  tout 
prétexte  de  sortir  (3),  et  leur  permettait  d'employer  tout  leur 
temps  sur  le  domaine. 

Si  l'on  était  à  portée  d'une  ville,  c'est  à  elle  qu'on  demandait 
les  artisans  nécessaires,  moyennant  un  abonnement  annuel 
(anniversario)  qu'on  payait  à  leur  maître. 

(1)  Col.,  i,7.  — 

(2)  Varroni,  17  Cum  conducticiis  liberorum,  res  majores,  ut  vindemias,  fœni 
sicia  administrant. 

(3)  V.  ibid. 
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I.  Travail  des  esclaves. 

L'utilisation  des  esclaves  reposait  sur  le  principe  delà  division 
du  travail  :  chacun  avait  son  emploi  fixe,  son  affectation 
précise,  qui  lui  était  dévolue  d'après  ses  aptitudes.  Des  hommes 
vigoureux,  de  haute  taille,  à  la  voix  forte,  on  faisait  des  la- 
boureurs. Leur  voix  sonore  inpressionnait  l'attelage  ;  leur  haute 
stature  et  leur  force  leur  permettaient  de  peser  sur  la  charrue 
et  de  la  maintenir  sans  presque  se  courber. 

Les  gens  petits,  mais  bien  musclés  et  largement  épaulés, 
intelligents  d'ailleurs  et  adroits,  devenaient  vignerons,  ce  tra- 
vail exigeant  à  la  fois  du  muscle  et  de  l'adresse.  C'est  là  qu'on 
employait  les  esclaves  mutins,  condamnés  à  la  chaîne  ;  parce 
que  ces  sortes  de  gens  passaient  pour  avoir  l'esprit  vif,  et  que, 
d'autre  part,  -travaillant  en  compagnie,  encadrés  dans  un  per- 
sonnel sage,  et  sous  les  yeux  d'un  chef,  ils  ne  pouvaient  cau- 
ser aucun  désordre.  Les  pâtres  étaient  pris  parmi  les  gens 
soigneux,  hardis,  agiles,  et  surtout  consciencieux  ;  travaillant 
à  l'écart,  ils  avaient  besoin  d'une  plus  grande  honnêteté. 

Tout  le  reste  composait  le  groupe  des  ouvriers  ordinaires, 
qu'on  appelait  mediastini. 

Les  esclaves  partaient  au  travail  dès  le  point  du  jour,  sous  la 
conduite  de  l'intendant,  et  ne  rentraient  à  la  ferme  qu'au  cré- 
puscule (Col.  xn,  1). 

Dans  les  exploitations  très  considérables,  comprenant  un 
grand  nombre  d'individus,  on  les  divisait  par  escouades  qu'on 
nommait  décuries  ;  chaque  décurie  avait  à  sa  tête  un  ouvrier- 
maître,  un  chef  de  file  —  magister  operum  —  se  distinguant  de 
ses  compagnons  par  son  savoir,  son  zèle  et  sa  moralité.  A  chaque 
escouade  était  assignée  sa  tâche,  afin  d'établir  entre  elles  une 
salutaire  émulation  et  de  mieux  s'assurer  du  travail  de  cha- 
cune (1)  :  C'était  au  Villicus  de  veiller  sur  l'ensemble,  allant 
de  groupe  en  groupe  pour  les  exciter  tous  par  ses  paroles  et, 
au  besoin,  par  son  exemple,  à  travailler  avec  ardeur  (2)  ;  en- 
courageant les  plus  laborieux  et  se  montrant  sévère  pour  les 
moins  diligents  ;  évitant  toutefois  d'être  dur  ou  cruel,  et  ne  les 
frappant  qu'en  cas  de  désobéissance  opiniâtre  (V.  i,  17). 

(1)  Pour  tout  ce  qui  précrde,  voir  Col.,  i,9. 

(2)  Col.,  xi,  2. 
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A  la  fin  du  jour,  tous  rentraient  au  logis,  suivis  par  l'inten- 
dant, comme  un  troupeau  lest  par  son  pâtre;  on  pansait  ceux 
qui  avaient  pu  se  blesser  dans  le  travail,  et  l'on  envoyait  les 
malades  à  l'infirmerie  (valetudinarium)  où  on  leur  administrait 
les  soins  et  les  remèdes  nécessaires  ;  quant  aux  autres,  ils  pre- 
naient le  repas  autour  de  l'âtre  (1)  et  se  livraient  ensuite,  si 
c'était  l'hiver  (V.  i,  30)  aux  diverses  occupations  qui  peuvent  se 
faire  à  l'intérieur,  telles  que  aiguiser  des  échalas,  faire  des 
paniers,  confectionner  des  cordes,  etc.  ;  puis  ils  allaient  à  leurs 
cabanons  respectifs  (cellœ,  Col.  i,  6),  pour  y  prendre  leur 
repos  (2). 

Les  bouviers  et  les  pasteurs  avaient  leur  gîte  auprès  de 
l'étable  de  leurs  bêtes  pour  mieux  les  surveiller  et  les  soi- 
gner (3). 

Les  esclaves  qui  s'étaient  montrés  récalcitrants  ou  insolents 
étaient  enfermés  dans  la  prison  {ergast/ulium),  enchaînés  par  les 
pieds  (Col.  xi?  2).  C'était  un  souterrain  aussi  sain  que  possible, 
éclairé  par  de  petites  fenêtres  (4).  Chaque  jour,  l'intendant 
faisait  l'appel  des  prisonniers,  s'assurait  de  l'état  de  leurs 
chaînes  et  de  la  sûreté  de  la  prison  ;  il  devait  ne  les  laisser 
manquer  ni  de  vêtement  ni  des  autres  choses  nécessaires,  ni 
les  maltraiter  injustement,  par  crainte  de  les  pousser  à  de 
redoutables  extrémités  (5).  Car  l'enchaîné,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  travaillait,  le  jour,  avec  les  autres  esclaves,  et  il 
aurait  pu  alors,  si  on  l'avait  poussé  à  bout,  assouvir  sa  ven- 
geance. (Test  en  prévision  de  ces  éventualités  et  pour  prévenir 
les  coteries  et  les  querelles,  que  l'on  évitait  d'avoir  plusieurs 
esclaves  du  même  pays  (V.  i,  17).  De  même  qu'on  châtiait  les 
ouvriers  rebelles,  de  même  on  récompensait  les  meilleurs 
en  leur  donnant  une  nourriture  plus  choisie,  des  vêtements 
moins  grossiers,  et  en  leur  permettant  de  faire  paître  à  leurs 
profits  quelques  bestiaux  sur  la  propriété  du  maître  (V.  i,  7). 

(1)  Col.,  xi,  2.  «  Girca  locum  familiarem.  » 

(2)  Col.,  xi,  2  et  i,  8. 

(3)  Col.,  i,  6. 

(4)  Col.,  i.  8.  «  Ne  in  vestiariis  aut  in  cseleris  prœbitis  injuiiose  tractentur 
quia  saevitia  et  injuria  laesi  magis  timendi  sunt.  » 

(5)  Col.,  i,  6.  «  Subterraneum  quaem  saluberrimum  plurimus  illustratum 
augustis  fenestris. 
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II.  Soins  donnés  aux  esclaves. 

Les  anciens,  si  soucieux  de  leur  outillage  et  de  leur  bétail, 
étaient,  dans  le  même  sentiment,  soigneux  de  leurs  esclaves, 
qu'ils  classaient  en  effet  dans  la  même  catégorie. 

Instrumenti  genus  vocale  mnt  servi,  dit  Varron,  i,  17,  et  ri. 
Les  esclaves  sont  des  outils  animés.  Les  auteurs  insistent  pour 
qu'on  leur  donne  une  nourriture  saine  et  convenable,  et  pour 
que  le  maître  s'en  assure  de  temps  en  temps  en  la  goûtant  lui- 
même.  L'intendant  avait  les  mêmes  aliments  que  les  autres 
esclaves,  afin  que  son  propre  intérêt  l'obligeât  à  les  faire  bien 
apprêter  (Col.  i,  8.)  Que  les  esclaves  ne  soient  pas  mal,  dit  Catonr 
qu'ils  ne  souffrent  ni  le  froid  ni  la  faim  (1). 

Gomme  boisson,  on  leur  donnait  de  la  piquette  ou  du  vin  ;  de 
la  piquette  (lora)  pendant  les  trois  mois  qui  suivaient  les  ven- 
danges; du  vin  durant  le  reste  de  l'année,  dans  la  proportion 
suivante  : 

En  février,  1/4  de  litre,  par  jour  et  par  homme  ; 

Durant  les  mois  de  mars,  avril,  mai  et  juin,  1/2  litre  ; 

En  juillet,  août,  septembre  et  octobre,  époque  des  grandes 
chaleurs  et  des  grands  travaux,  3/4  de  litre. 

Quant  à  la  nourriture,  aucun  texte  ne  nous  indique  claire- 
ment en  quelle  quantité  on  la  donnait  :  mais  elle  se  composait 
de  légumes,  de  lait,  de  fruits,  de  porc  et  de  pain  (2).  Colu- 
melle,  parlant  des  conserves  de  poires  et  de  pommes,  fait  re- 
marquer que,  lorsqu'elles  sont  abondantes,  elles  peuvent  rem- 
placer en  partie,  pendant  l'hiver,  des  aliments  plus  substan- 
tiels (3).  Voilà  pourquoi  les  agronomes  anciens  décrivent  si 
minutieusement  la  manière  de  conserver  les  diverses  provi- 
sions de  bouche. 

Nourrir  les  esclaves  ne  suffisait  pas  ;  il  fallait  aussi  les  vêtir. 
Il  y  avait  pour  eux  les  vêtements  de  travail  et  les  habits  de  fête. 
Ceux-ci  sont  seulement  mentionnés  (4),  ils  ne  différaient  proba- 

(1)  Caton,  5. 

(2)  Caton,  15  Col.  r,  8,  «  et  alii  passim.  » 

(3)  Col.,  xiii,  14  «  non  minimam  partem  cibariorum  per  hiemem  vindi- 
cant.  » 

(4)  Col.,  xiii,  3.  «  Dierum  solemnium  ornalum.  Mundum  muliebrem  ad  dies 
festos.  » 
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blement  des  autres  que  par  la  finesse.  Ceux-là  se  composaient 
de  deux,  tuniques  de  peau,  l'une  à  manches,  c'était  celle  de 
dessous;  l'autre,  munie  d'un  capuchon.  Ainsi  vêtus,  dit  Colu- 
melle,  les  esclaves  pouvaient  travailler  presque  toujours  de- 
hors, malgré  le  froid,  le  vent,  la  chaleur  ou  la  pluie  (1).  La  tu- 
nique intérieure  avait  3  pieds  et  demi.  Le  même  costume  de- 
vait durer  deux  ans  (2).  En  leur  en  donnant  un  nouveau,  l'inten- 
dant reprenait  l'ancien  (3)  pour  en  utiliser  les  parties  encore 
bonnes,  dont  on  confectionnait  ou  des  couvertures  pour  les 
bêtes  (4)  ou  d'autres  vêtements  pour  les  gens  (5). 

Aux  vêtements  proprement  dits  on  ajoutait  des  chaussures 
solides,  à  semelle  de  bois  (scôlponeas)  (6)  —  d'où  le  gascon 
sclop,  —  des  guêtres  (ocreas)  et  des  gants  de  peau  pour  les 
travaux  à  exécuter  au  milieu  des  fourrés  ou  des  broussailles 
épineuses  (Pallad.  7,  43).  Que  l'intendant,  dit  Columelie,  veille 
à  ce  que  les  esclaves  soient  bien  soignés  et  bien  vêtus,  mais 
sans  délicatesse  —  utiliter,  magisquam  deliquate.  —  En  con- 
séquence, qu'il  fasse  deux  fois  par  mois  la  revue  de  leurs  cos- 
tumes (7)  afin  de  les  faire  réparer  s'il  est  besoin.  Il  y  avait 
même,  dans  les  dépendances  de  la  ferme,  des  bains  à  leur 
usage,  mais  seulement  pour  les  jours  de  fête  (Gol.  i,  6). 

Tels  étaient  les  soins  à  donner  aux  esclaves  en  santé;  s'ils 
étaient  malades,  on  les  tenait  à  l'infirmerie  aussi  longtemps 
qu'il  était  nécessaire.  L'infirmerie  était  spécialement  confiée  à 
la  vigilance  de  l'intendante  ;  c'était  à  elle  d'y  maintenir  la  pro- 
preté et  une  bonne  hygiène,  en  la  balayant  fréquemment  et  en 
l'aérant  de  temps  en  temps  (8).  Les  remèdes  qu'on  leur  donnait 
dans  les  diverses  maladies  étaient  ceux  que  prescrivait  la  mé- 
decine de  cette  époque,  telle  qu'on  la  trouve  exposée,  par 
exemple,  dans  Gelse,  et  où  les  végétaux  occupaient  la  'princi- 
pale place.  Les  femmes  esclaves  étaient  l'objet  de  soins  analo- 
gues ;  mais  avec  cette  particularité:  celles  d'entre  elles  qui 

(1)  Col.,  i,  8  et,  xi  1. 

(2)  Gaton,  49. 

(3)  Caton,  ibid. 

(4)  Rich.,  \°  cento. 

(5)  Col.,  i,  8. 

(6)  Caton,  49. 

(7)  Col.,  xi,  1. 

(8)  Col.,  xiii,  3. 
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avaient  eu  et  élevé  trois  enfants  n'étaient  plus  assujetties  à 
aucun  travail  ;  celles  qui  en  avaient  eu  un  plus  grand  nombre, 
étaient  rendues  à  la  liberté,  pour  reconnaître  ainsi  l'accroisse- 
ment de  richesse  qu'elles  avaient  par  là  produite  à  leur  maître 
(Col.  i,  8). 

(A  suivre). 

Abbé  Baurredon. 


1er  AVRIL  (N°  4),  7°  SÉRIE,  T.  X. 
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ROLE  DE  LA  PAPAUTÉ  DANS  LA  SOCIÉTÉ 


i 


LA  PAPAUTÉ    ET  LES  BELLES-LETTRES 


Lorsque  le  christianisme  parut,  la  philosophie  était  sous  la 
pression  de  la  licence  et  avait  conduit  au  scepticisme  désespé- 
rant de  Brutus  et  de  Gaton,  et  ce  scepticisme  avait  abouti  au 
froid  suicide,  comme  dernier  terme  où  peut  conduire  la  sa- 
gesse humaine.  Dieu,  méconnu  depuis  de  longs  siècles,  avait 
été  chassé  du  ciel  et  remplacé  par  des  dieux  et  des  demi-dieux 
méchants,  capricieux,  voluptueux,  dont  on  lit  les  noms  et  les 
crimes  dans  la  mythologie.  Après  ces  divinités  ridicules  et  dé- 
goûtantes, l'Olympe  fut  envahi  par  les  ombres  sanglantes  des 
Césars,  et  le  monde  las  du  sensualisme  de  ces  dieux,  et  dégoûte 
des  doctrines  qui  les  avaient  produits,  aspirait  vaguement  aux 
expiations.  On  était  au  siècle  d'Auguste  qui  vit  la  civilisation 
humaine  portée  à  son  apogée,  et  où  la  littérature  païenne,  qui 
suit  naturellement  la  civilisation  dans  ses  développements  at- 
teignait à  la  même  hauteur  de  culture  intellectuelle.  Cette  épo- 
que vit  briller  dans  l'armée,  les  Marius,  les  César,  les  Pompée  ; 
sur  le  Forum,  Grassus.  Antoine,  Sulpicius,  Hortensius  et  Ci- 
céron,  leur  roi  ;  dans  l'histoire  et  les  lettres,  les  deux  Sénèque, 
Tite-Live,  Tacite,  Salluste  etc  ;  dans  la  poésie,  Horace,  Virgile, 
Juvénal,  Catulle,  Tibulle.  A  partir  d'Auguste,  une  décadence 
sensible  se  manifeste  :  tout  le  savoir,  1  érudition,  l'éloquence  la 
poésie  se  ressentent  tellement  de  la  corruption  du  siècle  et  de 
l'abaissement  où  le  genre  humain  était  tombé,  et  avec  lui  les 
belles-lettres,  que  la  littérature  réclamait  absolument  une  réac- 
tion, une  transformation  purgative  qui,  en  la  tirant  des  égouts 
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infects  où  elle  se  traînait,  lai  donnât  des  ailes  plus  pures  pour 
se  relever  à  son  rang. 

On  est  quelquefois  tenté  de  déplorer  cette  décadence  comme 
si  elle  eut  été  défavorable  à  la  littérature  chrétienne.  Il  est 
triste,  en  effet,  de  voir  des  idées  si  grandes,  si  nouvelles,  si  gé- 
néreuses, réduites  à  un  langage  dégénéré.  Mais  il  faut  voir  en 
cela  un  mystérieux  secret  par  lequel  la  Providence  voulait  re- 
lever la  grandeur  même  de  ces  idées  en  leur  appropriant  un 
langage  neuf  et  merveilleusement  propice  à  faire  ressortir  les 
sublimes  vérités  de  la  religion.  La  pensée  chrétienne  domi- 
nant sur  la  race  humaine,  ne  tenait  point  à  la  forme  littéraire, 
qui  avait,  en  vérité, ses  charmes,  mais  qui,  après  tout,  était  em- 
pruntée au  paganisme.  D'autre  part,  l'austère  abnégation,  la 
simplicité,  l'humilité,  la  gravité  des  chrétiens  se  tenait  au- 
dessus  des  formes  et  laissait  écrire  dans  un  but  utile  et  sérieux 
avant  tout  ;  il  ne  cherchait  point  l'esprit,  mais  la  dignité,  la 
simplicité  et  l'unité  (1). 

Si  cette  décadence  était,  dans  les  desseins  de  Dieu,  une  pré- 
paration à  la  transformation  des  lettres  humaines,  cette  trans- 
formation ne  pouvait  se  faire  attendre  longtemps.  Un  jour,  un 
vent  impétueux,  suivi  d'un  grand  bruit,  vint  secouer  une  mai- 
son de  Jérusalem,  en  même  temps  que  des  langues  de  feu  des- 
cendaient sur  chacun  de  ceux  qui  étaient  réunis  dans  cette 
maison.  C'était  le  Saint-Esprit  qui  pénétrait  l'intelligence  des 
apôtres,  venait  leur  apprendre  la  science  de  la  vérité,  et  leur 
communiquer  une  éloquence  nouvelle  et  persuasive  au  plus 
haut  degré.  Ces  hommes  avaient  été  jusque  là  incultes,  illettrés, 
grossiers,  obscurs,  ignorants,  mais  instruits  par  l'esprit  de  Dieu 
qui  n'a  pas  dédaigné  les  figures  de  langage  et  les  harmonies 
poétiques  en  inspirant  les  prophètes  et  les  autres  écrivains  sa- 
crés, ils  devinrent  subitement  de  grands  orateurs  capables  d'en- 
traîner les  masses  ;  de  profonds  érudits,  des  savants  que  ni  les 
Gelse,  ni  les  Porphyre,  ni  les  Luther,  ni  les  Voltaire,  ni  les 
libres  penseurs  n'ont  encore  pu  trouver  en  défaut  ;  il  furent  les 
maîtres  de  cette  race  qui  brûla  les  livres  du  vieux  monde, 
anéantit  les  lettres  et  la  science  du  paganisme  et  créa  une  lit- 
térature toute  nouvelle,  la  littérature  chrétienne. 

(1)  Blanc,  Cours  d'Hist.  ceci.,  t.  l.p.  431. 
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A  mesure  que  les  lettres  païennes  suivaient  leur  mouvement 
de  décadence,  les  lettres  chrétiennes  s'élevaient  à  côté  et  gran- 
dissaient à  proportion  de  l'abaissement  des  premières.  Elles 
marchent  quelque  temps  face  à  face  comme  deux  rivales  qui 
veulent  se  supplanter  ;  mais  les  unes  demeurent  immobiles, 
tandis  que  les  autres  progressent  et  triomphent  sous  le  souffle 
de  l'Eglise.  Inférieures  en  forme  et  en  beautés  de  l'art,  les  lettres 
chrétiennes  sont  plus  fortes,  plus  riches  au  point  de  vue  des 
idées  et  des  sentiments  ;  la  pensée  divine  y  apparaît  dans  toute 
sa  splendeur  ;  on  sait  que  l'âme  humaine  a  été  remuée  par  un 
souffle  nouveau  ;  qu'une  révolution  s'est  opérée  dans  le  monde 
des  esprits  et  qu'elle  l'a  secoué  jusque  dans  ses  profondeurs- 
Plus  les  matériaux  en  sont  riches  et  nombreux,  plus  il  est  diffi- 
cile de  les  ramener  à  une  forme  simple  et  pure.  Aux  grandes 
idées,  il  faut  des  élans,  des  ailes  qui  portent  l'âme  par  delà  les 
horizons  ordinaires,  des  vols  rapides  qui  l'entraînent  en  dehors 
des  sentiers  battus  par  le  naturalisme,  et  des  formes  employées 
par  les  esprits  étrangers  aux  éclairs  de  la  pensée  chrétienne. 

Le  christianisme  ayant  à  renouveler  les  idées  et  à  rajeunir 
les  sentiments,  pour  faire  place  aux  idées  plus*  chastes  et  plus 
spirituelles  du  monde  régénéré,  il  fallait  brûler  l'antique  vête- 
ment littéraire  et  donner  à  ces  filles  du  ciel,  les  nouvelles  idées, 
la  blanche  robe  du  catéchuménat  et  du  baptême.  A  de  nou- 
velles aspirations,  il  fallait  un  nouveau  langage  ;  au  lieu  des 
beautés  conventionnelles  ou  feintes,  de  la  littérature  païenne, 
il  fallait  les  beautés  vraies  dont  l'idéal  est  dans  le  Christ  et  dans 
l'enthousiame  que  sa  doctrine  communique  aux  âmes.  11  était 
donc  naturel  de  reconstituer  les  formes  littéraires  qui  ne  sont 
autre  chose  que  le  vêtement  de  ces  idées,  ainsi  que  le  dit  Clé- 
ment d'Alexandrie,  auteur  contemporain  de  cette  réforme  des 
belles  lettres  : 

«  Le  style  est  à  la  pensée  ce  que  l'habit  est  au  corps  :  les 
idées  sont  comme  les  chairs  et  les  nerfs.  Or,  nous  ne  devons 
pas  avoir  plus  de  soin  de  l'habit  que  du  corps  qu'il  couvre.  Ce 
ne  serait  pas  assez  pour  l'homme  chrétien  d'embrasser  une  vie 
frugale,  il  doit  éviter  encore  dans  son  discours  les  ornements 
vains  et  superflus...  De  même  que  dans  le  choix  des  aliments 
on  rougirait  de  songer  davantage  à  ce  qui  flatte  le  goût  qu'à  ce 
qui  nourrit,  de  même  ce  serait  abuser  du  discours  si  on  le  tour- 
nait pour  plaire  aux  auditeurs, bien  plus  que  pour  les  éclairer.  ,> 
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Envoyé  pour  poser  les  premiers  fondements  de  cette  science 
qui  devait  régénérer  la  raison  humaine  et  lui  donner  des  pro- 
portions et  des  formes  dignes  des  idées  chrétiennes,  Clément 
était  loin  de  condamner  par  ce  langage  un  discours  orné  avec  so- 
briété et  agréable  à  l'oreille  :  pour  lui,  le  raisonnement,  la  mé- 
thode, la  forme  ne  sont  pas  tout  ;  le  fond,  en  théologie  comme 
en  philosophie,  en  histoire  comme  en  littérature,  est  le  princi- 
pal, la  forme  n'est  qu'accessoire,  mais  un  accessoire  indispen- 
sable aux  idées  pour  se  faire  accepter  et  aimer.  Premier  auteur 
d'un  livre  chrétien  proprement  dit,  il  ne  pouvait  dédaigner  la 
question  de  style,  et  ne  pas  en  orner  la  diction  de  son  ouvrage  ; 
mais  comme  on  le  voit,  il  n'aimait  le  style  qu'autant  qu'on  ne 
le  préférait  point  au  fond,  comme  les  païens,  et  qu'on  ne  s'en 
servait  que  pour  faire  goûter  la  vérité  et  pratiquer  la  vertu.  Le 
discours  ainsi  entend'u  était  alors  à  ses  veux  une  bonne  action, 
car  pour  lui,  bien  dire  c'était  bien  faire  :  Est  enim  etiam  salu- 
taris  oratio  sicut  opus  salutare.  En  d'autres  termes,  le  discours 
du  chrétien  devait  présenter  une  expression  naturelle,  moulée 
sur  l'idée,  prenant  sur  elle  une  nouvelle  forme,  et  recevait  dans 
son  contact  avec  la  vérité  divine  un  sens  et  une  grandeur  qui 
la  transformaient  et  la  rendaient  digne  de  l'entendement  chré- 
tien (1). 

Ainsi,  tandis  que  la  littérature  ancienne  tombe,  la  nouvelle 
commence.  Les  deux  premiers  siècles  la  voient  au  berceau,  fai- 
sant son  apparition  sous  la  plume  des  premiers  apologistes  :  déjà 
gracieuse,  belle  de  cette  beauté  sévère  des  idées  et  des  senti- 
ments qui  grandissent  l'âme,  elle  brille  dans  les  lettres  à  Dio- 
gnète,  dans  celles  de  saint  Ignace,  clans  les  apologies  de  saint 
Justin,  d'Athénagore,  dans  les  Traités  de  saint  Irénée,  dans  les 
ouvrages  de  Clément  d'Alexandrie,  de  Tertullien,  d'Origène  : 
rien  de  tel  en  éloquence,  en  chaleur,  en  grandes  pensées,  en  no- 
blesse que  cette  littérature  qui  fait  son  entrée  au  sein  de  la  société 
naissante.  Les  premiers  écrivains  apostoliques,  saint  Ignace, 
saint  Polycarpe,  saint  Clément,  saint  Hermas,  ont  un  style  qui 
se  rapproche  de  celui  de  l'Evangile  et  des  apôtres.  Ils  sont  re- 
marquables par  la  grande  pureté  de  diction,  revêtue  des  formes 
des  écritures  et  de  ce  charme  produit,  non  par  les  figures  et  les 
images,  mais  par  l'énergie  des  convictions  et  l'enthousiasme 

(i)  Blanc.  Cours  d'Hist.  eccl.  t.  1,  p.  433. 
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des  sentiments.  Ils  ne  ressemblent  en  rien  aux  anciens  ;  ceux- 
ci  inventaient,  eux  se  croient  et  se  tiennent  pour  mieux  assu- 
rés sur  les  problèmes  du  christianisme  et  les  vérités  surnatu- 
relles. Aussi,  tout  en  eux  est  transparent  et  laisse  voir  l'éternité 
toujours  présente  à  leur  pensée.  Le  monde  est  une  ombre  qui 
passe  devant  la  lumière  éternelle,  un  nuage  qui  fuit  devant  le 
soleil.  Ils  vivent  dans  le  ciel.  Les  vertus  que  la  religion  inspire 
ont  un  langage,  un  sens  plus  élevés  que  le  génie.  Si  la  phrase 
n'est  pas  toujours  claire,  s'il  y  a  des  répétitions  et  des  lon- 
gueurs, c'est  que  cette  médiocrité  des  moyens  humains  fait 
mieux  ressortir  la  grandeur  des  idées,  et  que  l'éloquence  in- 
culte et  primitive,  préservée  de  l'enflure  des  rhéteurs,  a  ses 
charmes  et  ses  attraits. 

Mais  avant  d'inaugurer  la  restauration  des  lettres,  il  y  avait 
celle  des  âmes  à  entreprendre,  comme  moyen  d'arriver  à  don- 
ner aux  pensées  des  formes  plus  convenables,  car  ce  qui  cons- 
titue le  beau  en  littérature,  ce  sont  les  sentiments  généreux, 
les  pensées  nobles,  les  inspirations  de  la  foi,  les  élans  de  la 
charité  divine,  dont  l'expression  n'est  que  le  vêtement.  Quand 
l'âme  est  élevée  au  ciel,  près  de  Dieu,  elle  est  éprise  d'un  bon- 
heur céleste  et  d'un  enthousiasme  divin  qui  passe  dans  sa  pa- 
role parlée  ou  écrite.  Ces  pensées  ne  peuvent  éclore  que  dans 
les  cœurs  nourris,  non  de  cette  morale  aride  qui  dessèche, mais 
de  cette  morale  qui  est  née  avec  le  Christ  qui  prescrit  d'être 
magnanime,  divin  en  tout  ;  qui  perfectionne  et  agrandit  le  gé- 
nie. Aux  éclairs  de  la  foi,  l'esprit  s'éveille,  tressaille,  s'illu- 
mine, et  lorsqu'il  s'appelle  Augustin  ou  Bossuet,  il  s'élève 
comme  l'aigle  dans  les  horizons  intellectuels  et  se  perd  dans 
les  profondeurs  insondables  de  l'infini.  Là  où  la  foi  domine,  le 
cœur  bat  sous  chaque  parole  qui  monte,  emportant  l'homme 
au  sein  de  Dieu.  C'est  le  son  d'une  grande  âme  qui,  pleine  de 
la  vérité,  en  répète  les  accents  avec  cette  vie,  cet  enthousiasme, 
cette  grandeur  qu'elle  sent  vibrer  dans  le  ciel  de  sa  pensée. 
Ainsi  que  le  remarque  admirablement  Chateaubriand,  dans  son 
Génie  du  Christianisme ,  à  l'endroit  où  il  montre  le  beau  jaillis- 
sant de  la  religion  comme  la  lumière  jaillit  du  soleil,  «  une  fois, 
deux  fois,  on  lit  les  VerrinesM*  Catilinaires  de  Cicéron,  Y  Orai- 
son pour  la  couronne  et  les  Philippiques  de  Démosthènes;  mais 
on  médite  sans  cesse  les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  les  Ser- 
mons de  Bourdalone  et  de  Massillon.  Les  discours  des  orateurs 
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chrétiens  sont  des  livres  ;  ceux  des  orateurs  de  l'antiquité  sont 
des  dicours  (1).  »  Que  l'éloquence  des  uns  est  peu  de  chose  au- 
près de  l'éloquence  des  autres  (2),  laquelle  plane  dans  ces  ré- 
gions de  la  vraie  morale  qui,  s'élevant  par  dessus  la  morale 
vulgaire,  est  d'elle-même  une  divine  poésie  (3),  où  l'on  trouve 
la  simplicité  et  la  noblesse  des  idées  qui  sont  l'ornement  du 
style  et  lui  communiquent  la  force,  l'ampleur,  la  limpidité  que 
ne  connurent  jamais  les  anciens.  Si  les  âmes  extraordinaires 
ont  une  physionomie  inimitable,  les  paroles,  les  pensées  de  ces 
âmes  ont  une  expression  qui  ravit  et  étonne. 

A  ceux  qui  opposent  les  beautés  de  Voltaire,  l'auteur  du 
Génie  répond  :  «  Tout  en  déclamant  contre  la  religion,  ses  plus 
belles  pages  sont  les  pages  chrétiennes.  »  Ensuite,  après  avoir 
établi  que  l'incrédulité  perd  jusqu'au  génie,  il  ajoute  qu'une  sorte 
d'avortement  des  talents  et  même  d'appauvrissement  de  la  na- 
ture physique  se  manifeste  sensiblement  par  suite  de  l'impiété 
qui  rend  tout  stérile.  «  Jetez  les  yeux,  dit-il,  sur  les  générations 
qui  succédèrent  au  siècle  de  Louis  XIV,  où  sont  ces  hommes  à 
figure  calme  et  majestueuse,  au  port  et  aux  vêtements  nobles, 
au  langage  épuré,  à  l'air  guerrier,  conquérant  et  inspiré  des 
arts  ?  De  petits  hommes  ignorés  se  promènent  comme  des 
pigmées  sous  les  hauts  portiques  des  monuments  d'un  autre 
âge.  Vous  les  prendriez  non  pour  les  fils,  mais  pour  des  bâ- 
tards de  la  grande  race  qui  les  a  précédés.  Les  disciples  de  la 
nouvelle  école  flétrissent  l'imagination  avec  je  ne  sais  quelle 
vérité  !  Le  style  est  sec,  l'expression  sans  franchise,  Pimagina- 
tion  sans  amour  et  sans  flamme.  On  ne  sent  point  quelque 
chose  de  plein  et  de  nourri  dans  leurs  ouvrages.  L'immensité 
n'y  est  point  parce  que  Dieu  y  manque  (4).  »  Jamais  la  foi  ne 
baisse  sans  que  la  raison  diminue,  a  dit  Lacordaire  (5).  «  Le 
protestantisme,  dit  encore  Chateaubriand  allait,  droit  à  faire 
disparaître  la  grande  poésie  avec  la  grande  éloquence  ;  ces  vé- 
rités se  confirment  par  un  fait  dans  les  diverses  branches  delà 
religion  réformée,  cette  communion  s'est  plus  ou  moins  rap- 
prochée du  beau,  selon  qu'elle  s'est  plus  ou  moins  rapprochée 

(1)  3e  part.,  liv.  IV,  chap.  1. 

(2)  Ibid.  liv.  III.  chap.  8. 

(3)  lbid.  liv.,  II.  chap.  7. 

(4)  Génie...  3"  part.  liv.  IV.  chap.  V. 

(5)  Lettres  su?-  la  vie  chrétienne. 
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de  la  religion  catholique.  En  Angleterre,  qui  a  maintenu  la 
hiérarchie  catholique,  les  lettres  ont  leur  siècle  classique,  et  le 
luthéranisme  conserve  une  étincelle  d'imagination  que  cher- 
che à  éteindre  le  calvinisme  ;  ainsi  de  suite  jusqu'au  quaker 
qui  voudrait  réduire  la  vie  sociale  à  la  grossièreté  des  manières 
et  à  la  pratique  des  métiers. 

«  Shakespeare,  suivant  toutes  les  probabilités, était  catholique. 
Milton  a  visiblement  imité  quelques  parties  des  poëmes  d'Avit 
et  de  Masénius.  Klopstok  a  emprunté  la  plupart  des  croyances 
romaines.  De  nos  jours,  en  Allemagne,  la  haute  imagination 
ne  s'est  réveillée  que  quand  l'esprit  du  protestantisme  s'est 
affaibli  et  dénaturé.  Les  Gœthe  et  les  Schiller  ont  retrouvé 
leur  génie  en  traitant  des  sujets  catholiques  (1).  »  Que  les  ar- 
tistes, les  orateurs,  les  philosophes,  les  écrivains  saluent  donc 
en  la  religion  de  Rome  l'inspiration  des  grandes  choses.  C'est  là 
que,  selon  l'expression  de  Klopstok,  Dieu  soulève  leurs  âmes  et 
leur  dit  :  Créature,  me  voici. 

De  fait,  dit  l'oracle  sacré,  la  bouche  parle  de  l'abondance  du 
cœur,  et  l'homme  dit  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  pense.  Or,  comme 
au  lieu  de  la  morale  lascive  et  corrompue  des  païens,  les  chré- 
tiens ne  savaient  que  Jésus-Christ  et  Jésus-Ghritcrucifié,  le  verbe 
de  la  croix,  type  complet  de  la  littérature  chrétienne,  le  verbe 
abrégé,  verbum  abbreviatum,  dont  l'analyse  doit  désormais  rem- 
plir et  animer  toutes  les  œuvres  de  l'esprit  humain ,  il  fallait  aussi 
nécessairement  transfigurer  la  forme  des  nouvelles  idées.  Une 
révolution  complète  devait  donc  s'opérer  dans  le  champ  des 
Belles-Lettres,  Dieu  avait  été  chassé  du  ciel  et  mis  au  rang  des 
créatures  ;  que  dis-je  ?  il  avait  été  ravalé  jusqu'au  rang  des 
voleurs,  des  assassins,  des  voluptueux.  Les  chastes  personnifica- 
tions des  esprits  avaient  été  travesties  en  leur  prêtant  les  attri- 
buts de  la  chair  ;  et  des  hommes  de  chair,  des  hommes  vicieux, 
infâmes,  couverts  de  sang,  avaient  été  élevés  jusqu'aux  hon- 
neurs de  l'apothéose  et  de  la  divinité.  La  renaissance  de  la  lit- 
térature devait  mettre  ordre  à  ce  chaos  et  établir  un  nouvel 
ordre  de  beautés  réelles  et  lumineuses,  capables  d'éclipser 
toute  les  fleurs  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Les  premiers  écrivains  appelés  à  purifier  cette  littérature 
florissante  en  un  sens,  puisqu'elle  sortait  à  peine  du  siècle 


(t)  FAudes  historiques,  Règne  de  François  Ier. 
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d'Auguste,  mais  en  vérité  dégradée,  vermoulue,  pourrie,  puis- 
qu'elle célébrait,  à  l'instar  de  la  vertu,  le  vol,  le  vice,  le  liber- 
tinage, la  débauche,  ces  premiers  écrivains,  dis-je,  étaient 
sortis  des  écoles  païennes,  et  ils  s'appelaient  Justin,  Tertullien, 
Athénagore,  Hermias,  Cyprien,  etc.  mais  ils  avaient  été  régé- 
nérés en  passant  par  le  bain  du  baptême  et  transformés  par 
l'enseignement  chrétien.  Leurs  nobles  apologies,  qui  étonnèrent 
les  empereurs  et  tous  les  grands  de  la  cour  aussi  bien  que  ceux 
de  Rome,  élevèrent  tout  d'un  coup  les  Belles-Lettres  à  une  hau- 
teur inconnue,  et  donnèrent  l'impulsion  à  cette  transformation 
que  réclamait  la  nouvelle  doctrine  et  qui  atteignit  son  apogée 
au  ive  siècle.  Effectivement,  ces  écrivains  des  premiers  siècles, 
ont  en  général  un  style  élégant,  élevé,  varié,  un  tour  de  pensée 
vif  et  agréable  ;  un  raisonnement  juste,  pressant,  vigoureux  et 
animé,  comme  quelqu'un  qui  puise  aux  sources  limpides  et 
qui  a  reçu  une  vie  toute  rajeunie.  Leurs  allégories  sont  aussi 
entraînantes  que  touchantes  et  vives. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  lutte  acharnée  que  les  lettres  païennes 
subirent  cette  réforme,  et  avant  d'avouer  leur  défaite,  elles 
faillirent  noyer  le  christianisme  dans  une  mer  de  sang.  La  vio- 
lence ne  réussissant  pas,  elles  essayèrent  d'entraver  la  nouvelle 
méthode  par  les  armes  du  ridicule  et  de  la  déclamation  :  l'école 
d'Alexandrie  fut  même  dupe  de  ces  derniers  artifices  ;  mais, 
pour  son  malheur,  car  elle  se  jeta  dans  une  fausse  voie  qui  la 
conduisit  à  l'hérésie  qu'elle  ne  voulut  plus  abjurer. 

Tandis  que  ces  courageux  athlètes  jouaient  leur  vie  en  adres- 
sant ces  écrits  aux  empereurs,  la  Papauté,  cachée  dans  les 
cryptes  romaines  et  oppressée  sous  la  menace  incessante  du 
glaive  impérial,  effaçait  peu  à  peu  de  Fesprit  de  ses  néophytes 
le  souvenir  des  épopées  païennes,  de  ces  métamorphoses,  de 
ces  bucoliques  si  propres  à  exciter  les  passions  humaines,  et  de 
ces  récits  mythologiques  où  les  dieux  immortels  de  l'Olympe 
apprennent  le  crime  aux  mortels  de  la  terre.  Elle  créait  en  même 
temps  sa  belle  liturgie,  et  ses  chants  sacrés,  formulait  ses  dog- 
mes, développait  sa  morale,  décorait  ses  monuments  funé- 
raires, empreints  d'une  douce  et  touchante  éloquence. 

Trois  siècles  d'oppression  se  sont  écoulés  et  tout  l'ancien 
monde  est  mort,  lorsque  le  divin  ressuscité,  le  Christ,  ayant 
donné  des  cercueils  à  tous  ses  ennemis,  ordonne  au  monde  de 
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revivre.  Aussitôt  la  Papauté  sort  de  sa  retraite,  rayonnante  de 
gloire  comme  si  elle  fut  descendue  du  Thabor,  et  ceinte  d'une 
couronne  emprourprée  de  son  sang.  Le  monde  la  salue  comme 
une  reine  qui  vient  régénérer  l'humanité,  comme  une  muse, 
mère  et  vierge  en  même  temps  ;  mère,  parce  que  jamais  inspi- 
ration plus  féconde  ne  donna  au  genre  humain  tant  de  beautés 
et  de  chefs-d'œuvre  en  tout  genre  ;  vierge,  parce  que  les  muses 
profanes  n'obscurciront  point  ses  pensées,  que  les  voluptés 
terrestres  ne  profaneront  point  son  sourire,  et  enfin  que  les 
passions  humaines  ne  flétriront  jamais  la  sérénité  de  son  front. 
Ainsi,  pendant  que  les  lettres  romaines  et  grecques  s'en  allaient 
à  la  dérive,  une  littérature  chrétienne  s'était  peu  à  peu  formée, 
non  seulement  sans  l'appui  de  l'autorité,  mais  encore  malgré 
ses  menaces  et  ses  entraves,  et  produisait  déjà  des  œuvres  vi- 
vantes, animées  par  le  souffle  religieux  qui  s'était  levé  sur  le 
monde. 

Julien  l'Apostat  essaie  d'enrayer  ces  progrès, 'd'humilier  les 
chrétiens  et  de  les  rendre  méprisables  en  leur  interdisant  l'é- 
tude, l'enseignement  et  la  culture  des  lettres  ;  mais  au  lieu 
d'aboutir  à  son  dessein  impie,  la  Providence  voulut  qu'il  pré- 
parât cette  époque  où  l'on  voit  apparaître  les  génies  dont  il  a 
été  parlé  précédemment,  les  Athanase,  les  Basile,  les  Gré- 
goire, les  Chrysostome,  etc,  chez  les  Grecs;  chez  les  Latins,  les 
Hilaire,  les  Jérôme,  les  Augustin,  les  Léon,  qui  surpassent  en 
éloquence  tout  ce  qui  restait  de  sophistes  grecs,  et  donnent 
aux  Lettres  un  mouvement  puissant  avec  une  forme  pleine  de 
promesses.  Les  Pères  Latins  sont  plus  graves  que  les  Pères  Grecs 
parce  qu'ils  sont  plus  dogmatiques  ;  mais  ils  se  ressentent  un 
peu  de  la  décadence  païenne  et  de  l'enfance  théologique.  Avec 
les  Pères  Grecs,  plus  moralistes,  la  littérature  s'élève  à  la  hau- 
teur des  mœurs  primitives  par  toutes  les  richesses  de  la  langue 
et  de  la  poésie  (1). 

Guizot  constate  qu'à  côté  de  quelques  écoles  impériales  qui 
cultivaient  encore  les  hautes  études,  il  surgit  incontinent  du 
sein  du  christianisme  des  écoles  qui  devinrent  le  refuge  et  le 
foyer  des  lettres  :  Ligugé  près  de  Poitiers,  Marmoutiers  près  de 
Tours,  Saint-Victor  de  Marseille,  Lérins  furent  de  ce  nombre. 
Déjà  l'activité  de  la  puissance  de  l'école  païenne  et  de  l'école 

(1)  Blanc,  Cours  d'Hist.  eccl.  t.  n  p.  181. 
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chrétienne  deviennent  prodigieusement  inégales  :  l'école 
païenne  avec  ses  institutions,  ses  professeurs  et  ses  privilèges, 
demeure  stérile  ;  l'autre,  au  contraire,  entravée  par  les  puis- 
sances et  combattue  par  la  jalousie,  s'empare  de  tout  avec  ses 
idées  seules. 

Que  cette  efflorescence  littéraire  et  nouvelle  fût  un  prolon- 
gement de  la  tradition  et  un  fruit  des  modèles  antiques,  c'est 
ce  que  nous  ne  saurions  ni  absolument  nier,  ni  absolument 
admettre.  Depuis  que  des  études  sérieuses  ont  été  faites  dans 
les  vieux  monuments  des  catacombes,  on  en  est  arrivé  à  une 
double  constatation, savoir  que  l'art  chrétien  s'y  développait  ins- 
piré en  partie  par  les  souvenirs,  en  partie  par  les  idées  de  la 
rénovation  religieuse  :  le  même  genre  de  transformation  dut  se 
produire  lentement,  mais  constamment,  dans  les  lettres,  et 
servis*  de  transition  du  monde  païen  au  monde  chrétien. 

Vers  la  fin  du  ive  siècle  et  au  commencement  du  vu,  l'ère 
la  plus  brillante  des  Pères,  le  travail  de  transformation  était 
naturellement  avancé  et  pour  ainsi  dire  achevé.  Saint  Léon- 
le-Grand  ferme  ce  siècle  où  ia  littérature  chrétienne  brilla 
d'un  éclat  sans  rival.  Il  était  contemporain  de  saint  lou- 
cher, archevêque  de  Lyon  et  le  chantre  de  l'île  de  Lérins.  Eu- 
cher  écrivit  l'éloge  de  cette  solitude  en  un  style  aussi  noble 
qu'élégant;  un  Traité  du  mépris  du  monde,  ouvrage  des  plus 
estimés  dans  l'antiquité  ecclésiastique,  et  d'une  latinité  digne 
du  siècle  d'Auguste  par  la  noblesse  des  pensées,  l'énergie  et  la 
beauté  des  expressions,  la  vivacité  et  le  naturel  des  images  ;  ce 
qui  a  fait  dire  à  Erasme  que  de  toutes  les  productions  des  au- 
teurs chrétiens,  il  n'en  connaissait  pas  de  comparable  à  celle- 
ci.  Eucher  écrivit  aussi  d'autres  ouvrages. 

Mais  les  extrémités  se  touchent,  et  l'apogée  du  commence- 
ment du  cinquième  siècle  touchait  à  une  époque  de  décadence. 
Déjà  Sidoine  Apollinaire  et  Olaudien  Mamert,  qui  vivaient 
presque  en  même  temps  que  Léon  et  Eucher,  déplorent  que 
les  professeurs  n'aient  plus  d'élèves,  que  les  jeunes  gens  n'étu- 
dient plus,  que  la  science  languisse  et  meure  faute  d'étudiants. 
On  touchait  au  temps  des  abréviateurs,  des  chroniqueurs,  des 
poètes  en  petit,  des  faiseurs  d'épitlialame,  d'inscriptions,  d'idyl- 
les, d'églogues,  de  grammaires,  de  rhétorique,  tout  autant 
de  lettrés  qui  se  proposent,  selon  la  remarque  de  M.  Guizot,  non 
de  propager  l'instruction,  mais  d'épargner  le  travail  de  l'étude 
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et  de  la  science  à  ceux  qui  pouvaient  et  qui  ne  voulaient  pas 
s'y  livrer.  La  grande  histoire,  l'histoire  poétique,  philosophi- 
que, politique,  comme  savaient  l'écrire  Tacite,  Tite-Live,  Po- 
lyhe,  a  disparu.  On  ne  tient  plus  que  des  registres  sous  forme 
de  chronologie,  de  chronique,  sans  retracer  l'enchaînement  et 
l'appréciation  des  faits.  Les  derniers  échos  de  l'histoire  sérieuse 
sont  Lampride,  Vopiscus,  Victor,  Eutrope,  Ammien-Marcellin, 
encore  ne  sont-ils  que  des  chroniqueurs,  une  dernière  forme  de 
l'histoire  ancienne.  Voilà  pour  la  littérature  profane. 

La  littérature  chrétienne  a  un  tout  autre  aspect.  Elle  est 
sous  l'influence  de  trois  chefs  principaux,  qui  habitent  à  de 
grandes  distances  l'un  de  l'autre  :  saint  Jérôme  à  Bethléem, 
saint  Augustin  en  Afrique,  saint  Paulin  au  fond  de  l'Italie.  Il 
n'y  avait  ni  vapeur,  ni  fil  électrique,  et  pourtant  leur  influence 
est  tellement  active,  que  les  événements,  les  nouvelles,  les 
écrits  circulent  de  cité  en  cité,  de  l'Asie  en  Afrique,  de  l'Afrique 
en  Europe  et  réciproquement,  avec  une  étonnante  rapidité.  Ces 
trois  génies  tiennent  le  sceptre  du  savoir,  et  sont  les  maîtres  et 
les  docteurs  à  qui  on  s'adresse  en  toute  occasion  pour  en  rece- 
voir des  idées,  des  solutions,  des  conseils.  Les  monastères 
deviennent  en  même  temps  des  foyers  de  développement  in- 
tellectuel et  servent  d'instrument  à  la  fermentation  et  à  la  pro- 
pagation des  idées.  La  société  religieuse,  alors  seule  vivante  et 
féconde,  abonde  en  philosophes,  en  politiques,  en  orateurs,  re- 
mue les  plus  grandes  questions  et  se  livre  à  la  méditation  des 
problèmes  les  plus  ardus.  Autant  les  écrivaiens  païens  ou  pro- 
fanes deviennent  rares,  autant  ils  sont  nombreux  dans  les 
rangs  du  christianisme.  Quand  on  compare  la  liste  des  auteurs 
et  des  ouvrages  de  cette  époque,  on  est  frappé  de  la  différence 
qui  existe  entre  les  deux  sociétés.  «  Les  écrivains  chrétiens 
s'adressent  en  même  temps  aux  plus  grands  intérêts  de  la  pen- 
sée et  de  la  vie  ;  ils  sont  actifs  et  puissants  dans  le  domaine  de 
l'intelligence  et  dans  celui  de  la  réalité;  leur  activité  est  ra- 
tionnelle et  leur  philosophie  populaire;  ils  traitent  des  choses 
qui  remuent  les  âmes  au  fond  de  la  solitude  et  les  peuples  au 
milieu  des  cités.  La  littérature  civile,  au  contraire,  est  étran- 
gère aux  questions  et  de  principe  et  de  circonstance,  aux  be- 
soins moraux  et  aux  sentiments  familiers  des  masses  ;  c'est  une 
littérature  de  convention  et  de  luxe,  de  coterie  et  d'école,  vouée 
uniquement,  par  la  nature  même  des  sujets  dont  elle  s'oc- 
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cupe,  aux  menus  plaisirs  des  gens  d'esprit  et  des  grands  sei- 
gneurs (1).  » 

Le  même  M.  Guizot,  qui  dit  ailleurs  que  les  catholiques 
manquent  de  liberté  intellectuelle,  est  obligé  de  reconnaître 
ici  que  la  liberté  manquait  alors  aux  païens  obligés  de  suivre 
officiellement  les  caractères  de  décadence,  de  stérilité,  de 
futilité,  et  de  servilité  de  la  littérature  ;  tandis  que  la  liberté  est 
réelle,  forte  et  large  chez  les  chrétiens.  «  La  liberté,  dit-il, 
éclate,  au  contraire,  de  tonte  part  dans  la  littérature  chré- 
tienne. Et  d'abord,  l'activité  des  esprits,  la  diversité  des  opi- 
nions publiquement  manifestées,  prouvent  à  elles  seules  la 
liberté.  L'esprit  humain  ne  se  déploie  pas  ainsi  en  tout  sens, 
ni  avec  tant  d'énergie  quand  il  est  chargé  de  fers.  La  liberté 
d'ailleurs  était  inhérente  à  la  situation  intellectuelle  de  l'Église  : 
elle  était  dans  le  travail  de  formation  de  ses  doctrines  (2).  » 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  l'éclat  que  les  Papes  et  les 
Pères  projetèrent  à  cette  époque  sur  les  lettres  fût  exclusivement 
l'œuvre  du  christianisme  ;  car,  si  les  dogmes  du  catholicisme 
et  sa  belle  morale  avaient  remplacé  les  fables  de  l'antiquité  et 
le  sensualisme  dégoûtant  qui  avait  fatigué  les  païens  mêmes, 
les  formes  n'étaient  pas  encore  tellement  expurgées  qu'elles  ne 
se  ressentissent  plus  en  rien  des  anciens  errements.  11  restait 
un  élément  qu'on  n'avait  pas  encore  pu  expulser  et  qui  était 
comme  un  levain  qui  entretenait  une  fermentation  continuelle 
du  paganisme  ;  je  veux  parler  des  livres  classiques  qu'on 
mettait  aux  mains  des  étudiants.  Nous  verrons  plus  loin,  en 
parlant  de  la  poésie  que  dès  le  ive  siècle  la  manie  du  centon 
s'était  tellement  emparée  des  esprits  que  toutes  les  poésies  et 
épopées  étaient  une  imitation  d'Horace,  de  Virgile  ou  des  autres 
poètes  païens.  La  tradition  latine,  morte  pour  le  fond,  ne  l'était 
donc  pas  pour  la  forme  ;  elle  a  passé  à  la  société  chrétienne. 
Ainsi,  les  formes  métriques  et  la  langue  de  la  littérature 
païenne  mourante  sont  encore  empreintes  dans  saint  Avit  et 
saint  Fortunat  :  c'est  un  dernier  filet  qui  lie  le  monde  nouveau 
au  monde  antique  (3)  .  Aussi,  les  deux  génies  les  plus  vastes,  les 
plus  complets  d'entre  les  Pères,  saint-Jérôme  et  saint-Augustin, 
sentant  le  vide  de  ces  premières  études  faites  dans  les  écoles  de 

(1)  Hist.  deja  civilisation  en  France,  tom.  1  4*  leçon. 

(2)  Ibicl.  pag.  134. 

(3)  Guizot,  Eût.  delà  Civil,  en  France,  tome  II.,  18e  leçon. 
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Rome  et  de  Garthage,  sur  les  livres  païens,  avaient  signalé  le 
danger  de  cette  fausse  éducation  qui,  en  nourrissant  les  âmes 
des  séductions  delà  fable,  leur  inspirait  un  dégoût  mortel  pour 
la  vérité,  dit  l'abbé  Badiche(l).  «  J'avais  appris,  dit  saint 
Augustin,  à  pleurer  la  mort  de  Didon  qui  s'était  tuée  pour  avoir 
trop  aimé,  et  j'étais,  ô  mon  Dieu,  insensible  à  la  mort  de  mon 
âme  séparée  de  vous,  qui  êtes  sa  vie  !  si  l'on  voulait  m'interdire 
cette  lectureje  pleurerais  de  n'avoir  rien  à  pleurer.»  Son  amour 
pour  les  chefs-d'œuvre  antiques  excitait  en  lui  un  tel  mépris 
pour  nos  livres  sacrés,  qu'il  les  jugeait  indignes  d'entrer  en 
parallèle  avec  les  œuvres  de  Cicéron.  «  Que  ces  marchands  de 
grammaire  ne  m'importunent  donc  plus,  continue-t-il  dans 
son  repentir.  Sans  doute,  j'ai  conservé  de  ces  études  inutiles 
bien  des  paroles  profitables,  mais  il  serait  aisé,  sans  risquer 
son  salut  pour  une  belle  locution,  de  tirer  les  mêmes  connais- 
sances de  quelques  bons  livres.  » 

Dans  un  autre  endroit  des  Confessions,  le  même  Docteur 
regarde  la  coutume  d'expliquer  les  fables  des  poètes  anciens 
dans  les  écoles  chrétiennes  comme  un  funeste  torrent  auquel 
personne  ne  résistait,  et  qui  entraînait  les  jeunes  gens  dans 
l'abîme  de  la  damnation  éternelle. 

Saint  Jérôme  nous  apprend  à  son  tour  combien  l'étude  des 
auteurs  païens  est  opposée  au  christianisme  et,  par  conséquent, 
funeste  à  la  société.  «  Que  peut-il  y  avoir  de  commun  entre 
les  chants  profanes  et  les  chastes  accords  de  la  harpe  de  David  ? 
comment  allier  le  psalmiste  avec  Horace,  et  Virgile  avec  les 
saints  évangélistes?  Il  ne  nous  est  pas  permis  de  boire  en  même 
temps  au  calice  du  Seigneur  et  au  calice  des  démons.  »  Il  fit 
lui-même,  pendant  quelque  temps,  ses  plus  chères  délices  de 
la  littérature  profane  ;  mais  Dieu  l'en  dégoûta  enfin  en  lui  en 
faisant  comprendre  toute  l'inanité  :  «  Saisi  dans  le  désert  d'un  . 
accès  de  fièvre,  dit  le  saint  docteur,  je  tombai  en  syncope  et 
crus  être  cité  devant  le  tribunal  de  Jésus-Ghrist.  Là,  on  me 
demanda  quelle  était  ma  profession,  et  ayant  répondu  que 
j'étais  chrétien  :  Vous  mentez,  dit  le  juge  ;  vous  êtes  cicéro- 
nien,  car  les  ouvrages  de  Gicéron  possèdent  tout  votre  cœur. 
Je  fus  donc  condamné  à  recevoir  une  rude  flagellation  de  la 
main  des  anges  ;  et  le  souvenir  de  ce  châtiment  fit  sur  mon 


(l)  Dict.  de  patrologie. 
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âme  une  impression  si  forte  qu'il  m'en  resta  un  sentiment  pro- 
fond de  ma  faute,  et  que  je  promis  au  juge  de  ne  plus  lire  des 
auteurs  profanes.  » 

Enfin,  la  Papauté,  dont  l'autorité  et  l'influence  réfléchissaient 
déjà  un  éclat  incomparable,  sauva  tout  en  opposant  une  digue 
invincible  à  ce  reste  de  paganisme  et  prononça  solennellement 
du  haut  de  la  Chaire  Apostolique,  par  la  voix  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  le  divorce  définitif  entre  les  deux  littératures.  Dès 
lors  les  auteurs  païens  étaient  sévèrement  exclus  du  programme 
d'éducation,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  les  lettres  du  même 
saint  Grégoire,  notamment  par  celle  qu'il  adressa  à  Didier, 
évêque  de  Vienne. 

Tandis  que  nous  nous  efforçons  de  montrer  les  Pontifes 
Romains  comme  la  lumière  du  monde  et  les  promoteurs  de  la 
science  et  des  lettres,  des  protestants,  tels  que  Brucker,  ont 
pris  occasion  de  cette  lettre  de  saint  Grégoire  à  Didier  pour 
dénigrer  la  mémoire  de  ce  Pontife,  formuler  une  foule  de  griels 
contre  lui,  jusqu'à  le  faire  passer  comme  ennemi  des  lettres  et 
comme  un  véritable  éteignoir  des  intelligences.  Gomme  ces 
accusations  pourraient  être  tournées  contre  notre  travail 
même,  nous  devons  ici  au  lecteur  quelques  éclaircissements 
qu'il  lira  avec  l'intérêt  le  plus  vif. 

Saint  Grégoire  est  accusé,  en  premier  lieu,  d'avoir  prohibé 
l'enseignement  des  lettres  humaines  dans  la  lettre  où  il  re- 
proche à  Didier  d'enseigner  la  grammaire.  Nous  ne  nierons 
pas  l'authencité  de  cette  fameuse  lettre  ;  mais  nous  trouvons 
dans  sa  teneur  même  la  réponse  à  nos  adversaires.  Cette 
missive  se  résume,  en  effet,  à  deux  points  :  faire  sentir  à 
l'évêque  de  Vienne  combien  l'enseignement  de  la  grammaire 
est  indigne  des  hautes  fonctions  d'un  évêque,  et  combien  il  est 
inconvenant  de  substituer  les  fables  païennes  aux  Saintes- 
Ecritures,  et  de  chanter  d'une  même  bouche  les  louanges  de 
Jésus-Christ  et  celles  de  Jupiter  :  «  Considérez  vous-même,  dit- 
«  il,  combien  il  est  honteux  et  criminel  à  un  évêque  de  chanter 
«  ce  qu'il  ne  conviendrait  pas  même  que  chantât  un  laïque  qui 
«  a  de  la  piété.  »  Ainsi,  en  faisant  ce  reproche  Grégoire  était 
bien  éloigné  de  blâmer  en  général  ceux  qui  enseignaient  ou 
étudiaient  les  belles  lettres;  ce  qu'il  blâmait,  c'était  la  conduite 
d'un  évêque  qui  oubliait  sa  dignité  et  son  devoir  pour  Tensei- 
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gnement  de  la  grammaire  et  des  fables;  c'était  le  paganisme 
dans  les  humanités.  Y  a-t-il  là  de  quoi  être  bien  répréhensible  ? 
Plût  à  Dieu  que  l'écho  de  ces  remontrances,  qui  portèrent  alors 
de  si  heureux  résultats,  se  fût  prolongé  le  long  des  siècles  ;  nous 
ne  serions  pas  témoins  de  cette  littérature  bâtarde  et  paganisée 
qui  a  empoisonné  les  générations  depuis  l'époque  de  la  Renais- 
sance et  les  a  réduites  à  l'état  d'étiolement  où  nous  les  voyons  ! 

Saint  Grégoire  écrit  également  à  saint  Léandre,  évêque  de 
Séville,  qu'il  ne  se  soucie  pas  de  l'élégance  du  style  dans  la 
composition  de  ses  ouvrages.  Gela  encore  ne  signifie  point 
qu'il  ait  haï  les  lettres,  mais  que  la  clarté  dans  l'explication  du 
dogme  et  la  pureté  de  la  doctrine  l'emportent  chez  lui  sur  les 
ornements  du  style.  11  suivait  en  cela  l'exemple  de  tous  les 
commentateurs.  Que  s'il  sacrifie  parfois  la  forme  au  fond  et 
l'accessoire  au  principal,  ce  prétendu  défaut  est  amplement 
compensé  par  la  noblesse  des  pensées  et  des  sentiments  autant 
que  par  l'entraînement  de  sa  logique.  Au  reste,  il  se  soutient 
et  parle  toujours  un  langage  digne  de  sa  haute  naissance  et  de 
son  rang;  ce  qui  montre  qu'il  était  versé  aussi  bien  dans  les 
lettres  profanes  que  dans  les  lettres  sacrées. 

On  lui  reproche,  en  troisième  lieu,  d'employer  des  mots  in- 
connus dans  la  bonne  latinité  et  même  de  pécher  contre  les 
règles  de  la  grammaire.  Si  c'est  là  un  défaut,  il  lui  est  commun 
avec  d'autres  écrivains  d'une  réputation  universelle,  tels  que 
saint  Sulpice  Sévère,  surnommé  le  Salluste  chrétien  ;  saint 
Hilaire  de  Poitiers,  dont  saint  Jérôme  compare  l'éloquence  à  la 
rapidité  du  Rhône;  saint  Augustin  et  d'autres  qui,  dans  leurs 
commentaires  sur  l'Ecriture,  pour  mieux  éclaircir  les  endroits 
difficiles,  ne  craignent  pas  de  sortir  des  règles  de  la  grammaire 
et  de  recourir  à  des  hébraïsmes  et  à  des  héllénismes,  compa- 
rables aux  prétendus  barbarismes  et  solécismes  de  saint 
Grégoire. 

Du  reste,  l'illustre  Pape  parlait  et  écrivait  comme  on  parlait 
et  comme  on  écrivait  de  son  temps.  Les  langues,  dépendant  de 
l'usage,  certaines  expressions  vicieuses  aujourd'hui  pouvaient 
passer  pour  bonnes  et  correctes  dans  un  siècle  où  l'élément 
barbare  avait  envahi  les  langues  comme  les  provinces  et  ouvert 
la  porte  aux  idiomes  occidentaux  qui  remplacèrent  les  langues 
latine  et  gauloise.  Que  d'expressions  employées  par  nos  pères 
sont  surannées  maintenant!  que  de  mots  usités  au  xixe  siècle 


ROLE  DE  LA   PAPAUTE  DANS  LA  SOCIETE  009 

seront  surannés  au  xxc  !  que  de  mots  francisent  nos  publi- 
cistes  de  toute  nuance,  sans  qu'on  les  accuse  de  barbarisme  ! 

Sur  la  foi  de  Jean  de  Sarisbéry,  on  accuse  encore  Grégoire 
d'avoir  proscrit  l'enseignement  des  mathématiques  et  d'avoir 
incendié  la  bibliothèque  palatine.  Citons  les  paroles  de  cet 
écrivain  :  «  Sur  cela,  le  très  saint  docteur  Grégoire,  qui  inonda 
et  énivra  toute  l'Eglise  de  la  douce  rosée  de  sa  parole,  ordonna, 
non  seulement  de  chasser  les  mathématiciens  de  la  cour,  mais 
encore,  comme  le  rapporte  la  tradition,  ut  traditur  a  majorîbus, 
il  fit  incendier  tous  les  livres  de  lecture  qu'Apollon  Palatin 
contenait,  parmi  lesquels  livres,  il  y  avait  notamment  ceux  qui 
étaient  destinés  à  révéler  aux  hommes  le  sens  des  choses 
célestes  et  les  oracles  des  dieux.  »  Et  plus  loin  :  «  On  dit  que  le 
bienheureux  Grégoire  brûla  la  bibliothèque  gentile  afin 
d'exalter  davantage  l'autorité  des  Ecritures,  de  porter  toute 
l'attention  des  esprits  vers  les  textes  sacrés,  et  d'en  inspirer  un 
goût  plus  ardent;  mais  ces  détails  ne  paraissent  pas  avoir  une 
exactitude  complète,  car  ces  choses  ont  pu  arriver  en  divers 
temps  (1).  » 

Tels  sont  les  fameux  passages  où  Jean  de  Sarisbéry  affirme 
que  saint  Grégoire  chassa  les  mathématiciens  de  la  cour  et 
brûla  la  bibliothèque  du  mont  Palatin.  Si  on  les  examine 
attentivement,  on  trouve  que  Jean  ne  dit  aucunement  que 
Grégoire  ait  chassé  les  mathématiciens  ou  proscrit  les  mathé- 
matiques, il  dit  simplement  mathesim  jussit  ab  aida  recedere  ; 
or  par  mathesim,  Jean  n'entend  ni  les  mathématiciens,  ni  la 
science  des  mathématiques,  mais  les  astrologues  et  ces  vaines 
observances  qu'on  appelle  astrologie  judiciaire.  C'est  ce  qui 
résulte  de  la  proposition  explicative  qui  suit  :  Ciijus  scripta 
cœlesticum  mentem  et  superiorum  oracula  videbantur  hominibus 
revelare;  expressions  qui  ne  peuvent  en  aucune  manière  s'ex- 
pliquer des  mathématiques.  Les  auteurs  contemporains  de 

({)  Ad  kvc  doctor  sanclissimus  ill'e  Gregorius  qui  melleo  prœdicatio?iis  imbre 
totam  HgaUt  et  inebriavit  Ecclesiam,  non  modo  mathesim  jussit  ab  aula  recedere, 
sed,  ut  traditur  a  majoribus,  incendio  dédit  probaLx  lectionis  scripta  pâlot mus 
qusecumquc  tenebat  Apollo  in  quihus  erant  prsecipua,  qux  cœlestium  mentem,  et 
superiorum  oracula  videbantur  hominibus  revelare...  Fertur  tamen  Beatus  Grego- 
rius bibliolhecam  comburisse  gerttihm,  quo  diviiœ  paginœ  gratior  essetlocus,  et 
major  auctnntas,  et  diligentia  studiosior.  Sed  hœc  sibi  nequaquam  obviant,  cum 
diversis  ternporibus  poluerunt  accidisse. 

1er  AVRIL  (N°  4),  7e  SÉRIE,  T.  X.  43 
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Jean  se  servent  de  la  même  location  pour  exprimer  l'astrologie 
judiciaire.  Par  conséquent,  si  Grégoire  a  proscrit  ces  sortes  de 
bohémiens  avec  leurs  pratiques  et  leurs  livres,  il  n'a  fait 
qu'imiter  saint  Paul:  mais  il  n'a  pas  augmenté  l'ignorance,  et 
ne  l'a  point  rendue  incurable. 

Quant  à  l'incendie  de  la  bibliothèque,  d'aucuns  ont  dit  qu'il 
n'avait  brûlé  que  les  livres  d'astrologie  ;  mais  le  texte  de  Saris- 
béry  est  trop  explicite  pour  lui  donner  cette  interprétation 
restreinte.  Nous  préférons  le  prendre  dans  son  sens  obvie  et 
l'entendre  d'un  véritable  incendie  de  la  bibliothèque  :  mais 
nous  sommes  loin  d'en  admettre  la  véracité.  Car,  il  est  étonnant 
que  ni  Jean  diacre,  biographe  de  Grégoire,  ni  aucun  autre 
historien,  italien,  gaulois,  espagnol,  ne-  parlent  de  ce  fait,  et 
que  Jean  seul,  venu  après  six  siècles  de  distance,  en  ait  eu 
connaissance.  Evidemment,  c'est  que  ce  mensonge  historique 
n'existait  pas  avant  lui. 

D'autre  part,  il  faudrait  du  moins  alléguer  une  cause  plau- 
sible de  cet  acte  inqualifiable.  Jean  dit,  en  vérité,  que  Grégoire 
ordonna  cet  incendie  pour  porter  les  chrétiens  à  l'étude  des 
lettres  sacrées  en  les  détournant  des  études  profanes:  mais 
cette  raison  est  absolument  inadmissible,  car  il  était  évident 
pour  les  moins  clairvoyants,  qu'une  pareille  mesure  était 
impuissante  à  atteindre  le  but  proposé.  En  effet,  n'y  avait-il 
das  d'autres  bibliothèques  dans  la  ville;  l'Italie,  la  Gaule,  la 
Grèce,  ne  regorgeaient-elles  pas  de  pareils  livres?  Grégoire 
aurait  agi.  comme  un  enfant  et  un  insensé  en  cette  occasion, 
en  prenant  une  mesure  visiblement  inefficace  et  qui  allait  lui 
attirer  la  haine  des  Romains  et  le  mépris  du  monde  entier. 

De  plus,  après  les  trois  saccagements  qu'avait  subis  Rome 
avant  saint  Grégoire,  ii  y  a  toute  apparence  que  cette  biblio- 
thèque n'existait  plus.  Sarisbéry  semble  insinuer  au  moins  la 
possibilité  de  cette  hypothèse. 

En  outre,  son  récit  ne  repose  que  sur  des  conjectures  sans 
fondements  ;  traditur,  feriur\  voilà  toutes  ses  preuves;  et  on 
sait  ce  que  valent  de  pareilles  assertions  sous  la  plume  d'un 
écrivain  proverbial  par  sa  crédulité.  Ajoutons  que  ce  fait  est 
en  opposition  directe  avec  le  portrait  que  Jean  Diacre  nous  a 
laissé  de  saint  Grégoire  :  «  11  avait  pour  familiers,  dit-il,  des 
clercs  très  érodits,  et  des  moines  très  religieux...  Alors  la 
sagesse  dés  choses  s'était  en  quelque  sorte  visiblement  élevée 
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un  temple  à  Rome,  et  les  sept  arts  libéraux,  semblables  à  sept 
colonnes  ornées  de  pierres  précieuses,  brillaient  autour  du 
Palais  Apostolique.  Nul  des  familiers  du  pontife  ne  gardait 
plus  aucun  reste  de  barbarie,  ni  dans  son  langage,  ni  dans  sa 
mise,  et  n'était  admis  au  palais  pontifical,  s'il  n'était  revêtu  de 
la  toge  quiriteou  robe  de  latinité.  Ainsi,  les  divers  arts  y  avaient 
pris  un  nouvel  éclat.  » 

Ces  paroles  témoiguent  que  non-seulement  Grégoire  n'était 
pas  hostile  aux  lettres  humaines,  mais  qu'il  en  était  l'ami  et  le 
protecteur,  puisque  les  beaux-arts  avaient  élu  domicile  chez 
lui,  et  qu'il  ne  gardait  en  sa  compagnie  que  des  hommes  de 
lettre. 

Sixièmement,  enfin,  on  accuse  Grégoire  d'avoir  haï  les  arts 
jusqu'à  renverser  des  édifices  et  d'autres  monuments  artis- 
tiques que  Rome  possédait.  S'il  en  était  ainsi,  autant  vaudrait- 
il  l'exclure  du  nombre  des  pontifes  romains  les  plus  illustres  et 
le  classer  au  rang  des  Goths,  des  Vandales,  des  Lombards  qui 
amoncelèrent  tant  de  ruines  soit  à  Rome  soit  en  Italie. 

Bien  loin  de  là,  né  à  Rome  d'une  famille  sénatoriale,  élevé 
avec  soin  dans  les  lettres  et  ayant  rempli  les  fonctions  de  pré- 
teur de  la  ville,  Grégoire  était  animé  de  cet  ardent  patriotisme 
qui  distingue  les  Romains,  et  jaloux  de  la  splendeur  et  des  or- 
nements de  sa  ville  natale.  On  peut  voir  dans  sa  18e  homélie 
sur  Ezéchiel  prononcée  lorsque  Agilulphe,  roi  des  Lombards, 
se  disposait  à  faire  le  siège  de  Rome,  les  tristesses  de  son  âme 
à  la  vue  des  calamités  qui  menaçaient  sa  patrie.  Apercevant 
d'avance  le  glaive  suspendu  sur  le  sénat,  le  peuple  dispersé,  la 
ville  devenue  déserte,  il  s'écrie  :  «  Qu'est-ce  que  tout  cela  à  côté 
«  des  nombreuses  ruines  dont  nous  serons  les  témoins  attristés? 
«  Quidaatem  ista  de  hominibus  dicimus ,  cum  ruinis  crebrescen- 
«  tibus,  ipsa  qnoque  œdiftcia  destrui  videmus  1  » 

Quel  motif,  du  reste,  aurait  pu  le  porter  à  ces  actes  de  van- 
dalisme? serait-ce  une  haine  naturelle  contre  les  arts?  — 
Jamais  pape  n'aima  Rome  et  ses  ornements  comme  saint  Gré- 
goire. Serait-ce  pour  éloigner  les  Romains  du  culte  des  idoles? 
—  Cette  crainte  n'existait  plus  de  son  temps  :  le  paganisme 
était  bien  mort  et  enseveli.  Au  contraire,  il  savait  mieux  que 
tout  autre  que  Rome  tenait  à  ses  temples  antiques,  non  plus 
comme  monuments  du  paganisme,  mais  comme  chefs-d'œuvre 
artistiques  :  ils  ne  pouvaient  donc  aucunement  faire  ombrage  à 
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la  religion.  Il  avait  de  plus  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  qui 
les  avaient  tolérés  à  des  époques  autrement  critiques. 

Bien  plus,  eût-il  voulu  ces  actes  de  dévastation  qu'il  n'aurait 
pas  pu  les  exécuter,  car  les  Romains  s'y  seraient  opposés  en 
masse,  et  l'auraient  empêché  de  dépouiller  la  ville  de  ce  qui 
fait  son  principal  ornement.  L'enthousiasme  et  l'amour  qu'ils 
portaient  à  ces  monuments  les  leur  avaient  fait  sauver  lors  du 
saccagement  de  la  ville  par  les  barbares:  et  bien  que,  au  té- 
moignage de  Procope,  ils  eussent  souffert  longtemps  la  domina- 
tion des  barbares,  ils  préservèrent  cependant  les  édifices  et 
leurs  chefs-d'œuvre  de  la  destruction  au  prix  des  sacrifices  les 
plus  grands.  Grégoire  se  serait  donc  heurté  à  une  impossibilité 
matérielle  et  morale,  en  supposant  qu'il  eût  renié  les  traditions 
dosa  famille  et  son  ancien  patriotisme.  Enfin,  Rome  demeura 
en  possession  de  ses  édifices  après  comme  avant  saint  Grégoire, 
ainsi  qu'en  témoigne  l'histoire.  11  avait  si  peu  le  génie  destruc- 
teur, qu'il  voulut,  non  qu'on  abattît  les  temples  du  paganisme, 
mais  qu'on  les  purifiât  par  des  lustrations  et  des  bénédictions 
pour  en  faire  des  églises. 

Et  quels  sont  les  auteurs  de  ce  dernier  grief?  C'est  Amauri 
et  Léon  d'Urbin,  écrivains  du  xive  siècle  postérieurs  de  huit 
cents  ans  à  Grégoire,  et  Raphaël  Volaterre,  écrivain  de  la  fin 
du  xve  siècle  et  du  commencement  du  xvi%  auteurs  sans  auto- 
rité qui  confondent  le  certain  avec  ce  qui  est  fabuleux,  ainsi 
que  le  font  remarquer  Tirabosch,  Lam,  Muratori,  des  érudits 
du  premier  ordre.  Et  tandis  que  ces  historiens  sans  autorité  et 
vivant  à  huit  ou  neuf  siècles  de  distance,  accusent  ainsi  Gré- 
goire, il  n'est  pas  un  des  biographes  contemporains  ou  presque 
contemporains  de  ce  pape,  qui  le  charge  d'une  pareille  accusa- 
tion ;  ni  Grégoire  de  Tours,  ni  Isidore  de  Sé ville,  ni  Bède,  ni 
Jean  Diacre,  ni  Paul  Diacre,  ni  Anastase  le  Bibliothécaire.  Tous 
ces  griefs  tombent  donc  d'eux-mêmes  et  Grégoire  reste  avec 
son  auréole  de  savant,  d'homme  de  lettres,  de  docteur,  de 
moraliste  et  de  saint  (1). 

Avec  saint  Grégoire-le-Grand  nous  arrivons  au  vi°  siècle. 
Saint  Patient,  saint  Sidoine  Apollinaire,  Glaudien  Mamert, 
Salvien,  Sulpice  Sévère  donnent  encore  quelque  éclat  au  déclin 

(1)  Voir  Palma,  Prœleclioncs  ht  st.  ceci.  tom.  I,  p.  397;  Henrion,  Uist.  eccl. 
t.  XVII,  col.  139  et  279. 
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du  ve  siècle,  mais  au  vi°,  l'irruption  des  Goths  et  des  Germains 
dans  l'empire  romain  vint  interrompre  cette  révolution  litté- 
raire et  rejeter  à  une  époque  lointaine  la  reprise  d'une  littéra- 
ture qui  ne  se  rattache  plus  aux  siècles  antiques  que  par  un 
mince  filet,  selon  l'expression  de  M.  Littré  (1).  La  littérature 
chrétienne  avait  eu  son  enfance  pendant  les  premiers  siècles, 
son  apogée  au  ive  et  au  ve  ;  au  vie,  elle  est  en  décadence,  en 
Orient,  sous  les  mesquines  disputes  des  Grecs  ;  en  Occident, 
sous  l'invasion  des  barbares.  Pendant  cette  période,  les  cités, 
les  monuments,  les  sciences,  les  peuples  tout  est  emporté  dans 
le  tourbillon  dévastateur.  «  Du  vic  au  vnr3  siècle,  dit  GuizoL  il 
n'y  a  plus  de  littérature  profane,  la  littérature  sacrée  est  seule, 
les  clercs  seuls  écrivent  ou  étudient.  Le  caractère  général  de 
l'époque  est  la  concentration  du  mouvement  intellectuel  dans 
la  sphère  religieuse.  Le  fait  est  évident,  soit  qu'on  regarde  à 
l'état  des  écoles  qui  subsistaient  encore,  ou  aux  ouvrages  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  (2).  »  Nos  littérateurs  modernes  ajoutent 
même  que  non-seulement  la  littérature  devint  toute  religieuse, 
mais  qu'elle  cessa  d'être  littéraire,  et  qu'il  n'y  eut  plus  de  litté- 
rature, point  d'activité  intellectuelle  distincte  de  la  vie  posi- 
tive. Mais  il  ne  faut  pas  conclure  pour  cela  que  ce  fût  un  temps 
d'apathie  et  de  stérilité  morale,  et  qu'il  n'y  ait  point  eu  d'acti- 
vité intellectuelle.  11  yen  avait  une  très  grande,  au  contraire; 
activité  toute  d'application  et  de  circonstance  qui  aspire  à  agir 
immédiatement  sur  les  hommes,  à  régler  leurs  actions,  à  gou- 
verner leur  vie,  à  convertir  ceux  qui  ne  croient  pas  et  à  ré- 
former ceux  qui  croient  et  ne  pratiquent  pas,  et  non  à  léguer 
des  monuments  littéraires  à  la  postérité  :  «  Le  présent,  ses 
besoins,  sa  destinée,  l'intérêt  et  la  vie  des  contemporains, 
c'étaient  là  le  cercle  où  se  renfermait,  où  s'épuisait  la  littérature 
de  cette  époque.  Elle  produisait  peu  de  livres,  et  pourtant  elle 
était  féconde  et  puissante  sur  les  esprits.  » 

Ainsi  dispose  la  Providence  qui  veut  tout  renouveler,  tout 
refaire  à  neuf,  retremper  entièrement  les  générations.  Du 
vie  au  vu0  siècle,  ce  ne  sont  que  sermons  énergiques,  sans 
forme,  mais  substantiels,  à  rencontre  des  discours  modernes 
plus  littéraires  que  pratiques,  et  où  l'on  cherche  plus  la  beauté 

(1)  Discours  à  V Académie. 

(2)  Histoire  de  la  Civil,  en  France,  l.  II,  p.  2. 
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du  langage,  la  satisfaction  intellectuelle,  que  l'intérêt  spirituel 
des  âmes.  Au  vie  siècle,  les  orateurs  n'ont  pas  même  la  pensée 
de  combiner  les  images  avec  art,  ils  vont  droit  au  fait,  imitent 
les  discours  apostoliques  et  n'ont  en  vue  que  la  conversion  des 
peuples.  Ce  sont  ces  sermons  qui  civilisent  les  barbares,  adou- 
cissent leurs  mœurs  et  les  courbent  devant  la  croix  du  Christ. 

Guizot  parle  ensuite,  sur  le  ton  ironique,  des  légendes  de  cette 
époque  qu'il  attribue  à  des  gens  agrestes  et  peu  instruits  ;  et  il 
ne  comprend  pas  que  c'est  là  le  vrai  moyen  de  civiliser;  car  la 
vie  des  saints  n'est  autre  chose  qu'un  exemple  de  la  civilisation 
la  plus  sublime.  11  parle  tout  le  temps  du  soleil,  le  regarde,  en 
est  ébloui,  et  il  ne  le  voit  pas.  Ces  légendes  donnent  en  effet  à 
la  nature  morale,  sensible  et  poétique  de  l'homme  un  aliment 
qui  le  soutient,  une  satisfaction  qui  l'élève,  agite  son  âme  et  lui 
donne  la  vie.  La  vérité  du  sentiment  et  la  naïveté  du  ton  n'y 
manquent  pas  et  sont  sans  affectation  ni  pédanterie.  Dieu  envoie 
tout  à  point,  et  inspire  les  hommes  selon  ses  desseins  :  le  ser- 
mon et  la  légende  étaient  la  semense  appropriée  aux  conjonc- 
tures et  la  plus  propre  à  convertir  et  à  civiliser  des  gens  dont  il 
importait  surtout  de  frapper  l'imagination  et  d'éclairer  l'esprit. 
Ces  deux  genres  de  littérature  ne  sont  issus  ni  de  la  littérature 
grecque  ni  de  la  littérature  latine,  mais  du  christianisme  seul, 
puisqu'ils  n'empruntent  rien  à  l'ancienne,  ni  pour  la  forme  ni 
pour  le  fond. 

Nous  voyons  pourtant  à  cette  époque  deux  prosateurs  et  deux 
poètes  célèbres  :  ce  sont  saint  Grégoire  de  Tours,  Frédégaire, 
saint  Avit  et  saint  Fortunat  de  Poitiers  :  trois  saints,  et  le  qua- 
trième, Frédégaire,  s'il  ne  figure  pas  sur  le  catalogue  des  saints 
était  du  moins  un  moine,  selon  toute  probabilité.  Le  grand 
travail  de  Grégoire  de  Tours,  c'est  Y  Histoire  ecclésiastique  des 
Francs,  monument  précieux  qui  revêt  le  double  caractère  pro- 
fane et  religieux,  comme  l'indique  son  titre:  ce  n'est  ni  l'his- 
toire de  l'Église  seule,  ni  une  histoire  de  France;  c'est  l'une  et 
l'autre;  car,  dans  la  pensée  de  Fauteur,  le  civil  et  le  religieux 
ne  doivent  pas  être  séparés  (1). 

Le  viic  siècle  est  le  plus  pauvre  en  fait  de  littérature,  à  cause 
de  la  domination  et  des  ravages  des  barbares.  Pendant  cette 


(1)  Guizot,  Ibid,  tom.  XI. 
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période,  les  lettres  lleurissent  et  prospèrent  plus  en  Angleterre 
et  en  Irlande  que  sur  le  continent,  parce  qu'en  Irlande  aucune 
invasion  n'était  venue  entraver  le  mouvement  intellectuel  ;  et 
qu'en  Angleterre,  à  l'arrivée  d'Augustin  avec  sa  troupe  apos- 
tolique, l'invasion  était  définitivement  consommée,  en  sorte  que 
le  christianisme  n'eut  à  y  subir  aucun  bouleversement  social,  du 
moins  jusqu'aux  Danois.  Ses  études  et  ses  travaux  ne  sont  in- 
terrompus par  aucune  des  causes  qui  paralysèrent  le  progrès 
des  lettres  sur  le  continent.  Les  établissements  d'écoles  et  de 
science  avait  fondés  le  christianisme  demeurèrent  debout  et 
poursuivirent  constamment  leur  marche  ascensionnelle.  Ce  qu'il 
y  a  d'indubitable,  c'est  que  les  écoles  d'Angleterre,  celles  d'York 
surtout,  sont  supérieures  à  celles  du  continent  au  vu*  et  au 
vme  siècle.  La  grammaire,  la  rhétorique,  le  droit,  la  poésie, 
l'astronomie,  l'histoire  naturelle,  les  mathématiques,  la  chro- 
nologie, l'écriture,  l'exégèse,  tout  y  est  enseigné  ainsi  que 
nous  l'apprend  Alain  en  son  poëme  :  Des  pontifes  et  des  saints 
de  l'Église  d'York:  «  Le  docte  Albert  abreuvait  aux  sources 
d'études  et  de  sciences  diverses  les  esprits  altérés  :  aux  uns,  il 
s'empressait  de  communiquer  l'art  et  les  règles  de  la  gram- 
maire ;  pour  les  autres,  il  faisait  couler  les  flots  de  la  rhéto- 
rique ;  il  savait  exercer  ceux-ci  aux  combats  de  la  jurisprudence, 
et  ceux-là  aux  chants  d'Aonie  ;  quelques-uns  apprenaient  de  lui 
à  faire  raisonner  les  pipeaux  de  Gastalie,  et  à  frapper  d'un  pied 
lyrique  les  sommets  du  Parnasse  ;  à  d'autres,  il  faisait  connaître 
l'harmonie  du  ciel,  les  travaux  du  soleil  et  de  la  lune,  les  cinq 
zones  du  pôle,  les  sept  étoiles  errantes,  les  lois  du  cours  des 
astres,  leur  apparition  et  leur  déclin,  les  mouvements  de  la 
mer,  les  tremblements  de  terre,  la  nature  des  hommes,  du 
bétail,  des  oiseaux  et  des  habitants  des  bois  ;  il  dévoilait  les 
diverses  qualités  et  les  combinaisons  des  nombres  ;  il  enseignait 
à  calculer  avec  certitude  le  retour  solennel  de  la  Pâque,  et 
surtout  il  expliquait  les  mystères  de  la  Sainte-Écriture  (1).  » 

Tel  est  l'état  de  la  littérature  au  vic  et  au  vne  siècles,  sous  sa 
phase  principale  ;  nous  allons  l'examiner  sous  un  autre  point 
de  vue. 

Tandis  que  les  vainqueurs  fouillent  les  décombres  de  la  civili- 
sation pour  y  trouver  de  l'or  et  de  l'argent,  les  moines  en  tirent 


(1)  Guizot,  lbid,  p.  182. 
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d'autres  trésors,  et  arrachent  aux  flammes  de  précieux  manus- 
crits, chefs-d'œuvre  de  la  littérature,  des  arts,,  de  l'éloquence  et 
des  histoires  de  l'antiquité;  en  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  n'est 
pas  un  des  modèles  anciens  que  nous  avons  entre  les  mains, 
qui  ne  nous  vienne  de  l'Église.  Au  vne  siècle,  l'ardeur  pour  la 
reproduction  des  manuscrits,  surtout  de  l'Écriture,  était  telle 
que  les  bons  copistes  se  font  une  célébrité.  C'est  ainsi  que  les 
noms  d'Ovon  et  d'Hardoin  de  Fontenelle  sont  arrivés  jusquïi 
nous.  Dès  qu'une  révision  de  l'Écriture  avait  été  faite  par 
Alcuin  ou  par  son  éco)e,  on  en  envoyait  des  copies  aux  Églises 
et  aux  abbayes.  L'art  de  copier  devint  la  source  de  la  fortune  et 
de  la  gloire  des  monastères  où  se  faisaient  les  copies  les  plus 
exactes  et  les  plus  belles.  Les  bibliothèques  monastiques  devien- 
nent ainsi  considérables  et  des  réservoirs  de  science  et  de  litté- 
rature. Beaucoup  de  manuscrits  datent  de  cette  époque  (1). 

En  même  temps  que  les  cloîtres  deviennent  l'asile  où  sont 
sauvées  les  lettres  antiques,  il  s'y  forme  de  nombreuses  écoles 
inspirées  et  bénies  par  les  Papes,  fondées  et  dirigées  par  des 
moines  ou  par  des  prêtres. 

Cependant,  les  irruptions  des  barbares,  en  venant  fouler  les 
derniers  restes  de  la  civilisation  romaine,  avaient  singulière- 
ment secondé  les  desseins  des  souverains  Pontifes  d'expulser 
entièrement  le  paganisme  du  domaine  des  lettres  et  des  études. 
C'est  du  moins  à  partir  de  l'an  400  jusqu'à  la  mort  de  Charle- 
magne  que  les  lettres  profanes  disparaissent  complètement  du 
programme  de  l'instruction  publique.  Alcuin,  qui  connaissait 
bien  Virgile  et  les  anciens,  les  bannit  de  son  école.  Mais  s'ils 
ne  firent  plus  partie  des  études,  ils  ne  disparurent  pas  de  la 
bibliothèque  des  cloîtres  et  de  la  main  des  moines.  Ces  livres, 
en  effet,  ne  devaient  pas  être  détruits  puisqu'ils  appartenaient 
à  l'histoire  de  l'humanité  et  qu'ils  devaient  servir  de  trophée  au 
triomphe  de  l'Évangile.  D'ailleurs,  une  beauté  quelconque  dans 
la  forme  suppose  un  idéal  que  l'auteur  a  entrevu  dans  l'horizon 
de  son  esprit,  et  comme  une  ombre  d'inspiration  venant,  sinon 
de  Dieu,  du  moins  d'une  tradition  plus  ou  moins  altérée. 

D'autre  part,  le  travail  de  l'esprit  humain,  employé  à  épurer 
et  à  enrichir  la  langue  antique,  ne  méritait  pas  un  éternel  ou- 
bli, puisque  la  Providence  qui  poursuit  son  œuvre  lentement 


(1)  Ibid,  p.  188. 
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mais  constamment,  s'en  était  servie,  comme  de  Balaam,  pour 
préparer  les  voies  au  christianisme,  selon  le  sentiment  de  Clé- 
ment d'Alexandrie.  Le  catholicisme,  en  réagissant,  ne  proscri- 
vait donc  pas  la  littérature  profane  absolument,  il  ne  proscri- 
vait que  la  décadence,  savoir,  ces  livres,  ces  discours,  ces 
productions  licencieuses  qui  jurent  avec  la  pure  morale  du 
Christ,  pour  sauver  ce  qu'il  y  avait  de  grandeur  et  de  vrai  gé- 
nie. C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  encore,  Rome  est  le  centre  de  la 
littérature  chrétienne,  la  capitale  des  arts  et  la  conservatrice 
des  chefs-dœuvre  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  lieux.  Elle  a 
transformé  le  Panthéon  en  une  église  de  Sainte-Marie-des-Mar- 
tyrs,  sans  toucher  à  sa  forme  et  à  ses  riches  colonnades  :  elle 
n'efface  et  ne  dédaigne  aucune  beauté,  parce  que  la  vraie  beauté 
est  de  tous  les  temps  et  porte  partout  l'empreinte  du  doigt  de 
Dieu  ;  elle  ne  proscrit  aucune  vérité  parce  que  toutes  les  vérités 
sont  catholiques  et  éternelles  comme  Dieu. 

La  littérature,  ainsi  réformée  sous  le  souffle  continuel  et 
puissant  de  l'Église,  ne  tarda  pas  de  donner  des  fruits  issus  de 
sa  nouvelle  tige.  Bientôt  se  manifesta  la  palingénésie  des  écoles 
épiscopales,  presbytérales  et  même  monastiques,  presque  anéan- 
ties par  les  barbares,  et  la  France  se  couvrit  de  nouveaux  foyers 
littéraires  dont  les  principaux  sont  les  abbayes  du  Bec,  de  Ju- 
miège,  de  Fontenelle,  de  Fécamp,  de  la  Trinité  à  Rouen,  de 
Saint-Ouen,  de  Caen,  de  Lisieux,  de  Bayeux,  de  Saint-Evroult, 
d'Avranche,  de  Saint-Michel,  de  Fleuri,  de  Cluni,  de  Liège,  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon,  de  Tours,  de  Reims,  de  Laon,  de  Fer- 
rières, de  Fulde,  de  Reiclmau,  d'Aniane,  etc.  Cette  régénéres- 
cence  enfanta  la  restauration  de  Charlemagne  et  les  fortes 
études  des  ixe,  xe  et  xie  siècles.  D'Alcuin  et  de  Charlemagne  da- 
tent les  plus  grandes  de  ces  écoles,  dont  les  célébrités,  à  peu 
près  tous  disciples  d'Alcuin,  remplissent  l'histoire  du  ix°  siècle. 
Alcuin  dit  Guizot,  est  un  profond  théologien,  mais  aussi  un 
mathématicien,  un  astronome,  un  dialecticien,  un  rhéteur,  un 
moine,  simple  diacre,  mais  une  lumière,  un  érudit,  un  lettré. 

Les  noms  d'Hincmar,  de  Milon,  de  Ratramne,  de  Paschase 
Radbert,  de  Loup  de  Ferrières,  de  Gothescalc,  attestent  que 
dans  les  monastères  de  Reims,  de  Saint-Amand,  de  Corbie,  de 
Ferrières  et  de  Fulde,  la  littérature,  telle  que  histoire,  dialec- 
tique, grammaire,  poésie,  était  encore  en  honneur.  Viennent 
plus  tard  les  moines  Remi,  Notker,  écolàtre  de  Saint-Gall,  Ré- 
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ginon,  d'abord  mendiant,  puis  moine  de  Saint-Martin,  Hucbol, 
neveu  de  Milon,  le  poète  du  ixe  siècle;  l'historien  Flodoard, 
abbé  de  Hautvilliers  ;  Odon,  abbé  de  Gluni.  Avec  l'avènement 
des  Capétiens  concourt  une  impulsion  intellectuelle  très  sen- 
sible dont  les  symptômes  se  font  sentir  de  tout  côté.  Tout,  en 
effet,  favorise  l'étude,  le  repos  rendu  à  îa  France,  la  réforme 
des  monastères  accomplie  ;  et  de  plus,  un  vent  venu  de  l'Orient 
et  de  l'Arabie  inspire  un  immense  besoin  de  savoir,  de  com- 
prendre et  de  connaître. 

Toutes  ces  abbayes  renfermaient  deux  écoles  :  l'une  inté- 
rieure pour  les  habitants  du  cloître  ;  l'autre  extérieure,  pour 
tous  les  moines  et  les  laïques  qui  se  présentaient.  11  faut  ajouter 
celles  de  Paris  qui  se  formèrent  depuis  en  Université,  et  qui 
attiraient  la  jeunesse  de  l'Italie,  de  l'Allemagne  et  de  l'Angle- 
terre. 

Mais  avant  d'avancer  plus  loin,  il  serait  intéressant  de  jeter 
un  regard  rétrospectif  sur  les  épreuves  qu'eut  à  traverser  la 
littérature  chrétienne  durant  la  première  période  du  Moyen- 
âge.  Prométhèe  délivré,  mais  incorrigible,  recommence  sans 
cesse  à  attenter  au  feu  du  ciel,  en  paralysant  les  progrès  de 
l'Église. 


(A  suivre.) 


Abbé  Fournier. 


NOS  ARISTOCRATIES 


Noblesse,  Finance,  Littérature. 

«  C'est  nous  qui  sont  les  princesses,  »  disaient  les  femmes  de 
la  Révolution.  «  Nous  sommes  tous  égaux,  »  répètent  volontiers 
les  descendants  de  ces  fières  personnes. 

Malgré  les  douceurs  de  cette  égalité,  notre  société  a  le  senti- 
ment de  je  ne  sais  quel  vide  :  il  lui  faut  une  aristocratie. 

Et  nous  voilà,  Français  égalitaires,  à  la  recherche  de  cette 
aristocratie.  La  trouverons-nous?  découvrirons-nous  celle  qui 
convient  à  notre  race  et  à  notre  temps  ? 

Certes,  la  noblesse,  avec  toutes  ses  variétés,  n'a  pas  manqué 
à  la  France,  depuis  la  noblesse  conquérante  des  peuplades 
franques,  jusqu'à  la  noblesse  de  finance  qui  n'enlevant  pas  ses 
titres  à  la  pointe  de  l'épée,  les  achetait  monnaie  sonnante. 

A  l'origine,  des  gallo-romains  sont  admis  au  titre  de  convives 
du  voi\  en  même  temps  se  forme  la  noblesse  de  pavage  à  propos 
de  laquelle  on  disait,  dans  les  temps  féodaux  :  «  point  de  sei- 
gneur sans  terre.  »  Mais  celle-ci  excitant  la  jalousie  et  l'envie 
de  la  royauté  que  souvent  elle  bravait,  les  monarques  s'atta- 
chèrent de  nouveaux  courtisans  par  l'établissement  des  lettres 
de  noblesse  destinées  à  élever  un  roturier  à  la  noblesse  hérédi- 
taire. Raoul,  orfèvre  de  Philippe  111  le  Hardi,  reçut  le  premier 
cet  anoblissement. 

Plus  tard,  afin  d'honorer  la  magistrature  —  le  clergé  restant 
le  premier  ordre  de  l'Etat,  —  fut  créée  la  noblesse  de  vobe,  par 
opposition  à  la  noblesse  d'épée.  Vers  la  même  époque,  les 
maires  ou  échevins  de  certaines  villes  de  France  furent  élevés 
à  la  noblesse  de  cloche,  ainsi  nommée  parce  que  ces  magistrats 
étaient  élus  au  son  de  la  cloche.  Enfin,  la  noblesse  de  finance 
s'obtint  par  l'achat  de  lettres  de  noblesse. 
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Telles  étaient  avant  la  Révolution  les  diverses  branches  de 
l'aristocratie,  plus  ou  moins  noble,  dont  les  rameaux  s'éten- 
daient sur  tout  le  sol  national. 

En  1789  on  eut  bientôt  fait  de  balayer  titres  et  nobles.  Faut-il 
dire  balayer  ? 

Cependant,  l'histoire  nous  montre  chez  toutes  les  nations 
quelque  distinction  de  classes  et  quelque  noblesse.  On  connaît 
les  castes  de  l'Inde,  les  nobles  de  la  Perse,  les  cavaliers  (ippeis) 
de  la  Grèce,  les  eupatridaï  d'Athènes,  les  patriciens  de  Rome, 
et  les  familles  issues  des  dieux  ou  de  la  victoire  chez  les  barbares 
qui  envahirent  l'Europe  civilisée. 

A  tout  corps  vivant  il  faut  une  tête  dirigeante,  une  force  cons- 
tituante :  dans  l'homme  il  y  a  la  tête,  dans  la  société  l'aristo- 
cratie. 

Napoléon  parvenu  au  faîte  suprême  n'oublia  pas  cette  né- 
cessité de  la  nature  humaine,  et  il  se  hâta  d'établir  une  noblesse 
issue  presque  tout  entière  de  l'épée.  La  Restauration  maintint 
la  noblesse  impériale  et  rétablit  l'ancienne.  Le  9  février  1848 
une  crise  nouvelle  renouvela  l'abolition  révolutionnaire,  mais 
tout  fut  remis  dans  l'ordre  le  24  janvier  1852. 

A  coté  de  cette  aristocratie  antique  ou  récente  a  grandi  de- 
puis trois  siècles,  avec  ou  sans  titre  de  noblesse,  l'aristocratie 
de  l'argent,  — mécontente  de  celle-ci  la  France  nouvelle  s'in- 
quiète de  trouver  son  aristocratie  véritable  et  moderne. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos,  de  voir  à  cette  occa- 
sion quelle  aristocratie  nous  avons  et  d'indiquer  celle  qu'il  nous 
faudrait. 

1 

La  vieille  aristocratie  ressuscitée  après  les  terribles  aventures 
de  la  Révolution  a-t-elle  repris  son  ancienne  place  à  la  tête  de 
la  France  ? 

Sans  doute  au  milieu  de  la  grande  débâcle  quelques  beaux 
noms  surnagent,  mais  le  plus  souvent  notre  démocratie,  qui  les 
regarde  sans  émotion  aller  à  la  dérive,  s'en  approche  à  peine, 
et  encore  ne  voit-elle  que  bâtons  flottants. 

Vieille  noblesse,  vieille  aristocratie,  vieux  noms  à  la  gloire 
obscurcie  ne  représentent  plus  à  ses  yeux  qu'un  passé  bien 
mort,  à  moins  que  n'éclate  un  de  ces  scandales  qui  amusent  le 
peuple  ou  aident  à  sa  corruption. 
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Comment  peut-il  en  être  autrement?  Quels  exploits  renou- 
vellent ces  noms  de  conquérants  ou  de  croisés,  si  ce  n'est 
quelque  exploit  de  chasse,  de  cercle  ou  de  bal?  Suffit-il  vrai- 
ment de  pouvoir  dire  :  on  ne  jeûne  pas  chez  le  duc  ;  on  s'amuse 
chez  la  marquise  ;  on  ne  s'ennuie  pas  au  château. 

L'antique  noblesse  est  devenue  le  Tout-Paris  dans  un  mé- 
lange inouï  de  personnages  de  toute  origine,  de  toute  prove- 
nance et  de  toute...  morale. 

D'où  viennent  les  invités,  les  amis  de  l'hôtel  ou  du  château? 
Qui  sont-ils?  Les  derniers  gentilshommes  authentiques  dont 
quelques-uns  marchent  gaiement  vers  la  ruine  dernière  ;  des 
cosmopolites  bruyants  venus  de  partout  et  de  nulle  part,  lui" 
sants  d'or,  éblouissants  d'ostentation,  assourdissants  de  tapage; 
des  financiers  au  nom  connu  mais  malaisé  à  prononcer  pour 
des  lèvres  françaises;  des  héros  du  monde  où  l'on  s'amuse  et 
de  celui  où  l'on  gaspille.  On  se  livre  en  commun  aux  distrac- 
tions les  plus  choisies,  aux  intrigues  les  plus  délicates,  aux 
jouissances  les  plus  rares,  dans  un  luxe  eiï'réné.  Ce  n'est  pas 
seulement  des  mains  du  père  ou  de  jeune  homme  que  glissent 
les  millions;  la  femme  et  la  jeune  fille  savent  aussi  mener  la 
danse  des  écus.  Dans  le  Tout-Paris  il  n'y  a  pas  d'âme  éveillée 
trop  tôt  ni  trop  éveillée. 

Dans  les  soirées,  une  belle  dame,  «  cygne  à  plumes  de  paon, 
comme  disait  L.  Veuillot,  un  air  de  reine,  une  voix  de  poète,  » 
en  grands  velours  ou  en  légère  dentelle,  bras  nus,  épaules  nues, 
pour  livrer  batailla,  croirait-on,  à  l'âge  envahissant,  se  meta 
chanter  quelque  gaudriole  d'Yvette,  s'efforçant  d'égaler  l'air 
crapuleux  et  innocent  de  la  célèbre  chanteuse  de  café-concert. 

Et  voilà  comment  Mmc  la  Comtesse  chante  ce  que  pour  rien 
au  monde  elle  ne  voudrait  dire. 

Un  jeune  sportsman  lui  donne  la  réplique  en  débitant  un 
monologue  tiré  du  répertoire  du  Chat-Noir. 

Du  reste,  on  joue  la  vraie  comédie  afin  d'offrir  à  la  société  un 
plus  grand  nombre  de  talents  à  applaudir;  les  pièces  ou  les 
scènes  données  relèvent  de  l'art  le  plus  épicé. 

Les  femmes  derrière  l'éventail  chuchotent  :  «  oh  !  ma  chère, 
cet  acte  est  admirable...  il  est  d'un  raide  ! 

—  Ah  !  oui,..,  regardez  donc  quel  décolleté  !  » 

C'est  ainsi  que  par  la  grâce  de  la  comédie  et  de  la  danse,  il 
n'est  pas  une  aristocrate  qui  n'ait  exposé  au  public  —  d'ailleurs 
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parfaitement  choisi  —  des  soirées  élégantes,  ses  épaules  ou 
même  davantage. 

Cette  vie,  car  c'est  là  l'essentiel  de  la  vie  de  haut  parage,  est 
encore  occupée  par  la  chasse,  la  grande  chasse,  le  dernier  reste 
des  grandes  modes  aristocratiques. 

A  l'occasion,  sur  le  tout,  se  greffent  quelques  pratiques  ca- 
tholiques, car  on  a  gardé  les  sentiments  religieux...  du  boule- 
vard. On  danse  par  charité  pour  les  sinistrés  de  tout  genre  et 
pour  les  pauvres  de  toute  espèce  ;  on  paraît  aux  enterrements 
de  la  Madeleine  ;  on  offre  le  pain  bénit  ;  on  se  montre  aux  ma- 
riages de  la  Nonciature  ;  on  va  dans  les  églises  écouter  les  vir- 
tuoses et  les  artistes.  On  a  pour  confesseur...  si...  mais  n'en 
disons  pas  davantage.  Tout  cela  donne  lieu  à  des  rencontres,  à 
des  entraves,  à  des  découvertes,  et  on  y  gagne  de  beaux  sujets 
de  conversation. 

De  baronne  à  marquise  on  se  surveille  et  on  cause  des  au- 
tres. La  première  interroge  son  amie. 

—  Depuis  que  je  n'avais  pas  vu  votre  cousin!  ma  chère... 
quelle  sorte  de  femme  a-t-il  donc,  que  jamais  ils  ne  viennent  à 
Paris? 

—  Je  me  le  demande  moi-même.  Pourtant...  «  vingt-deux 
ans,  une  taille  de  déesse,  une  voix  de  cinquante  mille  francs, 
des  cheveux  de  comète  (1),  »  en  un  mot,  plus  qu'il  ne  faut  pour 
être  admirée  de  tout  Paris,  et  cette  malheureuse,  car  peut-elle 
ne  pas  l'être,  vit  dans  une  lande,  près  d'une  petite  ville  des 
plus  province,  sans  jamais  rien  voir  et  sans  être  jamais  vue. 

—  Se  plaint-elle  ? 

—  Non,  son  unique  souci,  est  de  savoir  comment  elle  élèvera 
ses  enfaqts.  Figurez-vous,  ma  chère,  qu'elle  fait  l'homme;  à 
défaut  de  son  mari  elle  fait  rentrer  le  foin.  Mais  le  comble... 
le  croirez-vous?  ils  ont  passé,  tous  deux,  un  mois  à  Paris  sans 
aller  à  l'Opéra  seulement  une  fois. 

—  Et  votre  cousin  souffre  cela,  supporte  cette  vie? 

—  Je  le  crois  ;  il  est  pire  :  c'est  un  vrai  breton  qui  aime  sa 
femme  uniquement,  publiquement,  obstinément.  Si  quelqu'un 
lui  dit  :  vous  vous  rendez  ridicule,  personne  n'aime  sa  femme 
de  cette  façon,  cela  ne  se  fait  plus  ;  il  rit  et  continue  d'aimer  sa 
femme  de  la  même  manière. 


(1)  L.  Veuillot.  Çd  et  là,  t.  IL 
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Et  tout  doucement  la  conversation  se  rapproche  de  celles  des 
étoiles  des  Variétés,  des  héroïnes  de  coulisses.  Car  aujourd'hui 
l'aristocratie  doit  être  surtout  mondaine,  et  le  grand  aristo- 
crate est  d'abord  un  grand  mondain  :  pour  mieux  faire,  il  s'y 
met  jeune. 

11  a  sa  loge  à  l'Opéra  et  son  fauteuil  aux  mardis  de  la  Co- 
médie-Française. Il  sait  à  qui  causer  au  foyer  du  théâtre  et  il 
ne  se  cache  pas  pour  déposer  les  hommages  de  son  admira- 
tion aux  pieds  de  son...  artiste  ;  mais  il  faut  de  plus  quelqu'un 
que  l'on  affiche  dans  le  monde,,  et  il  ne  manque  pas  à  cette  loi 
mondaine. 

Se  tenir  au  courant  des  nouvelles,  des  bruits,  voilà  sa  grande 
préoccupation  ;  les  colporter  de  salon  en  salon,  voilà  sa  princi- 
pale affaire.  Il  est,  du  reste,  tout  entier  à  lancer  les  actrices,  à 
coter  les  femmes  de  la  société  mêlée  qui  tourne  à  l'aristocratie, 
à  susciter  et  à  organiser  des  fêtes,  à  faire  de  la  réclame  et  à 
dicter  la  mode. 

Et  sans  doute,  il  n'est  pas  besoin  pour  cela  d'avoir  un  titre 
nobiliaire  ou  d'être  né  aristocrate,  mais  il  faut  être  dégagé  de 
tout  souci  de  la  vie,  libre  de  toute  carrière,  toujours  prêt  à  ne 
faire  rien  qui  vaille,  à  s'agiter,  à  se  prodiguer,  à  se  démener,  à 
mettre  sur  les  dents,  amis,  artistes  et  portefaix. 

A  ce  jeune  homme  l'inaction  pèse.  Il  se  repose  autour  du 
tapis  vert,  en  province  comme  à  Paris  ;  et  puis,  s'il  est  désa- 
gréable de  perdre  au  jeu,  il  est  si  gentil  de  dire  d'un  air  négli- 
gent, en  sautant  une  haie,  à  un  joyeux  camarade,  ou  dans  un 
fumoir,  à  un  élégant  voisin  :  «  A  propos,  vous  savez,  mon  cher; 
je  me  suis  fait  soutirer  mille  louis,  hier  soir,  au  cercle.  » 

Encore  cela  finit-il  bien  si  le  jeune  homme  s'arrête  ;  mais  on 
voit  déjà  poindre  la  déchéance  et  l'on  touche  au  moment  où 
rien  n'arrange  une  taille  ou  ne  couvre  une  tâche  comme  une 
belle  dot. 

Constatations  douloureuses  mais  nécessaires  après  lesquelles 
on  ne  s'étonne  plus  de  trouver  dans  un  vieux  manoir  occupé 
par  des  paysans,  les  chambres  transformées  en  greniers  ou  en 
étables  et  la  salle  des  gardes  changée  en  poulailler. 

La  glorieuse  noblesse  de  France  achève  ainsi  de  mourir.  Elle 
pourrait  se  relever,  mais  il  lui  faudrait  pour  cela  mettre  la 
main  à  la  charrue,  à  Pépée  ou  à  l'encensoir  et  redevenir  noble, 
c'est-à-dire  vertueuse  et  chrétienne.  Le  fera-t-elle  et  n'est-elle 
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pas  emportée  par  le  courant  du  luxe,  tout  à  l'heure  écrasée  par 
l'accroissement  formidable  de  la  richesse  non  territoriale? 

Hélas  !  la  vieille  aristocratie  française  n'existe  plus,  ou,  pour 
mieux  dire,  elle  n'est  plus  une  puissance  ;  elle  s'affaisse  et  ne 
fait  rien  pour  se  relever,  on  l'achève  et  elle  ne  fait  rien  pour 
se  défendre.  Son  temps  est  donc  fini,  ses  titres  et  ses  vieilles 
gloires  ne  lui  servent  plus  qu'à  trouver  aisément  crédit  chez  les 
plébéiens  enrichis,  femme  chez  quelque  américain  ou  quelque 
Juif  amoureux  du  blason. 

11 

La  France  ne  peut  guère  compter  sur  l'ancienne  aristo- 
cratie; peut-elle  du  moins  compter  sur  la  nouvelle,  sur  celle 
de  l'argent  ? 

Celle-ci  n'est  pas  née  d'hier,  elle  eut  son  premier  germe  en 
pleine  féodalité,  puis  sa  prospérité  augmenta  sous  la  monarchie 
des  derniers  siècles,  faisant  crever  la  cloison  qui  séparait 
l'aristocratie  d'épée  ou  de  robe  des  autres  classes,  ébranlant 
peu  à  peu  la  construction  d'une  société  qui  parquait  chacun, 
en  apparence,  comme  l'a  dit  M.  d'Avenel,  dans  une  case  in- 
franchissable jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Ainsi  de 
nouvelles  familles  sortent  sans  cesse  du  néant,  d'autres  y  re- 
tombent sans  cesse. 

On  sait  que  l'Ordre  des  Templiers,  principalement  au 
xme  siècle,  avait  eu  longtemps  entre  ses  mains  une  grande 
partie  des  capitaux  de  l'Europe,  bien  que  les  Lombards  et  les 
Juifs  fussent  les  maîtres  dans  l'art  de  pratiquer  l'usure.  Mais 
après  la  fin  tragique  de  Jacques  Molay  et  de  la  milice  du 
Temple  de  Jérusalem,  le  commerce  individuel  des  Israélites  ne 
connut  en  France  aucune  rivalité  jusque  vers  le  commence- 
ment du  xvie  siècle. 

Le  pouvoir  qui  n'avait  jamais  perdu  l'habitude  de  traquer 
les  usuriers  reprit  un  système  autrefois  en  usage  :  il  mettait 
en  coupe  réglée,  tondait  et  saignait  les  Israélites  préteurs,  au 
lieu  de  les  écorcher,  de  les  brûler  ou  de  les  pendre. 

On  donnait  ainsi  une  limite  à  la  puissance  de  l'argent  et  l'on 
trouvait  une  bonne  matière  à  exploiter,  le  Juif,  si  bien  qu'on  vit 
un  jour  le  roi  de  France  acheter  à  son  frère  pour  20.000  livres 
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tous  les  Juifs  du  comté  de  Valois.  Evidemment  le  monarque 
espérait  pouvoir  bientôt  les  rançonner  avec  profit. 

Cette  méthode  n'était  pas  pour  plaire  aux  Juifs,  mais  ceux-ci 
furent  bien  plus  sûrement  atteints  quand  les  chrétiens  leur 
firent  ouvertement  concurrence  et  quand  les  institutions  de 
crédit  firent  leurs  premiers  pas  sous  l'œil  bienveillant  des  sou- 
verains. Alors  le  commerce  des  métaux  précieux  s'élargit  et  les 
opérations  du  change  prirent  une  véritable  importance. 

A  cette  époque  paraissent  les  milsoudiers  du  xvie  siècle,  pion- 
niers de  la  noblesse  de  finance,  ainsi  nommés  parce  qu'ils 
pouvaient  dépenser  mille  sous  ou  cinquante  livres  par  jour. 

Est-ce  à  dire  que  le  Français  fut  dès  lors  habile  à  faire  de  la 
banque?  C'étaient  principalement  les  banquiers  étrangers  venus 
de  Hollande,  d'Angleterre,  d'Italie  et  de  Portugal  qui  prospé- 
raient. Zamet  «  seigneur  de  1.800.000  écus  »  venait  d'Italie  ;  il 
témoigne  de  la  puissance  acquise  par  l'argent  et  prouve  que  la 
banque  anoblissait  en  quelque  sorte.  Pendant  la  guerre  de 
Trente  ans,  l'italien  Lumagne  et  le  portugais  Lopez,  les  gros 
bonnets  du  crédit,  sont  les  premiers  ministres  de  la  fortune 
publique. 

Richelieu  qui  décapite  la  noblesse  et  qui  est  obligé  de  dire 
«  les  cinq  pieds  carrés  de  mon  cabinet  me  coûtent  plus  à  dé- 
fendre que  l'Europe  entière,  »  Richelieu  ne  peut  rien  sans 
l'appui  de  cette  autre  noblesse  qui  se  hisse  sur  des  sacs  d'écus. 
Cependant,  quand  il  veut  recourir  à  un  banquier  français,  en 
vue  de  la  guerre,  le  plus  important,  Roger  Desjardins  ne  peut 
prêter  d'argent  à  FÉtat. 

En  ce  temps-là,  Hambourg  avait  inventé  la  cloche  d'infamie 
qui  ne  sonnait  que  pour  annoncer  la  déconfiture  d'un  négo- 
ciant. 

Au  xvne  siècle  enfin  le  prêt  à  intérêt  marche  sans  lisière 
dans  le  monde.  Pendant  que  la  vieille  aristocratie  perd  sa  puis- 
sance en  jetant  ses  derniers  éclats,  les  roturiers,  par  la  richesse, 
envahissent  la  case  réservée  et  deviennent  nobles. 

D'après  Ghérin,  ce  qu'on  appelait  noblesse  au  xvie  et  au 
xvne  siècles  n'était,  pour  les  dix-neuf  vingtièmes,  que  du  Tiers- 
État  enrichi  et  possessionné.  Une  partie  de  la  «  classe  diri- 
geante »  a  disparu  dans  les  guerres  étrangères  et  dans  les 
guerres  civiles.  Un  noble  s'effondre,  un  roturier  s'élève,  un 
noble  disparaît,  un  roturier  même  deux  le  remplacent.  A  la  fin 
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du  xvie  siècle  l'un  des  fils  d'un  tondeur  de  drap  de  Nîmes  de- 
vient baron  du  Cailar,  et  son  frère,  seigneur  de  Saint  Jean  de 
Gardonnenque.  En  1615  le  fils  d'un  tailleur  d'Avignon  achète 
les  seigneuries  de  noble  J.  de  Brignon.  La  famille  Pourten,  en 
Périgord,  passe  de  1600  à  1650,  de  l'état  de  tenancier  à  celui  de 
marchand,  homme  de  loi,  capitaine  et  gentilhomme. 

On  sait  que  de  Montoron  et  Samuel  Bernard  étaient  une 
puissance  à  côté  de  Louis  XLV  ;  les  frères  Paris  dominaient  les 
ministres  de  Louis  XV;  le  rôle  du  banquier  Necker  est  assez 
connu  à  la  fin  de  l'ancien  régime  et  au  début  de  la  révolu- 
tion; Ouvrard  et  Lafîtte  sont  indispensables  à  Napoléon  et  à 
Louis  XVIII.  Le  banquier  est  devenu  un  maître. 

En  1818,  le  premier  banquier  d'Allemagne  écrivait  :  «  les 
rois  se  moquent  maintenant  des  peuples,  mais  nous  tenons  les 
rois,  et  les  peuples  sauront  se  faire  raison.  »  Depuis,  le  peuple, 
en  France,  s'est  fait  raison  un  certain  nombre  de  fois,  mais 
il  n'a  pas  chassé  la  royauté  de  l'argent  et  il  s'est  laissé  prendre 
par  la  fièvre  de  la  richesse.  Philosophes  et  moralistes,  ou  même 
moins  que  cela,  ont  gémi  comme  au  temps  de  Rome  veillie, 
contre  la  faim  d'argent  :  auri  sacra  famés. 

Assurément  la  première  place  dans  notre  siècle  appartient  à 
For,  à  celui  qui  manipule  par  boisseaux  l'argent  si  pénible- 
ment gagné  par  la  foule  des  travailleurs.  Il  est  bien  évident 
que  la  grande  féodalité  financière  a  remplacé  la  noblesse  de 
l'ancien  régime  :  on  l'a  vu,  on  le  voit  tous  les  jours,  elle  a  mis 
la  main  sur  notre  pays  et  le  gouverne  despotiquement. 

On  accusait  autrefois  l'Église,  les  rois,  les  seigneurs  d'étouffer 
la  vérité,  d'opprimer  les  consciences,  d'enchaîner  la  liberté. 
N'a-t-on  pas  le  droit,  aujourd'hui,  de  porter  les  mêmes  accusa- 
tions contre  l'Argent?  Sa  majesté  l'Argent  remplit  à  lui  seul 
tout  l'office  des  anciennes  puissances  du  moyen-âge,  il  ruine 
et  il  écrase,  il  anoblit  et  il  déifie. 

C'est  dans  un  pareil  pouvoir  de  l'argent  que  le  chancelier  de 
l'Hôpital  voyait  la  principale  cause  de  la  décadence  romaine, 
et  il  ajoutait  :  «  Autant  nous  en  pend  à  l'oreille,  chascung 
voyant  que  rien  n'est  en  crédit  que  les  richesses,  les  finances 
et  l'argent,  ne  tendra  désormais  à  autre  but  que  d'en  amasser  à 
tort  et  à  travers,  et  aux  dépens  de  plus  simples  et  de  plus  im- 
puissants. Et  lorsque  les  pillards  auront  bien  pillé,  ils  s'entre- 
mangeront  les  ungs  les  autres.  » 
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«  11  n'est  question  que  de  finances,  et  la  soif  des  richesses  a 
répandu  partout  sa  fièvre  dévorante.  De  là  ces  spéculations  qui 
ne  respectent  rien,  ces  entreprises  qui  se  font  un  aliment  de 
tout.  11  n'y  a  plus  de  trafics  honteux  :  l'affamé  d'argent  a  jeté  de 
la  poudre  d'or  sur  toutes  les  ordures. 

«  Où  ne  sont-ils  pas  ceux  qui  font  tout  pour  de  l'argent?  Où 
ne  sont-ils  pas  ceux  qui  font  argent  de  tout?  Race  sinistre  bien 
connue  de  Cicéron  et  qui  pullule  de  nos  jours  (1). 

«  Toute  l'activité  des  citoyens  est  tournée  vers  les  questions 
d'argent  ou  de  luxe.  On  parle  encore  d'honneur,  de  dignité,  ce 
sont  des  mots,  le  fait  brutal,  c'est  l'agiotage  et  l'agiotage  fu- 
rieux. 

«  Que  voyons-nous  au  sommet  de  la  société  ?  l'argent.  Que 
voyons-nous  à  sa  base?  l'argent.  Quel  est  le  caractère  dominant 
des  mœurs?  l'argent. 

«  A  qui  les  honneurs?  à  l'argent.  A  qui  la  considération?  à 
l'argent.  L'argent  c'est  le  droit,  l'argent  c'est  la  capacité,  l'ar- 
gent c'est  le  mérite,  l'argent  c'est  la  puissance,  l'argent  c'est 
Dieu.  L'argent  peut  tout,  l'argent  domine  tout,  il  est  au-dessus 
de  la  famille,  au-dessus  de  la  société,  au-dessus  de  l'huma- 
nité (2)!  » 

Ne  croyez  pas  que  ce  sont  là  des  déclamations  ;  lisez  seule- 
ment l'histoire  des  dernières  années,  écoutez  les  cris  du  jour. 
Que  voyez-vous?  qu'entendez-vous?  l'Argent  n'est-il  pas  roi, 
pape  et  Dieu?  Fût-il  aristocratie  plus  tyrannique? 

Voilà  donc  ce  qui  remplace  la  vieille  noblesse,  et  tandis  que 
celle-ci  chausse  gaiement  le  cothurne,  les  nouveaux  parvenus 
chaussent  les  houseaux  des  antiques  seigneurs. 

Est-ce  que,  à  certaines  heures,  s'ils  le  voulaient,  les  barons 
de  l'aristocratie  financière,  ne  pourraient  pas  faire  venir  à  eux, 
en  souvenir  de  l'aristocratie  du  moyen-âge,  ministres  et  gou- 
vernements, corde  au  col,  pieds  nus  et  en  chemise? 

111 

11  ne  semble  pas  que  l'aristocratie  financière  porte  la  gloire 
et  le  salut  de  la  France  dans  ses  portefeuilles.  Que  reste  t-il  ?de 

(1)  Cicéron.  Contre  Verres.  Quod  et  omnes  vias  pecunix  norunt  et  omnia  pe- 
cuniœ  causa  faciunt. 

(2)  Le  Paganisme  chrétien  par  L.  Basgoul.  Vie  et  Amaî,  libraires,  voir  pour 
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quel  côté  tourner  les  regards?  où  trouver  l'aristocratie  saine  et 
forte  qui  doit  être  la  nôtre  et  celle  de  l'avenir? 

Il  en  est  une  dont  notre  siècle  est  fier  et  qu'il  croit  avoir 
fondée,  nous  voulons  dire  l'aristocratie  intellectuelle,  celle  qui 
était  tout  particulièrement  chère  à  Renan  et  dont  l'auteur  de  la 
Vie  de  Jésus  se  tenait  pour  le  plus  beau  modèle. 

Cette  aristocratie  n'a-t-elle  jamais  existé  ?  existe-t-elle  réelle- 
ment de  nos  jours  ? 

N'oublions  pas  que  toute  aristocratie  suppose  une  élite,  et 
que  cette  élite  composée  d'un  groupe  relativement  petit  d'es- 
prits supérieurs  doit  dominer  et  diriger. 

Le  monde  a  connu  des  époques  d'aristocratie  intellectuelle. 
Les  siècles  de  Périclès,  d'Auguste,  de  Léon  X,  de  Louis  XIV  sont 
les  époques  les  plus  remarquables  des  manifestations  de  l'esprit 
humain.  On  peut  alors  constater  la  présence  d'un  grand  nombre 
d'êtres  supérieurs  et  leur  action  commune  et  dominatrice  sur 
les  idées  et  les  intelligences. 

Pour  prendre  place  dans  une  pareille  aristocratie  il  ne  faut 
pas  qu'un  écrivain  fasse  un  livre  «  sans  autre  talent  pour 
écrire  que  le  besoin  qu'il  a  de  cinquante  pistoles  »,  comme  di- 
sait la  Bruyère  deux  fois  aristocrate.  Il  faut  écrire  en  vue  du 
service  de  l'humanité,  écrire  pour  bien  faire,  écrire  pour  com- 
muniquer au  public  des  idées  ou  des  découvertes  justes,  saines, 
morales,  utiles  pour  le  temps  ou  pour  l'éternité,  dans  un  équi- 
libre de  facultés  puissantes. 

Chercher  l'effet,  chercher  la  popularité,  obtenir  l'un  et 
l'autre  par  d'autres  moyens  ou  pour  d'autres  motifs,  ne  serait 
pas  entrer  dans  l'aristocratie  intellectuelle  mais  plutôt  en  sor- 
tir. L'aristocratie  intellectuelle  tend  plus  au  bien  qu'au  bruit, 
au  groupement  des  forces  qu'à  leur  isolement. 

C'est  pourquoi  elle  demande  un  certain  nombre  de  doctrines 
communes  :  l'acceptation  pratique  et  la  certitude  philosophique 
des  grandes  vérités  morales  et  religieuses,  et,  par  conséquent, 
une  grande  fermeté  de  principes  et  un  rare  bon  sens  de  l'es- 
prit, tëlle  exige  aussi  un  désintéressement  au  moins  relatif  dans 
la  poursuite  du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  dans  la  littérature, 
les  sciences,  l'art  et  la  religion.  Appliquez  cela  au  grand  siècle 


plus  de  détails  le  chapitre  de  cet  ouvrage  où  est  étudié  la  faim  d'argent  pen- 
dant ce  siècle. 
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français  et  vous  verrez  que  le  xvn°  siècle  est  un  beau  siècle 
d'aristocratie  intellectuelle. 

On  n'ignore  pas  que  les  parvenus  de  la  littérature  contempo- 
raine jaloux  de  l'aristocratie  à  laquelle  paraissent  arrivés  les 
gens  d'argent,  affirment  ou  donnent  à  entendre  que  le 
xixe  siècle  n'a  rien  à  envier  aux  plus  beaux  siècles  de  l'his- 
toire et  qu'il  a  constitué  définitivement  les  gens  de  lettres  en 
aristocratie.  Mais  n'ont-ils  pas  l'aristocratie  trop  facile? 

Il  n'est  que  trop  aisé  de  rencontrer  partout  la  vulgarité,  le 
désir  d'un  bruit  malsain,  la  recherche  du  plaisir  et  de  l'intérêt 
matériel.  On  écrit  pour  la  vente  non  pour  le  bien  public. 

Supprimez  trois  ou  quatre  intelligences  supérieures  —  une 
aristocratie  demande  plus  de  têtes  que  cela  — ,  vous  ne  trouve- 
rez dans  la  plupart  des  autres  qu'un  esprit  acharné  au  gain  ou 
à  la  gloriole,  travaillé  par  l'ambition  d'arriver  à  la  fortune  ou 
de  devenir,  pasteur  des  peuples.  Mais  beaucoup,  n'arrivant  pas, 
répéteraient  le  mot  cruel  de  Th.  Barrière  dans  les  Parisiens  : 
«  La  littérature  est  une  belle  branche...  pour  se  pendre.  » 

Du  passé,  nos  prétendus  aristocrates  de  l'intelligence,  re- 
grettent peut-être  une  chose,  une  seule  ;  les  de  Montoron  qui 
pour  un  léger  encens,  donnaient  riche  monnaie.  Quel  plaisir 
ce  serait  pour  bon  nombre  d'entre  eux  de  célébrer. 

Montoron,  dont  le  quart  d'écu 
S'attrapait  si  bien  a  la  glu  (1). 

Nous  ne  voyons  pas  bien  aujourd'hui  les  aristocrates  de  notre 
littérature  allant  faire  coter  à  la  Bourse  par  les  aristocrates  de 
la  finance  beaux  vers  et  petits  sonnets.  Aussi  est-ce  au  publie 
que  l'on  s'adresse,  est-ce  la  foule  que  l'on  flatte,  et  le  public,  le 
gros  public  n'est  pas  fait  pour  débarbouiller  l'écrivain,  le  poète, 
le  savant  ou  l'artiste  de  sa  roture. 

Mais  il  est  vrai  que  faisant  de  la  littérature  pour  l'argent,  on 
s'adresse  à  qui  donne  de  l'argent  pour  la  littérature. 

Remarquez  toutefois  la  différence  des  temps,  au  xvne  siècle 
les  lettres  s'anoblissaient,  elles  formaient  aristocratie,  sollici- 
tées par  les  nobles,  les  princes  et  les  monarques;  aujourd'hui 
peuvent-elles  s'anoblir  et  former  aristocratie,  en  se  faisant 
solliciter  par  la  foule  ? 


(1)  Œuvres  de  Scarron. 
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On  nous  pardonnera  de  citer  ici  Fontenelle  qui,  écrivant  au 
commencement  du  xvme  siècle  la  vie  du  grand  Corneille,  ne 
craignait  pas  d'émettre  ces  axiomes,  vérifiés  du  reste  à  toutes 
les  époques  de  l'histoire  littéraire  : 

«  Les  Princes  et  les  Ministres  n'ont  qu'à  commander  qu'il  se 
forme  des  Poètes,  des  Peintres,  tout  ce  qu'ils  voudront,  et  il  s'en 
forme. 

«  11  y  a  une  infinité  de  génies  de  différentes  espèces,,  qui 
n'attendent  pour  se  déclarer,  que  leurs  ordres,  ou  plutôt,  leurs 
grâces.  » 

Les  grâces  de  la  foule  en  feront- elles  jamais  autant?  Ceci,  à 
défaut  de  littérature  aristocratique,  peut  fort  bien  donner  la  litté- 
rature industrielle.  Journalistes,  romanciers,  poètes,  artistes, 
dramaturges  remplissent  leurs  coffres,  oui,  mais  cela  remplit-il 
d'idées  saines  et  fortes  le  pauvre  hère  qui  a  déboursé  deux  ou 
trois  francs  ? 

Non,  vraiment,  il  n'y  a  pas  assez  de  sagesse  dans  notre  répu- 
blique des  lettres  pour  qu'elle  nous  donne  une  aristocratie. 

«  On  entre  dans  la  littérature,  a  écrit  le  P.  V.  Delaporte  (1), 
comme  on  se  met  dans  les  chemins  de  fer  ou  dans  la  Compagnie 
des  Omnibus;  on  exploite  la  fièvre  endémique  de  lecture,  de 
toute  lecture,  la  passion  du  spectacle,  de  tout  spectacle,  comme 
on  exploite  les  mines  de  charbon  ou  de  diamant  ;  on  lance  un 
livre,  comme  on  lance  une  entreprise  de  finance  ;  on  fonde 
une  revue,  comme  on  perce  un  isthme  ;  on  crée  un  journal, 
comme  on  bâtit  une  maison  de  rapport  ;  le  tout  est  de  bien 
choisir  le  quartier  et  de  bien  orienter  la  façade.  » 

Est-ce  là  de  l'aristocratie  ou  du  commerce  ?  Pense-t-on  au  bien 
des  intelligences,  des  âmes,  ou  seulement  des  corps  ?  Se  con- 
tenterait-on du  moins,  après  avoir  atteint  ce  que  le  poète  appelle 
aurea  mediocrîtas  et  ce  que  nous  appelons  une  assez  riche 
aisance,  des  lauriers  de  la  gloire?  Il  ne  s'agit  pas  plus  de  cela 
que  de  guider  l'humanité  : 

Maynard  qui  fit  des  vers  si  bons 
Eut  du  laurier  pour  récompense. 
O  siècle  maudit  !  Qmind  j'y  pense, 
On  en  fait  autant  aux  jambons  !  (2) 

(1)  Éludes  religieuses...  Argent  et  littérature,  septembre  1891. 

(2)  Œuvres  de  Scarron. 
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Est-ce  donc  Fauteur  qui  doit  gagner  le  plus  aux  bonnes 
lettres?  N'est-ce  pas  le  public  que  l'on  instruit,  que  l'on  charme, 
que  l'on  élève,  que  l'on  entretient  dans  le  culte  du  beau  et  du 
vrai?  L'homme  de  lettres  doit  travailler  pour  le  bien  général, 
pour  l'amour  du  vrai,  du  beau  et  «  pour  la  gloire.  » 

Louis  Veuillot  pensait  ainsi  et  le  disait  dans  un  style  inimi- 
table :  «  Le  costume  naturel  de  ma  noble  profession  est  un 
habit  râpé  ;  et  la  seule  décoration  qui  soit  bien  convenable  sur 
cet  habit-là  :  des  trous  au  coude.  Telles  sont  les  vraies  traditions 
de  la  littérature  (1),  » 

Hélas  !  les  lettres  courent  maintenant  après  les  gros  sous,  et 
les  écrivains  ne  visent  qu'à  s'enrichir  fut-ce  au  dépens  de  la 
foi,  de  la  morale  et  du  goût. 

Est-ce  là  cette  noble  profession  qui  prétend  être  l'aristocratie 
intellectuelle?  est-ce  là  cette  aristocratie  qui  émerge  des  ruines 
de  la  noblesse  antique,  du  mépris  de  la  ploutocratie  moderne, 
des  bassesses  de  la  cohue  démocratique?  Est-ce  là  celte  aristo- 
cratie qui  seule  désormais  pourra  gouverner  les  foules?  Qu'elle 
s'enfïe  des  progrès  étonnants  des  sciences  et  des  merveilleux 
résultats  des  recherches  chimiques,  qu'elle  jette  à  tous  les  vents 
les  noms  de  trois  ou  quatre  génies  ou  de  trois  ou  quatre  triom- 
phateurs, qu'elle  annonce  la  disparition  prochaine  de  la  douleur 
et  de  la  misère,  l'établissement  définitif  d'une  fraternité  uni- 
verselle dans  le  rayonnement  de  tous  les  progrès!  Les  faits  se 
chargent  déjà  de  démentir  la  chanson  du  bonheur  de  tous  par 
l'avènement  d'une  élite,  par  l'établissement  d'une  aristocratie 
intellectuelle. 

Ce  n'est  pas  encore  cette  aristocratie  qui  nous  sauvera  et  nous 
grandira  ;  elle  préparerait  plutôt  une  banqueroute  nouvelle 
ou  une  tyrannie  plus  insupportable  que  toutes  celles  du  passé. 

Le  principal  patron  de  cette  aristocratie,  Renan,  se  moquait 
de  Dieu  et  des  hommes:  tel  patron,  tel  culte;  tel  aristocrate, 
telle  aristocratie. 

En  vérité,  croire  que  le  scepticisme  et  le  dilettantisme  forme- 
ront une  aristocratie,  prête  trop  à  rire. 

Les  lettres  ne  formeront  pas  une  aristocratie  tant  qu'elles 
constitueront  une  profession,  une  tâche  au  jour  le  jour,  comme 
la  menuiserie  ou  la  maçonnerie.  L'excès  même  de  la  liberté 

(1)  Lettres  à  Mme  de  Pitraij,  17  avril  1860. 
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d'écrire  rendrait  impossible  la  réalisation  de  ce  rêve.  Personne 
n'en  doute,  certaines  productions  pourraient  disparaître  sans 
grand  inconvénient  et  peut-être  la  morale  et  le  niveau  intellec- 
tuel, forcés  de  ne  pas  traîner  dans  la  boue,  se  relèveraient,  si 
on  déblayait  la  voie  publique,  les  vitrines,  et  les  bibliothèques 
roulantes  des  immondices  littéraires. 

IV 

L'aristocratie  de  l'avenir  ne  sera  pas  plus  l'aristocratie  in- 
tellectuelle que  celle  des  seigneurs  ou  des  financiers. 

L'aristocratie  de  l'avenir  sera,  par  la  force  et  le  bienfait  de  la 
liberté  sainement  comprise,  une  alliance  entre  ces  trois  frac- 
tions de  puissance  sociale.  Des  circonstances  heureuses,  de 
nobles  dévouements,  des  mécènes  généreux,  grouperont  des 
hommes  de  talent,  formeront  de  grands  corps,  établiront  des 
réunions  et  des  chaires  savantes,  réservoirs  vivants  destinés  à 
transmettre  aux  générations  les  doctrines  de  la  science  et  de 
la  vérité.  Napoléon  n'avait-il  pas  pensé  à  créer  une  pareille 
aristocratie  en  faisant  son  Université  ? 

Ce  ne  sont  pas  des  coups  de  bourse  ni  des  coups  d'épée  qui 
formeront  une  telle  aristocratie,  ce  sera  l'aspiration  vers  l'idéal 
vrai,  l'amour  du  bien  commun,  l'accomplissement  ici  bas  de 
l'œuvre  voulue  de  Dieu. 

Pour  cette  aristocratie  le  bon  livre  ne  sera  pas  celui  qui  se 
vend  à  cent  mille  exemplaires,  mais  celui  qui  distribue  la  plus 
grande  part  de  vérité;  le  vrai  noble  ne  sera  pas  celui  qui  fera 
jouer  la  plus  belle  pièce,  sur  le  plus  beau  théâtre,  dans  le  plus 
beau  château,  devant  les  plus  belles  dames,  mais  celui  qui,  dans 
ce  château,  donnera  le  plus  bel  exemple  d'abnégation,  de  tra- 
vail, d'honneur,  de  pratique  du  devoir  et  de  respect  des  droits 
de  l'homme  et  de  Dieu. 

Ne  dira-t-on  pas  que  le  rêve  nous  hante  ?  Revenons  donc  à  la 
réalité  présente.  Il  est  indispensable  que  notre  éducation  cesse 
de  faire  des  âmes  communes  et  de  produire  des  esprits  cultivés 
sans  doute,  brillants  même,  pleins  de  science,  de  littérature, 
d'art,  de  politique,  et  de  tout  le  reste,  ce  qui  engendre  bien 
une  élite  dans  notre  médiocrité,  mais  non  une  aristocratie 
dans  notre  monde  aussi  peu  soucieux  de  la  vérité  que  peu 
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altéré  de  dévouement:  deux  choses  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas 
d'aristocratie. 

Tous  sentent  aujourd'hui  la  nécessité  d'une  aristocratie  puis- 
sante par  la  vertu,  par  l'intelligence,  par  la  générosité,  par  la 
sagesse  et  par  la  foi,  mais  travaille-t-on  à  la  former? 

Les  éléments  ne  manquent  pourtant  pas  dans  notre  France 
mais  il  faudrait  l'unité,  la  cohésion,  l'accord  sur  les  principes 
essentiels,  au  point  de  vue  de  l'esprit;  l'abnégation,  le  sacrifice, 
le  redressement  de  soi-même  au  point  de  vue  des  personnes  ; 
la  simplicité,  la  charité,  l'honnêteté  dans  les  mœurs,  au  point 
de  vue  social.  11  manque  à  l'intelligence  de  la  modestie;  à  la 
finance,  de  la  tenue  et  de  la  retenue  ;  à  l'aristocratie,  de  la  sa- 
gesse ;  à  la  plupart  un  usage  juste  et  délicat  du  talent  et  de  la 
fortune. 

Pour  refaire  une  aristocratie,  la  vieille  noblesse  doit  se 
retremper  dans  son  origine  chrétienne  et  morale  ;  elle  doit  ces- 
ser d'enrichir  le  bourgeois  pour  aider  les  paysans  ;  elle  doit  se 
dépouiller  des  vices  modernes  et  reprendre  les  vertus  anciennes. 
Si  demander  cela  est  trop  demander,  elle  consommera  sa 
ruine  dans  les  bruits  et  les  plaisirs  de  la  ville,  et  s'excluera 
elle-même  de  l'aristocratie  de  l'avenir.  Des  chaumières  peuvent 
faire  un  rempart  autour  des  châteaux  ;  la  fange  des  boulevards 
ne  peut  protéger  les  plus  somptueux  hôtels. 

Et  vous,  enrichis  de  la  finance,  aristocrates  de  la  Bourse, 
purifiez  votre  or  par  vos  œuvres,  ne  faites  pas  de  l'argent  votre 
but,  ne  souillez  pas  vos  coffres-forts  de  l'épargne  ravie  aux 
petites  gens,  ne  vous  jouez  pas  du  peuple  ni  des  faibles,  ne 
provoquez  pas  de  malheurs  sociaux,  du  fond  de  votre  cabinet 
mystérieux,  ne  troublez  pas  les  âmes  par  le  bruit  de  vos  fêtes 
ou  le  son  de  vos  écus  ;  soyez  charitables  et  bienfaisants.  L'argent 
est  une  puissance  entre  vos  mains,  faites-en  part  aux  malheu- 
reux, avec  son  aide  relevez  le  niveau  des  âmes  et  des  intelli- 
gences ;  provoquez  à  la  recherche  de  la  vérité,  venez  à  son 
secours,  soutenez-la  ;  qu'on  entende  moins  parler  de  vos  ré- 
jouissances que  de  vos  bonnes  actions  ;  si  vous  ne  faites  pas 
cela  vous  vous  excluerez  de  l'aristocratie  de  l'avenir.  L'éclat 
de  l'or  ne  masquera  ni  les  hontes  ni  les  crimes  qui  l'auront 
accumulé  dans  vos  mains  et  vous  entendrez  peut-être  aux  cris 
de  la  coulisse  succéder  les  hurlements  de  la  foule. 

Exploiter  l'homme  ne  constitue  pas  une  aristocratie.  Malheu- 
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reusement,  nos  gens  de  lettres  sont  habiles  et  ardents  à  cette 
exploitation;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  mépriser  le  peuple 
qu'ils  exploitent.  Et  le  mépris  ne  fondera  pas  davantage  l'aris- 
tocratie rêvée. 

Néanmoins,  l'élite  du  haut  monde  littéraire,  à  l'exemple  de 
Renan,  se  résignerait  à  former  un  bon  petit  comité  détenteur 
de  tous  les  pouvoirs  et  de  tous  les  secrets.  Quant  à  la  foule,  à  la 
multitude  elle  n'aurait  qu'à  se  laisser  mener  à  la  guise  de  cette 
aristocratie  transcendante.  Cela  ferait  une  jolie  petite  tyrannie, 
mais  serait-ce  pour  le  bien  du  peuple?  Il  faut  autre  chose. 

Sachez-le  donc,  vous  ne  fonderez  pas  d'aristocratie  intellec- 
tuelle, si  vous  raisonnez  sur  l'homme  comme  sur  les  animaux  : 
si  vous  ne  voulez  pas  reconnaître  qu'il  a  beaucoup  de  mauvais 
instincts,  et  qu'il  faut  les  combattre,  si  vous  ne  lui  montrez  pas 
au-dessus  de  lui  un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur  ;  si  vous  ne 
lui  répétez  pas  que  le  prix  de  l'âme  est  supérieur  à.  tous  les 
plaisirs,  à  toutes  les  fortunes,  à  toutes  les  gloires;  si  vous  ne 
lui  apprenez  pas  que  tous  les  hommes  sont  frères  d'une  frater- 
nité que  Dieu  ordonne  ;  si  vous  ne  proclamez  pas  que  le  talent, 
le  génie,  ne  sont  rien,  sans  la  recherche  d'un  but  suprême  qui 
est  de  moraliser,  d'élever,  d'éclairer  l'humanité  dans  le  progrès 
matériel,  intellectuel,  moral  et  religieux  ;  si,  au  lieu  de  marcher 
dans  le  mouvement  des  idées,  vous  vous  obstinez  dans  des  pré- 
jugés anti-sociaux,  anti-religieux,  ou  seulement  rancuniers  et 
haineux.  Si  vous  ne  vous  réformez  pas  vous-mêmes,  vous  ne 
réformerez  pas  le  monde  ;  si  vous  n'enseignez  pas  la  vertu,  la 
morale,  la  vérité  sous  toutes  ses  formes  salutaires  vous  ne  serez 
ni  les  éclaireurs,  ni  les  guides,  ni  les  meneurs  de  la  foule,  vous 
vous  excluerez  de  l'aristocratie  de  l'avenir. 

L'aristocratie  de  l'avenir  possédera  ce  qui  manque  aux  aris- 
tocraties passées  et  présentes  ou  elle  ne  vivra  pas.  On  la  cons- 
tituera ou  elle  se  constituera  sur  les  types  éternels  de  la  famille 
et  de  la  société,  suivant  les  lois  de  la  nature  et  les  préceptes  de 
la  religion.  Puisque  les  devoirs  de  l'aristocratie  sont  d  éclairer, 
de  protéger  et  de  progresser,  elle  éclairera  les  intelligences, 
elle  protégera  les  petits,  elle  favorisera  tous  les  progrès.  Nour- 
ricière des  pauvres  et  soutien  de  la  justice,  elle  rappellera 
l'ancienne  noblesse  à  ses  bonnes  heures;  généreuse  de  ses 
deniers,  hospitalière  dans  ses  demeures,  fondatrice  de  grandes 
œuvres,  elle  rendra  la  finance  honorable  et  fera  de  l'argent  un 
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instrument  d'amour  fraternel  et  d'universelle  bienfaisance  ; 
ardente  pour  la  recherche  de  la  vérité,  pour  la  marche  en 
avant  de  la  civilisation,  pour  le  développement  des  lumières 
de  l'intelligence  et  des  cœurs,  elle  mettra  sa  puissance  au  ser- 
vice de  tout  ce  qui  est  grand,  sage  et  bon,  donnant  ainsi  les 
meilleures  preuves  d'une  haute  intelligence  et  de  ses  droits  à 
mener  la  foule. 

Il  est  de  mode,  en  certains  lieux,  de  dire  que  l'aristocratie  des 
intelligences  s'éloigne  de  l'Église.  On  a  depuis  longtemps 
répondu  à  cela  :  «  Tout  homme  qui  n'a  pas  essuyé  de  son  front 
l'eau  du  baptême  appartient  à  l'aristocratie  des  intelligences. 
C'est  une  grande  chose  d'avoir  été  baptisé  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit. 

«  C'est  une  grande  chose  de  savoir  quel  Dieu  a  créé  le  monde, 
quel  Dieu  a  racheté  le  monde,  quel  Dieu  jugera  le  monde, 
comment  le  monde  a  été  créé,  comment  il  a  été  racheté,  com- 
ment il  sera  jugé.  L'aristocratie  des  yeux  se  compose  des  yeux 
qui  reçoivent  le  jour  ;  l'aristocratie  des  intelligences,  de  celles 
qui  reçoivent  la  vérité. 

«  Le  baptême  nous  fait  ce  don  ;  nulle  opération  ne  le  fait  à 
d'autres.  Nous  seuls  l'avons  reçu,  nous  seuls  pouvons  le  garder, 
nous  seuls  savons  le  communiquer,  et  il  n'en  est  point  de  plus 
grand.  Tous  les  jours,  quoi  qu'on  fasse,  le  baptême  appelle  dans 
nos  rangs  l'aristocratie  des  intelligences. 

«  J'ai  regardé  le  spectacle  du  monde,  j'ai  prêté  l'oreille  à  ce 
qui  se  dit,  je  lis  ce  que  l'on  imprime  de  plus  illustre  et  de  plus 
nouveau.  Je  puis  attester  que  ce  n'est  pas  l'aristocratie  des  in- 
telligences qui  s'éloigne  de  nous  (1).  » 

L'aristocratie  de  l'avenir  infligera  un  démenti  aux  faux  pro- 
phètes. On  la  verra  comme  l'ancienne  donner  à  l'Église  beau- 
coup de  cœurs  et  à  la  patrie  beaucoup  de  sang  ;  on  la  verra 
redevenir  la  tutrice  du  noble  peuple  de  France,  loin  des  scan- 
dales des  villes  et...  de  la  cour. 

Le  peuple  disait  jadis  proverbialement  :  «  Noblesse  vient  de 
vertu,  »  Et  la  noblesse, la  vraie  noblesse  au  cœur  chrétien, vou- 
lait que  vertu  vint  de  noblesse  :  elle  disait:  «  Noblesse  oblige.  » 

L'aristocratie  de  l'avenir  ne  dira  ni  mieux  ni  autrement. 
Seulement,  la  verrons-nous  jamais? 

(1)  Ça  et  /à,  t.  II,  Louis  Veuillot. 
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Que  dit-on  dans  les  ateliers  ?  demandait  à  un  ouvrier  de  sa 
connaissance  un  sénateur  philosophe.  —  Monsieur  Jules,  on 
dit  que  tous  les  bourgeois  sont  pourris:  depuis  le  Panama,  la 
démonstration  est  faite. 

On  sait  que  sous  la  dénomination  de  bourgeois,  le  peuple 
ouvrier  entend  tout  ce  qui  le  dépasse,  depuis  le  noble  de  vieille 
souche  jusqu'au  garçon  de  bureau.  C'est  dire  qu'il  n'a  plus 
confiance  dans  les  classes  supérieures. 

C'est  donc  une  rénovation  morale  seule  de  la  tête  de  la  société 
qui  remettra  les  choses  au  point  et  fera  renaître  la  confiance 
nécessaire  à  la  vie  sociale.  Il  n'y  a  point  d'aristocratie  sans 
cette  confiance,  et  il  ne  peut  y  avoir  de  confiance  dans  l'avilis- 
sement des  âmes. 

Qu'est-ce,  en  effet,  qui  annule  toutes  les  aristocraties,  si  ce 
n'est  l'avilissement  des  âmes?  Qu'est-ce  qui  les  tue,  qu'est-ce 
qui  nous  tue,  «  si  ce  n'est  nos  vices,  notre  noblesse  affadie  et 
débilitante,  notre  lâche  amour  du  bien-être,  notre  fièvre  de 
plaisirs  ineptes  et  vides,  la  sensualité  qui  est  à  la  racine  de  nos 
besoins  de  confort,  la  satiété  de  blasés  qui  nous  fait  rechercher 
le  ragoût  des  nouveautés  coûteuses?  Est-ce  tout,  se  demande 
M.  Anatole  Leroy-Beaulieu  dans  son  travail  sur  le  Règne  de 
V argent?  Est-il  besoin  de  nommer  le  vice  qui  est  la  grande 
anse  par  où  l'argent  a  prise  sur  tant  de  nos  contemporains?  la 
débauche  secrète  ou  cynique,  le  libertinage  grossier  ou  raffiné, 
dont  notre  époque  a  étendu  les  ravages  à  toutes  les  classes  et  à 
tous  les  âges?  La  volupté,  tel  est  le  suppôt  attitré  de  la  royauté 
de  l'argent,  le  grand  agent  de  la  corruption  publique  et  privée. 
Asmodée  l'impudique  a  toujours  été  le  ministre  de  Mammon.  » 

Une  aristocratie  ne  peut  vivre  de  cela;  et  l'on  ne  voit  pas 
comment  y  germerait  quelque  noblesse. 

Aristocratie  veut  dire  autre  chose  et  le  mot  noble  sonnait 
autrement  dans  l'ancienne  langue  française.  Il  marquait  tout 
ce  qui  est  supérieur  et  estimable,  tout  ce  qui  est  grand  et  élevé, 
tout  ce  qui  est  louable  et  distingué. 

Le  corps  a  ses  parties  nobles  sans  lesquelles  il  ne  peut  vivre; 
rien  ne  surpasse  une  physionomie  noble,  un  courage  noble, 
un  noble  génie  ;  il  est  beau  d'agir  pour  de  nobles  motifs,  d'avoir 
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des  pensées  nobles,  et  de  s'attacher  au  devoir  et  à  la  justice  avec 
une  noble  fidélité. 

Chez  le  peuple  on  désignait  l'abondance  de  la  moisson  par 
ces  mots  :  «  Voilà  une  belle  noblesse  !  » 

Puisse  donc  une  véritable  rénovation  morale  faire  germer 
une  ample  moisson  de  vertus  et  les  nobles  actions  d'une  aris- 
tocratie nouvelle  arracher  au  peuple  le  cri  d'autrefois  :  Voilà 
une  belle  noblesse. 


Abbé  Louis  Basgoùl. 


Les  rayons  X  et  la  photographie  à  travers  les  corps  opaques 


Bibliographie:  Cf.  Revue  des  sciences,  30  janvier,  article  de  la  Rédaction,  do 
M.  H.  Poincaré,  de  M.  W.  Rontgen.  —  Presse  médicale,  42  et  26  février,  4  89G. 
—  Cosmos,  29  février,  14  et  21  mars.  —  Nature,  4,  8,  15,  22  et  29  février, 
44  mars.  —  Etudes,  14  février,  1896,  P.  de  Joannis.  —  Correspondant, 
10  mars,  H.  de  Parville. 

Le  résultat  des  expériences  du  professeur  Rontgen  avait  à  peine 
quitté  le  secret  du  laboratoire  que  déjà  il  était  passé  dans  le  grand 
public.  Depuis  lors  il  n'est  bruit,  parmi  les  journaux  quotidiens  et 
les  revues  scientiliques,  les  simples  curieux  et  les  savants  en  renom, 
que  de  ces  rayons  invisibles,  de  ces  rayons  X,  de  celle  puissance 
merveilleuse  enfin  qui  nous  permet  de  photographier  aujourd'hui 
à  travers  les  corps  opaques,  comme  jadis  à  travers  la  transparence4 
■d'une  vitre.  C'est  que,  chaque  fois  qu'une  révélation  de  ce  genre 
vient  surprendre  l'esprit  humain,  elle  réveille  en  lui  l'idée  du  mys- 
tère, sentiment  troublant  que  la  science  moderne  avait  émoussé 
par  les  clartés  répandues  sur  les  points  obscurs  des  connaissances 
anciennes.  Notre  époque  se  retrouve  là  en  présence  d'un  phéno- 
mène aussi  inexpliqué  pour  elle  que  l'était  l'électricité  pour  le 
temps  de  Gilbert,  le  galvanisme  pour  le  temps  de  Yolta. 

Toutefois,  pour  qui  connaît  les  derniers  progrès  de  la  science,  la 
belle  découverte  de  Rontgen  apparaît  moins  avec  l'aspect  mer- 
veilleux d'un  coup  du  hasard  qu'avec  le  caractère  beaucoup  plus 
noble  d'un  fruit  rationnel  du  progrès  scientifique. 

Nous  commencerons  donc  par  rappeler  ici  quels  étaient  les  prin- 
cipes généraux  d'Electricité  et  d'Optique  acquis  à  la  Science  avant 
l'œuvre  de  Rontgen.  Le  point  de  départ  du  savant  prolesseur  ainsi 
déterminé,  la  nouvelle  découverte  nous  apparaîtra  dans  sa  légitime 
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étendue,  nous  saurons  d'où  elle  est  sortie,  jusqu'où  elle  s'est  avan- 
cée et  où  elle  s'arrête.  Nous  dirons  alors  quel  a  été  l'ordre  des 
expériences  plus  récentes  entreprises  pour  compléter  l'œuvre  de  la 
première  heure  ;  puis,  nous  nous  arrêterons  enfin  aux  applications, 
si  curieuses  et  si  importantes,  qui  en  sont  restées  le  fruit  le  plus  im- 
médiat. 

Si,  tout  d  abord,  nous  prenons  une  bobine  de  Rhumkorf  et  que 
nous  envoyions  dans  le  gros  fil  inducteur  un  courant  électrique,  tout 
le  monde  sait  qu'il  se  développera  immédiatement  dans  le  fil  fin  un 
•courant  alternatif  et  de  sens  inverse  nommé  courant  induit,  dans 
lequel  la  quantité  d'électricité  sera  plus  faible,  mais  la  force  élec- 
tromotrice très  supérieure  à  celle  du  fil  inducteur.  Une  différence 
de  potentiel  pourra  dès  lors  s'établir  entre  les  deux  pôles  de  la  bo- 
bine, et  il  éclatera  une  étincelle  dont  la  longueur  sera  proportion- 
nelle à  la  distance  des  pôles  et  à  l'intensité  de  la  charge. 

Si  nous  prenons  maintenant  un  tube  de  verre,  dans  lequel  un 
vide  partiel  a  été  effectué  et  dont  les  extrémités  ont  été  scellées  sur 
deux  fils  de  cuivre,  et  que  nous  reunissions  ces  fils  aux  pôles  de  no- 
tre bobine,  on  se  rappelle  qu'une  étincelle  éclatera  encore,  mais  beau- 
coup plus  étendue  et  très  diffuse  engendrant  dans  le  tube  à  gaz  ra- 
réfié une  série  régulière  de  stries  lumineuses  d'une  grande  beauté. 
Ce  ne  sont  là  en  effet  que  les  expériences  devenues  classiques  des 
tubes  de  Geissler  et  de  Y  œuf  électrique.  Mais,  si  au  lieu  d'un  tube  à 
raréfaction  moyenne  et  à  courant  faible,  nous  choisissons  un  tube 
de  Crookes,  de  Lénard  ou  de  Tesla  dans  lequel  le  vide  a  été  fait  à 
millionième  près,  c'est-à-dire  où  la  pression  égale  un  milligramme 
environ  par  un  centimètre  carré  et  que  nous  lancions  dans  ce  tube  un 
courant  de  plusieurs  milliers  de  volts,  nous  verrons  se  produire  des 
phénomènes  plus  singuliers  encore  :  aux  brillants  jeux  de  lumière 
aura  succédé  une  obscurité  presque  complète  ;  le  pôle  négatif  ou 
cathode,  après  s'être  enveloppé  d'un  noyau  brillant,  laissera  devant 
lui  un  grand  espace  obscur,  après  lequel  les  stratifications  reparaî- 
tront d'abord  pâles  et  espacées,  pour  devenir  de  plus  en  plus  com- 
pactes et  brillantes,  jusqu'à  provoquer  l'entière  fluorescence  du  verre 
auprès  du  pôle  opposé. 

Dans  l'espace  obscur  qui  entoure  la  cathode  naissent  donc  cer- 
tains rayons  qui  se  dirigent  ensuite  vers  l'extrémité  opposée,  dont 
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le  verre  arrête  la  propagation  et  qui  se  révèlent  à  nous  par  la  fluo- 
rescence, de  couleur  verte  par  exemple,  qu'ils  peuvent  communi- 
quer soit  au  fond  même  du  tube,  soit  à  toute  autre  substance  inter- 
posée sur  leur  court  trajet. 

Ce  sont  ces  rayons,  qu'en  rappelant  leur  origine,  Crookes  a  qua- 
lifié de  rayons  cathodiques.  Disons  de  suite  qu'ils  diffèrent  sensible- 
ment des  rayons  X.  Les  premiers,  lumineux,  expirant  dans  l'inté- 
rieur du  verre  sans  y  trouver  passage,  les  seconds,  invisibles,  nais- 
sant à  l'extérieur  précisément  du  point  heurté  par  les  premiers. 

Ces  rayons  cathodiques  sont  soumis  sans  doute  comme  la  lu- 
mière ordinaire  aux  phénomènes  généraux  de  réflexion  et  de  réfrac- 
tion. Mais  les  études  approfondies  de  nombreux  savants,  tels  :  Hertz, 
Lénard,  Wieddeniann,  Watson,  leur  ont  successivement  découvert 
une  série  de  propriétés  distinctives  ;  ils  sont  en  effet  déviés  de  leur- 
droit  chemin  par  un  aimant,  ils  sont  capables  de  traverser, —  propriété 
toute  nouvelle, —  une  très  mince  feuille  d'Aluminium,  en  restant  visi- 
bles pendant  quelques  centimètres  encore  dans  l'atmosphère  et  si 
l'on  expose  à  leur  rayonnement  des  plaques  sensibles,  enfermées 
dans  une  boite  de  métal  grêle,  ils  peuvent  les  noircir.  Peut-être 
même  Watson  serait-il  parvenu  à  leur  faire  traverser  des  couches 
minces  de  plâtre  et  de  caoutchouc  ;  mais  là  s'arrêtent  les  succès  de 
ses  expériences.  Sans  être  identiques  aux  nouveaux  rayons  X,  qui 
d'ailleurs  ont  des  propriétés  distinctives  et  une  bien  autre  puissance, 
les  rayons  cathodiques  jouissaient  donc  déjà  de  propriétés  impor- 
tantes très  diverses  de  celles  reconnues  jusqu'ici  à  la  lumière  ordi- 
naire. 

Dès  lors  se  posaient  pour  la  philosophie  naturelle  une  foule  de 
questions  d'un  haut  intérêt.  Que  sont  ces  rayons  qui  semblent  ap- 
partenir au  monde  de  la  lumière,  mais  qui  échappent  à  plusieurs 
de  ses  lois?  que  sont  ces  rayons,  qui  se  réfractent  et  se  réfléchissent, 
mais,  que  l'aimant  dévie?  Qu'est-ce  enfin  que  la  Lumière  même,  et 
quelle  est  sa  nature  ? 

Mais  ainsi  se  réveillaient  de  vieilles  querelles  ;  car,  les  propriétés 
spéciales,  qui  séparent  les  rayons  de  cathode  des  rayons  solaires, 
en  infirmant  les  théories  jusque-là  reçues  sur  la  Lumière,  remettaient 
en  question  les  hypothèses  abandonnées.  Et,  de  nos  jours,  fon 
voyait  se  raviver,  à  propos  des  nouveaux  rayons,  les  luttes  si  vi- 
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vement  engagées  déjà,  vers  1830,  autour  des  rayons  lumineux. 

Faut-il,  en  effet,  pour  expliquer  la  nature  intime  de  la  Lumière, 
admettre  avec  Newton  la  doctrine  de  l'Emission. 

Les  corps  lumineux  enverraient  alors  dans  toutes  les  directions 
de  l'espace  des  particules  impondérables  et  tenues  susceptibles  de 
traverser  les  corps  transparents,  et  dont  les  chocs  sur  la  rétine  pro- 
duiraient la  sensation  de  Lumière.  Avouons  que  Crookes  parvint 
presque  à  expliquer  la  nature  des  rayons  de  cathode,  én  modifiant 
cette  première  théorie  par  d'ingénieuses  hypothèses. 

Ayant  en  effet  remarqué  que  les  phénomènes  de  fluorescence  du 
tube  à  gaz  raréfié  possédaient  la  singulière  propriété  de  disparaître 
aussi  bien  devant  une  raréfaction  moins  complète  que  devant  le 
vide  absolu,  il  conclut  à  l'existence  d'un  nouvel  état  physique  de  la 
matière  qu'il  appela  l'état  radiant.  «  Dans  les  gaz,  même  sous  les 
faibles  pressions  obtenues  avant  lui,  le  nombre  des  molécules  s  agi- 
tant en  tous  sens  est  si  grand,  qu'elles  ne  peuvent  parcourir  le  réci- 
pient d'une  paroi  à  l'autre  sans  s'entre-choquer  une  multitude  de 
fois  ;  leurs  collisions,  modifiant  à  chaque  instant  leur  direction,  main- 
tiennent l'égalité  de  pression  dans  toute  la  masse  gazeuse.  Au  con- 
traire, dans  ce  tube  qui  renferme  la  matière  radiante,  le  libre  par- 
cours des  molécules  serait  la  loi.  Ces  molécules  se  déplaceraient  d'une 
paroi  à  l'autre  sans  heurts  assez  fréquents  pour  rétablir  en  chaque 
point  la  même  pression.  Et,  au  passage  de  la  décharge,  les  molé- 
cules s'orienteraient  dans  sa  direction  ;  projetées  comme  des  balles 
avec  des  vitesses  prodigieuses  sur  le  fond  du  tube,  elles  bombar- 
deraient le  verre  (car  ce  sont  là  ses  propres  termes)  :  ce  serait  donc 
à  la  consommation  de  leur  force  vive  que  correspondrait  la  Jio- 
rescence  remarquée.  »  (1)  Et  Crookes,  connaissant  la  propriété 
qu'ont  les  rayons  de  cathode  d'être  infléchis  par  un  champ  magné- 
tique,joignait  l'expérience  à  la  théorie  en  plaçant  dans  son  tube  des 
moulinets  légers,  qui  s'arrêtaient  ou  tournaient  suivant  que  l'ai- 
mant approchait  ou  s'éloignait,  détournant  ou  laissant  tomber  sur 
leurs  palettes  avec  les  rayons  cathodiques,  le  flot  des  molécules. 

Comme  on  ne  pouvait  éludier  ces  rayons  en  dehors  des  tubes  de 
Crookes,  il  fallait  bien  croire  qu'ils  ne  se  propagent  que  dans  le  mi- 


(i)Cf.  Revue  des  Sciences.  Noie  de  la  Rédaction. 

1er  AVRIL  (N°  4);  7*  SÉRIE,  T.  IX. 
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lieu  radiant.  Or,  cette  hypothèse  est  tombée  depuis  deux  ans  devant 
une  expérience  sensationnelle  d'un  physicien  hongrois,  nommé 
Lenard.  Ce  savant  montra  que  si  l'on  ferme  une  étroite  fenêtre 
pratiquée  dans  le  tube  de  Crookes  par  une  lame  d'aluminium  très 
mince,  mais  cependant  encore  impénétrable  aux  gaz,  les  rayons  ca- 
thodiques la  traversent;  puis,  se  propagent  dans  l'atmosphère  ou 
dans  le  vide  comme  dans  le  tube  de  Crookes.  D'où  l'on  a  conclu, 
que  si  certaines  conditions  de  raréfaction  sont  nécessaires  pour 
donner  naissance  aux  rayons  cathodiques,  le  milieu,  où  ils  se  propa- 
gent ensuite  n'étant  ni  la  matière  radiante  (puisqu'ils  peuvent  passer 
dans  l'atmosphère),  ni  la  matière  ordinaire  (puisqu'ils  se  transmet- 
tent aussi  dans  le  vide,  n'est  autre  que  l'éther  même  des  physiciens: 
C'était  renverser  du  même  coup  les  doctrines  du  bombardement 
moléculaire  et  de  Y  Emission. 

Reste  sur  la  nature  de  la  Lumière  la  théorie  de  Huygens,  de 
Voung,  de  Fresnel,  la  théorie  des  ondes,  qui  assimile  la  propaga- 
tion de  la  lumière  à  celle  du  son  :  comme  les  corps  sonores  les 
corps  lumineux  seraient  le  siège  d'une  excitation  vibratoire.  Elle  se 
transmettrait  à  l'œil  par  un  milieu  intermédiaire  hypothétique,  autre 
que  l'air,  nous  apercevrions  les  astres  à  travers  les  espaces  vides  de 
l'univers,  grâce  à  une  matière  impondérable  qu'on  a  nommé  l'éther. 

Mais  admettre  dans  un  milieu  quelconque  l'existence  d'une  vibra- 
tion, n'est-ce  pas,  par  le  fait  même,  prêter  une  orientation  à  cette 
vibration?  Serait-ce  donc  dans  le  sens  transversal  ou  dans  le  sens 
longitudinal  que  vibrerait  l'éther,  sous  l'action  de  la  Lumière  ? 

Ici  les  partisans  de  l'une  et  de  l'autre  théorie  ont  vainement  mul- 
tiplié les  expériences  et  compliqué  les  hypothèses  ;  tout  a  été  dit 
sur  cette  diliicile  question  sans  rien  résoudre. 

Mais  si  les  rayons  cathodiques  sont  invinciblement  restés,  .pour 
les  savants  d'Angleterre,  de  la  matière  pondérable  électrisée  et 
douée  de  grande  vitesse,  pour  les  savants  d'Allemagne  des  vibra- 
tions très  rapides  de  l'éther,  ces  recherches  ont  eu  du  moins  un 
éclatant  résultat,  celui  de  faire  découvrir,  entre  la  Lumière  et 
l'Electricité,  —  ces  deux  parties  jadis  si  séparées  de  la  Physique 
ancienne,  —  un  lien  puissant  d'analogie.  Nous  voulons  parler  de  la 
démonstration  expérimentale  des  idées  de  Maxwel. 

<(  L'illustre  mathématicien  anglais,  ayant  rapproché  depuis  long- 
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temps  les  équations  de  l'Electricité  et  de  l'Optique,  avait  conçu  l'hy- 
pothèse hardie  que  Lumière  et  Electricité  pouvaient  bien  n'être  que 
deux  modalités  diverses  d'un  seul  phénomène  fondamental  ;  et  il 
avait  calculé  que  pour  qu'il  en  fut  ainsi,  la  vitesse  de  propagation 
de  l'induction  magnétique  devait  être  égale  à  la  vitesse  de  propa- 
gation de  la  lumière.  Or,  celle-ci  était  connue  depuis  Rœmer,  c'est- 
à-dire  depuis  le  xviie  siècle,  tandis  que  la  première  n'avait  jamais  pu 
être  mesurée.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  circonstances  qu'un  physicien 
de  génie,  Hertz,  guidé  parle  grand  rêve  mathématique  de  son  maître 
Maxwel,  eut,  en  1889,  la  gloire  de  déterminer  cette  constante  et  de 
montrer  du  même  coup, par  des  expériences  indéniables,  que  l'élec- 
tricité se  réfléchit  et  se  réfracte  comme  la  Lumière,  n'en  différant 
que  par  la  longueur  plus  grande  de  son  onde.  Dès  lors,  continue  la 
Revue  des  Sciences,  surgit  en  quelque  sorte  un  monde  nouveau, 
embrassant  les  domaines,  autrefois  séparés  de  l'Electricité  de  la 
Chaleur  et  de  l'Optique.  La  vibration  se  traduit  sous  forme  élec- 
trique, calorifique,  lumineuse,  suivant  l'étendue  de  l'aide  qui  la 
propage.  Et  tous  les  physiciens,  surtout  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, Hertz  et  Lodge  en  tête,  cherchèrent  à  produire  avec  l'électri- 
cité ce  qu'on  avait  jusqu'à  présent  obtenu  seulement  en  Optique, 
c'est-à-dire  à  faire,  au  moyen  d'un  nouvel  ordre  de  vibration,  la 
photographie  de  Vhwisible.  » 

Tel  était,  sur  ces  questions,  l'état  de  la  Science  au  milieu  du  mois 
,  de  décembre  dernier,  et  telle  fut  la  double  origine  des  expériences 
deRontgen.  Ce  fut  en  cherchant  la  solution  de  ces  grands  problèmes 
que  le  savant  professeur  de  Wurtzbourg  tut  amené  à  découvrir  ce 
nouveau  genre  de  rayons,  si  différents  de  ceux  connus  jusqu'à  ce 
jour,  qu'au  dire  commun  des  physiciens  les  plus  opposés,  ils  sont 
ou  la  menace  ou  la  promesse  d'une  complète  révolution. 

Rontgen  ayant  enveloppé  d'un  carton  noir  un  tube  deCrookes  où 
se  produisaient  des  rayons  cathodiques,  plaça  ce  tube  dans  une 
pièce  obscure  et  en  approcha  un  écran  enduit  de  platino-cyanure  de 
baryum  ;  malgré  l'interposition  du  carton  noir,  l'écran,  quelle  que  fut 
la  face  présentée,  devint  fluorescent  et  cette  fluorescence  persistait 
jusqu'à  deux  mètres  de  distance.  Du  premier  coup  le  savant  proies 
seur  aperçut  la  portée  extraordinaire  d'un  tel  résultat.  11  existait  là 
un  agent  capable  de  pénétrer  une  épaisseur  de  carton  noir  absolu 
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ment  opaque  pour  les  rayons  ultraviolets,  la  lumière  de  l'arc  élec- 
trique et  celle  du  soleil. 

Qui  plus  est,  il  découvrit  rapidement  qu'à  des  degrés  différents, 
tous  les  corps  présentent  des  propriétés  similaires.  Le  papier,  par 
exemple,  le  carton  faible,  l'eau,  l'encre  et  plusieurs  autres  liquides 
possèdent  une  parfaite  transparence.  Le  bois,  l'ébonite  en  couches 
épaisses  sont  aussi  translucides.  Le  platino-cyanure  de  baryum 
s'illumine  encore  derrière  deux  jeux  de  cartes,  à  travers  un  livre  de 
mille  pages,  et,  si  l'on  place  la  main  devant  l'écran,  les  os  du 
squelette  se  projettent  en  taches  foncées,  tandis  que  les  tissus  qui 
les  soutiennent  se  profilent  en  demi-teintes  légères. 

Pourtant  15  millimètres  d'aluminium  commencent  à  diminuer 
sensiblement  la  fluorescence,  il  est  de  même  pour  les  plaques  de 
verre,  avec  cette  particularité  que  le  cristal  qui  contient  des  sels  de 
plomb  semble  plus  opaque. 

L'or,  l'argent,  le  cuivre,  2  millimètres  de  platine,  ne  laissent  plus 
passer  que  quelques  rayons,  enfin,  sous  lmm,05  d'épaisseur,  le 
plomb  est  pratiquement  opaque.  D'une  manière  générale,  la  résis- 
tance des  corps  augmente  avec  leur  épaisseur,  c'est  ainsi  qu'en 
superposant  sur  une  plaque  sensible,  plusieurs  feuilles  d'étain  en 
marches  d'escalier,  on  a  obtenu  une  échelle  d'ombre  parfaitement 
graduée.  D'où  Ton  conclut  immédiatement  que  la  transparence  est 
en  raison  inverse  de  la  densité. 

Toutefois,  comme  pour  certains  corps,  tels  que  le  verre,  le  spath 
d'Islande,  le  quartz,  la  densité  ne  semblait  pas  déterminer  seule  la 
transparence,  on  a  cherché  si  la  disposition  géométrique  des  molé- 
cules ne  modifierait  pas  l'action  des  rayons  :  en  sorte  que  le  spath, 
par  exemple,  pris  sous  une  même  épaisseur,  pourrait  encore  pré- 
senter des  phénomènes  différents  suivant  l'orientation  de  la  lame 
par  rapport  à  l'axe  du  cristal.  Mais  les  expériences  faites  pour  vé- 
rifier cette  hypothèse  n'ont  donné  aucun  résultat. 

En  outre  la  fluorescence  du  platino-cyanure  n'est  pas  la  seule 
qu'on  ait  remarquée  ;  beaucoup  d'autres  corps,  tels  le  sulfure  de 
calcium,  le  verre  d'urane,  le  spath  d'Islande,  le  sel  gemme,  par 
exemple,  possèdent  des  propriétés  analogues. 

Un  fait  particulièrement  intéressant  et  précieux  dans  cet  ordre 
d'idées  est  la  sensibilité  qu'affectent  les  plaques  et  les  pellicules  pho- 
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tographiques.  11  est  à  remarquer  en  effet  qu'avec  la  fluorescence 
des  écrans,  ce  sont  là  nos  deux  seuls  moyens  de  connaissance  des 
nouveaux  rayons.  Mais  ici  leurs  propriétés  curieuses  nous  appa- 
raissent sous  un  des  aspects  les  plus  frappants;  car  la  pose  s'effectue 
sans  appareil  au  plein  jour  en  tenant  seulement  ie  châssis  fermé. 
Par  contre,  il  est  clair  qu'on  ne  doit  pas  laisser  dans  leur  boîte,  au 
voisinage  de  l'appareil,  les  plaques  qui  ne  sont  point  mises  en  expé- 
rience. 

Reste  à  savoir  si  l'impression  de  la  couche  sensible  est  comme 
pour  la  lumière  ordinaire  un  effet  direct  de  ces  rayons  invisibles, 
ou  bien  un  résultat  secondaire  dù  par  exemple  à  la  fluorescence  que 
pourrait  prendre  sous  leur  excitation  les  matériaux  mêmes  de  la 
plaque. 

Un  fait  particulier,  et  d'une  très  grande  importance  au  point  de 
vue  scientifique,  c'est  que  jusqu'à  ce  jour  aucun  de  ces  rayons  n'a 
pu  être  ni  réfracté,  ni  réfléchi,  ni  dévié.  «Après  mes  expériences  sur 
la  transparence  des  divers  milieux,  nous  dit  Rontgen  lui-môme,  j'ai 
cherché  à  voir  si  les  rayons  X  pouvaient  être  réfractés.  Des  expé- 
riences faites  avec  de  l'eau  et  du  sulfure  de  carbone,  contenus  dans 
des  prismes  de  mica  de  30°,  n'ont  fait  voir  aucune  déviation.  Gomme 
terme  de  comparaison,  j'ai  fait  tomber  des  rayons  de  lumière  or- 
dinaire sur  les  prismes  ainsi  disposés.  Les  déviations  ont  alors  at- 
teint 10  et  20  millimètres.  Cependant  des  prismes  d'ébonite  et  d'alu- 
minium peuvent  laisser  soupçonner  une  légère  déviation,  mais 
elle  est  encore  incertaine  et  correspondrait  tout  au  plus  à  un  in- 
dice de  1,05.  » 

il  a  donc  fallu  pousser  plus  loin  les  expériences.  On  sait  que  des 
corps  réduits  en  poudre  fine  arrêtent,  même  sous  une  petite. épais- 
seur, presque  toute  lumière  incidente  et  par  suite  presque  toute  ré- 
flexion ou  réfraction.  On  a  donc  exécuté  les  expériences  sur  du  sel 
gemme  pulvérisé,  de  l'argent  électrolytique  en  poussière  fine  et  de 
la  poudre  de  zinc  ayant  déjà  servi  à  plusieurs  opérations  chimiques. 

Dans  tous  ces  cas  les  résultats  donnés  soit  par  la  fluorescence, 
soit  par  la  photographie  n'ont  indiqué  aucune  différence  de  lucidité 
entre  la  poudre  et  le  solide  cohérent.  Nous  ne  pouvons  donc  con- 
clure pour  les  rayons  X  à  l'existence  d'une  vraie  réfraction. 

11  est  clair  alors  qu'ils  ne  peuvent  être  concentrés  avec  une  len- 
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tille  et  que  les  épreuves  obtenues  ne  seront  plus  des  images  com- 
parables à  celles  qui  peuvent  se  former  derrière  un  objectif,  mais  de 
simples  silhouettes  des  ombres  portées. 

Après  ces  expériences  de  Rétraction,  Rontgen  chercha  encore  si 
ces  ra}rons  étaient  capables  de  se  réfléchir.  Les  résultats  l'ont  con- 
duit à  conclure  que  vraisemblablement  la  réflexion  régulière  n'exis- 
tait pas  ;  mais  que  les  rayons  X  jouaient,  vis-à-vis  des  corps,  un  rôle 
analogue  à.  celui  que  la  lumière  joue  vis-à-vis  des  milieux  troubles. 

Une  dernière  propriété  c'est  celle  de  ne  pouvoir  être  déviés, 
même  au  moyen  des  champs  magnétiques  les  plus  intenses. 
,  Pour  achever,  par  des  résultats  pratiques,  dit  enfin  Rontgen,  j'ai 
photographié  un  grand  nombre  de  corps. 

L'image  d'une  porte  peinte  en  partie  au  blanc  de  plomb  a  été  ob- 
tenue en  plaçant  d'un  côté  le  tube  à  décharge  et  de  l'autre  la  plaque 
sensible.  J'ai  pu  prendre  aussi  l'ombre  des  os  de  la  main,  d'un  fil 
enroulé  sur  une  bobine,  d'une  boussole  avec  son  aiguille,  le  tout 
complètement  enfermé  dans  une  boite,  d'un  morceau  de  métal  dont 
les  rayons  X  décèlent  les  défauts  d'homogénéité. 

Grâce  au  talent  et  à  l'aimable  obligeance  d'un  de  mes  anciens 
professeurs  de  Physique,  le  Révérend  Père  de  Gouttepagnon,  dont 
toute  la  jeune  génération  du  collège  de  Vaugirard  garde  encore  un 
si  bon  souvenir,  nous  avons  pu  nous  procurer  un  certain  nombre 
de  superbes  photographies,  dont  plusieurs  représentent  les  résultats 
mentionnés  plus  haut  par  Rontgen.  Ce  sont  les  images  d'une  boite 
de  compas,  d'une  bourse  contenant  deux  pièces  de  monnaies,  d'une 
main  aux  articulations  merveilleusement  nettes,  d'un  binocle  qui 
montre  la  curieuse  opacité  du  verre  pour  les  rayons  X.  Puis  des 
instruments  de  musique,  flûtes  et  hautbois,  des  poissons  et  des 
oiseaux. 

A  peine  connues,  les  brillantes  expériences,  dont  je  viens  d'ache- 
ver l'exposition,  causèrent,  comme  on  se  le  rappelle,  une  vive  émo- 
tion parmi  le  monde  des  savants  et  furent  aussitôt  reproduites  un 
peu  partout,  qui  pour  vérifier,  qui  pour  infirmer,  qui  enfin  pour 
compléter  les  résultats  obtenus. 

A  Paris  les  expériences  les  plus  précoces  ont  été  celles  de  M.  Seguy 
à  l'école  de  Pharmacie,  des  docteurs  Oudin  et  Barthélémy  et  de 
M.  Perrin  à  l'Ecole  normale. 
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MM.  Oudin  et  Barthélémy  ont  opéré  avec  un  tube  de  Grookes  au 
moyen  duquel  M.  Seguy  avait  déjà  obtenu  plusieurs  épreuves  assez 
satisfaisantes.  Le  point  délicat  de  ces  expériences,  c'est  en  effet 
l'ampoule  à  gaz  raréfié  :  il  est  d'abord  assez  difficile  d'obtenir  juste, 
au  moyen  de  la  pompe  à  mercure,  le  point  de  raréfaction  cherché  ; 
puis,  d'éviter  que  réchauffement  résultant  du  passage  du  courant 
ne  fonde  le  verre  ou  ne  chasse  dans  le  tube  les  gaz  enfermés  dans 
les  électrodes.  On  obvie  aujourd'hui  au  dernier  de  ces  inconvénients 
en  faisant  marcher  quelque  temps  à  l'air  libre  l'ampoule  de  Grookes 
avant  de  la  clore. 

Celle  qu'employa  le  Dr  Oudin  avait  la  forme  d'une  sphère  d'envi- 
ron 7  centimètres  de  diamètre. 

La  Cathode  se  réduisait  à  un  simple  fil  dont  l'extrémité  envoyait 
des  radiations  dans  tous  les  sens  et  illuminait  toute  la  surface  du 
verre;  ce  qui  rendit  peu  nettes  les  premières  épreuves. 

Cette  imperfection  remarquée,  on  enveloppa  une  plaque  lumière 
dans  plusieurs  doubles  de  papier  noir,  on  la  plaça  à  10  centimètres 
environ  d'un  nouveau  tube  et  M.  Oudin  interposa  sa  main.  La  durée 
de  pose  fut  de  vingt  minutes  et  cette  fois  la  silhouette  du  squelette 
trancha  sur  le  fond  pale  des  tissus,  avec  une  netteté  admirable. 

Comme  nous  ne  saurions  prétendre  exposer  ici  tous  les  résul- 
tats plus  ou  moins  problématiques  d'ailleurs, transmis  à  l'Académie 
des  sciences  depuis  la  date  de  la  nouvelle  découverte,  nous  nous 
bornerons  à  citer  les  plus  remarquables,  ceux  qui  ont  apporté  à  la 
science  quelque  vraie  trouvaille. 

Les  recherches  qui  nous  paraissent  dans  ce  sens  offrir  le  plus  vif 
intérêt  sont  celles  de  M.  Melsans,  professeur  à  la  faculté  de  Nancy. 
Selon  lui  la  transparence  aux  rayons  X  dépendrait  non  seulement  de 
l'état  physique,  mais  encore  de  la  composition  chimique  des  corps. 
On  pourait  donc  déduire  de  ce  fait,  semble-t-il,  un  moyen  som- 
maire de  se  renseigner  sur  la  constitution  des  corps  :  chaque  subs- 
tance devant  laisser  après  elle  une  ombre  d'une  intensité  déter- 
minée, qui  serait  pour  elle  comme  une  signature.  On  voit  poindre 
d'ici  toute  une  nouvelle  méthode  d'investigation  qu'on  pourrait 
assez  justement  appeler,  la  méthode  des   ombres  chimiques  (1), 


(\)  Cf.  Correspondant.  Henri  de  Farville. 
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Fille  permettrait,  comme  l'étude  des  raies  spectrales,  de  connaître 
les  corps  à  distance. 

M.  Melsans  a  déjà  trouvé  dans  cette  direction  quelques  faits  in- 
téressants. Il  a  constaté  ainsi  que  le  carbone  et  ses  composés  sont 
très  transparents  pour  les  rayons  ;  c'est  là  un  curieux  détail  quand 
on  songe  à  l'énergique  opacité  qu'oppose  le  charbon  à  la  lumière 
ordinaire. 

Des  feuilles,  des  végétaux,  des  fruits  qui  sont  en  effet  composés 
de  carbone  et  d'éléments  gazeux  sont  parfaitement  traversés  ;  au 
contraire,  le  soufre,  le  phosphore,  l'iode  donnent  de  sombres  images. 
Peut-être  serait-ce  là  l'explication  de  la  main  squelettique,  où  les 
tissus  qui  ne  sont  formés  que  de  carbone,  d'hydrogène,  d'oxygène 
et  d'azote  sont  translucides  et  où  les  os  qui  sont  imprégnés  de  sels 
minéraux  restent  complètement  opaques. 

Mais  des  expériences  plus  curieuses,  et  qui  semblent  détruire 
l'idée  qu'on  avait  conçue  jusqu'ici  des  rayons  X,  sont  celles  qui  ont 
été  faites  sur  la  fluorescence.  On  a  remarqué  qu'en  substituant  au 
verre  ordinaire  un  tube  de  verre  fluorescent,  les  radiations  actives 
des  tubes  de  Crookes  étaient  considérablement  augmentées.  On  a 
pu  obtenir  en  effet  l'impression  de  plaques  sensibles,  non  plus  en 
20  ou  25  minutes,  mais  en  quelques  minutes,  et  même,  avec  une 
bobine  très  puissante,  en  quelques  secondes.  Les  rayons  X  émanent 
donc  uniquement  de  la  portion  phosphorescente  des  tubes  de 
Crookes. 

Il  était  alors  rationnel  de  se  demander  si  toute  espèce  de  corps 
phosphorescent  n'émettrait  point  de  rayons  X  ;  et,  effectivement,  en 
se  servant  de  sous-sulfure  de  zinc  fluorescent,  M.  Ch.  Henry  a  ob- 
tenu assez  rapidement  des  images. 

M.  Henry  Becquerel  a  opéré  de  même  avec  des  sels  d'urane,  qui 
sont  phosphorescents  ;  mais  en  interposant  une  feuille  de  verre 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  toutes  autres  actions  chimiques  possi- 
bles/les résultats  ayant  été  satisfaisants,  M.  Becquerel  a  cherché  à 
faire  une  étude  complète  des  propriétés  nouvelles  que  pouvaient 
posséder  ces  radiations  phosphorescentes.  Il  a  été  conduit  à  con- 
clure qu'elles  avaient  la  singulière  propriété  de  décharger  à  distance 
les  corps  électrisés  et  de  pouvoir  probablement  aussi  se  réfléchir. 

Tous  les  corps  phosphorescents  émettraient  donc  des  rayons  ca- 
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pables  (le  traverser  les  corps  opaques.  Avouons  que  c'est  là  une 
théorie  qui  ouvre  à  la  question  de  très  neufs  et  de  très  larges  ho- 
rizons. 

Mais,  de  ce  que  quelques  corps  fluorescents  ont  cette  propriété, 
faut-il  en  conclure  que  toutes  sortes  de  corps  la  possèdent  à  des 
degrés  différents?  Faut-il  admettre  qu'il  existe  des  rayons  X,  non 
seulement  dans  la  lumière  solaire,  mais  encore  jusque  dans  les  becs 
Auer  et  dans  les  lampes  à  pétrole  ?  C'est  là  une  affirmation  qui 
pour  n'être  point  irrationnelle  à  priori  semble  cependant  encore  très 
problématique,  au  dire  môme  de  plusieurs  savants. 

C'est  qu'en  effet  M.  Lebon  n'est  apparu  au  public  comme  physi- 
cien que  depuis  la  découverte  de  Ilontgen  et  ses  expériences  sur  la 
lumière  noire  ont  manqué  de  ce  soin  et  de  cette  précision  qui  en- 
traîne la  parfaite  confiance  et  force  la  conviction. 

Il  est  à  peine  besoin  de  réfuter  ici  les  théories  étranges  qu'a  pro- 
fessées la  presse,  depuis  trois  mois,  sur  ces  fameux  rayons  X.  Sans 
doute  les  journaux,  qui  ont  publié  les  premiers  la  nouvelle  de  la 
découverte  sensationnelle  de  Rontgen,  l'ont  fait  le  mieux  possible. 
Mais  la  communication  originale  du  savant  professeur  n'étant  par- 
venue en  France  que  tardivement,  ils  n'ont  pu  parler  qu'incomplè- 
tement et  presque  toujours  avec  inexactitude.  Le  plus  curieux,  et 
peut-être  me  répondra-t-on  qu'il  n'y  a  là  rien  de  nouveau,  c'est  que, 
précisément  sur  les  points  où  les  savants  restaient  le  plus  silen- 
cieux, ils  se  sont  crus  obligés  de  parler  davantage.  On  a  pu  annon- 
cer, par  exemple,  dans  un  même  article  que  les  rayons  X  n'étaient 
point  déviés  par  l'aimant  et  ajouter,  pour  la  gloire  d'émettre  une 
théorie,  qu'ils  n'étaient  sans  doute  que  des  lignes  de  forces  ma- 
gnétiques. Concevoir  des  lignes  magnétiques  sur  lesquelles  l'aimant 
n'agit  pas  est  pour  le  moins  une  étrange  pensée.  D'autres  ont 
ajouté  sérieusement  que  ces  rayons  merveilleux  qui  traversent  sans 
nulle  difficulté  les  murs  et  les  portes  closes,  que  ces  rayons  qui 
voient  devaient  se  retrouver,  sans  aucun  doute,  dans  la  double  vue 
des  prestidigitateurs,  etc..  etc. 

Assurément,  ces  théories  fantaisistes  ne  mériteraient  point  d'être 
mentionnées,  mais  l'ignorance  complète  où  nous  sommes  de  la  na- 
ture des  rayons  justifie  presque,  jusqu'à  un  certain  point,  leur  pré- 
tention. 
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Qu'est-ce  en  effet  que  les  Rayons  X  ?  —  On  ne  sait.  Quoique 
la  méthode  d'élimination  fournisse  pourtant  quelque  réponse.  Les 
rayons  Rontgen,  en  effet,  se  peuvent  confondre  tout  d'abord  avec  les 
rayons  cathodiques.  Ces  derniers  sont  lumineux,  et,  contraints  à 
sortir  du  tube  de  Crookes  ils  ne  restent  sensibles  dans  l'atmosphère 
qu'à  quelques  centimètres  de  distance.  Au  contraire,  pour  invisibles 
que  soient  les  rayons  X,  ils  n'en  restent  pas  moins  sensibles  jusqu'à 
près  de  deux  mètres,  et  sans  plus  être  arrêtés  par  des  feuilles  d'ar- 
gent de  quelque  microns,  leur  puissance  traverse  des  métauxdont  l'é- 
paisseur peut  atteindre  jusqu'à  lo  millimètres.  Enfin,  différence  dé- 
cisive, ces  nouveaux  rayons  ne  peuvent  être  ni  réfractés,  ni  réfléchis, 
m  déviés  par  l'aimant,  toutes  qualités  que  ne  possèdent  à  aucun 
degré  les  rayons  de  cathode. 

Ces  mystérieux  rayons  ne  seraient-ils  dont  plutôt  qu'une  espèce 
particulière  de  lumière  violette  voisine  de  celle  du  spectre  solaire? 
Cl'est  cette  théorie,  il  y  a  quelques  jours  encore,  donnée  comme  une 
hypothèse  tentante,  qui  semble  aujourd'hui  de  plus  en  plus  affirmée. 
.  Tout  le  monde  sait  que  si  l'on  envoie  à  travers  un  prisme  un  fais- 
ceau de  lumière  solaire  reçu  dans  une  chambre  obscure,  les  di- 
vers rayons  qui  le  composent  subissent  des  déviations  plus  ou 
moins  grandes,  formant  sur  un  écran  blanc  toute  une  gamme  de 
couleurs  allant  du  rouge  au  violet.  Mais  ce  que  l'on  se  rappelle 
peut-être  moins,  c'est  que  le  spectre  réel  s'étale  loin,  au-delà  du 
spectre  visible  ;  c'est  que  au-delà  du  rouge,  par  exemple,  il  existe 
certains  rayons  invisibles,  pourtant  appréciables  au  thermomètre, 
appelés  rayons  infra-rouges  ou  calorifiques  ;  qu'au-delà  du  violet  il 
existe  aussi  d'autres  rayons  toujours  invisibles  jouissant  de  la  pro- 
priété d'impressionner  les  substances  chimiques  et  qu'on  nomme 
rayons  ultra-violets  ;  qu'enfin,  depuis  Hertz,  on  connaît  encore 
d'autres  rayons  jouissant  de  propriétés  spéciales  et  qu'on  nomme 
rayons  électro-magnétiques. 

Dès  lors,  ce  semble,  qui  empêche  pour  expliquer  un  ordre  nou- 
veau de  manifestations  d'ajouter  un  échelon  de  plus  à  l'échelle 
ainsi  constituée.  La  différence  qui  sépare  les  rayons  de  Hertz  de 
ceux  de  Rontgen  est  identique  à  celle  qui  sépare  les  rayons  rouges 
des  rayons  verts,  c'est  une  pure  différence  de  quantité  dans  le 
nombre  des  vibrations  lumineuses. 
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Les  récentes  expériences  de  M.  Becquerel  soutiendraient  de 
toute  leur  force  cette  théorie,  en  montrant  que  les  rayons  appar- 
tiennent exclusivement  au  domaine  de  la  lumière. 

On  peut  dire  cependant  que  cette  hypothèse  exige  une  plus  am- 
ple confirmation  et  que  si  les  rayons  Rontgen  n'étaient  que  de  la 
lumière  violette,  ils  en  seraient  encore  une  variété  aux  propriétés 
très  neuves  et  très  spécialisées. 

Mais,  j'ai  hâte  de  quitter  ces  questions  théoriques,  qu'exigeait 
une  étude  complète  de  la  question,  pour  parler  maintenant  des  ap- 
plications si  merveilleuses,  qui  sont  nées  de  la  nouvelle  découverte. 

Certes,  elles  sont  nombreuses  et  singulières  et  comme  nous  ne 
pouvons  prétendre  à  les  rapporter  toutes  ici,  nous  nous  bornerons  à 
relater  seulement  les  plus  attachantes.  Aussi  bien  les  journaux 
ayant  abondé  en  détail  sur  ce  sujet,  il  serait  mutile  de  répéter 
ici  des  choses  que  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  curio- 
sités scientifiques  connaissent  autant  que  nous  mêmes. 

Une  première  application  des  rayons  est  celle  qui  a  été  faite  pour 
la  recherche  des  pierres  précieuses  par  MM.  Buguet  et  Gascard,  de 
la  faculté  de  Rouen.  Ils  n'ont  eu  qu'à  appliquer  «  la  méthode  des 
ombres  chimiques  »  de  M.  Melsans.  Le  vrai  diamant,  étant  en  effet 
du  carbone  pur,  est  parfaitement  translucide,  tandis  que  le  diamant 
faux,  qui  n'est  qu'un  composé  de  silicate  et  de  sels  métalliques, 
reste  complètement  opaque.  Il  suffit  donc  d'un  seul  coup  d'œil  pour 
juger  de  la  différence.  Ce  mode  d'examen  s'applique  d'ailleurs  aux 
autres  pierres  précieuses,  c'est  ainsi  que  le  jais  naturel,  qui  n'est 
qu'une  autre  variété  de  carbone,  donne  de  même  une  ombre  légère, 
tandis  que  le  jais  artificiel  cause  une  tache  foncée. 

Les  réels  avantages  des  rayons  Rontgen  sont  encore  affirmés  par 
les  expériences  toutes  nouvelles  de  M.  Girard  au  laboratoire  mu- 
nicipal. On  sait  en  effet  que  les  bombes  anarchistes  et  les  machines 
infernales  sont  envoyées  là  avec  des  précautions  infinies  et  que  les 
chimistes,  qui  ont  à  étudier  ces  engins  explosifs,  sont  exposés  à  de 
grands  dangers.  M.  Girard  s'est  demandé  si  désormais,  sans  toucher 
à  ces  explosifs,  on  ne  pourrait  pas  les  explorer  à  distance.  Et  pour 
se  rendre  compte  de  la  possibilité  du  problème,  il  a  reconstitué  le 
fameux  livre  envoyé  à  la  cour  d'Allemagne  et  qui  renfermait  une 
boite  chargée  de  poudre  et  de  projectiles.  Exposé  aux  rayons  X,  le  li- 
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vie  a  révélé  sur  la  photographie  l'existence  de  la  boîle  cachée  au 
milieu  des  feuillets  et  la  présence  des  poudres  et  des  débris  de  fer 
renfermés  dans  son  intérieur. 

Enfin  de  la  teinte  de  l'ombre  des  poudres  MM.  Girard  et  Bordas 
ont  pu  passer  à  la  nature  même  de  ces  poudres  et  par  suite  à  leur 
composition. 

Mais  ces  résultats  ne  sont  rien  encore  à  côté  des  applications  s1 
précieuses  qui  ont  été  faites  par  la  médecine  et  la  chirurgie,  et  que 
Rontgen  a  pressenties  par  son  expérience  devenue  classique  de  la 
main  tansparente. 

Les  tissus  animaux  jouissent,  comme  l'on  sait,  auprès  de  ces 
rayons  extraordinaires,  de  réfringences  diverses.  Les  parties  molles 
telles  que  peau,  graisse,  muscles,  tendons,  restent  à  peu  près  invi- 
sibles, tandis  que  les  travées  solides  révèlent  énergiquement  leur 
présence. 

C'est  ainsi  qu'ont  pu  être  obtenus  les  squelettes  entiers  de  pois- 
sons, grenouilles,  reptiles  et  autres  animaux. 

De  là  une  application  importante  à  l'étude  des  maladies  et  de 
leur  traitement  chez  l'homme. 

M.  le  professeur  Lannelongue,  chef  de  service  à  l'hôpital  Trous- 
seau, est  le  premier  qui  ait  fait  à  ce  sujet  de  curieuses  épreuves.  Ce 
sont  entre  autres  les  images  d'une  main  rongée  par  une  carie  osseuse, 
d'un  genou  enkylosé,  de  phalanges  affectées  d'ostéite  tuberculeuse, 
d'un  fémur  atteint  d'ostéomyélite. 

Depuis  ces  premières  recherches,  nombre  de  clichés  inslruetifs  se 
sont  chaque  jour  succédés  sur  les  maladies  les  plus  diverses.  L'image 
de  la  main  d'un  jeune  serrurier  atteint  de  rhumatisme  articulaire 
révèle  une  grosse  tuméfaction  dans  l'articulation  métacarpo-phalan- 
gienne  du  médius,  mais  montre  cependant  que  les  os  n'ont  point 
été  attaqués.  Un  autre  cliché  dévoile  au  contraire  l'altération  pro- 
fonde d'une  articulation  due  à  une  intoxication  vieille  de  quatre 
années.  Un  autre  encore  montre  la  présence  de  plaques  calcaires 
étreignant  une  aorte  affectée  artériosclérose,  etc.. 

Mais  il  pourrait  être  commode,  lorsqu'il  s'agit  de  parties  peu  pro- 
fondes, de  rendre  directement  visibles  les  rayons  X  sans  passer  par 
l'intermédiaire  des  plaques  photographiques.  M.  Salvioni,  profes- 
seur à  Bologne,  a  résolu  bien  simplement  le  problème,  en  permet- 
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tant  à  l'œil  lui-même  de  pénétrer  à  son  tour  à  travers  les  corps 
opaques. 

«  Les  rayons  X,  écrit  M.  de  Parville,  ne  sont  pas  perçus  par  la 
rétine,  soit,  mais  ils  rendent  phosphorescents  les  corps  fluorescents 
sur  lesquels  ils  tombent.  Par  conséquent  prenez  une  rondelle  de 
papier  enduite  de  sulfure  de  calcium  ou  de  platino-eyanure  de  ba- 
ryum, etc.  Exposez  aux  rayons  X.  La  rondelle  s'illuminera.  Entre 
les  rayons  et  la  rondelle,  interposez  un  corps  opaque,  une  clef,  la 
main,  etc.,  il  va  de  soi  que  le  corps  fera  ombre  sur  la  plaque  lu- 
mineuse et  l'on  apercevra  sur  le  fond  brillant  se  dessinant  en  noir 
la  clef,  la  main,  etc.,  et  absolument  comme  cela  se  voit  sur  l'épreuve 
photographique.  Cette  fois  la  vision  directe  supprime  les  manipula- 
tions photographiques  et  M.  Salvioni  a  réalisé  une  sorte  de  lorgnette 
qu'il  a  nommé  crytoscope  et  qui  donne  à  l'œil  le  moyen  d'aperce- 
voir directement  les  ombres  radiographiques...  Mais  la  photogra- 
phie, qui  laisse  une  trace  et  qui  permet  l'examen  après  coup,  rendra 
sans  doute  pour  le  diagnostic  précis  encore  plus  de  services  (1).  » 

Ajoutons  que  jusqu'ici  cette  méthode  reste  complètement  inap- 
plicable pour  les  recherches  profondes. 

On  a  tenté  en  effet  de  traverser  le  corps  humain  au  moyen  des 
rayons  X. 

Et  des  recherches  très  curieuses  ont  été  faites  dans  ce  sens  par 
M.  Bar  sur  la  vie  embryonnaire. 

M.  Bar  a  obtenu  l'image  d'un  fœtus  de  (>  mois  et  demi  dans  la- 
quelle les  corps  osseux  d'un  membre  supérieur,  phalangettes,  pha- 
langines  et  phalanges  sont  parfaitement  visibles  sous  la  forme  de 
courts  bâtonnets.  Des  espaces  clairs  assez  considérables  répondent 
aux  articulations  et  aux  cartilages  épiphysaires  non  encore  ossifiés. 
Le  corps  apparaît  comme  une  zone  claire,  au-dessus  de  laquelle 
se  profilent  plus  nettement  les  os  de  l'avant»bras. 

On  distingue  encore  les  vertèbres,  ainsi  que  les  cartilages  inter- 
vertébraux, les  omoplates  et  leurs  épines,  les  os  du  bassin. 

A  la  partie  inférieure  du  thorax,  on  voit,  de  chaque  côté  de  la 
colonne  vertébrale,  une  large  tache  noire.  Elle  représente  l'ombre 
portée  parles  reins  qui  se  sont  mal  laissé  traverser  par  les  ravons. 

(1)  Correspondant,  10  mars  1896,  Revue  des  science,  p.  1002. 
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Enfin,  si  le  côté  droit  du  thorax  est  plus  sombre  que  le  côté  gauche, 
cela  est  dû  à  ce  que  le  poumon,  que  l'on  avait  volontairement 
laissé  en  place  de  ce  côté,  a  opposé  une  certaine  résistance  au  pas- 
sage des  rayons  ;  la  différence  de  teinte  que  l'on  a  obtenue  sur 
cette  figure  entre  les  deux  côtés  de  la  poitrine,  donne  une  idée  du 
pouvoir  absorbant  du  tissu  pulmonaire. 

C'est  donc,  comme  on  le  voit,  pour  Fart  chirurgical  surtout  que 
cette  découverte  reste  grosse  de  conséquences  et  d'applications.  Une 
fracture  en  effet  montre  toutes  ses  esquilles  et  indique,  avec  une 
exactitude  parfaite,  le  rôle  de  l'opérateur.  «  C'est  ainsi,  nous  dit 
M.  Contai,  que  le  docteur  Williamson,  chirurgien  d'un  hôpital  de 
Londres,  eut  l'idée  de  photographier  avec  la  lumière  deRontgen  une 
partie  de  la  colonne  vertébrale  d'un  matelot.  Ayant  été  apporté  dans 
son  service,  il  constata  une  paralysie  des  membres  inférieurs,  à  la 
suite  d'une  chute.  L'examen  le  plus  minutieux  n'avait  révélé  qu'une 
petite  plaie  insignifiante  dans  la  région  des  reins,  près  de  la  colonne 
vertébrale. 

Le  cliché  Rontgen  indique  la  présence  d'un  corps  étranger  pro- 
fondément engagé  entre  deux  vertèbres  :  c'était  un  fragment  de 
lame  de  couteau  qui  comprimait  la  moelle  épinière  et  dont  l'extir- 
pation fit  cesser  les  phénomènes  de  paralysie.  A  Vienne,  M.  Mosse- 
trv  a  pu  photographier  de  même  une  balle  dans  l'épaisseur  d'un 
bras,  en  préciser  le  siège  et  l'extraire  par  une  légère  opération. 

A  Berne,  c'est  une  aiguille  qu'un  enfant  s'était  introduite  dans  la 
main  et  dont  M.  Kocher  a  pu,  en  photographiant  le  membre,  déter- 
miner exactement  la  position.  » 

Nous  pouvons  donc  dire,  en  achevant,  que  le  xix°  siècle  compte 
plus  que  jamais  parmi  les  siècles  les  plus  fertiles  en  miracles  scien- 
tifiques. Une  bonne  part  de  la  gloire  des  découvertes  qui  l'auront 
illustré  reviendra  à  Rontgen,  au  savant  professeur  de  l'université  de 
Wurtzbourg. 

Emile  Pillet 
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Parmi  les  maisons  rangées  sur  la  colline  de  Saint-Jude,  pour 
regarder  couler,  virer  et  clapoter  la  rivière  d'Agronne,  la  plus 
jolie  et  la  plus  vieille  aussi  appartenait  à  Mme  Dorimon. 

Elle  datait  de  Louis  XV. 

Mais,  est-ce  bien  de  la  maison  ou  de  Mmo  Dorimon  que  je 
parle  ?...  J'entends  parler  delà  maison.  Au  fond,  pourtant,  et 
quelque  singulier  que  cela  paraisse,  je  sous-entends  également 
sa  propriétaire,  parce  qu'elles  sont  si  bien  faites  l'une  pour 
l'autre,  que  si  j'incline  à  dire  que  l'une  est  un  peu  plus  jeune, 
c'est  afin  de  ne  pas  avoir  l'air  d'être  brouillée  avec  la  raison. 
Parce  que  j'aime  mieux  croire  qu'elles  sont  apparues  le  même 
jour;  l'une,  avec  ses  balcons  enguirlandés,  ses  ornements  ro- 
cailleux, ses  rampes  contournées  et  savantes  ;  l'autre,  en  taffe- 
tas Pompadour  relevé  de  points  de  Venise  ou  de  vieil  Argentan, 
poudrée  à  frimas  et  si  délicatement  ajustée  qu'elle  faisait  ai- 
mer la  vieillesse. 

Dans  cette  demeure,  de  l'époque  de  la  Régence,  Mme  Dorimon 
fut  bercée  et  tendrement  chérie  par  sa  mère.  Choyée,  et  amou- 
reusement admirée  par  son  mari.  Et  alors  que  son  bonheur  at- 
teignait sa  suprême  mesure,  privée  de  ses  meilleures  tendresses 
et  brusquement  méconnue  et  abandonnée  par  ses  enfants. 

Telle  est  l'imprescriptible  loi  de  la  douleur  humaine,  qu'il 
faut  la  subir  au  moins  une  fois,  et  qu'elle  nous  terrasse  tôt  ou 
tard,  dans  les  phases  successives  de  la  vie  :  en  y  entrant,  y  de- 
meurant, ou  pour  en  sortir.  D'où  vient,  sans  doute,  le  vieux 
proverbe  : 

Noël  au  balcon,  Pasques  aux  glaçons. 
Noël  aux  glaçons,  Pasques  au  balcon. 
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Si  Mme  Dorimon  eût  avoué  tout  haut  ce  qu'elle  cachait  avec 
tant  de  soin  dans  son  cœur  meurtri  et  fier,  elle  aurait  dit, 
comme  tout  malheureux  enclin  à  juger  le  chagrin  des  autres 
plus  supportable  que  le  sien  propre  :  —  Que  n'ai-je  souffert  en 
commençant  la  vie,  avec  mes  forces  jeunes  et  l'Espérance, 
plutôt  qu'à  la  fin  de  mes  jours  où  je  ne  pourrai  jamais  me  rési- 
gner à  rompre  avec  ma  vieille  habitude  du  bonheur  ! 

J'ai  dit  son  cœur  fier,  il  vaudrait  mieux  parler  de  son  àme 
honnête,  laquelle  appartenait  toujours  à  toutes  les  nobles  pas- 
sions auxquelles  elle  s'était  donnée  toute  entière  ;  sa  mère, 
son  mari,  ses  enfants.  Ils  étaient  tous  partis...  Dieu  lui  res- 
tait. 

Avec  lui,  elle  n'était  pas  seule.  Voici  la  raison  de  sa  patience 
dans  l'épreuve,  qu'elle  était  assez  humble  pour  considérer 
comme  une  expiation,  plutôt  que  d'en  geindre  comme  on  le  fait 
en  subissant  une  injustice. 

—  J'ai  aimé  mes  enfants  jusqu'à  la  limite  extrême  de  la  ten- 
dresse, d'où  leurs  défauts  non  corrigés  et  leur  départ  du  toit 
familial.  Le  bien  être  trop  prolongé  devient  monotone;  ils  ont 
voulu  connaître  d'autres  plaisirs  que  ceux  du  foyer,  tandis  qu'il 
n'y  a  que  ceux-là  de  sûrs.  Je  ne  saurais  m'en  irriter  et  je  ne  les 
condamnerai  point,  je  veux  plutôt  les  plaindre,  en  comptant 
sur  leur  retour,  et  s'ils  ne  reviennent  jamais,  j'aurai  attendu 
Dieu,  celui  qui  vient  toujours  dans  la  vie  ou  dans  la  mort. 

Mme  Dorimon,  espérant  contre  toute  espérance,  ornait  sa  de- 
meure avec  des  attendrissements  secrets,  parait  ses  vieux  ans 
comme  son  home  et  déployait  les  ressources  d'une  coquetterie 
raffinée,  afin  de  charmer  les  ingrats  quand  ils  lui  revien- 
draient. 

Les  femmes  moroses  qui  médisent  aisément  des  petits 
moyens  de  la  tendresse,  s'exclamaient  contre  ces  recherches  et 
les  jugeaient  mal. 

—  Est-elle  heureuse  d'oublier  l'abandon  de  ses  enfants  et  de 
s'amuser  aux  chiffons  !  Comment,  à  moins  d'être  frivole,  souf- 
frir ainsi  pendant  quinze  ans  !...  Quinze  ans  accomplis  depuis 
que  Guy,  son  fils  aîné,  est  parti  ;  et  que  Jacques,  son  dernier  né, 
l'est  allé  rejoindre  en  Amérique.  Ils  sont  mariés  l'un  et  l'autre; 
il  est  né  une  fille  à  Guy,  et  l'aïeule  ne  la  connaît  pas  plus  que 
ses  brus  !... 

La  mère  délaissée  n'ignorait  rien  de  la  malveillance  de  parti 
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pris  d'un  monde  qu'elle  n'écartait  point  par  mépris,  mais 
qu'elle  maintenait  à  distance. 

Son  chagrin,  dont  elle  ne  voulait  pas  guérir,  le  consolait  de 
tout  ce  qui  aigrit  les  âmes  étroites  et  les  irrite.  Elle  aimait 
surtout  ceux  que  ses  fils  avaient  aimés  et  les  choses  de  leur  in- 
timité, depuis  les  murailles  et  les  meubles,  jusqu'aux  arbres  et 
arbrisseaux...  tout  le  cadre  de  leur  enfance  et  de  leur  première 
jeunesse  qu'elle  aurait  voulu  conserver  de  même  qu'à  l'heure 
précise  du  départ  tant  pleuré. 

Aussi,  s'inquiétait-elle  à  l'arrivée  de  la  dure  saison. 
—  Si  mes  jasmins  s'avisent  de  geler  malgré  leurs  paillassons, 
jamais  je  ne  les  remplacerai...  Je  ne  veux  pas  de  robe  neuve  à 
ma  vieille  maison  pour  la  défigurer!  Si  la  palissade  de  rosiers 
et  les  bings  grimpants  en  meurent,  je  ne  consentirai  point  à 
planter  les  glicynes  en  vogue  et  les  lianes  nouvelles.  Guy  et 
Jacques  ne  la  reconnaîtraient  plus.  C'est  comme  si  je  m'ha- 
billais d'une  étoffe  à  la  mode!...  Au  retour,  en  m'embrassant, 
ils  ne  retrouveraient  plus  ce  que  Guy  appelait  les  murmures  du 
satin  et  les  chansons  du  taffetas...  Et  mon  grand  mélèze  !...  la 
villa  d'Été  de  Jacques!...  S'il  périssait  !...  C'est  à  n'y  pas  songe r, 
il  tient  autant  de  place  que  la  maison  elle-même...  Je  veux  que 
les  enfants  prodigues  retrouvent  leur  chez  eux  comme  ils  l'ont 
laissé,  et  s'ils  n'y  reviennent  qu'après  moi,  ils  se  figureront 
mon  ombre,  là  où  ils  m'ont  vue  les  aimer. 

Mais,  aux  amis  de  ses  fils  elle  tenait  d'une  incomparable 
façon.  Le  premier  de  tous  était  Jean  de  Mortaux,  contemporain 
de  Jacques.  Un  beau  garçon  au  galbe  aristocratique,  svelte, 
plutôt  grand,  d'allure  un  peu  hautaine,  de  traits  nobles  et  assez 
irréguliers  pour  ne  pas  lui  donner  les  ridicules  de  la  beauté 
convenue,  si  gênants  pour  un  homme  d'esprit.  Son  caractère 
généreux  et  franc,  une  sorte  de  grâce  vraiment  personnelle  en 
faisaient  un  charmeur. 

Mme  de  Mortaux  mourante  l'avait  légué  à  Mme  Dorimon,  le 
lui  recommandant  si  expressément  qu'elle  devait,  pour  lui,  la 
remplacer  et  que,  mutuellement  privés  de  leurs  plus  chères 
tendresses,  ils  se  puissent  rapprocher  dans  une  entente  em- 
preinte de  vénération  chez  l'un  et  toute  maternelle  et  dévouée 
chez  l'autre. 
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Quand  on  n'usait  pas  du  télégraphe,  une  lettre  comme  une 
plume  arrachée  aux  ailes  envolées,  en  rapportait  les  parfums. 
De  nos  jours,  les  oublieux,  devenus  indifférents,  s'accommo- 
dent assez  des  télégrammes.  Ils  cachent  leur  sécheresse  dans 
la  concision  des  lignes  et  se  dispensent  d'expressions  tendres 
sous  un  prétexte  de  louable  économie.  Aujourd'hui  les  mères 
collectionnent,  faute  de  mieux,  ces  petits  papiers  bleus  que 
leurs  enfants  n'ont  pas  touchés,  mais  où  ils  parlent. 

C'est  ainsi  que,  dans  un  portefeuille  en  peau  lévantine, 
Mme  Dorimon  classait  les  télégrammes  accumulés  depuis  plus 
de  douze  ans.  Ils  portaient  les  quantièmes  divers  des  premiers 
jours  de  l'année,  de  sa  fête  de  la  Saint-Jean  d'Eté.  Les  plus 
intéressants  annonçaient  des  mariages,  des  morts  dans  leurs 
nouvelles  familles,  une  naissance. 

Le  premier  disait  : 

Envoyez  actes  nécessaires  à  mon  mariage  avec  la  belle  Dcma 
Ramona  Lopez.  Lettre  suit. 

Guy. 

La  lettre  annoncée  ne  vint  jamais. 
De  même  le  suivant  : 

Il  m'est  né  une  fille.  L'appelle  Jeanne  comme  vous. 

Guy. 

Ce  télégramme  plus  fatigué  que  les  autres  portait  des  traces 
de  larmes.  L'avait-elle  lu  et  commenté  la  pauvre  mère  î  Relu 
entre  les  lignes,  appris  !  réappris  ! 

Fragiles  témoins  de  tant  d'émotions,  ces  légers  papiers  for- 
maient le  jeu  qui  lassait  l'acuité  de  sa  douleur. 

Télégramme  de  Jacques  : 

«  Affaire  superbe,  un  million  de  gain.  Vous  embrassons  ten- 
drement. » 

La  tendresse  était  à  l'adresse  du  million  autant  qu'à  la 
sienne. 

Et  Guy  à  son  tour  quatorze  mois  après  : 
«  Sommes  en  déficit  cette  année.  » 

Que  leur  était-il  arrivé  ?...  Elle  les  a  élevés  pour  exercer  des 
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professions  libérales  et  non  pour  l'industrie  ou  le  commerce. 
Cette  voie  inopinément  choisie  demandait  un  coûteux  appren- 
tissage. Ils  l'ont  fait,  hélas  ! 

Le  papier  bleu  suivant  la  rassurait  :  «  Compensation  des 
pertes  précédentes.  Sauvés. 

Guy. 

S'étaient-ils  crus  perdus  ?...  Oublieux  !  pourquoi  ne  lui  avoir 
pas  permis  de  subir  l'épreuve  de  moitié?  Mais  peut-être  ne  vou- 
laient-ils l'associer  qu'à  leurs  joies. 

Là,  au  milieu  du  stock  des  papiers,  se  trouvait  une  enveloppe 
soigneusement  serrée  dans  un  sachet  de  satin. 

Bonne  maman,  je  vous  aime  beaucoup  et  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

Votre  petite  fille. 

Jeanne. 

Quelle  somme  de  bonheur  apporté  par  cette  lettre  à  la  grosse 
écriture,  alourdie  par  le  poids  d'une  main  d'homme  conte- 
nant une  plus  petite  main,  qui  ne  savait  pas,  et  voulait  néan- 
moins écrire  toute  seule. 

Elle  répondit  par  un  poème  de  tendresse  joyeuse,  et  toute 
une  famille  de  poupées  qu'elle  avait  habillées  elle-même  ; 
pour  Jeanne,  les  toilettes  de  babys  qu'on  ne  sait  faire  qu'à 
Paris. 

Suivaient  d'autres  sachets  brodés  chacun  par  la  grand'mère, 
dans  le  secret  de  sa  chambre  ;  l'amour  a  sa  pudeur. 

Maintenant,  les  lettres  devenaient  plus  personnelles,  après 
les  lignes  écrites  par  Guy,  sous  la  dictée  de  sa  fillette,  et  signées 
pour  copie  conforme,  venaient  les  barbouillages  pivelés  de 
taches,  émaiilés  d'adorables  fautes  d'orthographe.  Guy  s'était 
démis  de  ses  fonctions  d'écrivain  et  ne  se  chargeait  que  de  la 
suscription  de  l'adresse.  Puis,  Jeanne  l'avait  évincé,  et  la  chère 
écriture  du  fils  aîné  n'avait  plus  reparu  jamais. 

Mais  pour  ne  pas  emmêler  les  laconiques  télégrammes  : 

Mariage  décidé  !  Attends  avec  respect  votre  consentement. 

Jacques. 

Pense  à  vous,  dans  bonheur  partagé. 

Jacques. 

Amoureux,  son  Jacques  avait  eu  besoin  d'expansion.  11  au- 
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rait  dit  cela  à  son  portrait  si  elle  eut  été  morte  !  Maintenant,  il 
ne  parlait  plus.  Serait-il  moins  épris  ?  Bah  1  le  grand  œuvre 
du  brisement  de  sa  liaison  avec  la  Rosamine,  fait  accompli, 
puisqu'un  mariage  était  intervenu,  consolait  assez  la  mère. 

Sur  ce  contentement,  une  dépêche  lamentable  :  Anémie,  né- 
vrose grave  chez  Louise-Marie.  Suis  désespéré. 

Jacques. 

Ainsi  Jacques  souffrait  en  son  cœur  renouvelé  et  purifié  par 
l'amour  conjugal  et  une  terrible  épreuve  le  menaçait. 

La  mère  abandonnée  fit  encore  un  pas  sur  le  Calvaire  ;  ce 
n'était  plus  de  son  abandon  dont  il  serait  question  désormais, 
il  s'agissait  de  son  enfant  !..  A  cette  menace  qui  intéressait  et 
son  repos  et  sa  vie,  elle  sortit  entièrement  d'elle-même  pour 
souffrir  en  lui,  ce  qui  doubla  son  angoisse.  Son  être  maternel 
s'inquiétant  de  la  frêle  santé  de  cette  nouvelle  fille,  inconnue 
hier,  et  que  son  amour  pour  son  fils  lui  commandait  d'adopter  ; 
elle  l'enfantait,  maintenant,  dans  l'inquiétude  où  elle  était  de 
la  perdre. 

Pourtant,  l'alarme  des  télégrammes  s'était  atténuée  et  bientôt 
l'insuffisante  correspondance  de  ses  fils,  avait  elle-même 
cessée. 

Ceci  est  l'histoire  des  douze  années  de  la  vie  solitaire  de 
Mme  Dorimon.  Dieu  savait  que,  pendant  ses  heures  d'épreuves, 
elle  était  douce  dans  le  chagrin,  de  même  que  ses  grands  amis 
les  saints  avaient  été  doux  envers  la  mort. 

III 

Ce  soir-là,  comme  tous  les  autres  soirs,  Mme  de  Saint-Avit  se 
dégageait  du  bras  protecteur  de  Jean  de  Mortaux  qui  la  condui- 
sait chez  Mme  Dorimon  pour  s'élancer  comme  un  enfant,  vers  sa 
vieille  amie. 

A  moins  qu'on  ne  la  retînt,  elle  courait  toujours  et,  de  son 
gré,  ne  marchait  point. 

—  En  courant  aux  gens  on  les  rencontre  plus  tôt,  de  même, 
qu'en  se  jetant  d'un  saut  au  fond  d'une  bergère,  on  économise 
les  préambules  du  repos,  et  c'est  tant  de  gagné.  Je  m'endor- 
mirais au  cours  de  la  vie,  si  je  ne  la  menais  au  galop  !  Voilà  ce 
«ju'elle  professait  en  action  plus  qu'en  paroles,  car  cette  jeune 
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vieille  n'aimait  pas  à  pérorer  et  encore  moins  à  mettre  ses 
principes  en  maximes,  et  de  cela,  son  amie  la'louait. 

Enfoncée  dans  le  duvet  de  sa  bergère,  et  sous  les  plongeons 
répétés  de  ses  saluts  assis,  elle  finit  par  trouver  le  fin  fond 
d'un  fauteuil  qu'elle  connaissait,  pourtant,  depuis  de  longues 
années. 

Par  un  privilège  rare,  ses  cheveux  restés  bruns  s'envolaient 
en  bouclettes,  sur  son  front,  malgré  ses  efforts  pour  les  con- 
tenir en  bandeaux  réguliers. 

Ceux  de  Mme  Labarthe  étaient  d'une  autre  nature,  souples  et 
fermes  dans  leurs  plis,  sous  un  nuage  de  poudre,  ils  couron- 
naient sa  tête  régulièrement  belle.  Les  hommes  ne  lui  bai- 
saient pas  la  main,  ils  la  serraient  en  camarades  respec- 
tueux. 

Mme  de  Saint-Avit  restait  l'amie  d'enfance  de  Mme  Dorimon, 
tandis  que  Mme  Labarthe  était  l'amie  de  choix,  élue  pour  la  ma- 
turité de  son  esprit  et  l'élévation  de  son  cœur,  et  seulement 
depuis  dix  années,  aux  dernières  heures,  quand  les  illusions 
tombent.  Le  côté  vraiment  noble  de  cette  liaison,  se  marquait 
dans  la  discrétion  de  ses  rapports.  Jamais  aucune  confidence 
ne  s'échangeait.  Jamais  entr'elles,  un  retour  sur  les  griefs  du 
passé  ;  à  quoi  bon  ?....  Accuser  des  torts  irréparables  dans  le 
temps  ?  Pourquoi  faire  saigner  ses  profondes  blessures,  les 
guérit-on  ainsi  ?  Elles  aimaient  ce  mutisme  des  lèvres,  se  ré- 
servant une  façon  de  s'entendre  par  les  yeux. 

En  remettant  à  Jean  de  Mortaux  le  sucrier  de  ses  insignes  au 
tea,  Pierre  le  valet  de  chambre  fui  dit  très  bas  : 

—  Une  grande  nouvelle  ce  soir  pour  Madame  !  si  Mon- 
sieur de  Mortaux  voulait  sortir  un  moment. 

Jean  s'échappait  au  bout  d'un  quart  d'heure. 

—  Une  lettre  vient  d'arriver,  dit  Pierre  en  remettant  au 
jeune  homme  une  lourde  enveloppe'de  noir  encadrée.  Il  n'y  a 

que  M.  Jean  ou  Mme  Labarthe  pour  la  donner         Qui  sait  quel 

malheur  elle  va  annoncer  à  Madame  !  L'adresse  est  de  la  main 
de  M.  Jacques.  Je  reconnais  parfaitement  son  écriture. 

Jean  très  ému  prit  la  lettre  des  mains  du  vieux  serviteur  qui 
l'avait  vu  grandir  avec  Jacques.  Une  angoisse  secrète  lui  di- 
sait que  son  oublieux  ami  ne  s'était  décidé  à  écrire  qu'au  cas 
d'un  grave  événement.  Remettrait-il  lui-même  ce  pli  ?  La 
main  de  Mmc  Labarthe  ne  serait-elle  pas  plus  douce  que  la 
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sienne  pour  le  porter  à  son  amie? Car  il  pressentait  un  malheur 
sous  ce  cachet  noir,  môme  une  catastrophe. 

—  Que   Dieu  ait  conservé  la  vie  de  Guy  !  fit-il  à  basse 
voix  en  attirant  à  part  Mme  Labarthe,  afin  de  lui  tout  confier. 

Elle  pâlit  tout  comme  lui. 

—  Qu'allons-nous  faire  pour  amortir  ce  coup  mortel? lui  dit- 
elle. 

Il  fut  convenu  que  la  mère  de  Guy  recevrait  la  lettre,  seule 
dans  sa  chambre,  loin  de  tout.  Tandis  que  ses  amis  atten- 
draient un  appel  tout  près.  On  l'y  amena  pour  lui  remettre  la 
menaçante  missive. 

En  la  recevant,  elle  comprit,  comme  eux,  l'anonce  d'un 
malheur,  les  retint  près  d'elle  avec  une  sorte  de  terreur,  et  vint 
s'agenouiller  sur  son  prie-Dieu.  Du  Christ  mort  pour  nous,  il 
vaut  mieux  que  des  hommes,  recevoir  une  suprême  épreuve. 

Ses  mains  tremblaient  en  ouvrant  la  néfaste  lettre  ;  accrochée 
aux  pieds  du  crucifix,  elle  lut. 

—  Pour  cette  fois,  dit-elle  toute  frémissante,  ce  n'est  pas 
eux  !  Pourvu  que  Guy  n'en  meure  pas  !  11  a  perdu  sa  femme,  la 
mère  de  ma  petite  Jeanne.  Jacques  m'écrit  longuement  et  me 
raconte  leur  douloureuse  et  prématurée  séparation.  Ils  s'ai- 
maient ;  Jeanne  est  désespérée. 

Mme  Labarthe  et  Jean  de  Mortaux  respirèrent  longuement. 
La  vie  des  deux  frères,  celle  de  Jeanne  leur  importait  bien  da- 
vantage. Quand  on  a  craint  une  catastrophe,  l'annonce,  en  sa 
place,  d'un  malheur  moindre  nous  laisse  presqu'indifférents. 
Ainsi  le  sentaient  Mme  Labarthe  et  Jean.  Que  pouvait  être,  après 
tout,  la  femme  de  Guy  ?  Une  créature  inerte,  rien  de  plus  ;  in- 
capable de^déterminer  son  mari  aux  devoirs  élémentaires  d'un 
fils,  en  le  décidant  à  écrire.  A  son  défaut,  que  n'avait-elle 
donné,  elle-même,  cette  simple  marque  de  déférence  :  Qui 
donc,  si  ce  n'était  une  indifférente,  pour  laisser  agoniser  dans 
l'abandon  une  mère,  la  mère  de  son  mari  qu'elle  prétendait  ai- 
mer, Faïeule  tendre'de  sa  fille. 

Ils  la  jugeaient  ainsi,  tout  bas. 

La  mère  restait  ployée  sous  cet  inattendu. 

—  Deviendrais-je  égoïste,  dit-elle  enfin,  pour  moins  souffrir 
parce  que  mon  fils  est  plus  atteint  que  moi  ?  Et  pourtant,  telle  est 
la  misère  de  ma  nature,  qu  elle  se  sent  allégée  parce  qu'il  vit,  et 
que  je  ne  sais  pas  partager  encore  sa  douleur. 


CŒURS  VIliKANTS 


Elle  ne  pensa  pas  à  lire  la  lettre  à  ses  amis,  dont  elle  sentait 
pourtant  le  discret  accord  avec  sa  peine.  Elle  avait  déjà  serrée 
dans  son  corsage  le  document  qui  devait  changer  sa  vie;  elle 
le  voulait  exclusivement  pour  elle 'seule.  Sa  possession  lui  de- 
venait nécessaire. 

—  Jacques  me  dit....  Ah  !  quelle  sollicitude  tendre  il  met  à  me 
le  dire  !...  il  lui  fallait  bien  neuf  ans  pour  trouver  ce  baume  mira- 
culeux propre  à  ressusciter  sa  mère  !  11  me  dit,  qu'il  est  décidé 
à  arracher  son  frère  aux  lieux  trop  pleins  de  souvenirs  déchi- 
rants, pour  entreprendre,  ensemble,  un  long  voyage.  Pendant 
ce  temps,  ils  me  chargent  de  garder  leurs  plus  chers  trésors  : 
Louise-Marie  sa  femme  et  ma  petite  Jeanne.  Elles  vont  arriver 
bientôt,  peut-être  dans  huit  jours. 

—  Que  ne  viennent-ils  eux-mêmes  !  pensèrent  à  l'unisson 
Jean  et  Mme  Labarthe.  Ils  ajoutèrent  seulement  : 

—  Qu'ils  soient  les  bienvenus,  chère  amie,  les  jours  nou- 
veaux qui  s'annoncent  pour  vous. 

En  regardant  partir  Jean,  Mme  Dorimon  pensait  : 

—  Ils  sont  ainsi,  mes  enfants  !...  Mais  je  n'ai  vu  qu'à  travers 
leur  ami,  cette  belle  jeunesse  qu'ils  ont  vécue,  loin  de  moi. 
Etais-je  donc  indigne  d'en  jouir?  Qu'ils  devaient  être  beaux  au 
cours  de  ces  douze  ans  d'orgueil  de  la  vie  !  De  quelle  fierté  je  les 
aurais  suivis  des  yeux  et  du  cœur,  moi  qui  les  ai  engendrés  ! 
J'aurai  vécu  sans  ce  plaisir...  Guy  portera  les  traces  de  ce 
grand  chagrin,  il  ne  sera  plus  jeune  quand  je  le  reverrai. 

Mme  Labarthe  suivait  a  vec  son  cœur  tout  pareil,  les  retours  de 
ses  pensées. 

—  Ils  lui  reviendront  pour  lui  reprendre  et  leur  femme  et  leur 
fille,  se  disait-elle,  quand  elles  auront  gagné  ses  dernières 
tendresses.  Si  j'y  suis,  j'essuierai  aussi  ses  dernières  larmes. 

—  Quelle  amie  j'ai  en  vous!  lui  ditMme  Dorimon  en  serrant 
sa  main  doucement.  Voulez-vous  dire  au  salon,  tout  ce  que  je 
dirais  si  je  m'en  sentais  la  force? 

—  J'y  vais,  fit-elle  en  se  levant. 

—  Revenez  ensuite  avec  Sidonie  de  Saint-Avit,  après  elle, 
vous  me  resterez  ;  et,  seules,  nous  penserons. 

(A  suivre). 


Comtesse  de  Bourgade  de  la  Dardye. 


A  TRAVERS  LES  REVUES 


T.  Etudes  religieuses  et  philosophiques  (mars)  1°  Clovis,  d'après  son  nou- 
vel historien,  par  P.  H.  Gherot  ;  2°  La  Foi  est-elle  possible  à  tous?  P.  II.  Tour- 
nebise.  —  II.  Le  correspondant;  (25  février)  Le  Krach  de  la  répression  ;  Henri 
Joly.  —  III.  La  revue  du  clergé:  de  France;  (mars)  La  renaissance  de  l'Idéa- 
lisme ;  conférence  de  M.  Brunetière  ;  M.  Lacroix.  —  IV.  La  revue  des  revues 
(mars)  Le  mouvement  de  la  Paix  en  Europe;  Frédéric  Passy,  de  l'Institut.  — 
V.  La  réforme  sociale  ;  (mars),  Individualisme  et  socialisme  par  M.  Anatole 
Leroy-Beaulieu,  membre  de  l'Institut.  ;  2.  La  liberté  d'association  par  M.  Ga- 
briel Alix.  —  VI.  La  Revue  de  Paris  ;  la  Revue  féministe  ;  la  Revue  d'histoire  di- 
plomatique ;  la  Deutsche  Revue  ;  la  Deulsch  Rundschau. 

1.  Le  R.  P.  Cherot,  dans  une  étude  très  documenléc,  nous  retrace  à  grands 
traits  l'œuvre  de  Clovis  et  des  Francs,  la  décadence  de  l'empire  romain  et  de  sa 
civilisation  reculant  sous  la  poussée  de  peuples  jeunes,  incultes  et  forts,  hardis 
et  batailleurs,  venant  chercher,  au  soleil  plus  doux  des  Gaules,  de  l'Italie  et  de 
l'Espagne,  du  butin  ou  des  terres,  une  part  à  la  curée  et  une  place  à  la  fête. 
La  catastrophe  suprême  pour  les  Gaules  date  de  l'an  406.  Le  principal  héros 
de  la  conquête  c'est  Clovis  et  ses  Francs.  Mais  avant  Clovis,  c'est  Alaric,  le  fu- 
tur maître  de  Rome,  les  Alains,  les  Suèves,  les  Vandales.  Saint  Jérôme  a  fait 
le  lugubre  catalogue  des  villes  renversées  et  détruites,  depuis  la  Gaule  Belgique 
jusqu'à  la  Lyonnaise  et  la  Narbonaise.  Les  débris  delà  civilisation  païenne  ne 
furent  pas  seuls  à  joncher  le  sol  dévasté.  A  l'époque  de  l'invasion  des  Barbares, 
la  religion  était  florissante  dans  les  Gaules.  Là,  comme  ailleurs,  la  moisson 
avait  germé  dans  le  sang  des  martyrs.  Le  paganisme  indigène  allait  peu  à 
peu  séloignant  quand  les  invasions  lui  apportèrent  un  renfort  inattendu,  celui 
des  superstit'ons  germaniques.  Le  sang  coula  de  nouveau  comme  au  temps 
des  persécutions.  Saint  Nicaise,  à  Reims,  sa  sœur  Eutropie,  le  diacre  Florentius 
et  le  clerc  Jucundus  subirent  le  martyre.  Même  persécution  à  Tongres,  à 
Arras,  à  Thérouanne,  à  Cologne.  Le  diocèse  de  Boulogne  disparaît  fout  entier. 
La  jeune  Eglise  des  Gaules,  qui  avait  connu  les  beaux  jours  des  Hilaire  et  des 
Martin  resterait-elle  debout  devant  ses  nouveaux  maîtres  païens  venus  du 
Nord  ?  Le  péril  parut  s'aggraver  quand  en  151  eut  lieu  une  formidable  invasion 
non  de  barbares  mais  de  sauvagrs.  Tels  étaient  les  Huns,  commandés  par  le  re- 
doutable Altila,  devant  qui  l'Europe  demeura  silencieuse  dans  son  frisson  d'an- 
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goisse  et  de  terreur.  Contre  ces  Asiatiques  ayant  à  peine  quelque  chose  d'hu- 
main Rome  fait  appel  aux  anciens  envahisseurs.  Les  Francs  n'hésitèrent  pas 
à  faire  cause  commune  avec  Rome.  Derrière  les  troupes  qni  se  mettent  en 
marche  contre  les  Huns,  les  évêques, devenus  gouverneurs  de  fait  dans  les  cités 
sans  défenseurs,  veillent  debout  sur  les  remparts.  A  la  bataille  de  Mauriac,  qui 
est  considérée  comme  la  plus  célèbre  tuerie  de  l'antiquité,  aucun  peuple  ne  fit 
plus  rude  besogne  que  les  Francs  de  Mérovée.  Les  Francs  se  payèrent  eux 
mêmes  en  arrachant  à  l'Empire  un  nouveau  lambeau  des  Gaules,  et  l'Église 
devait  trouver  dans  leur  conquête  un  égal  profit.  En  effet,  sous  le  règne  de 
Chilpéric,  successeur  de  Mérovée  et  père  deClovis.se  produit  le  rapprochement 
entre  l'Église  gallicane  et  les  Francs. 

Cette  figure  de  Chilpéric  devait  nécessairement  arrêter  Fauteur,  car  Chilpéric 
sera,  pour  son  fils  Clovis,  ce  que  fut  pour  le  premier  empereur  chrétien  Cons- 
tantin, son  père  le  païen  tolérant  et  sympathique  Constance  Chlore.  Un  jour 
saint  Remi  écrira  à  Clovis.,  depuis  peu  monté  sur  le  trône  :  «  ce  n'est  pas  une 
nouveauté  que  vous  vous  mettiez  a  être  ce  qu'ont  été  toujours  vos  parents.  »  Et 
cela  était  vrai  non  seulement  de  l'étendue  du  territoire  soumis  a  son  autorité 
mais  aussi  de  la  bienveillance  de  Chilpéric  à  l'égard  du  clergé  catholique. 
Quant  a  Clovis,  son  fils,  Grégoire  de  Tours  a  résumé  en  deux  mots  toute  sa  vie  : 
grandeur  et  vertu  guerrière,  hic  fuit  magnas  et  pugnator  egregius.  L'auteur 
résume  ensuite  la  vie  de  Clovis  d'après  le  livre  remarquable  de  M.  G.  Kurth, 
qui  s'est  renfermé  depuis  trente  ans  dans  le  cercle  étendu  de  l'histoire  des  ci- 
vilisations et  dans  le  cercle  restreint  des  questions  mérovingiennes.  Il  estime 
que  l'on  doit  prendre  ses  opinions  en  grave  considération,  et  il  adopte  volon- 
tiers ses  conclusions  lorsqu'il  rejette  les  mots  arrangés  et  les  récits  dramatisés. 
Notons  ici  une  question  très  grave  et  très  intéressante  sur  laquelle  M.  Kurth  se 
sépare  de  plusieurs  historiens.,  et  entre  autre,  de  Grégoire  de  Tours.  Les  actes 
de  cruauté  que  l'on  reproche  à  Clovis,  par  exemple,  à  l'égard  de  Ragnacaire 
et  de  Chararic  furent-ils  commis  par  Clovis  baptisé  ou  par  Clovis  encore  païen, 
par  un  roi  de  30  ans,  encore  dans  la  première  fougue  de  son  ambition,  ou  bien 
par  un  souverain  en  pleine  maturité  de  l'âge  et  en  qui  l'habitude  du  christianisme 
aurait  du  adoucir  la  barbarie  native?  Sans  se  laisser  guider  par  aucune  idée 
préconçue,  M.  Kurth  se  sépare  nettement  de  Grégoire  de  Tours  et  de  ses  nom- 
breux suivants,  il  se  refuse  à  placer  entre  186  et  496  les  faits  que  la  plupart 
des  historiens,  Grégoire  de  Tours  le  premier,  avaient  relégués  dans  les  années 
qui  avaient  suivi  la  conversion  de  Clovis.  Il  observe  avec  raison  que  les  tradi- 
tions accueillies  par  1  e  chroniqueur  ne  portaient  point  de  date.  Diverses  pré- 
somptions non  méprisables  le  portent  à  ramener  la  mort  de  Ragnacaire  et  de 
Chararic  au  commencement  du  règne  de  Clovis. 

2.  La  Foi  est-elle  possible  à  tous  !  Nous  recommandons  aux  apologistes  la 
réponse  substantielle,  admirablement  raisonnée  et  péremptoire  que  le  R. 
P.  Tournebise  a  faite  a  cette  question.  Il  s'agit  ici  de  répondre  aux  incroyants 
sincères  qui  ont  soif  de  vérité  religieuse.  Ceux-ci  méritent  assurément  qu'on  s'in- 
téresse à  eux,  qu'on  travaille  à  les  éclairer,  et  qu'on  leur  tende  la  main  pour 
les  aider  à  sortir  d  un  état  d'âme  où  il  ne  se  complaisent  pas.  Il  n'est  pas 
d'apôtre  digne  de  ce  nom  qui  ne  voulut  leur  aplanir  le  chemin  de  la  foi. 

D'abord  croire  est  un  besoin  impérieux  pour  l'âme  qui  a  conscience  d'elle 
môme  ;  car  l'homme  n'est  pas  seulement  sur  la  terre,  selon  l'expressive  parole 
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de  Senèques,  «  pour  filtrer  des  breuvages  et  cuire  des  aliments  »,  il  a  des 
aspirations  plus  hautes  que  rien  de  ce  qui  passe  ne  peut  satisfaire.  Par  toutes 
ses  facultés  il  se  projette  par  delà  le  temps  et  l'pspace  vers  ce  qui  ne  finit  pas. 
Mais  qui  Téclairera  sur  les  mystères  de  son  origine  et  de  l'au-delà,  sur  Dieu  et 
sur  le  culte  qui  lui  est  du?«  De  toutes  parts,  dit  M.  Brunetière,  l'insuffisance  du 
positivisme  et  du  naturalisme  éclate  aux  yeux  mêmes  des  plus  prévenus...  Toutes 
ces  questions  d'origine,  de  nature  et  de  fin  sont,  après  tout,  les  questions  qui 
nous  intéressent  tous.  »  (Conférence  faite  à  Besançon,  le  2  février  1896).  Qui 
donc  nous  éclairera?  Les  philosophes?  Leur  impuissance  est  aujourd'hui  no- 
toire. Tous  les  savants  qui  se  tiennent  à  Pécari  de  la  révélation  n'ont  jamais 
donné  que  des  réponses  contradictoires,  et  c'est  bien  sur  ce  terrain  que  la 
science  a  fait  faillite  à  ses  promesses.  Seule  une  révélation  venue  du  ciel  était, 
dit  Platon,  (Phedon  vol.  I.  n.  xxxv)  un  navire  assez  sûr  et  résistant  pour  la 
traversée  de  la  vie. 

Sur  toutes  les  questions  capitales,  la  religion  seule  peut  donner  à  ceux  qui 
s'y  attachent  la  lumière,  la  certitude,  l'espérance  et  la  paix.  Sans  dou.e  elle  a 
des  côtés  obscurs  ;  mais,  même  dans  l'ordre  naturel,  quelle  est  la  science  qui 
n'ait  ses  mystères  ?  Douterez-vous  de  tout  parce  que  vous  ne  pénétrez  le  fond 
de  rien?  Grâce  à  Dieu,  autour  de  l'édifice  du  christianisme  la  lumière  perce 
assez  les  ténèbres  pour  nous  laisser  voir,  avec  ses  proportions  surhuma  nés,  la 
main  du  divin  ouvrier  qui  l'a  bâti  et  qui  le  tient  debout  contre  le  formidable 
assaut  de  toutes  les  passions  coalisées.  A  cette  lumière  mêlée  d'ombre,  l'esprit 
ne  se  fait  pas  sans  doute  tout  d'un  coup.  Il  y  faut  une  préparation  où  Dieu 
et  l'homme  ont  chacun  leur  part.  C'est  par  un  enchaînement  de  vérités  dont 
l'une  éclaire  l'autre,  que  l'on  est  conduit  sans  violence  jusqu'au  cœur  de  la 
révélation.  De  la  notion  de  l'existence  d'un  Dieu  qu'on  ne  peut  nier  sans  mettre 
en  doute  jusqu'à  notre  existence,  on  arrive  par  la  considération  de  la  nature 
de  Dieu  et  de  celle  de  l'homme  à  conclure  à  l'impérienx  besoin  que  nous 
éprouvons  de  connaître  avec  certitude  nos  rapports  avec  Dieu  et  notre  destinée. 
Il  nous  parait  non  seulement  possibie  mais  vraisemblable  que  Dieu  a  voulu  en- 
trer en  communication  directe  avec  une  créature  capable  de  le  connaître  et  de 
l'aimer,  de  lui  parler  autrement  que  par  la  voix  de  l'univers. 

Si,  après  ces  considérations,  sortant  de  la  pure  spéculation,  nous  abordons 
le  terrain  des  faits,  nous  voyons  se  dérouler  un  cortège  de  preuves  qui  éclaire 
de  ses  mille  rayons  la  physionomie  divine  du  Christ  :  les  prophéties  qui  l'an- 
noncent et  qu'il  accomplit  dans  sa  personne,  les  miracles  qu'il  opère,  les  es- 
pérances des  peuples  qui  l'attendent,  le  seul  fait  avéré  de  sa  résurrection,  qui 
suffit  pour  justifier  pleinement  notre  foi.  Et  comment  ne  serait-elle  pas  justifiée 
quand  les  disciples  du  Christ,  dispersés,  craintifs  et  consternés  après  la  mort 
de  leur  maître,  sont  soudain  transformés  et  prêchent  intrépidement  la  résur- 
rection de  Jésus  de  Nazareth.  En  fondant  sa  religion,  Jésus-Christ  a  voulu 
qu'elle  fut  transmise  une  et  invariable  aux  apôtres  et  à  leurs  successeurs,  et 
que  par  eux  elle  s'étendit  à  travers  tous  les  siècles  et  toutes  les  nations.  Pour 
remplir  ce  dessein,  Jésus-Christ  a  établi  une  société  hiérarchique  dont  tous  les 
anneaux  sont  unis,  un  crîef  suprême,  des  Pasteurs  subordonnés  et  un  troupeau  ; 
une  société  toujours  une  et  indivisible, catholique  et.  apostolique,  sainte  dans  ses 
lois,  ses  dogmes,  sa  discipline  ;  or  ces  notes  de  la  véritable  Eglise  instituée  par 
Jésus-Christ,  l'Église  seule  les  possède,  comme  on  peut  s'en  assurer.  Il  y  a  là 
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tout  un  plan  d'apologétique,  conçu  dans  un  ordre  logique,  lequel  développé 
tout  au  long  répand  la  lumière  et  produit  la  certitude  dans  l'esprit  de  tout 
homme  sensé.  Quiconque  prête  une  sérieuse  attention  à  ces  preuves,  co-i  me  il 
y  est  tenu,  et  qui  s'efforce  d'en  saisir  l'enchaînement  et  la  valeur  obtient  cette 
certitude  qui  motive  un  acte  de  foi.  Dès  lors,  croire  n'est  pas  seulement  faire 
œuvre  de  sens  et  de  sagesse,  c'est  remplir  un  devoir  rigoureux. 

Et  cependant,  il  y  a  des  hommes  qui  disent  à  Dieu,  faites-moi  croire  et  qui 
persévèrent  dans  l'incroyance.  Pourquoi  cela?  Parce  que  leur  désir  n'est  sou- 
vent qu'une  fiction  de  poète  ;  c'est  un  désir  fugitif  non  soutenu  par  la  prière, 
humble  et  persévérante,  et  par  la  ferme  volonté  de  résister  aux  passions  ter- 
restres. 

Toute  dissonance  trop  forte  entre  l'âme  et  les  vérités  de  l'ordre  moral  qui  lui 
imposent  de  graves  obligations,  l'empêche  aussi  de  la  servir.  Si  les  lois  de  la 
géométrie,  a-l-on  dit  bien  des  fois,  s'opposaient  autant  à  nos  passions  et  à 
nos  intérêts  présents  que  les  préceptes  de  la  morale,  leur  certitude  serait  con- 
testée et  combattue  à  grand  renfort  de  sophismes. 

II 

Le  Krach  de  la  Répression.  L'auteur  de  cette  intéressante  étude  se  propose  de 
traiter  la  question  de  la  criminalité  au  point  de  vue  des  moyens  de  répression 
qui  sont  employés  aujourd'hui  ;  il  en  fait  une  critique  très  motivée  et  démontre 
leur  insuffisance;  il  s'abstient  de  revenir  sur  l'accroissement  continu  de  la 
criminalité,  et  sur  les  délinquants  mineurs,  toujours  plus  nombreux  et  plus 
précoces  depuis  la  laïcisation  des  écoles,  ni  sur  le  flot  toujours  montant  de  la 
récidive.  Il  se  borne  à  constater  ces  faits  trop  manifestes  et  souvent  rappelés, 
et  sur  lesquels,  dit-il,  la  vérité,  fort  triste  d'ailleurs,  ne  saurait  plus  être  con- 
testée. Il  juge  plus  utile  d'insister  sur  les  divers  essais  qu'on  a  imaginés  ou 
qu'on  reprend  en  vue  d'améliorer  la  répression.  Dans  les  congrès  internatio- 
naux on  a  demandé  :  pour  les  délinquants  mineurs  la  suppression  de  la  pri- 
son, et  son  remplacement  par  la  maison  d'éducation  correctionnelle;  pour  les 
adultes  auteurs  de  délits  peu  graves  ou  d'un  premier  délit,  le  remplacement 
de  la  prison,  par  un  avertissement  ou  une  amende  ;  pour  les  mendiants  ou  va- 
gabonds plus  de  prison,  mais  des  stations  de  secours  et  des  maisons  de  travail  ; 
pour  les  grands  criminels  et  les  malfaiteurs  obstinés,  plus  de  prison  mais  la 
transportation  ou  la  relégation  lointaine.  A  première  vue,  ce  programme  est 
plein  de  séductions,  et  assurément  il  a  du  bon;  mais  il  offre  des  difficultés  et 
des  inconvénients. 

En  ce  qui  concerne  les  enfants  détenus  par  voie  de  correction  on  a  en  France, 
le  malheur  de  déguiser  sous  l'ampleur  des  édifices  la  pénurie  de  l'éducation 
morale.  Ces  enfants  vont  bientôt  quitter  la  cellule  de  la  Petite  Roquette  pour 
entrer  dans  une  petite  chartreuse  agrémentée  d'un  jardin.  Mais  le  culte  sera 
réduit  au  strict  minimum  ;  l'aumônier  sera  exclu  toute  la  semaine,  et  s'il  est 
toléré  le  dimanche  c'est  pour  obéir  à  la  loi  de  1850  dont  le  Conseil  général  de- 
mande l'abrogation.  Or,  je  n'hésite  pas  à  dire  que  la  cellule  de  la  Petite  Ro. 
quette  visitée  par  un  prêtre  et  par  des  hommes  de  cœur,  vaut  mille  fois  mieux 
que  la  retraite  où  le  détenu  n'aura  pour  lui  servir  de  compagnie  que  ses  rêves 
de  plaisir.  Et  puis  toutes  les  fois  qu'une  maison  de  correction  est  trop  confor- 
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table,  elle  tente  une  multitude  de  parents  qui  cherchent  tout  simplement  à  y 
faire  élever  leurs  enfants  gratis. 

L'auteur  proteste  ensuite  contre  la  loi  du  sursis  qui  laisse  en  liberté  des 
coupables  pour  l'unique  raison  qu'ils  comparaissent  pour  la  première  fois,  il 
cite  même  des  exemples  de  sursis  accordés  à  des  individus  accusés  de  laits 
graves  d'immoralilé.  Quant  à  la  prison,  le  régime  en  est  devenu  si  suppor- 
table, je  dirai  même  si  confortable,  que  si  Ton  compte  sur  l'effroi  qu'elle 
inspire  pour  faire  la  contre-partie  de  la  clémence  offerte  au  coupable  lors 
d'une  première  condamnation,  on  s'expose  à  de  graves  mécomptes. 

L'assistance  des  vagabonds  par  le  travail,  par  la  station  n'est  pas  davantage 
du  goût  de  l'auteur.  On  y  môle  dans  le  même  établissement  à  doses  toujours 
variables  des  malades,  des  vieillards  et  des  mendiants  professionnels,  la 
répression  et  l'assistance.  Aucun  comité  de  patronage  ne  s'occupe  d'assurer 
du  travail  aux  malades,  aux  vagabonds  à  la  sortie  du  dépôt,  de  sorte  qu'à  sa 
sortie  de  la  station, l'individu  recueilli  est  exactement  dans  la  situation  qu'il  avait 
en  quittant  la  prison.  Il  est  chimérique,  conclut  l'auteur,  de  prétendre  rem- 
placer la  répression  par  une  sorte  d'hospitalisation  philantropique.  Si  l'État  a 
la  prétention  de  pratiquer  la  répression  et  l'assistance  avec  les  mêmes  agents, 
dans  les  mêmes  murs,  il  les  confond,  il  les  dénature  et,  finalement,  les  fait  dis- 
paraître toutes  les  deux. 

La  pratique  décevante  et  ruineuse  de  la  transportation  conduit  au  même 
résultat,  malgré  les  réformes  tentées.  Pourquoi  tous  ces  échecs?  Pour  deux 
raisons,  dit  M.  H.  Joly.  D'abord  parce  qu'on  néglige  l'amélioration  des  prisons. 
Celles  qui  nous  restent  sont  des  réservoirs  d'où  sortent  continuellement  des 
flots  souillés  dont  on  est  submergé  et  empoisonné.  En  second  lieu,  l'Etat 
abandonne  son  vrai  rôle  qui  est  d^  réprimer,  et  il  ne  réussit  à  prendre 
utilement  ni  un  rôle  éducateur  ni  un  rôle  économique.  Il  ambitionne  ces  deux 
derniers  plus  que  jamais,  et  il  y  est  moins  apte  que  jamais.  La  seule  mesure 
qui  puisse  dissoudre  et  désagréger  l'armée  du  mal,  c'est  la  séparation  du 
malfaiteur  par  l'emprisonnement  individuel  qu'a  voulu  et  réglé  la  loi  inappli- 
quée de  1875,  c'est  la  liberté  donnée  à  la  charité.  L'Église,  toujours  féconde  en 
œuvres  adaptées  aux  besoins  du  temps,  nous  donnerait  quelque  descendant  de 
saint  Vincent  de  Paul  ou  de  saint  François  d'Assise  qui  organiserait  une 
véritable  assistance  et  un  véritable  patronage.  Qui  nous  donnera,  ici,  des  institu- 
tions assez  fortes  pour  retenir,  en  les  effrayant  et  en  les  empêchant  de  se  con- 
certer, ceux  qui  ne  vivent  que  pour  violer  les  droits  d'autrui  ;  là  des  institu- 
tions où  la  charité,  parce  qu'elle  sera  libre,  agira  efficacement  sur  la  volonté 
et  sur  les  cœurs? 

III 

La  Renaissance  de  l'Idéalisme.  La  Revue  du  Clergé  nous  offre  un  compte 
rendu  intéressant  de  la  Conférence  que  de  M.  Brunetière  à  faite  a  Besançon 
dans  une  réunion  de  la  société  de  saint  Thomas  d'Aquin  sur  la  Renaissance  de 
{Idéalisme.  L'importance  du  sujet  traité  nous  fait  un  devoir  de  fixer  l'altea- 
tion  de  nos  lecteurs  sur  ce  nouveau  «  manifeste  »  de  M.  Brunetière.  L'éminenl 
académicien  constate  d'abord  la  déchéance  du  Positivisme,  qui  régnait  en 
maître  il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans,  et  qui,  aujourd'hui,  a  perdu  de  son 
crédit.  La  renaissance  de  ['Idéalisme  est  un  fait  que  plusieurs  ont  déjàconstate. 
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Il  définit  ce  qu'il  entend  par  Idéalisme.  C'est  «  la  doctrine  ou  plutôt  les  doctrines 
qui,  sans  méconnaître  l'incontestable  autorité  des  faits  estiment  que  ces  faits 
na  s'éclairent  ni  les  uns  ni  les  autres  de  leur  propre  lumière  ;  qu'ils  ne  portent 
pas  avec  eux  leur  signification  tout  entière;  et  qu'ils  relèvent  de  quelque  chose 
d'ultérieur,  de  supérieur  et  d'antérieur  à  eux-mêmes  ».  C'est  encore  «  la  con- 
viction que  si  la  science  ou  la  connaissance  des  faits,  la  connaissance  expéri- 
mentale, la  connaissance  rationnelle  est  une  des  «  fonctions  de  l'esprit.  »  elle 
n'est  ni  la  seule  ni  peut-être  la  plus  importante. ^1  y  a  plus  de  choses  dans  ce 
monde  que  nos  sens —  instruments  merveilleux,  mais  très  bornés  aussi  —  n'en 
sauraient  percevoir  ou  atteindre. C'est  enfin  «  l'intime  persuasion,  la  croyance 
indestructible  que  derrière  la  toile,  au  delà  de  la  scène  où  se  jouent  le  drame 
de  l'histoire  et  le  spectacle  de  la  nature,  une  cause  invisible,  un  mystérieux 
avenir  se  cache,  —  Deus  abscondùm  —  qui  en  a  réglé  d'avance  la  succession 
et  les  péripéties.  »  Après  avoir  établi  cette  définition,  M.  Brunetière  recherche 
les  manifestations  de  l'idéalisme  dans  la  science,  dans  l'art  et  la  littérature, 
dans  la  politique.  Il  constate  qu'il  n'est  pas  un  vrai  savant  qui  se  fasse  de  la 
science  l'idée  étroite  et  fausse  que  continuent  de  s'en  faire  certains  sectaires; 
que  l'idée  élant  le  principe  de  tout  raisonnement  et  de  toule  convention, 
MM.  Bernard,  Darwin  et  Pasteur, loin  de  se  contenter  des  faits,  ont  eu  recours  à 
l'hypothèse  et  qu'avec  l'hypothèse  c'est  l'idéalisme  qui  fait  son  entrée  dans  la 
science.  »  Il  répète  ce  qu'il  a  dit  avec  une  entière  assurance  que  «  les  sciences 
avaient  fait  des  banqueroutes  partielles...  et  faire  faillite  c'est  ne  donner  à 
ses  créanciers  que  75  ou  50  ou  25  0/0  de  sa  dette,  c'est  ne  réaliser  que  les  trois 
quarts  ou  la  moitié,  ou  le  quart  de  ses  engagements.  »  M.  Brunetière  rélute 
ensuite  les  trois  objections  capitales  qu'on  lui  a  faites,  à  savoir  :  1°  que  la 
science  n'avait  pas  pris  les  engagements  qu'on  lui  reproche  de  n'avoir  pas 
tenus.  Il  répond  en  invoquant  le  témoignage  de  Descaries,  de  Condorcet  et  de 
Renan  ;  2°  que  les  savants  ne  sont  pas  la  science;  il  répond  qu'en  effet  «  ils  n'en 
sont  que  les  interprètes  »  mais  que  dans  la  réalité  de  l'histoire  et  de  la  vie 
quotidienne,  ce  n'en  sont  pas  moins  eux  qui  parlent  en  son  nom...  Allez  donc 
dire  à  ce  naturaliste  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  conclure  de  l'animal  à  l'homme, 
de  nous  donner  le  gorille  ou  le  chimpanzé  pour  ancêtre  !  Dites  à  ce  physiolo- 
giste, que,  si  la  pensée  a  le  cerveau  pour  organe,  il  n'en  résulte  pas  que  la 
pensée  soit  un  attribut,  une  elflorescence,  ou  une  sécrétion  de  la  matière!... 
Ils  prendront  vos  raisons  en  pitié...  Et  la  foule  en  croira  leurs  grands  airs!... 
Ceux  qui  sont  plus  francs  reconnaîtront  que  la  science  est  responsable  des 
promesses  que  les  savants  ont  faites  publiquement  en  son  nom  ;  et  ces  pro- 
messes, toutes  les  fois  qu'elle  ne  les  aura  pas  tenues,  nous  aurons  le  droit  de 
dire  qu'elle  y  a  fait  fallite.  »  Il  en  est  de  même  quant  à  l'esthétique,  la  morale 
et  la  métaphysique.  Nous  les  présenter  comme  des  sciences,  — ce  qu'elles  sont 
en  réalité —  «c'est  reconnaître  qu'il  y  a  dans  la  nature  quelque  chose  qui 
nous  dépasse  »,  c'est  même  une  preuve  de  la  renaissance  de  l'Idéalisme,  c'est 
dire  que  le  progrès  de  l'Idéalisme  a  rétabli  le  sens  de  l'inconnaissable  et  celui 
du  mystère.  Les  questions  d'origine,  de  nature  et  de  fin  sont,  après  tout,  les 
questions  qui  nous  intéressent,  et  c'est  en  vain  que  «  depuis  cent  ans  on  a 
scientifiquement  essayé  de  les  résoudre  »  ;  elles  continuent  «  de  se  dresser  de- 
vant nous,  plus  obscures  et  plus  énigmatiques. ..  Jamais  peut-être  toutes  ces 
questions  mystérieuses  ne  se  sont  posées  avec  plus  de  force  que  depuis  qu'on 
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a  proclamé  qu'il  «  n'y  avait  plus  de  mystère  ;  »  et  jamais  plus  qu'en  cette  fin  de 
siècle  il  n'a  fallu  reconnaître  la  vérité  de  ce  mot  de  Benjamin-Constant  :  «  qu'à 
mesure  que  la  religion  se  retire  de  ce  que  les  hommes  connaissent,  elle  se 
replace  à  la  circonférence  de  ce  qu'ils  savent.  » 

M.  Brunetière  constate  le  réveil  de  l'Idéalisme  dans  l'art  et  dans  la  littérature  • 
dans  la  musique  avec  Wagner;  dans  la  poésie  avec  les  symbolistes  ;  au  théâtre, 
avec  Alexandre  Dumas,  dans  le  roman,  où  Zola  perd  de  son  crédit;  enfin  dans 
îa  peinture,  où  triomphent  les  compositions  idéales  de  M.  Puvis  de  Ghavannes. 
Dans  la  politique  même  il  voit  une  certaine  renaissance  de  l'idéalisme,  quoi- 
que là,  pourtant, et  il  l'avoue,  ce  ne  sont  pas  les  idées  qui  gouvernent  les  intérêts 
mais  plutôt  les  intérêts.  Il  nous  montre  dans  les  politiciens  membres  de  nos 
Parlements  des  vieux  hommes,  qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  n'ont  rien  oublié  ni 
surtout  rien  appris,  «  représentants  d'une  espèce  bientôt  à  jamais  disparue,  les 
fossiles  de  l'anticléricalisme,  le  corps  mort  delà  République  et  le  véritable  obs- 
tacle au  progrès  social  »  qui  «  pour  eux  ne  consiste  que  dans  l'avancement  de 
leurs  propres  affaires.  »  Assurément,  l'idéalisme  n'existe  pas  pour  ces  politiciens. 
Mais  nous  voyons  l'avènement  du  socialisme,  que  M. Brunetière  désavoue,  parce 
qu'on  ne  lui  fait  dire  que«  haîne  et  misérable  envie.  »  Le  mouvement  so- 
cialiste a  une  autre  portée.  Le  socialisme  a  une  foi  et  c'est  ce  qui  en  fait  une 
forme  de  l'idéalisme,  il  a  une  momie  ;  il  y  a  donc  pour  ce  parti  quelque  chose 
de  supérieur  aux  faits  ;  il  y  a,  en  un  mot,  un  mouvement  d'idées  qui  place  les  so- 
cialistes au-dessus  des  positivistes.  De  tout  cela  on  est  amené  à  conclure  que 
la  foule  aspire  vers  un  idéal  qui  remplace  celui  que  lui  ont  enlevé  les  libres-pen- 
seurs. M.  Brunetière  résume  cet  idécd  en  trois  termes  :  1°  donner  à  l'individu  une 
autre  foi  que  lui-même  ;  —  2°  ne  jamais  reconnaître  comme  irrémédiable  les 
maux  dont  souffre  la  société  ;  3°  croire  que  la  vie  nous  a  été  donnée  pour  autre 
chose  que  pour  en  jouir. 

—  Mais  au  profit  de  qui  s'opère  cette  renaissance  de  l'idéalisme.  Sur  cette 
question  qu'il  se  pose,  M.  Brunetière  se  dérobe. 

IV 

Le  mouvement  de  la  Paix  entre  les  peuples  a  fait  des  progrès  marqués 
depuis  quelques  années.  On  aurait  même  quelque  peine  à  l'heure  qu'il  est, 
à  trouver  parmi  les  hommes  d'État,  les  membres  du  Parlement,  les  militaires 
eux-mêmes,  des  hommes  assez  imprudents  pour  reprendre  à  leur  compte  le 
langage  de  Molke,  et  de  Bismarck.  Le  dernier  des  maréchaux  de  France, 
Ganrobert,  exprimait  l'opinion  de  la  grande  majorité  d'entre  eux,  lorsqu'il 
écrivait  en  1800,  a  la  Conférence  inier parlementaire  réunie  à  Londre  :  «  N  ous 
avez  bien  raison  de  travailler  à  empêcher  la  guerre  ;  je  la  connais,  moi, 
c'est  une  vilaioe  chose,  ne  la  faites  pas.  y.  On  voit  même  des  anciens  officiers 
quitter  la  carrière  pour  reprendre  leur  pleine  liberté,  comme,  entre  autres, 
le  capitaine  d'artillerie  Gaston  Moch,  qui  s'est  enrôlé  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée delà  paix.  On  maudit,  même  dans  les  journaux  militaire,  ^es  machines 
à  tirer  qui  tendent  à  faire  de  la  guerre  une  répétition  agrandie  de  la  charcu- 
terie industrielle  de  Chicago.  Plusieurs  faits  témoignent  du  terrain  gagné 
depuis  deux  ou  trois  ans  par  la  propagande  de  la  paix.  C'est  d'abord  la  multi- 
plication de  plus  en  plus  rapide  des  Sociétésde  la  paix  en  Angleterre^  en  France, 
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et  dans  tous  les  pays  de  l'Europe.  En  Prusse,  en  Autriche  et  en  Hongrie,  il 
n'existait  qu'une  seule  société  de  la  paix,  celle  de  Francfort.  On  en  compte 
aujourd'hui  au  moins  une  trentaine,  dont  la  principale  est  à  Berlin.  En  se- 
cond lieu,  le  langage  et  le  ton  des  journaux,  dans  tous  les  pays,  s'est  singu- 
lièrement modifié.  La  question  de  l'arbitrage  international  reprend  faveur 
dans  la  presse,  tantôt  avec  des  réserves,  tantôt  avec  une  approbation  explicite. 
En  1893,  fut  convoqué  ci  Chicago  un  congrès  universel  de  la  paix.  On  y  vit  des 
délégués  de  toutes  les  sociétés  de  la  paix.  Paris  avait  eu  son  congrès  en  1889, 
Londres  en  1891,  Rome  la  même  année  ;  Berne  en  1892,  Anvers  en  1893. 
Aujourd'hui  le  parti  de  la  paix  ne  se  borne  pas  à  provoquer  des  Congrès,  il 
existe  et  agit  à  l'état  de  corps  organisé  depuis  la  constitution  d'un  Bu- 
reau international  des  Sociétés  de  la  paix,  légalement  investi  de  la  personna- 
lité civile  en  Suisse,  et  devenu,  sous  la  direction  d'un  conseil  élu  chaque 
année,  le  centre  d'information  et  comme  le  cœur  et  le  cerveau  de  toutes  les 
sociétés  sœurs  des  deux  mondes.  Ajoutons  qu'à  l'heure  même  où  nous  écri- 
vons ces  lignes,  sur  un  mot  d"ordre  du  Bureau  international  de  Berne,  toutes 
les  sociétés  de  la  Paix  de  l'Europe  se  préparent  à  se  réunir  et  à  votera  l'una- 
nimité un  même  ordre  du  jour,  mettant  les  gouvernements  en  demeure 
d'adopter  la  procédure  de  l'arbitrage  pour  le  règlement  de  leurs  différends. 
On  peut  dire  que  dès  aujourd'hui,  le  mouvement  d'opinion  en  laveur  de  la 
paix  est  si  général,  qu'en  dépit  de  tous  les  intérêts  qui  chercheraient  à  l'en- 
rayer, il  est  irrésistible,  et  que  partout  et  sous  toute  les  formes  il  se  trahit 
quand  il  ne  s'affirme  pas  hautement.  Il  ne  faut  plus  qu'un  peu  de  persévé- 
rance et  d'énergie  encore  pour  avoir  raison  des  préjugés  et  des  sophismes  de 
la  vieille  politique  de  haine,  de  spolations  et  de  ruines. 

V 

La.  Réforme  sociale,  du  1er  mars  1896,  a  publié  deux  discours  remarquables 
prononcés  l'un  par  M.  Leroy  Beaulieu,  l'autre  par  M.  Gabriel  Alix.  Le 
célèbre  économiste  démontre  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  que,  pour  com- 
battre le  socialisme,  il  soit  individualiste.  Il  prouve  même  que  le  socialisme 
pousse  à  l'individualisme  et  à  l'égoïsme  parce  qu'il  tend  à  rompre  les  liens 
les  plus  sacrés  des  sociétés  humaines,  et  qu'en  prétendant  abolir  le  mariage  et 
l'héritage  il  s'en  prend  à  tout  ce  qui  lie  l'une  à  l'autre  les  générations  ;  il  ré- 
clame la  liberté  de  l'association,  car,  dit-il,  quel  que  soit  notre  attachement  a  la 
notion  de  la  famille,  nous  savons  que  ni  la  famille  ni  l'individu  ne  suffisent  à 
tout;  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  veulent  maintenir  l'individu  isolé  en 
face  de  l'État  tout-puissant,  et  c'est  pour  cela  que  nous  voulons  faire  appel  au 
libre  groupement  des  énergies,  à  la  liberté  d'association.  «  Nous  ne  voulons 
recourir  à  l'État  et  à  la  loi  que  là  oùl'action  individuelle  et  la  libre  association 
sont  manifestement  impuissantes.  » 

M.  Gabriel  Alix,  jurisconsulte  éminent  qui  honore  Tenseignementsupérieur, 
libre  par  sa  science  et  par  son  dévouement  à  la  liberté,  a  pris  la  parole  dans 
la  même  assemblée  sur  la  Liberté  d'association.  Il  établit  le  droit  d'association 
au  point  de  vue  du  droit  naturel  et  comme  élément  essentiel  de  la  liberté  pu- 
blique ;  il  le  montre  reconnu  et  pratiqué  en  Belgique  et  en  Amérique, mais  mé- 
connu en  France.  En  France  l'État  contrôle  tout,  réglemente  tout,  même  les  inté- 
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rêts  dont  il  n'a  pas  la  gestion  directe.  Il  semble  que  sa  fonction  soit  universelle  et 
que  tout  rentre  dans  son  ressort.  Le  conférencier  suit  dans  ses  développements 
successifs  depuis  un  siècle,  cette  centralisation  qui  absorbe  tous  les  intérêts, 
compromet  toutes  les  libertés,  diminue  l'individu  et  ne  lui  crée  que  des  obli- 
gations. On  suppose  que  l'individu,  «  laissé  à  lui-même,  est  incapable  de  pour- 
voir à  son  exigence,  de  prévoir,  d'assurer  son  avenir,  de  se  défendre  et  de  dé- 
fendre ses  intérêts.  En  conséquence,  l'État  vient  à  son  aide,  il  intervient  dans 
ses  contrats,  il  stipule  pour  lui,  il  règle  les  conditions  de  son  travail,  son  édu- 
cation même  etson  culte  religieux.  Il  devra  penser  comme  l'État,  régler  ses  con- 
victions, ses  croyances  selon  le  bon  plaisir  de  l'État, devenu  maître  des  esprits 
et  des  corps.  Ce  peuple  qu'on  déclare  souverain  dans  l'ordre  politique  n'est  plus 
dans  sa  vie  privée  qu'un  mineur,  qu'un  interdit,  dont  l'État  se  fait  le  conseil 
judiciaire.  Ce  que  deviennent  dans  ce  système  les  fiers  principes  de  4789,  et 
particulièrement  celui-ci  :  aucun  pouvoir  législatif  ne  pourra  porter  atteinte  ni 
mettre  entrave,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  aux  droits  naturels  et  civils  de 
l'hommeygarantis  par  la  constitution.  On  conçoit  que  ces  droits  sont  étrangement 
méconnus.  Parmi  ces  droits  naturels  et  civils  on  cherche  quels  sont  ceux  qui 
nous  sont  arrivés  intacts.  On  n'en  trouve  pas  deux...  On  en  trouve  un  seul, 
eest  le  droit  de  propriété.  Jusqu'à  présent, il  semblait  défier  toutes  les  attaques; 
on  l'avait  toujours  tenu  pour  «  sacré  et  inviolable.  »  Liberté  et  propriété  !  ces 
droits  figurent  en  première  ligne  dans  le  préambule  de  la  constitution  de  1791. 
Eh  bien!  ce  droit  de  propriété,  ce  dernier  refuse  de  la  liberté  individuelle,  est 
aujourd'hui  menacé  à  son  tour  non  seulement  par  les  socialistes  mais  par  l'État, 
qui  l'atteint  par  des  voies  indirectes  sous  la  forme  d'impôts  ou  d'un  système 
d'impôts  qui  violent  l'égalité  fiscale  au  détriment  de  certaines  classes  ou  cor- 
porations. Le  remède  à  ce  mal  c'est,  dit  l'éminent  conférencier,  une  décentra- 
lisation administrative  plus  large,  plus  complète  et  sincèrement  appliquée, 
mais  une  décentralisation  qui  s'opère  au  profit  direct  et  immédiat  de  l'indi- 
vidu. 

VI 

Dans  la  Bévue  de  Paris  (15  février)  M.  Spuller  se  pose  cette  question  :  La  po- 
litique de  Léon  XIII  a-t-elle  échoué  ?  Non,  répond -il,  et  c'est  le  génie  de 
Léon  XIII  d'avoir  compris  son  temps  et  ses  besoins.  Arrivé  au  sommet  de  la 
grandeur  humaine,  il  doit  son  triomphe  «  à  la  politique  qu'il  a  inaugurée»  et 
qui  a  pour  objet  de  relever  l'Église  en  la  rapprochant  des  nations,  en  la  rejetant 
dans  le  plein  courant  des  sociétés  modernes,  courant  qui  les  entraîne  sans  di- 
rection morale  »  vers  l'inconnu,  courant  que  l'Église  seule  peut  dominer  et  di- 
riger. 

Lu  Revue  féministe  (31  janvier)  publie  une  intéressante  étude  sur  le  travail  des 
femmes  en  Angleterre,  d'après  une  étude  de  Miss  Collet.  Dans  la  Revue  d'his- 
toire diplomatique  (dernier  numéro)  nous  signalons  d'intéressants  extraits  de 
la  correspondance  du  baron  Fagel,  envoyé  des  Pays-Bas  près  du  roi  Louis  XVIII 
pendant  et  après  les  Cent  jours,  et,  en  outre,  des  notes  sur  l'Angleterre  et  la 
Russie  en  Orient  se  rapportant  à  l'époque  1876-1878. 

La  Deutseke  Revue  (lévrier)  continue  l'étude  de  H.  V.  Poschingersur  Bismarck 
à  Biarritz  et  ses  relations  avec  Napoléon  III  et  l'impératrice  Eugénie.  Mérimée, 
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Je  familier  de  la  cour,  écrivait  à  propos  du  célèbre  chancelier  :  «  C'est  un  grand 
Allemand,  très  poli,  qui  n'est  point  naïf.  »  Le  Deutsche  Rundschau  (février) 
publie  une  élude  de  H.  Vamberg  sur  les  Arméniens  et  les  Kurdes,  populations 
aujourd'hui  en  conflit.  Le  Kurde,  dit  l'auteur,  est  resté  ce  qu'il  était  au  temps 
des  croisades.  Il  n'a  rien  appris,  rien  oublié.  Toute  sa  viesc  résume  dans  le  bri- 
gandage; il  ne  connaît  qu'une  passion,  la  guerre  ;  qu'une  loi,  la  force  appuyée 
sur  le  banditisme  et  le  meurtre.  Il  considère  l'arménien  comme  un  serf  sur 
lequel  il  a  le  droit  de  vie  et  de  mort.  Vamberg  accuse  l'apostolat  biblique 
anglais  d'avoir  provoqué  la  révolte  et  les  feuilles  arméniennes  révolutionnaires 
d'avoir  excité  les  populations  chrétiennes  de  la  Turquie  aux  violences  en  exci- 
tant le  fanatisme  religieux.  H  n'excuse  pas  les  fautes  commises  par  la  Porte, 
l'indolence  administrative  du  Sultan,  il  ne  nie  pas  que  les  employés  supérieurs 
ont  manqué  à  leur  devoir,  mais  il  croit  qu'on  s'est  trop  hâté  de  vouloir  habiller 
la  Turquie  orientale  à  l'Européenne.  La  question  d'Orient  est,  selon  lui,  moins 
une  question  politique  qu'une  question  de  civilisation  qu'il  appartient  au  temps 
de  résoudre.  Vamberg  fait  l'apologie  du  Sultan  et  de  la  Turquie.  Quoiqu'il  en 
dise,  nous  plaignons  sincèrement  le  sort  des  arméniens  victimes  de  l'aposto- 
lat protestante!,  du  fanatisme  musulman. 


H.  d'Hesseiit. 
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Présents  perfides  ;  —  Cauchemar  et  folie  de  l'Italie  ;  —  Tractique  de  Mené- 
lik  et  l'impatience  de  M.  Crispi  ;  —  Déroute  d'Adoua  et  ses  conséquences  ; 

—  Foi  punique  et  foi  abyssine  ;  —  Crispi  voulait  la  paix  ;  De  Rudini  la  de- 
manda ;  —  Inquiétude  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche- Hongrie  ;  l'Entrevue 
de  Berlin  ;  —  Ouvertures  à  l'Angleterre;  réveil  de  la  question  d'Egypte  ;  — 
Préparation  arbitraire  de  l'Expédition  de  Dongola  :  prétextes  et  raisons  ;  — 
Les  Réserves  de  la  Dette  Égyptienne  ;  prétentions  de  l'Angleterre  ;  conflit 
entre  la  France  et  la  Russie  d'une  part,  et  la  quadruple  alliance  de  l'autre  ; 

—  Le  Con  lominium  ;  son  origine,  son  développement  et  sa  fin  ;  —  Diviser 
pour  régner  ;  —  Droit  d'intervention  ;  manœuvres  de  l'Angleterre  ;  ce  qu'il 
faut  faire  ;  —  l'Entrevue  de  Venise  ;  —  Une  expérience  électorale  en  Saxe  ; 

—  La  nouvelle  politique  italienne  en  Afrique  ;  — ■  l'Espagne  à  Cuba  ;  La 
Doctrine  Monroë,  nouvelle  forme. 

Quicquid  id  est?  timeo  Danaos  et  donà  ferentes. 

Voilà  ce  qu'une  notable  partie  de  la  presse  italienne  et  à  peu  près 
la  totalité  de  l'opinion  publique  au-delà  des  Alpes  pensent,  disent  et 
répètent  tous  les  jours  depuis  l'irréparable  désastre  d'Adoua,  de- 
puis surtout  que  l'Angleterre,  fort  aise  du  mal  qui  arrive  à  ses 
«  excellents  alliés»  se  propose  de  marcher  sur  Dongola  d'abord,  sur 
Khartoum  ensuite,  si  toutefois  l'aventure  tourne  à  son  gré  ;  habile 
entreprise  qu'elle  a  conçue  seulement,  dit-elle,  pour  venir  en  aide 
aux  Itoliens  en  peine,  et  qu'elle  ne  veut  mener  à  bien  que  pour 
sauver  la  civilisation  européenne  des  dangers  graves  que  lui  fait 
courir  la  défaillance  de  l'Italie. 

Quicquid  id  est?...  timeo!... 

Et  il  n'y  a  pas  qu'à  Rome  qu'on  ressent  des  craintes  vives  au  su- 
jet des  vi-ées  anglaises  ;  il  y  avait  des  apparences  de  dépit  à  Vienne, 


AUTOUR  DU  MONDE  731 

même  à  Berlin  ;  la  contrariété  est  grande  à  Saint-Pétersbourg  ;  c'est 
de  l'indignation  à  Constantinople,  de  là  rage  au  Caire  ;  à  Paris,  nous 
éprouvons  une  défiance  absolue  et  un  dédain  profond. 

Mais  procédons  avec  méthode,  et  commençons  par  l'Italie  puis- 
que l'immensité  de  son  malheur  la  place  au  premier  plan  de  l'ac- 
tualité. 

Notre  voisine  infortunée  depuis  qu'elle  s'est  installée  à  Rome, 
dans  la  Rome  pontificale  où,  malgré  tous  ses  efforts,  elle  reste  fata- 
lement une  jambe  en  l'air  dans  un  équilibre  des  plus  instables,  a 
été  saisie  d'une  crainte  et  d'une  envie  funestes.  Elle  a  craint  que  la 
France,  momentanément  égarée,  ne  revint  à  des  meilleurs  senti- 
ments, à  une  plus  juste  appréciation  de  ses  devoirs,  de  ses  intérêts 
et  n'attende  qu'une  occasion  pour  se  faire  encore  le  champion  du 
Saint-Siège  et  l'arbire  des  souverains  qui  avaient  des  droits  dynas- 
tiques en  Italie.  C'est  pourquoi,  n'ayant  jamais  vu  dans  la  com- 
plaisance des  Français  et  dans  leur  coopération  dans  l'œuvre  de 
l'émancipation  italienne  qu'un  concours  fortuit,  irréfléchi,  du  à 
l'amitié  ou  à  l'aberration  d'un  homme  plutôt  qu'à  la  sympathie 
d'un  peuple,  elle  profitait  des  largesses  de  la  France  et  de  son 
appui  tout  en  négociant  avec  nos  ennemis,  aliénant  même  à  leur 
profit  sa  liberté  et  les  ressources  que  notre  inconscience  mettait  à 
sa  disposition.  L'abaissement  de  la  France  semblait  être  un  élément, 
une  des  garanties  de  la  grandeur  future  de  la  Nouvelle  Italie  ; 
c'était  déjà  là  un  axiome  de  la  diplomatie  de  nos  voisins  avant  1870, 
et  une  des  raisons  d'être  des  accords  secrets  conclus  alors  avec  la 
Prusse  contre  nous  ;  cet  axiome,  immuable  dans  l'esprit  des  hommes 
d'Etat  romains,  doit  avoir,  selon  eux,  son  plein  elfet  après  Àdoua 
comme  avant,  c'est-à-dire,  qu'autant  que  ses  alliés  ne  la  rejette- 
ront pas  comme  un  instrument  usé,  ou  un  appoint  négligeable,  il  n'y 
a  pas  lieu  pour  l'Italie  de  s'occuper  d'une  orientation  politique 
différente.  Voilà  pour  le  cauchemar  ;  quant  à  l'envie  folle  qui  tour- 
mente nos  voisins  elle  se  trouve  tout  entière  dans  ce  malheureux 
état  d'àme  d'une  certaine  classe  du  peuple  italien  qui,  avec  une 
conviction  profonde,  se  figure  être,  en  ligne  directe,  issue  de  l'an- 
tique société  romaine  et  avoir  hérité  de  ses  droits  universels.  En 
quelque  lieu  qu'Auguste  ou  César,  ou  tout  autre  soldat  heureux  de 
l'ancienne  Rome  ait  jadis  porté  ses  pas,  fait  sentir  le  poids  de  ses 
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armes,  là  les  mégalomanes  transalpins  voient,  apparaître  un  droit 
nouveau,  renaître  une  espérance  :  comme  la  Rome  papale  dans 
l'ordre  spirituel,  il  faut,  à  les  entendre,  que  la  Rome  délivrée 
rayonne  partout,  éclaire,  dirige  tout,  domine  tout;  il  faut  que 
Fhégémonic  italienne  s'établisse  sur  les  races  latines,  et  qu'une 
partie  du  moins  de  l'Afrique,  Carthage  et  tout  ce  qui  en  rappelle 
le  souvenir  lointain,  retombe  sous  son  joug  pour  proclamer  à  tra- 
vers les  siècles  avenir  la  résurrection  de  la  Grandeur  et  de  la  Toute 
Puissance  Romaine  ! 

Quand  la  Triple  Alliance  fat  faite,  l'Italie  s'apprêtait  déjà  à 
monter  au  Capitole.  Il  est  digne  de  remarquer  que,  différemment  à 
l'usage  constant  des  anciens  Romains  qui  n'allaient  au  Capitole  que 
rarement  et  après  avoir  cueilli  d'incomparables  lauriers,  les  Italiens 
ont  une  tendance  fâcheuse  de  s'y  rendre  à  tout  propos,  avant  la  ba- 
taille à  moins  qu'il  n'y  volent  même  après  la  défaite,  comme  ils  le 
firent  après  tous  leurs  échecs  et  leurs  désastres,  comme  ils  recom- 
mencèrent encore  après  la  capitulation  de  IMakallé.  Adoua  a  été, 
à  vrai  dire,  même  pour  eux,  un  désenchant émeut  complet.  Mais  ne 
croyez  pas  que  la  déconvenue  paraisse  à  leurs  yeux  imputable  au 
courage  des  Abyssins,  à  leur  tactique  irrésistible,  à  leur  nombre 
croissant,  ou  à  leur  discipline  ;  à  la  justice,  au  bon  droit,  admira- 
blement servis  en  cette  circonstance  par  les  difficultés  invincibles 
d'une  terre  ingrate  à  souhait  ;  non,  les  Italiens  ont  été  vaincus  (ils 
sont  cependant  seuls  à  le  publier)  par  l'opiniâtre  hostilité  de  la 
France  qui  a  fourni  au  négus  les  moyens  de  sa  résistance  et  les 
éléments  de  la  victoire.  Elle  ne  va  pas  jusqu'à  dire  que  les  instruc- 
teurs de  l'armée  choanne  sont  des  sous-offn  iers  français  (l'expor- 
tation de  ce  genre  de  bipèdes  étant  réservé  à  l'Allemagne),  ni  que  le 
commandement  se  fasse  d'après  la  tactique  et  les  théories  françaises; 
mais  l'or  français,  les  armes  françaises,  les  conseils,  les  encoura- 
gements de  la  France  sont,  au  fond,  cause  de  tout  le  mal  :  voilà 
ce  que  Crispi  a  fait  proclamer  par  les  mille  voix  de  la  publicité 
complaisante,  intéressée  à  multiplier  envers  deux  peuples,  que 
rien  ne  divise  nécessairement,  des  causes  de  malentendus  regret- 
tables. 

De  ces  malentendus  ne  souffrant,  guère,  nous  en  prenons  notre 
parti  vaillamment  ;  et,  en  attendant  qu'il  plaise  à  nos  voisins  de  re- 
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connaître  leur  erreur,  nous  constaterons  l'éclipsé  progressive  qui 
amoindrit  si  prématurément  leur  astre  déjà  couchant. 

Il  y  a  quelques  jours  nous  laissions  en  face  Tune  de  l'autre  les  ar- 
mées italienne  et  choanne. 

Le  Négus,  encouragé  par  la  reine  Taitu,  sa  vaillante  compagne 
d'armes,  secondé  par  les  ras  superbes  d'enthousiasme,  rassuré  par 
les  indigènes  qui  servaient  provisoirement  sous  les  ordres  des  Ita- 
liens et  se  disaient  prêts  à  les  trahir,  se  faisait,  disait-on,  couronner 
à  Axoum  :  puis,  avec  prudence,  progressivement,  sans  rien  aban- 
donner au  hasard,  il  déplaçait  ses  troupes,  transportait  son  camp  à 
Adoua,  laissant  le  général  Baratieri  dans  une  incertitude  troublante 
concernant  la  nature  de  ses  projets.  Or,  des  espions,  salariés  par 
l'état-major  italien,  tout  en  ne  cessant  d'être  à  la  solde  de  Ménélick, 
venaient  tranquillement  au  camp  choan  prendre  des  ordres  ;  ils  re- 
joignaient ensuite  le  camp  ennemi  faisant  croire,  en  touchant  leur 
salaire,  que  les  Abyssins  étaient  dépourvus  d'armes,  de  munitions, 
allâmes,  divisés  entre  eux,  hésitants  :  fallait-il,  attaquer  plutôt  que 
de  périr  de  soif,  d'inanition?  fallait-il,  au  contraire,  vu  l'approche  de 
la  mauvaise  saison  et  des  renforts  italiens,  licencier  les  troupes,  se 
retirer  à  l'intérieur,  laisser  l'ennemi  fondre  sous  la  pluie  ou  se 
morfondre  au  pied  des  monts  inaccessibles,  Ménélick  délibérait, 
disaient  les  émissaires,  et  le  général  Baratieri,  aussi  perplexe  que 
les  Choans  semblaient  l'être,  attendait,  l'arme  au  pied,  que  l'armée 
du  Négus  se  retira  pour  la  suivre  avec  l'apparence  de  la  victoire. 

Malheureusement,  cette  attente,  qui  aurait  pu  se  prolonger,  prît 
fin  par  l'impatience  de  M.  Crispi.  Le  Dictateur  avait  ajourné  le 
Parlement  dans  des  limites  déjà  blâmables  au  point  de  vue  cons- 
titutionnel ;  plusieurs  de  ses  collègues,  effrayés  des  responsabilités 
encourues,  des  frais  engagés  et  des  malheurs  possibles,  réclamèrent 
de  lui  la  convocation  de  la  Chambre  et  un  vote  indicateur  des  re- 
présentants du  pays.  Il  fallait  céder  et  le  cinq  mars  le  Parlement 
allait  reprendre  ses  travaux.  Comment  répondre  aux  vingt  inter- 
pellateurs  qui  s'avançaient  vers  la  tribune?  Comment  en  imposer 
aux  adversaires  !  Une  victoire  seule  pouvait  rendre  à  Crispi  son 
prestige  diminué,  son  autorité  perdue.  11  lut  décidé  d'envoyer  se- 
crètement le  général  Bahlisscra  remplacer  le  général  Baratieri;  on 
ne  marchanderait  à  ce  dernier,  ni  les  renforts,  ni  les  crédits  ;  r[ 
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devrait  se  hâter  seulement  pour  sauver  la  situation,  même  au 
moyen  d'une  feinte  habile  ou  d'un  simple  expédient.  En  attendant 
M.  Grispi  laissait  entendre  au  général  Baratieri  qu'il  ne  s'agissait 
plus  en  Afrique  d'une  expédition  coloniale,  mais  d'une  phtisie  mili- 
taire, l'incitant  ainsi  à  une  action  énergique  qui,  au  point  de  vue 
politique,  devenait  indispensable.  Il  est  juste  d'admettre  aussi  la 
possibilité  que,  malgré  toute  la  discrétion  du  gouvernement,  le 
général  en  chef  du  corps  expéditionnaire  fut  informé  de  sa  disgrâce 
et  qu'alors,  voulant  par  une  action  d'éclat  se  révéler  à  son  pays,  il 
a  pris  une  résolution  extrême,  précipitée.  Car,  en  effet,  alors  que 
tout  au  camp  italien  se  préparait  pour  une  retraite  prochaine,  sou- 
dainement le  général  réunit  son  état-major  et  tous  ses  officiers  su- 
périeurs ayant  voix  en  pareille  occurrence  pour  leur  montrer 
la  situation  désespérée,  les  dangers  de  la  retraite,  la  nécessité  de 
l'action  immédiat e,  vigoureuse,  acharnée.  L'attaque  lut  décidée 
presque  à  l'unanimité  et,  dès  le  lendemain,  elle  s'engagea  par  trois 
colonnes  qui  se  furent  surprises  l'une  après  l'autre  et  extermi- 
nées presque  entièrement,  laissant  près  de  8000  morts  ou  blessés 
sur  le  champ  de  carnage,  1500  prisonniers  avec  toute  l'artillerie 
(72  canons),  10  000  fusils,  les  munitions,  en  un  mot  pour  12  millions 
de  matériel  au  pouvoir  de  l'ennemi  !  Les  généraux  Albertone  et 
l)a  Bormida,  le  colonel  Galliano  étaient  tués  ainsi  qu'environ 
300  officiers.  Le  désastre  était  si  complet,  la  déroute  si  générale, 
si  vertigineuse,  qu'en  moins  de  trente-six  heures  le  général  Baratieri, 
sans  mettre  pied  à  terre,  se  réfugia  à  120  kilomètres  en  arrière 
d'Adoua  pour  un  peu  il  traversait  Massaouah  au  galop,  et  la  mer 
Rouge  à  pied  sec,  le  brave  homme.  Les  conséquences  prochaines 
de  cette  défaite  ont  été,  outre  les  pertes  diverses  subies  sur  place  et 
l'énorme  déconsidération  des  forces  italiennes  déjà  si  discutées  après 
Dogali,  Amba-Alaghi  et  Makalle,  la  révocation  du  général  Baratieri. 
l'abandon  immédiat  du  Tigré  jusqu'au  Mareb,  l'investissement  d'Adi- 
grat  par  les  Choans,  de  Kassala  par  les  Derviches,  une  effervescence 
révolutionnaire  dans  toute  l'Italie,  la  chute  du  ministère  Crispi,  son 
remplacement  par  un  cabinet  di  Rudini,  c'est-à-dire  par  un  groupe 
d'hommes  foncièrement  opposés  à  toute  politique  mégalomane  dis- 
proportionnée avec  les  forces  actuelles  et  les  aptitudes  de  la  nation, 
enfin  la  réouverture  inattendue  de  la  question  d'Egypte  parla  réso- 
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îution  surprenante  prise  manifestée  par  l'Angleterre  de  se  produire 
comme  les  carabiniers  d'Offenbaeh  après  la  bataille,  apparemment 
pour  créer  une  division  sur  les  derrières  des  Derviches,  opération 
qu'ils  prétendent  devoir  tourner  à  l'avantage  de  l'Italie,  alors  qu'il 
ne  s'agit  pour  elle  que  de  recueillir  entre  les  morts  et  les  blessés  ce 
qui,  du  bien  d'autrui,  peut  encore  assouvir  sa  hideuse  rapacité  :  où 
gît  la  charogne  là  vole  le  chacal  ! 

11  ne  nous  plaît  pas  de  nous  réjouir  de  la  bonne  fortune  des 
Choans  quoique,  à  tous  égards,  au  point  de  vue  strictement  humain, 
nous  avions  mille  raisons  excellentes  de  l'appeler  de  nos  vœux. 
Ceux  qui  sont  morts  sont  fils  de  femme,  ce  sont  nos  frères,  et  nous 
devons  les  plaindre  sincèrement  d'avoir  été  en  toute  cette  criminelle 
aventure  les  lamentables  victimes  de  l'outrecuidante  ambition 
crispinienne,  de  calculs  barbares  qui  relèvent  d'une  haute  justice, 
justice  qui  devrait,  en  la  circonstance,  se  montrer  implacable. 

Il  fallait  à  Crispi  sa  victoire.  Il  ne  songeait  pas,  cet  homme  fé- 
roce, que  les  soldats  là-bas,  anémiés  sous  un  ciel  de  plomb,  en  face 
d'un  ennemi  imposant,  tremblaient  la  fièvre,  souffraient  la  soif, 
manquaient  de  pain,  presque  de  munitions  ;  qu'ils  étaient  étranglés 
entre  des  massifs  montagneux,  arrêtés  par  des  troupes  victorieuses, 
assiégés  par  les  tribus  révoltées;  que  leur  état  physique  était  piteux, 
leur  moral  désolant;  que  les  lieux  étaient  inconnus  par  les  chefs  ; 
que,  par  suite,  leur  moindre  mouvement  devenait  incertain.  Il 
fallait  marcher  quand  même,  combattre  à  tout  prix  :  on  devait  vaincre 
ou  périr,  et  les  malheureux  sont  morts...  héroïquement,  disent  les 
hommes  intér  essés  qui  ne  veulent  que  se  distinguer  en  faisant  d'eux 
cet  éioge  funèbre. 

En  vérité,  il  sont  morts,  ne  pouvant  autrement  faire  et  sans  rien 
sauver,  pas  même  l'honneur  du  drapeau  lacéré  et  perdu  ! 

Adigrat,  enveloppé  de  toutes  parts,  subira  le  sort  de  Makallé  : 
la  place  se  rendra  avec  sa  garnison,  ses  malades,  ses  blessés,  avec 
ses  armes  et  ses  munitions,  après  avoir  épuisé  ses  vivres  ;  ou  bien 
elle  succombera  :  l'espoir  de  la  dégager  étant  abandonné  par  le  gé- 
néral Baldlssera  lui-môme.  La  colonie  érythréenne  se  trouvera  dès 
lors  réduite  par  la  force  et  la  plus  dure  nécessité  à  son  expression 
la  plus  simple  :  à  la  ville  de  Massaouah  et  à  une  bande  de  territoire 
stérile,  sans  horizon  et  sans  avenir.  Un  léger  effort,  un  faible  sa- 
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crifice  d'amour-propre,  permettrait  ce  jour-là  aux  vieux  patriotes 
italiens  de  donner  une  satisfaction  entière  à  l'opinion  publique,  en 
évacuant  cette  terre  funeste  à  tout  envahisseur  et  de  se  retirer  en 
Europe  dans  un  recueillement  réparateur  et  déjà  nécessaire. 

On  conçoit  qu'après  le  désastre  et  la  ruine  de  toutes  ses  espé- 
rances, Crispi  lui-même  ait  donné  ordre  de  traiter  avec  Ménélick, 
d'essayer  d'en  obtenir  une  paix  pour  le  moins  honorable.  Ce  qu'on 
ne  conçoit  nullement,  c'est  que  le  général  Mocenni  ait  eu  l'impu- 
deur d'affirmer  en  plein  Parlement  que  des  négociations  n'avaient 
été  engagées  ainsi  que  pour  immobiliser  les  forces  choannes,  pour 
gagner  du  temps  et  permettre  aux  renforts  d'arriver  avec  de  nou- 
veaux chefs  et  d'autres  canons  sur  le  théâtre  de  la  guerre. 

De  pareilles  affirmations  devaient  influer  sur  les  dispositions, 
pourlant  chevaleresques  et  manifestement  pacifiques,  du  Négus  ;  il 
aurait  pu,  sans  scrupules,  s'emparer  du  major  Salsa  comme  d'un 
imposteur,  et  le  fusiller  comme  un  traître.  11  fait  mieux  :  il  l'écoute 
avec  bienveillance  et  se  met  en  mesure  de  répliquer  à  la  foi  punique 
par  la  foi  abyssine  qui,  jusqu'ici,  n'a  encouru  le  moindre  blâme,  ni 
manifesté  la  moindre  défaillance.  C'est  tout  profit  pour  l'apparente 
barbarie  des  Choans  et  toute  perte  pour  la  civilisation  non  moins 
superficielle  de  certains  hommes  dirigeants  de  la  Jeune  Italie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  Ménélick,  en  recevant  le  major  Salsa 
avec  tous  les  égards  dus  au  malheur,  le  fit  assister  à  une  revue  gé- 
nérale de  son  armée  ;  quand  il  fit  défiler  sous  ses  yeux  100,000 
hommes  de  troupes  bien  armées,  bien  disciplinées,  entraînées  à 
souhait,  et  nullement  abattues  par  les  efforts  qui  leur  valurent  une 
si  belle  victoire  ;  quand  il  lui  fit  voir  ses  canons,  ses  vivres,  ses 
nombreux  prisonniers  et  son  immense  butin,  et  dit  au  messager  du 
vaincu  qu'il  avait  autant  de  troupes  et  d'aussi  grands  moyens  en 
réserve,  et  que  tous  ses  sujets  mourraient  à  ses  côtés  plutôt  que 
de  subir  le  joug  de  l'étranger,  il  fit  ainsi  œuvre  d'un  diplomate  con- 
sommé et  d'un  homme  de  guerre  sans  peur.  Dans  ces  conditions,  il 
voulait  bien  écouter  des  propositions  de  paix,  mais  on  ne  lui  en 
dictait  pas.  Ce  qu'il  demandait,  lui,  c'était  la  reddition  d'Adigrat, 
l'évacuation  du  Tigré,  l'annulation  du  traité  falsifié  d'Ucciali,  le  ra- 
chat des  prisonniers,  peut-être  une  indemnité  de  guerre,  ou...  la 
guerre  à  outrance. 
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La  guerre  !  L'Italie  ne  peut  la  continuer.  Il  lui  faudrait  déporter, 
sous  ce  ciel  inclément,  100,000  hommes,  en  tenir  un  nombre  égal 
en  réserve,  vider  ses  arsenaux,  ses  magasins,  son  Trésor,  dégarnir 
ses  frontières,  faire  faillite  aux  engagements  qui  lui  assurent  la  fidé- 
lité de  ses  alliés  ;  il  Lui  faudrait  de  plus,  en  Erythrée,  dans  une 
génération  spontanée  de  mulets  encore  à  inventer,  trouver  100  à 
120,000  de  ces  hôtes  de  somme  et,  après  cet  effort  surhumain, 
génial,  après  tous  ces  sacrifices  débilitants,  hélas  impossibles,  n'es- 
pérer encore  aller  bien  au  delà  des  limites  du  Tigré  ;  et  puis  ?... 

Voilà  pourquoi  M.  Crispi,  quoiqu'on  en  dise,  voulait  lui-même 
la  paix  après  la  démonstration  de  l'impuissance  de  l'Italie  ;  voilà 
pourquoi  le  roi  Humbert,  aussi  mégalomane  que  son  ministre  dé- 
chu, a  dû  se  rendre  aux  instantes  prières  du  prince  de  Naples,  son 
fils  et  héritier,  subir  entin  le  cabinet  di  Rudini  qui  n'était  pas,  tant 
s'en  faut,  l'objet  de  ses  royales  complaisances  ! 

11  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  la  chute  de  Crispi  est  la  chute 
d'un  colosse,  d'un  colosse  aux  pieds  d'argile,  entendu  ;  mais  d'un 
colosse  qui,  grâce  à  la  sorte  de  fascination  qu'il  exerçait  sur  l'esprit 
de  son  maître  et  au  rôle  tout  particulier  que  sa  condescendance  lui 
faisait  jouer  dans  la  Triplice,  était  arrivé  à  se  faire  une  situation  si 
anormale,  qu'une  calamité  nationale  seule  pouvait  l'ébranler,  et, 
qu'en  l'ébranlant,  elle  semblait  devoir  emporter  avec  lui  la  fortune 
de  tout  un  peuple,  l'étoile  même  de  son  souverain. 

A  tort  ou  à  raison,  quand  le  dictateur  s'étendit  dans  la  poussière, 
on  parla  d'abdication,  de  dissolution,  d'appel  à  la  nation  ;  il  est 
pour  le  moins  certain  que,  depuis  sa  constitution,  le  royaume 
d'Italie  traversa,  le  lendemain  du  désastre  d'Adoua,  l'heure  ia  plus 
critique  de  son  existence.  Si  périlleuse  devenait,  en  effet,  la  situation 
générale,  que  le  comte  Goluchowski,  ministre  des  affaires  étran- 
gères d'Autriche-Hongrie,  se  rendit  à  Berlin  à  l'appel  du  prince  de 
Hohenlohe.  11  y  avait  lieu,  pour  les  deux  chanceliers,  délibérant 
sous  la  présidence  de  Guillaume  il,  d'examiner  de  très  près  ce 
qu'allait  devenir  la  Triple  Alliance  par  suite  de  cette  aventure  qui 
annihilait  l'un  de  ses  membres.  Fallait-il  dénoncer  le  contrat,  ou 
convenait-il  de  le  maintenir  ;  et,  dans  ce  dernier  cas,  était-il  bon 
d'abandonner  un  allié,  même  trop  dévoué,  à  son  triste  sort?  11  lut 
décidé  que,  ne  pouvant  autrement  faire,  on  affirmerait  d'abord  une 
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intimité  plus  grande  encore  entre  les  deux  empires  du  centre,  qu'on 
mettrait  tin  à  cette  espèce  d'anomalie  qui  depuis  quelque  temps  nous 
montrait  l'Allemagne  en  coquetterie  avec  la  Russie,  bienveillante 
envers  la  France,  tandis  que  FAutriche-Hongrie  s'abandonnait  aux 
caresses  de  la  Grande-Bretagne.  (I  parut  donc  opportun  d'harmoni- 
ser les  actes  et  les  influences,  de  calmer  les  susceptibilités  de  l'An- 
gleterre, et  de  donner  à  l'Italie  un  concours  moral  capable  de  la 
consoler  dans  son  malheur. 

L'empereur  alla  lui-même  à  l'ambassade  d'Italie  porter  l'expres- 
sion de  ses  condoléances  et,  sans  désemparer,  se  rendit  ensuite  à 
l'ambassade  d'Angleterre  dire  au  représentant  de  la  Reine  que  si 
l'Angleterre  trouvait  moyen  ue  tirer  une  épine  du  pied  de  son  allié, 
il  lui  en  saurait  grand  gré,  qu'en  tous  cas  Sa  Majesté  britannique 
pourrait,  dès  cette  heure,  escompter  la  bienveillance  de  la  Triple 
Alliance  en  Egypte. 

Que  fallait-il  de  plus  à  lord  Salisbury,  fort  ennuyé  des  insistances 
de  la  France  et  de  l'agitation  tous  les  jours  plus  inquiétante  qui  se 
manifestait  en  Egypte  en  faveur  de  l'évacuation  ! 

Son  parti  fut  pris  bientôt.  Peu  lui  importait  que  lord  Cromer, 
dans  son  rapport  annuel,  proclama  la  parfaite  sécurité  de  l'Egypte, 
le  bon  fonctionnement  de  ses  services  publics,  l'état  florissant  de  ses 
finances,  de  son  commerce  ;  encore  moins  digne  de  considération 
paraissait  à  ses  yeux  la  déclaration  du  haut  commissaire  témoi- 
gnant que  les  Derviches  avaient  fort  à  faire  entre  eux  et  ne  son- 
geaient nullement  à  inquiéter  les  états  du  Khédive  :  Malgré  lord 
Cromer  et  malgré  tous,  lord  Salisbury  estima  soudain  que  les  Der- 
viches menaçaient  Kassala  et  que  les  Madhistes  allaient  inonder 
l'Egypte  ;  qu'il  fallait  mobiliser  les  troupes  khédiviales,  augmenter 
le  corps  d'occupation,  aliéner  les  réserves  de  la  Dette  et,  aux  dépens 
des  créanciers  de  l'Egypte,  avec  les  forces  d'un  pays  protégé  mal- 
gré lui,  courir  l'incroyable  aventure  de  tomber  un  ennemi  imagi- 
naire. 

Il  y  a  donc,  dans  cette  opération  ténébreuse,  des  prétextes  et  des 
raisons.  Les  prétextes  ?  ce  sont  l'assistance  tardive  à  donner  aux 
Italiens  et  la.  défense  de  l'Egypte  menacée;  par  voie  de  conséquence, 
nécessité  factice  de  rassurer  les  créanciers  de  l'Egypte  aussi  bien 
que  les  puissances  qui  ont  assumé  le  contrôle  des  finances  du  Khé- 
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dive  et  l'impartiale  répartition  de  ses  revenus.  Les  raisons  inavouées, 
ce  sont  que  les  Italiens,  ayant  été  secourus  trop  tard  et  s'inquiétant 
peu  de  l'être  désormais,  laissent  une  place  vacante  et  qu'il  est  bon 
de  l'occuper  ;  qu'il  était  uîile  de  flatter  l'Allemagne,  de  paraître 
consolider  la  Triple  Alliance  ;  qu'on  voulait  éconduire  la  France  et 
•contrebalancer,  en  Afrique,  l'influence  croissante  de  la  Russie  ;  qu'il 
importait  aussi  de  décourager  le  parti  des  jeunes  Egyptiens,  récla- 
mant avec  Mustapha  Kamel  l'évacuation  prévue  et  promise  d'un 
pays  muni  désormais  de  tous  les  éléments  d'un  self  government 
durable  ;  et  ce  que,  enlin,  le  jingoisme  anglais  n'avouera  jamais,  c'est 
qu'on  prétend  par  une  manœuvre  audacieuse,  grâce  aux  embarras 
des  uns  et  de  la  complicité  des  autres,  entreprendre  avec  les  forces 
vives  de  l'Egypte  et  avec  l'argent  de  ses  créanciers  la  réalisation  du 
rêve  britannique  qui  consiste  à  poursuivre  par  le  Nord,  à  travers  le 
Soudan,  vers  l'Ouganda,  la  constitution  de  ce  fameux  empire  africain 
qui  s'étendrait  d'Alexandrie  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Sans  doute 
deux  lacunes  importantes  existent  encore  entre  le  Zambèze  et  k 
Nil  ;  mais  John  Bull  se  rappelle  que  le  temps  et  les  circonstances  ont 
souvent  dénoué,  en  sa  faveur,  des  situations  encore  plus  compli- 
quées. Donc,  avec  une  désinvolture  parfaite  et  sans  se  préoccuper 
autrement  de  l'assentiment  des  puissances,  on  ordonna  de  Londres 
qu'un  corps  expéditionnaire  fut  préparé  à  Quady-Halfa,  qu'il  passa 
le  désert  qui  sépare  cette  place  d'Ackascheh,  où  on  avait  à  élever  un 
fort  d'attente  pour  s'élancer  de  là  sur  Dongola...,  d'aucuns  disent 
sur  Khartoum  même.  L'ordre  fut  exécuté,  Ackascheb  occupé  sans 
coup  férir,  le  fort  se  construit  et  l'Angleterre  assiégeait  depuis  la 
Commission  de  la  Dette  pour  en  obtenir  sur  le  fonds  des  réservas 
un  premier  crédit  de  2,500,000  francs.  La  désaffectation  des  écono- 
mies qui  constituent  le  fond  de  réserve  de  la  Dette  égyptienne  ne 
peut  se  faire  qu'avec  le  consentement  unanime  des  puissances  qui 
prennent  part  au  contrôle  de  l'administration  de  cette  dette.  L'An- 
gleterre, forte  de  l'appui  de  la  Triple  Alliance  et  disposant  ainsi  de 
trois  voix  et  de  la  sienne  contre  les  deux  autres,  celle  de  la  Réussie 
et  de  la  France,  prétendait  que  la  majorité  au  sein  de  la  Commis- 
sion faisait  loi.  Les  précédents  lui  sont  contraires,  la  Russie  et  la 
France  s'opposaient  énergiquement  aux  prétentions  comme  aux  de- 
mandes des  Anglais,  et,  quoique  l'Italie,  l'Allemagne  et  l'Autriche- 
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Hongrie,  eussent  donné  comme  instruction  à  leurs  représentants 
d'appuyer  les  vœux  de  l'Angleterre,  la  commission  pensa,  néan- 
moins, que  ses  membres  avaient  à  référer  à  leur  gouvernement  res- 
pectif et  devaient  attendre  de  nouvelles  indications.  C'est  qu'en  effet, 
la  décision  qu'on  allait  prendre  pouvait  constituer  un  précédent  qui, 
sans  doute  aujourd'hui,  doit  servir  les  intérêts  delà  Triple  Alliance  ; 
cependant  rien  ne  s'opposerait  à  ce  que  demain,  les  rôles  soient  in- 
tervertis et  que  ce  précédent,  si  ingénieusement  créé  pour  les  be- 
soins d'une  cause  fortuite,  ne  fut  plus  habilement  appliqué  par 
d'autres  et  dans  un  sens  tout  contraire.  C'était  à  considérer  et  on 
pouvait  espérer  que,  lorsqu'il  s'agirait  d'amoindrir  son  autorité,  de 
compromettre  un  réel  intérêt  sur  un  terrain  où  la  moindre  influence 
a  une  certaine  valeur,  Guillaume  II  n'irait  pas  jusqu'à  compléter  et 
confirmer  ses  instructions. premières.  Cela  serait,  après  la  retentis- 
sante boutade  du  Transvaal  et  l'attitude  habile  récemment  prise  en 
Extrême-Orient,  pouvait  prouver  au  monde  intrigué  que  le  cœur  et 
la  cervelle  d'un  empereur  sont  choses  légères,  qui  s'en  vont,  pous- 
sés par  tous  les  vents,  vers  le  premier  rivage  où  le  flot,  moins 
mobile,  cherche  à  s'en  débarrasser.  Or,  Guillaume,  et  la  Triple 
Alliance  avec  lui,  a  confirmé,  autorisé  Je  prélèvement  sur  la  Réserve 
de  la  Dette,  il  a  encouragé  l'aventure  malgré  les  précédents,  le  bon 
droit  et  son  intérêt  évident.  La  France  et  la  Russie  ont  protesté 
vivement  et  les  créanciers  français  portent  le  différent  sur  le  terrain 
juridique,  en  saisissant  les  tribunaux  mixtes  de  l'objet  du  litige. 

M.  Bertheiot  n'avait  pas  laissé,  dans  des  entrevues  privées,  à  la 
tribune,  d'attirer  l'attention  de  l'Angleterre  sur  les  conséquences 
graves  de  son  initiative.  Si  même  la  Commission  les  leur  accordait, 
valablement  2.500,000  francs  suffiront-ils  à  couvrir  les  frais  de  cette 
aventure?  n'est-ce  pas  plutôt  une  première  mise,  et  toute  la  réserve 
de  la  Dette  n'est-elle  pas  menacée  de  la  suivre  ?  Etait-ce  opportun, 
au  moment  où  les  Italiens  succombent,  de  provoquer  l'Islam,  d'en- 
llammer  le  fanatisme, [d'inciter  des  peuples  assoupis  à  reprendre  les 
armes,  à  verser  le  sang,  à  proclamer  la  guerre  sainte  contre  toutes  les 
nations  qui  ont  des  intérêts  en  terre  musulmane,  ou  des  frontières 
limitrophes  à  celles  de  la  babarie  ?  Etait-ce  utile,  alors  qu'on  con- 
teste aux  Egyptiens  la  capacité  de  se  gouverner,  même  réduits  dans 
les  limites  du  Delta,  de  les  affliger  encore  des  déserts  brùlanls  qui  ne 
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devraient  que  les  protéger,  et  de  leur  imposer  l'administration  des 
provinces  fanatisées  qui  s'étendent  au-delà  ?  Qui  ne  verra  dans  cette 
ma'  œuvre,  habile  seulement  au  point  de  vue  de  l'ajournement  in- 
défini de  l'évacuation,  la  main-mise  de  l'Angleterre  sur  l'Egypte 
dont  elle  perpétue  ainsi  l'enfance  apparente  pour  accaparer  les  béné- 
fices d'une  tutelle  injustifiée  :  entre  peuples,  cette  opération  s'appelle 
protéger  !  entre  individus,  ce  serait  une  simple  séquestration  qui 
tomberait  sous  la  vindicte  des  lois. 

En  politique  souvent  il  faut  de  la  vigueur  autant  que  de  souplesse  ; 
mais  en  présence  d'un  peuple  qui  vous  dépouille  la  violence  est  de 
droit.  Or,  je  suis  d'avis  qu'en  cette  occurrence,  la  France  et  la  Rus- 
sie, unies  à  la  Turquie,  peuvent  et  doivent  faire  la  loi,  bon  gré  mal 
gré  ;  la  Dette  égyptienne  pour  un  milliard  huit  cenls  millions  sur 
2  milliards  1/2  à  peine,  est  entre  les  mains  des  porteurs  français  ; 
voilà,  en  dehors  de  nos  droits  historiques,  économiques  et  politi- 
ques, notre  intérêt  en  Egypte. 

En  1876,  la  défaillance  financière  de  l'Egypte  amena  la  constitu- 
tion d'une  caisse  de  la  Dette  et  la  nomination  de  deux  contrôleurs 
généraux  des  finances,  l'un  Français,  M.  de  Blignières,  l'autre  An- 
glais, M.  Rivers  Wilson  ;  en  1878,  ces  deux  contrôleurs  furent  ad- 
mis dans  le  ministère  égyptien  au  département  des  Travaux  Publics 
et  des  Finances,  et  l'Europe  reconnaissait  officiellement  celte  situa- 
tion privilégiée  de  la  France  et  de  l'Angleterre  :  ce  fut  fàge  d'or  du 
Condominium. 

Mais  Ismaïl  Pacha,  en  enfant  prodigue  contrarié  dans  ses  fantai- 
sies ruineuses,  se  fatigua  bientôt  de  cette  surveillance  étroite  ;  il  se 
débattit  dans  des  crises  successives,  qui,  loin  de  le  tirer  d'embarras, 
l'acculèrent  à  la  déposition  prononcée  dans  l'iradé  impérial  du 
2f>  juin  1879  publié  sur  les  injonctions  franco-anglaises. 

Tewfick-Pacha  lui  succéda.  Ce  prince  faible,  hésitant,  n'eut  guère 
d'autres  mérites  que  de  subir  les  nécessités  de  sa  situation  et  de 
ratifier  les  réformes  que  lui  imposait  le  Condominium.  Tout  alla 
bien  jusqu'à  V insurrection  des  Colonels,  à  la  tète  de  laquelle  mar- 
chait Arabi-Bey.  Après  une  émeute,  le  (.)  septembre  1881,  Arabi  fil 
tomber  le  Cabinet  qui  déplaisait  aux  Colonels  révoltés  et  le  4  jan- 
vier 1882,  devenu  pacha,  il  se  faisait  nommer  ministre  de  la  guerre. 

Les  agissements  d'Arabi,  dirigés  contre  les  étrangers,  spéciale- 
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ment  contre  la  France  et  l'Angleterre,  ne  pouvaient  être  tolérés  par 
ces  puissances  qui,  dès  le  mois  d'octobre  1881,  firent  une  démons- 
tration navale  devant  Alexandrie.  Gambetta  voulait  bombarder,  dé- 
barquer ;  mais  lord  Grandville  se  montrait  plus  circonspect;  le 
grand  ministère  s'écroula  sur  ces  entrelaites,  faisant  place  au  cabi- 
net Freycinet,  dont  la  politique  devint  aussi  hésitante  que  soudain 
celle  de  l'Angleterre  se  montra  aggressive.  (!)  C'était  lord  Grandville 
qui  voulait  alors  briser  les  vitres  et  ce  fut  M.  de  Freycinet,  qui, 
pris  d'un  mal  diplomatique  intense,  se  contenta  de  proposer  une 
Conférence  Européenne  à  Constantinople.  Mais  en  Egypte  les  évé- 
nements se  précipitaient  :  le  11  juin,  premier  massacre  d'Européens 
et  mise  en  défense  d'Alexandrie  par  Arabi.  Lord  Seymour  menace 
de  bombarder  la  ville  si  les  travaux  se  poursuivent  ;  Arabi  conti- 
nue les  travaux  et  le  11  juillet  les  boulets  anglais  pleuvaient  sur 
la  ville,  tandis  que  l'escadre  française  se  retirait.  Le  Parlement 
français  voulait  cependant  une  action  vigoureuse,  carie  19  juillet, 
par  424  voix  contre  64,  il  votait  un  crédit  de  8  millions  pour  parer 
aux  éventualités  prochaines.  Mais,  après  ce  vote  comme  avant, 
M.  de  Freycinet,  anglophile  avéré,  ne  savait  encore  que  faire.  11 
parlait  d'envoyer  8  000  hommes  en  Egypte,  et  disait  ensuite  ne 
vouloir  tenir  en  réserve  que  4  000  hommes  pour  sauvegarder  la  sé- 
curité et  le  libre  passage  du  canal  de  Suez.  Ces  tergiversations 
d'une  part  et  la  criminelle  intervention  de  Clémenceau  de  l'autre, 
lassèrent  la  Chambre  française  et  nous  la  vîmes  alors  par  410  voix 
contre  75,  refuser  tous  crédits,  culbuter  le  ministère,  abdiquant  en 

(1)  C'est  que  l'Angleterre  avait  son  siège  fait,  voulait  intervenir,  mais  indé- 
pendamment de  toute  entente  avec  la  France.  Pour  arriver  à  ses  tins,  Lord 
Grandville  s'entend  t  avec  le  prince  de  Bismarck,  dont  Fidéal  était  d'anéantir 
la  France  dans  l'isolement.  Il  fallait  donc  diviser  la  France  et  l'Angleterre 
irrémédiablement  ;  pour  y  arriver  il  suffit  à  Bismarck  d'écouter  lord  Grand- 
ville,  de  partager  ses  vues,  d'accepter  ses  propositions  se  résumant  en  quel- 
ques mots  :  Pour  la  forme  et  pour  sauver  les  apparences  l'Angleterre  invitera 
la  France  à  coopérer  à  la  repression  du  mouvement  insurreetionel  d'Arabi  ; 
mais  l'Allemagne  intervenant  défendra  à  la  France  de  débarquer  des  troupes, 
de  suivre  les  Anglais,  qui  dès  lors  marcheraient  seuls,  prendraient  Alexan- 
drie, occuperaient  le  Caire,  en  dépit  des  Français.  Ceux-ci  devaient  tenir  ri- 
gueur aux  Anglais  et  leur  faire  dès  lors  opposition  dans  le  monde  :  Bismarck 
divisait  pour  régner  et  c  est  cette  même  discorde  qui  rend  durable  encore  la 
Triplice. 
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quelque  sorte  en  face  de  l'Angleterre  triomphante.  Les  Anglais 
enlevaient  Alexandrie,  dirigeaient  3o  000  hommes  sur  Port-Saïd, 
le  13  septembre,  elle  livra  à  Tell  el  Kébir  cette  formidable  bataille, 
où,  en  moins  de  dix  minutes,  les  seuls  cavaliers  de  Saint-Georges 
dissipèrent  les  forces  d'Arabi  i  Le  M  les  Anglais  entraient  au  Caire. 
Ils  emprisonnèrent  et  jugèrent  les  pachas,  se  débarrassèrent  de  ce 
qui  subsistait  encore  du  Condominium,  qui,  le  11  janvier  1893,  était 
aboli. 

A  cette  date  remontent  les  promesses  solennelles  de  l'Angleterre. 
Car,  à  aucun  morne nt,  avant,  pendant  et  après  la  crise  provoquée 
par  Arabi,  la  France  ne  s'était  désintéressée  des  choses  d'Egypte, 
elle  n'enregistrait  les  actes  qui  se  succédaient  qu'avec  di  s  réserves 
formelles  et  n'entendait  d'aucune  façon  approuver  le  fait  accompli. 
Elle  n'avait  pas  intervenu  pour  d'honorables  raisons  ;  mais,  ses  in- 
térêts n'étant  pas  diminués,  n'ayant  pas  changé  de  nature,  le  droit, 
d'intervention  qu'elle  avait  et  qu'elle  a  constamment  affirmé  sub- 
siste tout  entier. 

Du  reste,  pour  obtenir  de  l'Europe  la  faculté  d'intervenir  en 
Egypte  au  nom  de  tous  les  intéressés,  l'Angleterre  conjointement 
avec  la  France  avait  signé  un  protocole  par  lequel  elles  s'enga- 
geaient à  «  ne  rechercher  aucun  avantage  territorial  en  Egypte,  ni 
la  concession  d'aucun  privilège  exclusif,  ni  aucun  avantage  com- 
mercial pour  leurs  sujets  que  ceux  que  toute  autre  nation  ne  puisse 
obtenir  également  (25  juin  1882). 

Cet  engagement  liait  l'Angleterre  et  lord  Seymour  s'en  rendait 
si  bien  compte  qu'il  écrivait  au  Khédive  que  la  Grande-Bretagne 
n'avait  nullement  l'intention  de  conquérir  l'Egypte.  Depuis,  tour  à 
tour,  Gladstone  et  Lord  Salisbury,  ont  assuré  l'Europe  et  juré  à  la 
France  que  l'occupation  de  la  vallée  du  Nil  par  les  forces  anglaises 
était  provisoire  et  limitée  au  rétablissement  de  la  sécurité  intérieure 
du  pays. 

En  toutes  circonstances  les  hommes  d'Etat  français,  MM  Ducierc, 
Ferry,  de  Freycinet  lui-même  n'ont  cessé  de  réclamer  l'évaluation 
de  l'Egypte,  qui  parut,  en  1887,  tout  près  d'aboutir. 

En  effet,  sir  Henry  Drummond  Wollf,  après  avoir,  sans  succès, 
négocié  en  1885,  avec  Mouktar  pacha,  poursuivait  alors  et  directe- 
ment avec  la  Porte,  la  discussion  de  la  question  égyptienne.  Sir 
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Drummond  arriva  à  faire  accepter  par  la  Turquie  des  propositions 
qui  remettaient  la  date  de  l'évacuation  à  cinq  ans  pour  le  moins, 
avec  clause  que,  même  après  l'évacuation,  l'Angleterre,  au  mêm  ! 
titre  et  avec  les  mômes  facilités  que  la  puissance  suzeraine  elle- 
même,  aurait  le  droit  de  réoccuper  militairement  L'Egypte,  si  l'uti- 
lité ou  la  nécessité  s'en  faisait  jamais  sentir,  et  cela  sans  aucune 
espèce  d'autorisation  préalable.  Avec  raison  M.  Flourens,  alors  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  rejeta  ces  prétentions.  Depuis,  l'An- 
gleterre n'a  cessé  d'inventer  des  raisons  ou  de  créer  des  prétextes 
pour  éluder  ses  engagements. 

Or,  vu  l'intérêt  évident  de  la  Turquie  et  la  ferme  résolution  de 
la  Russie  de  nous  seconder  eflicacement,  qu'est-ce  qui  pourrait 
s'opposer  à  ce  que  la  France  se  remette  en  mémoire  le  droit  dont 
elle  jouissait  en  1876  et  les  engagements  qu'elle  prit  alors  conjoin- 
tement avec  l'Angleterre  vis-à-vis  de  l'Europe?  Il  ne  peut  être 
question  pour  les  Anglais  pas  plus  que  pour  nous  de  conquérir 
l'Egypte,  ni  de  l'annexer,  ni  de  la  protéger  trop  étroitement  ;  la 
tâche  à  reprendre  où  on  Fa  malheureusement  abandonnée  est 
d'assurer  l'indépendance  et  la  tranquillité  de  ce  pays,  d'y  veiller 
aux  intérêts  du  monde  civilisé  tout  entier.  Qu'il  plaise  donc  à  la 
France  de  convoquer  une  conférence  internationale,  qu'il  lui  con- 
vienne plutôt  d'embarquer  quelques  troupes  et  de  les  disposer  soi» 
à  Port  Saïd,  soit  sur  tout  autre  point  stratégique  facile  à.  découvrir,  el 
qu'elle  aille  de  là  tranquillement,  à  ses  frais  et  pour  son  bien,  s'ins- 
taller aux  côtés  des  Anglais  au  Caire,  s'il  le  faut  ;  et  qu'ils  y  restent 
jusqu'à  ce  qu'il  paraisse  bon  aux  bataillons  de  la  Reine,  ou  de  se 
mesurer  avec  les  nôtres  ou  de  regagner  la  côte  en  leur  compagnie. 
Une  pareille  démarche  aurait,  n'en  doutons  pas,  un  tout  autre  suc- 
cès que  ces  parlottes  ridicules  que  des  benêts  en  habits  et  gants 
frais  échangent  autour  d'un  tapis  poudreux. 

Car  enfin  il  est  inutile  de  se  faire  illusion,  si  l'Angleterre  n'es!, 
une  fois  pour  toutes  et  virilement  acculée  ou  à  tenir  ses  promesses 
solennelles  tant  de  fois  répétées,  ou  à  endosser  jusqu'au  «.onQit 
sanglant  la  responsabilité  de  son  manque  de  foi  et  d'équité,  jamais 
elle  ne  reconnaîtra  ni  l'opportunité  ni  la  possibilité  d'une  évacua- 
tion cependant  tout  indiquée. 

A-t-on  remarqué  que  dans  toutes  ces  controverse.  ',  subtiles  ou 
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enflammées,  personne  n'a  songé  à  la  Porte,  ni  à  l'existence  de  ses 
droits  souverains  !  Tl  n'est  pas  moins  vrai  que  la  Turquie  seule  est 
maîtresse  en  Egypte  et  que  les  Anglais,  quoiqu'ils  fassent,  n'y  sont 
que  des  passagers  mal  commodes  et  des  hôtes  encombrants.  C'est 
ainsi  que  les  Egyptiens  les  considèrent  et  c'est  pour  ce  motif  que 
les  mahdistes  les  traitent  en  ennemis.  Si,  en  Khalife  vénéré,  le  sul- 
tan pouvait  faire  appel  au  loyalisme  des  hordes  soudanaises,  s'il 
entrait  en  scène,  si  ses  représentants  authentiques  avançaient  vers 
Khartoum  avec  des  paroles  de  paix  pour  les  croyants  du  désert,  nul 
doute  que  la  pacification  ne  serait  rapide,  sinon  instantanée.  Mais 
les  Anglais  écartent  le  sultan  ;  ils  restent  en  Egypte  sous  prétexte 
qu'ils  ont  à  la  garantir  contre  les  incursions  des  Derviches,  tandis 
que  ses  derniers  ne  veulent  envahir  le  Delta  que  pour  en  chasser 
l'étranger  ;  si  bien  que  l'Angleterre,  tournant  avec  grâce  dans  ce 
cercle  vicieux,  se  plaît  à  lutter  contre  un  péril  que  sa  présence  seule 
fait  naître.  Rien  donc,  sinon  l'intervention  impérieuse  de  l'Europe., 
ne  fera  que  l'occupation  de  l'Egypte  ne  dure  autant  que  l'intérêt 
britannique,  c'est-à-dire  toujours. 

Il  n'est  pas  moins  digne  de  remarque  que  les  Italiens,  quoique 
lord  Chamberlain  ait  déclaré  aux  Communes  que  l'expédition  sur 
Dongola  avait  principalement  pour  but  de  les  secourir,  sont  restés 
très  sceptiques,  plutôt  froids.  M.  Di  Radini,  mieux  que  personne,  a 
compris  que  cette  intervention  amicale  se  produisait  bien  tard, 
après  le  désastre  et  la  renonciation  ;  qu'elle  avait  lieu  si  loin  du 
théâtre  de  la  guerre  qu'il  faudrait  bien  un  lustre  d'années  avant 
que  son  action  bienfaisante  puisse  se  faire  sentir  sur  les  contins  de 
l'Abyssinie.  Mélancoliquement,  songeant  à  tant  d'illusions  chères, 
à  tant  d'espérances  perdues,  le  successeur  de  Crispi  se  contente  de 
remercier  ses  alliés  sans  les  suivre  et  continuait  avec  le  négus 
les  négociations  qu'il  espère  faire  aboutir  à  une  paix  honorable.  Il 
ne  pouvait,  avec  un  esprit  plus  pratique,  dire  aux  Anglais  que  le 
secret  mobile  de  leur  manœuvre  n'échappait  pas  à  sa  perspicacité 
et  que  l'Italie  avait  mieux  à  faire  à  une  heure  aussi  douloureuse 
qu'à  s'abandonner  encore  aux  caresses  perlides  de  cette  courtisane 
des  peuples  dont  l'égoïsme  ne  sait  sacrifier  qu'à  1  intérêt. 

Nous  avons  dit  que  M.  Di  Rudini,  imposé  au  roi  lui-même  par 
l'opinion. publique  a  succédé  à  M.  Crispi  dont  la  chute  profonde 
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apparaît  à  tous  comme  définitive  ;  non  pas  qu'il  ne  se  débalte 
énergiquement  et  ne  mène  à  Montecitorio  une  vive  opposition  au 
nouveau  ministère  qu'il  accuse  d'impuissance  et  de  lâcheté,  mais 
parce  que  le  peuple,  foncièrement  contraire  à  l'aventure  africaine, 
en  fait  remonter  tous  les  déboires  vers  cet  homme  néfaste  qui  lui 
inspira  tant  d'espoirs  fallacieux  et  qui  finalement  lui  lait  payer  une 
apparente  gloire  par  tant  de  regrets,  de  sang  et  de  larmes.  M.  Di 
Rudini  est  bien  l'homme  de  la  situation,  le  seul  jouissant  d'un  pres- 
tige suffisant  pour  pouvoir  négliger  les  folles  ambitions,  ne  songer 
qu'au  salut  de  la  Patrie. 

Certains  esprits,  trop  prompts,  espéraient  déjà  que  la  retraite  de 
Crispi  signifiait  :  dénonciation  de  la  Triple  Alliance.  Ils  oubliaient 
que  c'était  M.  Di  Rudini  lui-même  qui  avait  jadis,  et  avant  son  expi- 
ration, renouvelé  ce  pacte.  Il  est  vrai  cependant  qu'avec  lui  la  poli- 
tique italienne  devint  autrefois  plus  souple,  moins  tranchante;  que, 
fréquemment,  il  sut  donner  à  l'Europe  des  preuves  de  sa  sagesse  et 
de  sa  réelle  entente  des  choses  internationales.  Aujourd'hui  môme 
il  semble  vouloir  s'appliquer  à  détendre  les  rapports  peu  cordiaux 
qui  existent  entre  la  France  et  l'Italie  ;  sans  aller  jusqu'à  manquer 
de  fidélité  ou  de  courtoisie  vis-à-vis  de  ses  alliés,  il  serait  fort  aise 
de  tant  faire  que  le  roi  Humbert  put  aussi  bien  que  François  Jo- 
seph, membre  également  de  la  Triple  Alliance,  mettre  le  pied  sur  le 
territoire  français  et  se  rencontrer  avec  le  président  delà  République 
sans  s'attirer  des  critiques,  ni  inspirer  des  soupçons. 

Est-ce  pour  mieux  se  pénétrer  de  ces  dispositions  et  pour  se 
rassurer  par  lui-même  que  Guillaume  II  se  rend  en  Italie?  Il  va 
conférer  à  Venise  avec  le  Roi,  peut-être  avec  ses  ministres? 

On  s'accorde  généralement  à  prêter  à  ces  prochaines  entrevues 
une  haute  signification  politique  :  en  réalité,  elles  prépareront  le 
renouvellement  de  la  Triple  Alliance,  rendront  à  Humbert,  par  le 
faste  des  fêtes,  dont  le  peuple  encore  va  payer  la  splendeur,  le 
prestige  qui  commence  à  lui  faire  défaut  ;  on  va  causer  de  l'Afrique, 
de  l'Europe  surtout,  des  devoirs  de  l'Italie  vis-à-vis  de  ses  alliés 
et  des  mesures  à  prendre  pour  remédier  aux  conséquences  d'un 
malheur  récent,  puis  on  va  examiner  jusqu'à  quel  point  il  y  aura 
lieu  de  savoir  gré  à  l'Angleterre  de  son  intervention,  aussi  par 
•quelle  compensation  en  Egypte  il  conviendrait  de  lui  en  témoigner 
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Sa  reconnaissance,  évidemment,  l'empereur  allemand  va  signaler  à 
son  royal  protégé  les  efïïayauts  progrès  du  paupérisme  en  Italie  :  il 
lui  montrera  le  socialisme  jetant,  dans  la  misère  publique,  des 
racines  profondes,  et  aussi  les  dangers  que  font  courir  à  la  dynastie 
de  Savoie  les  idées  républicaines  de  plus  en  plus  populaires  dans  la 
péninsule.  Ménagera- 1- il  les  conseils  au  roi  Humbert?  En  toute 
amitié,  il  se  contentera,  sans  nul  doute,  d'attirer  son  attention  sur 
l'expérience  qui  va  être  tentée  en  Saxe,  où  le  suffrage  restreint  et 
par  classes  sera  substitué  au  suffrage  universel  à  seul  lin  d'enrayer 
les  progrès  du  socialisme.  Guillaume,  les  libéraux  le  lui  rappellent 
bien,  sait  qu'en  1867  Bismarck  lui  même  disait  du  suifrage  restreint  : 

«  Un  régime  électoral  qui  divise  tous  les  éléments  appelés  à  se  trouver 
réunis,  qui  môle  dans  une  même  classe  des  gens  dont  les  intérêts  n'ont  rien 
•de  commun,  qui  dans  chaque  localité  applique  une  échelle  différente,  qui 
dans  telle  commune  range  dans  la  première  classe  d'électeurs  des  gens  que 
Ton  fait  figurer  dans  la  seconde  ou  la  troisième  classe  dans  la  commune  voi- 
sine, un  régime  qui  sépare  Jean  de  Pierre  parce  que  celui-ci  paye  quelques 
centimes  de  plus  que  l'autre,  qui  rejette  l'un  au  prolétariat,  l'autre  dans  l^s 
classes  supérieures  de  la  façon  la  plus  arbitraire;  un  tel  régime  n'a  pas  de 
bon  sens  et  le  législateur,  s'il  avait  pu  mesurer  les  résultats  pratiques, 
jamais  ne  l'aurait  adopté.  » 

Mais  que  lui  importe  cette  opinion  déjà  lointaine,  les  événements 
se  sont  précipités  depuis,  et  les  circonstances  ne  paraissent  plus  les 
mêmes  :  en  tous  cas,  il  faut  élever  à  la  hâte  une  digue  capable 
d'arrêter  un  torrent;  on  en  prendra  les  matériaux  où  ils  se  trou- 
vent, sans  s'inquiéter  ni  de  leur  nature,  ni  de  leur  résistance. 
L'Allemagne  expérimente  en  Saxe  un  moyen  de  défense  qu'on 
pourra  généraliser;  pourquoi,  insinuera  Guillaume,  l'Italie  n'en 
ferait-elle  pas  son  profit,  car,  ajoute ra-t-il,  pour  défendre  les  trônes, 
en  tons  lieux  les  moyens  se  ressemblent. 

J  ignore  jusqu'à  quel  point  M.  Di  Rudini  goûtera  l'argument.  Quoi 
qu'il  fasse,  en  accordant  l'amnistie,  en  ouvrant  les  portes  du  par- 
lement aux  députés  socialistes  qui  languissaient  en  prison,  en  fai- 
sant entrevoir  avec  le  règne  de  la  justice  un  vif  désir  de  paix  sociale, 
en  donnant  enfin  à  l'opinion  publique,  par  la  continuation  des  né- 
gociations engagées  avec  Ménélick  pour  le  rétablissement  de  la  paix 
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on  Afrique,  une  satisfaction  immédiate,  le  successeur  de  M.  Crispia 
prouvé  qu'il  entendait  bien  s'inspirer  des  besoins  et  des  aspirations 
du  peuple,  loin  de  vouloir  l'irriter  par  des  provocations  nou- 
velles. 

Dans  sa  déclaration  M.  Di  Rudini  avait  franchement  reconnu  la 
situation  déplorable  des  Italiens  en  Afrique  :  il  y  a  eu,  dit-il,  un 
manque  absolu  de  préparation,  et  peut-être  aussi  des  défaillances, 
des  fautes  graves  commises  dans  le  haut  commandement.  Après 
la  bataille  du  1er  mars  M.  Crispi  lui-même  ne  se  faisait  plus  la  moin- 
dre illusion,  et  il  laissait  au  général  Baldissera  toute  liberté  d'agir 
au  Sud,  à  l'Ouest  pour  parer  aux  événements,  avec  latitude  d'éva- 
cuer, s'il  le  fallait,  Kassala  aussi  bien  qu'Adigrat  ;  de  plus,  le  général 
recevait  Tordre  formel  de  négocier  la  paix  dans  les  meilleures  con- 
ditions tant  pour  Je  salut  de  la  colonie  que  pour  la  dignité  de  l'Italie. 
Le  ministère  actuel,  déclara  M.  Di  Rudini,  ne  fait  donc  que  pour- 
suivre la  conclusion  de  la  paix  désirée  par  son  prédécesseur,  et  il 
la  recherche  avec  prudence  et  fierté,  fermement  résolu  à  repousser 
toute  condition  déshonorante.  Quoi  qu'il  arrive,  il  ne  veut  pas  à  de 
conquêtes  anciennes  ajouter  de  nouvelles,  ni  même  occuper  le  Tigré 
qu'il  refuserait  comme  un  don  funeste,  si  même  le  Négus  le  lui 
offrait.  Il  n'admet  pasla  possibilité  de  l'évacuation,  mais  il  juge  suf- 
fisante la  possession  de  l'Erythrée  réduite  au  triangle  formé  par 
Massaouah,  Asmara  et  Keren  ;  de  plus,  il  n'assumera  dans  aucun 
traité  la  charge  de  protéger  l'Aby^ssinie.  C'est  donc  la  répudiation 
pure  et  simple  de  toute  la  politique  crispinienne  en  Afrique,  la- 
quelle nécessite  néanmoins  pour  une  liquidition  honorable  et  pour 
le  seul  exercice  de  1896  la  demande  d'un  crédit  de  140  millions  que 
la  Chambre  accorde  sur  la  foi  de  ces  Déclarations  et  dans  la  crainte 
de  la  dissolution. 

Si  l'Italie  rencontre  en  Erythrée  des  complications  inattendues, 
l'Espagne  n'est  pas  moins  éprouvée  à  Cuba.  Le  maréchal  Martinez 
Campos  y  a  vu  pâlir  son  étoile  qui  brillait  jusque  là  d'un  éclat  in- 
comparable ;  il  semblait  que  ce  glorieux  soldat  était  trop  préoccupé 
de  considérations  humanitaires  et  qu'il  avait,  pour  en  finir  avec  la 
rébellion,  plus  de  confiance  eu  la  persuasion  qu'à  la  force  des  armes; 
dos  ennemis  attribuaient  les  progrès  des  insurgés  à  la  sécurité 
qu'ils  trouvaient  en  la  bonté  même  du  maréchal,  et  ils  allaient  jus- 
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qu'à  montrer  en  sa  modération  une  perpétuelle  défaillance.  Il  lut 
rappelé.  Or,  le  général  Weyîcr,  qui  a  recueilli  sa  lourde  succession, 
malgré  des  succès  partiels  et  répétés  ne  paraît  guère  plus  heureux  ; 
les  insurgés  tiennent  les  trois  quarls  de  l'île,  pillent  les  villes,  dé- 
vastent les  campagnes,  affrontent  les  troupes  régulières  jusqu'en 
rase  campagne,,  faisant  ainsi  un  étalage  audacieux  de  leurs  forces 
toujours  croissantes  et  de  leurs  ressources  en  quelque  sorte  inépui- 
sables. C'est  que  les  encouragements  de  toute  nature  leur  viennent 
des  Etats-Unis  ;  la  Chambre  et  le  Sénat  n'ont  même  pas  hésité  à 
affirmer  par  des  votes  significatifs  leurs  sympathies  pour  les  re- 
belles. Sénateurs  et  députés  semblent  vouloir  mettre  le  président 
Cleveland  en  demeure  de  reconnaître  aux  insurgés  Cubains  la 
qualité  de  belligérants.  Ils  pensent  que  les  Etats-Unis  devraient 
demander  et  pourraient  obtenir  la  proclamation  de  l'Indépendance 
de  Cuba.  Cette  action  indiscrète,  ^i  contraire  à  la  courtoisie  interna- 
tionale et  aux  usages  établis,  serait  conforme,  parait-il,  à  la  doctrine 
de  Monroë  dont  les  Yankees,  depuis  quelques  jours,  font  un  usage 
si  abusif.  Les  Espagnols  ne  prennent  guère  la  peine  de  dissimuler 
leur  mécontentement,  et  il  a  fallu  tout  le  tact,  toute  la  vigilance  et 
toute  l'énergie  du  gouvernement  pour  prévenir  a  Madrid  et  aulres 
villes  espagnoles  des  manifestations  anti-américaines,  même  des  voies 
de  fait  qui  auraient  pu  singulièrement  embrouiller  la  situation.  Quoi- 
qu'il en  soit,  comme  les  Yankees  prétendent  envoyer  une  commis- 
sion d'enquête  à  Cuba,  comme  ils  en  ont  envoyé  une  au  Vénézuéla 
pour  informer  au  sujet  du  contesté  Anglo-Vénézuéléen,  l'Espagne 
se  montre  résolument  opposée  à  cette  intrusion,  dut-elle  pour  rem- 
pêcher  recourir  aux  armes. 

Nous  ne  pouvons  qu'approuver  l'attitude  de  l'Espagne  dont  la 
cause  est  celle  de  l'Europe  entière  que  les  Américains  voudraient, 
en  somme,  bannir  de  l'Amérique. 

C'est  qu'aujourd'hui  la  doctrine  de  Monroë  affecte  toutes  les  for- 
mes et  couvre  toute  espèce  d'intérêts  :  c'est  en  s'inspirant  d'elle 
qu'on  bannit  de  l'Union  la  main-d'œuvre  étrangère,  spécialement 
celle  qu'apportait  l'immigration  chinoise;  c'est  en  l'appliquant  ar- 
bitrairement qu'on  veut  non  seulement  ressaisir  tout  ce  qui  de  l'Amé- 
rique appartient  à  l'Europe,  mais  qu'on  veut  repousser  vers  l'Europe 
tous  les  produits,  même  toutes  les  idées  qui  pourraient  éclipser  les 
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idées,  ou  faire  concurrence  aux  produits  de  l'Amérique  :  le  protec- 
tionnisme qui  taxe  au  hasard  un  tableau  de  maître  a  tant  de  sa  valeur 
hypolhétique  est  du  Monroëisme,  tout  comme  celte  proposition  de 
loi  phénoménale  et  bien  américaine  qui  tend  à  frapper  d'une  taxe 
de  %  la  dot  des  Américaines  qui  épouseront  des  étrangers.  Ce 
n'est  plus  l'Amérique  aux  Américains  qu'il  faut,  c'est  aussi  les 
Américaines  aux  seuls  Américains,  ce  qui  ferait  croire  qu'une 
loi  tutélaire  doit  seconder  la  plastique  des  Yankees  pour  rete- 
nir parmi  eux  des  cœurs  que  le  Dollar  ne  domine  pas  tout 
entier. 

A  part  la  guerre  italo-abyssine  et  ses  contre-coups  sur  Ja  politique 
intérieure  et  extérieure  du  royaume  d'Italie,  en  dehors  de  la  réou- 
verture de  la  question  d'Egypte  qui  met  aux  prises  les  deux  groupes 
opposés  des  puissances  dirigeantes  de  l'Europe,  conllit  dont  nul  jus- 
qu'ici ne  saurait  prévoir  le  développement,  ni  calculer  les  conséquen- 
ces, en  dehors  des  pérégrinations  de  Guilllaumc  II  et  des  fantaisies 
des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  si  nous  n'insistons  pas  sur 
le  voyage  du  prince  Ferdinand  de  Bulgarie  à  Constantinople  et  à 
Saint-Pétersbourg-,  ni  sur  le  couronnement  du  tsar  dont  nous  aurons 
dans  la  suite,  occasion  d'entretenir  nos  lecteurs,  nous  ne  voyons  rien 
qui  puisse  les  intriguer  outre  mesure  dans  le  domaine  de  la  poli- 
tique générale.  La  Chine  a  fait,  sans  doute,  quelques  concessions  à 
l'Angleterre,  concessions  corrigées  aussitôt  en  notre  faveur  par 
l'autorisation  de  prolonger  certaine  ligne  de  notre  réseau  tonkinois 
jusque  sur  le  territoire  du  Célesie  Empire  ;  la  Corée,  d'autre  part, 
reste  la  proie  des  factions  tandis  que  le  Japon  ne  sachant  désormais 
à  quels  Dieux  se  vouer  n'ose  plus,  ostensiblement,  combattre  la  po- 
litique moscovite  dans  l'Extrême-Orient.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  af- 
faires du  Transvaal  qui  par  le  voyage  projeté  que  le  président  Krue- 
ger  compte  entreprendre  en  Europe,  particulièrement  en  Angleterre, 
n'entrent  en  voie  d'apaisement.  Nous  allons  donc,  sans  trop  y  insis- 
ter enregistrer  le  voyage  de  M.  Félix  Faure  aux  pays  des  roses  et  de 
l'oranger,  rappeler  ses  entrevues  avec  le  tsarewitch,  avec  l'empereur 
François  Joseph  et  le  prince  de  Monaco,  sans  chercher  à  donner  a 
ces  démarches  courtoises  une  signification  politique  qui  leur  fait 
peut- être  défaut.  Nous  laisserons  même  le  ministère  radical  et 
M.  Bourgeois  se  débrouiller  du  Sénat  et  prôner  leur  projet  de  loi 
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sur  le  revenu,  et  nous  ne  dirons  que  dans  un  mois  comment  a  été 
dispersé,  atteint  par  le  ridicule  et  le  discrédit  le  plus  complet  cette 
couvée  d'écervelés  qui  pensèrent  un  moment  qu'il  suffisait  de  bou- 
leverser la  France  pour  en  réformer  l'esprit,  les  moeurs,  et  pour  en 
améliorer  les  institutions. 


A  rthur  Savaète. 
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Traité  théorique  et  pratique  de  droit  canonique,  par  Mgr  Tilloy. 
2  forts  vol.  in-8  raisin,  prix  15  fr.,  chez  Arthur  Savaète,  76, 
rue  des  Saints-Pères,  Paris. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer,  de  faire  part  à  nos  correspondants  et 
lecteurs,  des  hauts  et  précieux  encouragements  qui  viennent  d'être  donnés  à 
l'éminent  auteur  et  à  l'éditeur  de  ce  Traité.  Notre  S.  P.  le  Pape  Léon  XIII  a 
bien  voulu  en  agréer  la  dédicace,  de  même  qu'il  avait  agréé,  antérieurement, 
celle  des  Églises  orientales  et  l'Église  Romaine,  du  même  auteur.  Le  Saint-Père  a 
l'ait  exprimer,  à  Mgr  Tilloy,  le  témoignage  de  sa  haute  satisfaction,  par 
Mgr  Rinaldi,  qui   lui  a  adressé  la  lettre  suivante  au  nom  de  Sa  Sainteté. 

N°  27756 

lllmo  e  Revmo  Signore 

Hol'incarico  di  significare  alla  S.  S.  che  il  Santo  Padre  ha 
ricevuto  la  sua  Jettera  e  i  due  volumi  dell'  importante  suo  la- 
voro  intitolato  :  Traité  théorique  et  pratique  de  Droit  Cano- 
nique. 

Sua  Santità  ha  molto  gradito  questo  devoto  omaggio,  e  i  sen- 
timenti  di  filiale  attaccamento  che  Elle  nutre  verso  la  Sua  au- 
gusta  Persona.  Ringraziandola  quindi  di  euore  Le  imparte  con 
paterna  benevolenza  l'implorata  Benedizione  Apostolica. 

Eseguiti  con  cio  i  venerati  comandi  di  Sua  Santità,  godo  di- 
chiararmele  con  sensi  di  ben  distinta  stima. 

Roma,  7  décembre  1895. 

Dmo  serve 

Mgr  Anselmo  Tilloy,  A.  Rinaldi, 

OHiciale  d'Academia  Sostitudo. 

A  joutons  que  Mgr  Rinaldi,  après  avoir  pris  connaissance  du  Traité,  que  ie  R.  P. 
Procureur  du  séminaire  français  de  Rome  lui  avait  remis  de  la  part  de  l'au- 
teur, a  exprimé  au  vénérable  religieux  l'impression   favorable  que  lui  avait 

laissée  cette  lecture. 
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D'autre  part,  plusieurs  organes  de  la  Presse  catholique  ont  jugé  l'œuvre 
avec  la  même  faveur.  Nous  nous  bornons  à  citer  quelques  extraits  de  l'appré- 
ciation émanée  de  deux  Revues  qui  ne  pratiquent  ni  les  éloges  de  commande, 
ni  les  dénigrements  systématiques  :  Les  Études  religieuses  des  R.  P.  Jésuites 
et  le  Bulletin  catholique  des  Livres  et  Revues,  publié  sous  la  direction  des 
Bénédictins  de  la  Congrégation  de  Trance. 

Dans  les  Études  religieuses,  le  R.  P.  Tournebise  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  L°,s  prêtres,  les  publicistes,  les  jurisconsultes  catholiques,  emploieront 
bien  leur  temps  à  consulter  cet  ouvrage.  Ils  verront  là,  soigneusement  expli- 
quées, plusieurs  des  questions  où  se  rencontrent  tant  de  points  de  contact,  et 
trop  souvent  de  heurt,  entre  l'Église  et  l'État.  Le  souci  bien  légitime  de  rensei- 
gner son  lecteur  sur  la  situation  présente  des  deux  pouvoirs  n'empêche  pas 
l'auteur  de  remplir,  en  son  entier,  le  programme  complet  du  droit  canonique. 
On  s'aperçoit  vite  qu'il  possède,  en  maître,  la  science  qu'il  communique.  Il 
nous  donne  mieux  qu'un  simple  exposé  ou  une  sèche  classification.  Il  remonte 
à  l'origine  des  règlements  qu'il  cite,  en  suit  les  développements,  en  fait  voir  les 
convenances  à  l'égard  de  la  nature  humaine  et  le  parfait  accord  avec  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'Église,  avec  sa  mission  ei  sa  foi  surnaturelles  ;  bref,  il 
nous  donne  du  droit  ecclésiastique  une  connaissance  raisonnée...  On  est 
heureux  de  voirl'auteur  poser  ces  questions  de  sang-froid,  et  de  ne  point  se  lais- 
ser entraîner,  au  cours  de  la  discussion,  à  des  insinuations  blessantes  pour 
des  hommes  d'incontestable  bonne  foi  et  profondément  dévoués  à  la  cause  re- 
ligieuse... Puissent  de  telles  idées  se  répandre  dans  les  rangs  du  clergé  fran- 
çais !  Puissent-elles  contribuer  à  ranimer  le  courage  de  tous  les  catholiques,  à 
leur  persuader  qu'il  faut  s'éclairer  et  s'entendre  sur  les  questions  vitales  et  les 
revendications  nécessaires,  afin  d'abréger  la  longue  crise  politique  et  religieuse 
que  nous  traversons  !  —  F.  Tournebise.  S.  J.  » 

Dans  le  Bulletin  catfwlique  des  PP.  Bénédictins,  Dom  Marsile  ne  se  montre 
pas  moins  favorable  : 

«  S'il  ne  nous  est  pas  possible  d'entrer  dans  l'analyse  détaillée  des  deux  vo- 
lumes, nous  voulons  essayer,  du  moins,  d'en  tracer  les  lignes  principales,  en 
faisant  ressortir  la  valeur  intrinsèque  du  travailles  avantages  de  la  méthode, 
le  mérite  de  la  forme,  qui  contribue  à  donner  du  charme  à  un  sujet  en  soi  as- 
sez austère.  Le  docte  prélat  montre  que  l'Église  a  été  établie  comme  société; 
que  cette  société  est  parfaite,  juridique,  indépendante  danô  l'exercice  de  son 
pouvoir,  qu'elle  est  dans  l'État,  mais  en  souveraine  et  non  en  suzeraine  de 
l'État.  Ce  côté,  très  complexe  du  droit  public,  a  été  envisagé  largement  par 
Mgr  Tilloy,  qui  a  su  faire  bonne  justice  des  théories  subversives  de  la  véritable 
constitution  de  l'Église,  ainsi  que  des  prétendus  droits  invoqués  par  la  Puis- 
sance temporelle  pour  restreindre  la  juridiction  ecclésiastique...  Du  droit  pu- 
blic, nous  passons  au  droit  privé...  d'abord  des  personnes,  clercs,  religieux, 
laïcs,  ensuite  des  choses  et  des  moyens  dont  l'Église  est  pourvue  pour  atteindre 
salin,  et,  finalement,  des  jugements.  Le  champ  est  immense  ;  glanons,  çà  et 
!à,  quelques  épis.  Notons  l'appendice  sur  la  nouvelle  législation  du  conclave, 
le  service  militaire  imposé  au  clergé,  la  législation  d'exception  dite  le  droit 
d'accroissement.  Quant  à  la  forme  du  livre,  les  termes  sont  clairs,  le  style  est 
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coulant  et  agréable;  en  plus  d'un  endroit,  la  forme  est  éloquente.  Jan- 
vier 1896  ». 

«  Finalement,  sur  l'Ami  des  Livres,  !e  Traité  théorique  et  pratique  justifie 
pleinement  son  titre  et  mérite,  à  bon  droit,  la  qualification  de  livre  vraiment 
utile  et  actuel.  — Que  Dieu  bénisse  cette  œuvre  et  son  éminent  auteur!  Que  le 
clergé  trouve  dans  cet  arsenal  juridique  cette  tour  de  David,  dont  il  est  écrit 
que  mille  boucliers  y  sont  suspendus  pour  l'armement  des  torts!  —  11  faut 
pourtant  bien  que  ni  l'histoire  ni  l'Église  n'aient  à  dous  reprocher  d'avoir 
méconnu  ou  déserté  la  plus  sainte  des  causes  et  d'avoir  baissé  la  lance  devant 
toutes  les  oppressions  et  les  usurpations.  A.  Jolly.  Janvier  1896. 


Llrréligion  Contemporaine  et  la  Défense  Catholique 

Le  R.  P.  Fontaine,  professeur  d'Apologétique  aux  Facultés  catholiques 
d'Angers,  vient  de  publier,  sous  ce  titre,  un  travail  qui  fixera  l'attention  de 
tous  les  hommes  que  préoccupent  les  questions  religieuses. 

La  grande  plaie  de  notre  société  est  certainement  cette  irréligion  qui  fait 
partout  de  si  prompts  et  de  si  effroyables  ravages.  Bon  nombre  de  catholiques 
sont,  à  bon  droit,  effrayés  de  ceô  envahissements.  Ce  qui  les  déconcerte  sur- 
tout c'est  qu'ils  ne  savent  ni  d'où  procède  celte  incrédulité  ni  quel  remède  y 
apporter.  L'ouvrage  que  nous  recommandons  ici  est  très  propre  à  les  rensei- 
gner sur  ces  deux  points. 

Au  dire  .lu  II.  P.  Fontaine,  les  Facultés  de  théologie  protestante  de  Paris,  de 
Montauban,  de  Strasbourg  même,  ainsi  que  les  six  facultés,  établies  dans  cette 
partie  de  la  Suisse  où  la  langue  française  est  en  usage,  sont  autant  de  foyers 
d'où  rayonne  le  rationalisme  biblique,  l'une  des  formes  les  plus  dangereuses 
de  l'incrédulité  contemporaine.  La  plupart  des  pasteurs  luthériens  et  calvi- 
nistes qui  ont  été  formés  au  sens  de  ces  facultés  ne  croient  plus  aux  dogmes 
fondamentaux  du  Christianisme,  à  la  divinité  de  Jésus-Christ  par  exemple.  Les 
thèses  les  plus  scandaleuses  sont  impunément  soutenues  dans  les  conférences 
ou  assemblées  pastorales  de  ces  ministres  prétendus  évangéïiques  ;  bien  plus 
elles  sont  applaudies  du  plus  grand  nombre. 

Le  R.  P.  Fontaine  en  donne  des  exemples  tristement  instructifs  dans  des 
pages  d'un  suprême  et  poignant  intérêt  que  nous  voudrions  pouvoir  reproduire 
ici.  Ce  n'est  pas  tout,  bon  nombre  des  membres  de  notre  haut  enseignement, 
des  hommes  qui  occupent  les  chaires  ies  plus  en  vue  soit  à  la  Sorbonne,  soit 
au  Collège  de  France,  ou  à  l'Ecole  pratique  des  hautes  Etudes,  seclions  des 
sciences  religieuses  ou  bien  encore  dans  les  facultés  universitaires,  ont  passé 
par  ces  écoles  de  théologie  prolestante  et  demeurent  imprégnés  des  doctrines 
qu'on  y  professe  et  qui  se  retrouvent  dans  tous  leurs  livres. 

Le  P.  Fontaine  confesse  que  l'enseignement  de  nos  séminaires  n'arme 
point  le  prêtre  de  toutes  les  connaissances  nécessaires  pourlutler  victorieuse- 
ment contre  ce  mouvement  scientifique  et  rationaliste.  La  philologie  l'Exégèse 
proprement  dite,  l'histoire  des  dogmes  n'occupent  point  dans  ces  établisse- 
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ment?  une  place  assez  considérable.  Peut-être  ne  saurait-il  en  être  autrement  ; 
c'est  un  motif  pour  donner  aux  Kacultés  de  théologie  le  développement  normal 
qu'elles  n'ont  point  encore  reçu  dans  quelques-unes  de  nos  universités  catho- 
liques. 

Le  savant  professeur  serait  tenté  devoir  dans  les  églises  prolestantes  en- 
vahies de  plus  en  rlus  par  ce  que  l'on  appelle  le  libéralisme,  une  vaste  organi 
sation  de  l'incrédulité  contemporaine.  Les  partisans  de  l'évolutionisme  maté- 
rialiste ne  trouvent  pas  cette  organisation  assez  puissante.  Ils  rêvent  quelque 
chose  de  plus  radical  et  voudraient  donner  à  Y  irréligion  de  l'avenir  une  plus 
ferme  constitution. 

M.  Guyau,  l'un  des  interprêtes  naguère  les  plus  écoutés  des  doctrines  de 
Stuart  Mill  et  d'Herbert  Spencer,  s'y  est  essayé  dans  un  ouvrage  dont  le 
R.  P.  Fontaine  réfute  quelques  chapitres. 

Les  catholiques  ont  le  plus  grand  intérêt  à  connaître  tout  ce  que  ces  tenta- 
tives ont  d'audacieux  et  de  radical.  Elles  démontrent  la  nécessité  de  résister 
avec-  une  suprême  énergie  à  ce  mouvement  d'irréligion  qui  entraînerait  tout, 
jusqu'à  notre  société  et  cette  civilisation  chrétienne,  créée  par  des  siècles  de 
labeur. 

Le  livre  du  P.  Fontaine  éclaire  jusque  dans  ses  plus  intimes  et  effroyables 
profondeurs  l'œuvre  de  dépravation  intellectuelle  et  de  corruption  sociale  dont 
nous  sommes  les  témoins  attristés  et  parfois  découragés,  à  un  tel  point  que 
nous  n'essayons  même  pas  de  réagir,  Cependant  les  moyens  ne  nous  man- 
quaient point.  N'avons-nous  pas  tous  ceux  que  nos  ennemis  emploient  pour 
nous  attaquer:  la  parole  publique,  le  livre,  la  revue,  le  journal  lui-même? 

Le  R  P.  Fontaine  les  considère  les  uns  à  la  suite  des  autres  dans  la  se- 
conde partie  de  son  ouvrage.  Nous  avons  particulièrement  goûté  les  pages 
révélatrices  où  il  complète  ce  qu'il  a  exposé  ailleurs  sur  l'éloquence  de  la 
Chaire.  Ici  il  ne  s'occupe  que  de  ce  qui  convient  à  certains  auditoires  spéciaux 
et  cultivés,  de  leurs  besoins  intellectuels,  des  lacunes  de  leur  éducation  reli- 
gieuse et  des  obligations  qui  en  résultent  pour  les  prêtres  chargés  de  les  ins- 
truire. 

Depuis  quelque  temps,  il  s'est  produit  en  France  une  très  heureuse  rénova- 
tion des  Eludes  Scripturaires,  rénovation  à  laquelle  le  P.  Fontaine  a  apporté 
sa  part  contributive,  son  volume  sur  le  Nouveau  Testament  et  les  origines  du 
christianisme  se  place  à  côté  des  œuvres  de  MM.  Vigouroux,  Le  Camus,  Fouard 
et  d'autres  encore.  Le  rationalisme  qui  déprave  tout  ce  qu'il  touche  a  surtout 
essayé  de  pervertir  ce  mouvement.  S'il  fallait  l'en  croire,  la  partie  dogmatique 
elle-même  de  la  Bible  serait  Je  fruit  d'une  simple  évolution  intellectuelle  dont 
il  est  possible  de  suivre  les  diverses  phases  à.  travers  les  siècles.  Le  système  en 
vogue  trouverait  ainsi  son  application  la  plus  importante  d ans  l'ordre  religieux. 

Cette  idée  d'évolution  n'effraie  point  l'auteur  de  l'irréligion  contemporaine  ;. 
il  la  serre  de  près  dans  l'un  des  chapitres  les  plus  intéressants  de  son  ou- 
vrage. On  pourrait  même,  selon  lui,  la  porter  utilement  dans  certaines  chaires 
et  la  traiter  à  fond  devant  des  auditoires  spéciaux.  Il  y  a,  en  effet,  une  évolution 
doctrinale  très  réelle  qui  commencée  aux  premières  pages  de  la  genèse  Bi- 
blique se  continue  aujourd'hui  encore  au  sein  du  catholicisme.  Pourquoi  n'en 
ferait-on  pas  admirer  les  merveilles  aux  fidèles  eux-mêmes? 

Le  P.  Fontaine  unit  habituellement  à  une  prudence  qu'il  est  difficile  de 
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prendre  en  défaut  une  certaine  audace  d'initialive  qui  étonne  au  premier 
abord.  C'est  là  Tune  des  singularités  de  son  esprit  ingénieux  et  fécond  autant 
que  sûr.  Son  but  est  très  précis,  très  déterminé  et  s'il  marche  par  des  che- 
mins nouveaux,  on  peut  s'y  engager  après  lui  sans  crainte  de  s'égarer. 

C'est  que  lui-même  a  été  à  l'école  de  maîtres  excellents  dont  il  nous  dit  les 
noms  et  nous  recommande  les  œuvres  qui,  à  l'en  croire,  ne  vieillissent  point. 
Le  premier  qui  a  toutes  les  admirations  du  P.  Fontaine  s'appelle  Auguste  Ni  - 
colas.  Sa  méthode  apologétique  est  excellente  surtout  dans  sa  partie  de  pure 
exposition  doclrinale  et,  si  elle  subit  aujourd'hui  une  certaine  éclipse,  on  y 
reviendra  tôt  ou  tard,  tant  elle  répond  aux  plus  persistantes  ei  aux  plus  du- 
rables exigences  de  l'esprit  humain.  La  prééminence  théologique  d'Auguste 
Nicolas  sur  tous  les  laïques  de  ce  siècle  qui  ont  traité  des  choses  religieuses 
est  très  bien  décrite  et  la  place  que  l'auteur  des  Etudes  philosophiques  gardera 
dans  la  littérature  chrétienne  de  notre  temps  est  marqué  avec  une  sagacité  et 
une  justesse  incontestables.  Certaines  pages  du  chapitre  sur  Auguste  Nicolas 
nous  rappellent  le  brillant  parallèle  que  îe  P.  Fontaine  avait  établi  entre  La- 
cordaire  et  Chateaubriant  dans  son  premier  volume  sur  Y  apologétique  au 
xixe  siècle,  parallèle  qui  avait  été  si  vivement  remarqué  pour  les  vues  nou- 
velles qu'il  ouvrait  sur  deux  phases  importantes  de  notre  littérature. 

Le  P.  Danie'  est  moins  connu  du  grand  public  que  M.  Auguste  Nicolas,  mais 
son  action,  dans  le  cercle  plus  restreint  où  elle  sest  exercée  a  été  aussi  pro- 
fonde et  aussi  féconde  que  celle  de  V auteur  des  Eludes  philosophiques.  Le  R  P. 
Fontaine  en  parle  avec  un  respect  ému,  nous  serions  tenlé  de  dire,  avec  la  ten- 
dresse d'un  fils.  Ne  serait-ce  pas  au  P.  Daniel  que  nous  devrions  en  partie  la 
carrière  scientifique  et  apologétique  déjà  considérable  qu'a  parcourue  le  P.  Fon- 
taine? Nous  serions  tenté  de  le  croire  en  rapprochant  deux  passages  de  l'irré- 
ligion contemporaine  et  la  défense  catholique.  «  Tandis  qu'on  voit  de  tout  jeunes 
hommes,  au  sortir  de  l'école  normale  supérieure,  de  l'école  des  Chartes  ou  des 
Facultés  universétaires  publier  des  travaux  qui  fixent  sur  eux  l'attention  du 
monde  savant,  le  prêtre  qui  se  sent  quelque  vocation  d'écrivain  consume  des 
années  nombreuses  dans  des  tâtonnements  douloureux.  Il  lui  faut  tout  d'abord 
triompher,  au  prix  de  luttes  intérieures  parfois  cruelles,  de  la  défiance  de  soi, 
de  cette  réserve  timide  qui  est  la  marque  habituelle  du  talent.  » 

Peut  être,  dans  ces  lignes,  sans  y  songer  le  moins  du  monde,  le  P.  Fontaine 
nous  a  t-il  révélé  quelque  chose  de  sa  propre  vie  intellectuelle?  Ailleurs,  dans 
son  Etude  sur  le  P.  Daniel,  il  écrit:  «  Que  d'amis,  je  veux  dire  que  de  disciples 
dont  cet  agitateur  d'idées  inspira  les  premiers  travaux  et  qu'il  conduisit  sur  le 
terrain  de  la  publicité  où  ils  ne  seraient  probablement  jamais  allé  d'eux-mêmes. 

Nous  engageons  le  R.  P.  Fontaine  à  demeurer  aussi  longtemps  que  possible 
sur  ce  terrain  de  la  publicité  où  Ta  conduit  le  P.  Daniel.  Il  y  sera  lui  aussi  le 
maître  et  le  guide  d'un  grand  nombre.  Les  lecteurs  de  ['irréligion  contempo- 
raine et  la  défense  catholique  ne  me  démentiront  pas. 

1  L'irrélig.  coutémp.  p.  124. 

H  i  ppolyte  Chalvet,  prêtre. 


Arthur  SAVAÈTE,  Éditeur 
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Bureaux  et  Administration  du  Dictionnaire  des  Dictionnaires 
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VIENNENT  DE  PARAITRE  : 

1^  Le  Supplément  illustré  du  Dictionnaire  des  Dictionnaires.  Beau  et  fort 
volume  de  1  300  pa^es  à  3  colonnes,  près  de  14  000  gravures.  Prix,  broché,  55  fr.; 
relié  60  fr.  » 

2"  Le  TOME  IIe  do  novembre  des  Acta  Sanctorum  des  Bollandistes.  Prix.     75  fr.  •> 

3°  Les  Catalogues  épiscopaux  de  l'ancienne  Gaule,  réponse  au  Mémoire  sur 
l'origine  des  Diocèses  Épiscopaux  dans  l'ancienne  Gaule,  de  M.  l'abbé  Duchesne,  suivis  de 
la  Bibliographie  des  Origines  chrétiennes,  par  l'abbé  Trouet.  Prix.    .    .       2  fr.  » 

h°  Le  Soleil  et  le  Firmament  tournent,  mais  la  Terre  ne  tourne  pas.  par  Un 
Observateur.  Prix   2  fr. 

5°  Le  Bienheureux  pape  Urbain  V,  par  Dom  Berengier.  Prix   1  lr. 

6°  Le  Magnificat  Commentaires  et  élevai  ions,  par  le  P.  Le  Tallec,  S.  J.  Prix.       0  fr.  75 

7"  La  Bulgarie  aux  Bulgares,  par  l'abbé  Dupuy  Peyoux.  Beau  volume  in  8,  nom- 
breuses illustrations.  Prix    5  fr. 

S0.  La  Vénérable  mère  Julie  Billiart,  par  le  P.  Ch.  Clair,  S.  J.  Beau  volume  in-N, 
120  pa^es  Prix  rf  o  fr.  » 

'->"  Le  Médecin  et  les  Médicaments  chez  soi,  par  A.  Troseille,  médecin  consultant. 
Prix  (franco)  •  2  fr.  25 

10"  Le  Livre  de  la  femme  et  de  la  mère,  par  le  même,  Prix  (franco)  .    .       2  fr.  25 

11"  Les  Variétés  sinologiques  et  Études  chinoises,  par  des  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jésus  : 


a)  L'Ile  Tsong-Ming,  par  le  P.  Henri 
Havret.  Prix   5  fr. 

h)  La  province  de  Ngan  Hoei,  par  le 
memes  Prix   5  fr. 

c)  Croix  et  Swastika  eu  Chine,  par  le 
P.  L.  Gaillard.  Prix    ....       S  fr. 

</)  Le  Canal  Impérial,  par  le  P.  Do- 
minique G  an  dard  Prix   ...       5  fr. 

<•)  Pratique  des  Examens  littéraires 
en  Chine,  par  le  P.  Etienne  Zi,  S.  J. 
Prix  10  fr. 

f)  Tchou-Hi.  Sa  doctrine,  son  influence, 
par  le  P.  Stanislas  Le  Gall  Prix.       5  fr. 

g)  Boussole  du  langage  mandarin, 
par  le  U.  P.  Boucher.  Prix  .    .     22  fr. 


h)  Cursus  litteraturse  sinicas,  neo 
missionnariis  accomodatus,  par  le 
H.  P.  Zottolt.  Prix  12  fr. 

i)  Dictionnaire  chinois-français,  par 
le  P.  Couvreur.  Prix  ....     75  fr. 

j)  Dictionnaire  français-chinois,  par 
le  MEME:  Prix  30  fr. 

A)  Diction  sinicum  et  latinum,  par 
le  même.  Prix     .    .    .    .    .    .     :>0  fr. 

/)  Ghoix  de  documents  Texte  chinois 
traduit  en  français  et  en  latin  par  le 
même.  Prix  20  fr, 

m)  Guide  de  la  Conversation  fran- 
çais anglais-chinois,  par  le  même . 
Prix  10  fr. 


On  peut  nous  demander  tous  autres  ouvrages  annamites  et  chinois,  œuvres  de  nos 
missionnaires. 

12"  Vient  de  paraître  le  Traité  théorique  et  pratique  de  droit  canonique  ap- 
proprié par  sa  forme  didactique  à  l'enseignement  des  séminaires,  à  l'usage  du 
clergé  paroissial  et  des  juristes  laïques.  Avec  des  appendices  contenant  les  disposi- 
tions du  droit  concordataire  des  Eglises  de  France  et  celles  de  la  législation  civile;  qui 
sont  contraires  au  droit  commun  el  au  droit  particulier,  par  Mgr  Anselme  Tilloy, 
docteur  en  théologie  et  en  droit  canonique.  Deux  forts  volumes  in-8.  Prix  .      15  fr. 

Autres  ouvrages.  1°  Acta  Sanctorum  des  Bollandistes.  La  collection  de  6a  vo- 
lumes, 3  600  l'r.  —  2°  Gallia  christiana.  La  collection  de  7  volumes.  500  fr.  —  ;>°  His- 
toire littéraire  de  la  France.  La  collection  de  16  volumes,  350  fr.  —  4"  Dictionnaire 
des  Dictionnaires,  en  7  forts  volumes,  235  fr.  —  -i0  Nouveau  Dictionnaire  uni- 
versel illustré.  1  vol.  2  fr.  75.  —  iV}  La  Vie  des  Saints  illustrée.  4  éditions 
différentes  de  25  à  200  francs  ;  Vie  de  Saint  Joseph  illustrée  par  Mgr  Guérin,  7  fr.  50; 
Vie  de  Jeanne  d'Arc  illustrée,  par  le  même;  Notre  Dame  de  Lourdes  de  Henri 
Lasserre  édition  illustrée,  25  fr.,  édit.  in-12,  3?  fr.  50;  Episodes  miraculeux,  édition 
illustrée,  15  fr  édit  in  42.  3  fr.  50;  Voyages  aux  pays  Bibliques.  2  beaux  volumes  il- 
lustrés. 18  fr  ;  La  Chevalerie,  par  Léon  Gauthier,  20  francs,  etc.,  etc. 

Ouvrages  scientifiques,  philosophiques  et  théologiques.  Livres  de  piété, 
d'heures,  de  mariage  de  lre  communion;  livres  pour  distributions  de  prix. 
Imagerie  religieuse  et  objets  d'art  religieux. 

Pour  de  plus  amples  détails  cl  ions  remet  gn emenis,  consulter  noire  Catalogue 
général  envoyé,  franco  sur  demande* 


Arthur  SA  VAÈTE,  76,  rue  des  Saints-Pères,  PA  RIS 

Sujets  religieux 

sur  demi-colombier  et  grand-colombier 


Peintre 


Léonard  de  Vinci 
Corneille 

Rembrandt 


Carache 


Nicolas  Poussin 


Hubens 


Rembrandt 


Schérer 
Martinet 


Girard 


P.  Vasseur  S.  J 


P.  Ch.  Clair  S.  J 


Graveurs 


Thouvenin 
Tardièr 

Rembrandt 


Noms  des  volumes 


Pontius 


Rembrandt 


La  Crue  (sur  papier  chine)  

Jésus  au  milieu  des  docteurs  (sur  papiei 

chine)  "  .    .    .  : 

La  Résurrection  de  Lazare  (sur  papier 

vélin)  

Dévotion  au  Sacré-Cœur  (sur  papier  vé- 
lin) v  .    .    .    .    .    .    ..    .    ...  'J' 

Dévotion   au   Sucré-Cœur    (sur  papiei 

chine)  

Lu   Naissance  de   Jésus    (sur  vélin  et 

chine)  

La  Naissance  de  Jésus  (sur  papier  de 
Hollande)  .......... 

La  Sépulture   de  Jésus    (sur  vélin  et 

chine)    .  s  

La  Sépulture  de  Jésus  (sur  papier  de 

Hollande)  

Le  Portement  de  Croix   (sur  vélin  el 

chine)  

Le  Portement  de  Croit-  (sur  papier  de 

Hollande)  

La   Descente   de   Croix   (sur   vélin  el 

chine)  

La   Descente  de  Croix  (sur  papier  de 
Hollande)  .    .  .  


Ste  Geneviève 


Chemin  du  Ciel 
Album 


M.  Ch.  Dulac 


Sujets  divers 

Entrée  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans  . 

La  Mort  de  Marceau  (sur  papier  chine) 

Le  Serment  du  colonel  Rampon  (sur  pa 
pier  chine)  

Bataille  de  Fontenoy  (sur  papier  chine) 

Bataille  de  Valmy  (sur  papier  chine). 

Sainte  Geneviève,,  patronne  de  Paris,  for 
mat  missel,  image,  le  cent  .  . 

Saint  Antoine  de  Padoue,  estampe  en 
cinq  couleurs  

Saint  Antoine  de  Padoue,  image  de  pa 
roissien,  le  cent  

Vingt  grands  tableaux  pour  l'enseigne 
ment  de  la  religion  ;  dimensions  . 

Album  explicatif  du  Chemin  du  Ciel,  en 
vingt  grands  tableaux  mentionnés  ci 
dessus,  contenant  les  réductions  dos 
dits  tableaux,  aux  dimensions  de 
20  x  25  {franco)  

Petit  manuel  illustré  du  Chemin  du  Ciel. 
en  vingt  grands  tableaux  mentionnés 
ci-dessus  

Le  Cantic/ue  des  Créatures  de  Saint  Fran 
cois  d'Assise,  traduit  en  vers  par  le 
P.  Ch.  Clair,  S.  J..  illustrations  par 
M.  Ch.  Dulac.  1  vol.  Gr.  in-folio  (les 
quatre  derniers  exemplaires  du  tirage 
unique)   .    .  . 


63 
63 
03 
90 
90 
90 
90 
90 
90 
90 
90 
90 
90 


63 
64 

6^ 
50 
50 


1,40 


1 ,00 


0,2: 


0,20 


U  REVUE  DC  MUE  CATHOLIQUE 

PARIS,  ÏÉ,  BEE  DES  SAÎTÏTS PÊBES,  76,  PARIS 

XXXVe  Armée.  —  Abonnements  :  Un  an,  Fiance,  25  fr. 
Etranger  (U.  P.)  35  fr..  Antres  pays,  40  francs. 

COMITÉ   DE  LECTURE  ET  DE   RÉDACTION  : 
Président  :  Mgr  GUÉRIN,  camérier  de  S.  S.  Léon  XIII- 

Secréiairê  de  Rédaction  :  ARTHUR  SAVAÈTE.  de  la  Sociélé  des  Gens  de  Lettres. 

Membres:  :  Dorn  Bérengier,  Dom  Cabrol,  Do  m  Chamard,  Dom  Plaine,  abbé  Rabory. 
Les  RU.  PP.  Ch.  Clair,  J.  Fontaine,  L.  Tournade,  S.  J.  MM.  l'abbé  Andrieux,  Biré 
(Edmond),  Estienne  (Jean  d'),  Guérin  (Urbain).  Hessert  (Henri  d'),  abbé  Hoisnari 
(Henri),  de  Kirvan,  Loth  (Arthur),  Dr  abbé  Tilloy,  Dr  Tison,  abbé  Vigneron,  Zablet. 

Autres  collaborateurs  :  Akfichard,  chanoine  Allègre,  abbé  Appert,  L.  Audiat, 
L.  Pascal,  Ch.  Buet  ;  de  Caer,  IL  Calhiat,  Isidore  Cantrel,  abbé  J.  Caudron,  Attaie 
du  Cournah,  abbé  Dementiion,  Ch.  Denis,  Camille  Derouet,  Vte  de  Fohgrville,  Garilhë . 
abbé  Grandjean,  abbé  IIauteeeuille,  J.-B.  Jeannin,  MMe  Laloy,  U.  Lambèle,  U. 
Lambelin,  Paul  Lapeyhe,  Auguste  Lepage,  P.  Lolliée,  Maillard  de  Broys,  Georges 
Maze,  abbé  Moniquet,  P. -Ch.  Mackée,  comtesse  Olga,  L.  abbé  A.  Petit,  Pichot; 
Léonce  de  la  Uallaye,  abbé  Robert,  Léonline  Uousseau,  Cte  Sonsag  de  Toucbimbert, 
Albert  Savixe,  J.  du  Sorbiers,  Trillon  de  la  Bigottière,  abbé  Trouet,  Vanlaer. 

Adresser  lettres,  manuscrits  et  communications  quelconques  concernant  l'adminis- 
tration et  la  rédaction  à  M.  Arthur  Savaète,  70,  rue  des  Saints-Pères,  Paris. 

Les  personnes  qui,  pour  une  raison  particulière,  auront  à  correspondre  avec  notre 
président,  s'adresseront  à  Mgr  Paul  Guérin,  56,  avenue  de  Déols,  à  Château  roux 
(Indre). 


Chemins  de  1er  d'Orléans 


AUX  STATIONS  THERMALES  ET  HIVERNALES 

Ucs  Pyrénées  et  dis  €»olfe  de  €2asco<jne 
j&  réaction, 

Biiarritz,  l)ax9  Pau,  SalieN-de-lléarn,  etc. 

Tarif  spécial  G.  V.  n°  100  {Orléans) 


Des  billets  d'aller  et  retour,  avec  réduction  de  25  0/q,  en  4ie  classe  et 
de  20  O/o  «m  2e  et  3'  classe  sur  les  prix  calculés  au  îaiif  gênerai  d'après 
l'itinéraire  effectivement  suivi,  sont  délivrés  toute  l'année,  à  toutes  h>s 
stations  du  réseau  de  ia  Compagnie  d'Orléans,  pour  les  stations  Uivei- 
uales  et  thermales  du  réseau  du  Midi,  et  notamment  pour  : 

Arcachon,  Biarritz,  Dax,  Guétary  (halte),  Hendaye.  Pau, 
Saint- Jean-de-Luz,  Salies  de-Béarn,  etc. 

Durée  de  validité  :  *I5  jours  non  compris  les  jours  de  départ,  et 
d'arrivée. 

Tout  billet  d'aller  et  retour  délivré  au  départ  d'une  gare  située  à  500  kilo- 
mètres au  moins  de  la  station  thermale  ou  hivernale,  donne  droit  pour  le  por- 
teur, à  un  arrêt  en  route  à  l'aller  comme  au  retour.  Toutefois,  la  durée  de 
validité  du  billet  ne  sera  pas  augmentée  du  tait  de  ces  arrêts. 

La  période  de  validité  des  billets  d'aller  et  retour  peut,  sur  la  demande  du 
voyageur,  être  prolongée  deux  l'ois  de  dix  jours,  moyennant  le  paiement  aux 
Administrations,  pour  chaque  traction  indivisible  de  10  jours,  d'un  supplé- 
ment de  10  O/o  du  prix  total  du  billet  aller  et  retour. 

AVIS.  —  La  demande  de  ces  billets  doit  être  faite  trois  jours  au  moins 
vant  le  jour  du  départ. 


OH  KMIISTS  DE  FER  D  E  L'OUEST 


PARIS  A  LONDRES  PAR  LA  GiRE  SAINT-LAZARE 

Fî'a  Rouen,  Dieppe  et  Newhaven 
ï\  O  U  J  J  :    ÉCO  X  O  M  I  Q  U  E 

Double  service  quotidien  à  heures  fixes,  dimanche  compris, 
trajet  de  jour  en  9  heures 

Départ  de  Paris.  Saint-Lazare 


Arrivées 
à 

Londres 


London.  Bridge 
Victoria 


Départs  )  London.  Bridge 

de  j 
Londres  )  Victoria 

Arrivées  à  Paris.  Saint-Lazan 


10  heures  matin 
7  heures  soir 

7  heures  soir 

10  heures  malin 
10  heures  matin 

7  heures  matin 


9  heures  soir 
7h,40'  matin 

7h,50'  matin 

9  heures  soir 
8h,50'  soir 

S  heures  matin 


Prix  des  billets 


Billets  simples,  valables  pendant  7  jours 

Première  classe  43  fr.  25 
Deuxième  classe  32 
Troisième  classe  23  fr.  25 


Billets  d'aller  et  retour 
valables  pendant  un  mois 

Première  classe  72  fr.  75 
Deuxième  classe  52  fr.  75 
Troisième  classe  41  fr.  50 


Des  voitures  à  couloir  (w.  c.  toilettes,  etc.),  sont  mises  en  service  dans  les 
l vains  de  marée  de  jour  entre  Paris  et  Dieppe.  Des  cabines  particu- 
lières sur  les  bateaux  peuvent  être  réservées  sur  demandes  préalables. 

Transport  en  grande  vitesse  de  messageries,  primeurs,  fruits, 
légumes,  fleurs  etc.,  entre  Paris  et  Londres 

TROIS  DÉPARTS  PAR  JOUR  TOUTE  L'ANNÉE 

Les  expéditions  remises  à  la  gare  St-Lazare  pour  les  trains  partant  à 
3  h  40',  4  h.  10'  et  9  heures  du  soir  parviennent  à  Londres  le  lendemain 
à  8  h.  45'  ;  à  9  h.  15'  du  malin  ou  a  mi<li  45'. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


ABONNEMENTS  SUR  TOUT  LE  RÉSEAU 

La  compagnie  des  Chemins  de  Fer  de  l'Ouest  fait  délivrer  sur  lotit  son 
réseau,  des  cartes  d'abonnement  nominatives  et  personnelles  en  première» 
deuxième  et  troisième  classe,  pour  1  mois,  3  mois,  6  mois  ou  un  au. 

Ces  cartes  donnent  le  tir  oit  à  l'abonné  de  s'arrêter  à  toutes  les  slations 
comprises  dans  le  parcours  indiqué  sur  s  i  carte  et  de  prendre  tous  les 
trains  comportant  des  voituies  de  la  classe  pour  laquelle  l'abonnement  a 
été  souscrit. 

Les  prix  sont  calculés  d'après  la  distance  kilométrique  parcourue. 

Il  est  facultatif  de  régler  ie  prix  de  l'abonnement  de  6  mois  ou  d'un  an, 
soit  immédiatement,  soit  par  paiements  échelonnés. 

Les  abonnements  d'un  mois  sont  délivré-  à  une  date  quelconque,  ceux 
de  o  mois,  6  mois  et  un  an  partent  du  1er  et  du  15  de  chaque  mois. 


Saiht-Amand  (Cher).  —  Imp.  DtëSTENAY,  Bussièrb  livres, 


Les  Massacres  d'Arménie 

Et  la  question  arménienne 


Personne  n'ignore  qu'il  s'est  passé  dernièrement  des  événe- 
ments graves  en  Turquie  ;  le  contre  coup  de  ces  événements 
a  atteint  la  fortune  publique  et  plus  ou  moins  le  public  a  été 
forcé  de  s'en  occuper  :  les  chancelleries  s'en  sont  occupées  bien 
d'avantage  ;  une  grosse  question  revenait  sur  l'eau,  l'éternelle 
et  irritante  question  d'Orient.  Les  difficultés  de  ce  côté  sont  loin 
d'être  applanies  ;  le  fanatisme  musulman  pourra  au  premier 
jour  faire  de  nouvelles  victimes  et  les  puissances  intéressées 
s'apprêtent  à  apporter  le  remède  au  mal,  chacune  à  sa  façon, 
c'est-à-dire  de  la  façon  qui  conviendra  le  mieux  à  leurs  intérêts 
et  à  leurs  convoitises.  Que  fera  la  France  ?  la  France  qui  jadis 
était  toujours  là  pour  secourir  les  chrétiens  d'Orient,  qui  en  1860 
a  envoyé  en  Syrie  un  corps  d'armée,  après  le  massacre  que  l'on 
connaît  et  qui  n'était  rien  auprès  des  horreurs  sauvages  qui 
en  ce  moment  menacent  de  la  détruire  ? 

Nous  ne  savons  ;  mais  nous  ne  nous  trompons  guère  en 
affirmant  ici  que  beaucoup  de  Français  n'ont  que  des  notions 
fort  imparfaites  sur  les  pays  dont  il  s'agit.  Nous  voudrions 
donc  exposera  grands  traits  la  situation  géographique  de  ce 
pays  arménien,  résumer  l'histoire  du  peuple  qui  l'habite,  dire 
qu'elles  sont  ses  conditions  d'existence.  On  comprendra  mieux 
alors  les  événements  qui  se  sont  passés  et  on  verra  du  reste 
que  cela  n'est  qu'un  acte  de  la  sanglante  tragédie  qui  se  dé- 
roule, là  bas,  depuis  des  siècles. 

I 


L'Arménie  est  vieille  comme  le  monde  :  c'est  même  l'endroit 
de  notre  univers  auquel  se  rattachent  les  plus  antiques  tradi- 
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tions  puisque  les  grands  cours  d'eau  qui  le  parcourent  portent 
les  mêmes  noms  que  ceux  qui  arrosaient  le  jardin  du  premier 
homme  ;  ce  qui  fait  croire  que  l'Eden  aurait  été  placé  dans  ces 
parages.  De  plus,  après  l'affreux  cataclysme  du  déluge,  quand 
la  terre  réapparut  pour  la  première  fois,  c'est  encore  une  por- 
tion du  territoire  arménien  actuel  qui  servit  de  piédestal  à 
l'arche  de  Noé.  C'était  le  fameux  mont  Ararat  au  pied  duquel  on 
trouve  le  monastère  d'Echemiazin,  résidence  du  patriarche  ar- 
ménien sehismatique. 

Le  premier  roi  d'Arménie,  fut  Haïg,  issu  de  Noé  ;  il  régna 
vers  2107  avant  Jésus-Christ.  Aram  successeur  d'Haïg  sïllustra 
par  ses  conquêtes  et  donna  son  nom  à  la  nation. 

Soumis  par  Sémiramis  les  rois  d'Arménie  reconnurent 
d'abord  la  suprématie  de  l'Assyrie  et  quand  ils  cherchèrent  à 
secouer  le  joug,  Tiglath  Phalassar  Pr  les  châtia  sévèrement.  11 
faut  lire  les  vieilles  inscriptions  attribuées  à  ce  puissant  mo- 
narque et  concernant  ses  voisins  d'Arménie  : 

«  Je  remplis  de  leurs  cadavres  les  ravins  et  le  sommet  de  la 
montagne.  Je  les  décapitai  et  couronnai  de  leurs  têtes  les  murs 
de  leurs  villes.  J'emmenai  des  esclaves,  du  butin,  des  trésors 
sans  nombre.  Le  reste  de  leurs  soldats  qui  avait  craint  mes 
armes  terribles  et  qui  n'avait  pu  résister  au  choc  de  ma  puis- 
sante attaque  s'était  réfugié  pour  sauver  sa  vie  sur  le  sommet 
des  montagnes,  sur  des  plateaux  élevés,  vers  les  clairières  des 
forêts,  par  les  ravins  tortueux  de  la  montagne  que  le  pied  de 
l'homme  peut  à  peine  traverser.  Je  montai  derrière  eux;  ils 
en  vinrent  aux  mains  avec  moi  et  je  les  mis  en  fuite  ;  je  pas- 
sai comme  une  tempête  sur  les  rangs  de  leurs  combattants  au 
milieu  des  ravins  (1).  » 

Hélas!  cette  histoire  ancienne  gravée  sur  les  stèles  en  ca- 
caractères  cunéiformes  ne  raconte-t-elle  pas  le  triste  présent, 
avec  cette  différence  toutefois:  les  Arméniens  ne  se  défendent 
plus  et  se  laissent  égorger  comme  des  moutons  ! 

En  328  avant  Jésus-Christ  sous  le  règne  de  Vahé,  le  dernier 
des  Haïganiens,  l'Arménie  tomba  aux  mains  des  Macédoniens, 
puis  dans  celles  des  Séleucides. 

Ayant  secoué  le  joug  en  189,  elle  forma  deux  royaumes  dis- 
tincts: la  grande  et  la  petite  Arménie.  Cette  dernière  fut  ré- 

(i)  Maspero.  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient. 
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duite  en  province  romaine  vers  l'an  75  de  notre  ère  ;  la  grande 
Arménie  avant  d'en  arriver  là  résista  énergiquement  ;  pourtant 
les  innombrables  soldats  du  roi  Tigrane,  aux  armures  cou- 
vertes d'or  et  de  pierreries  furent  battus  par  la  poignée  de  braves 
commandés  par  Lucullus, 

Après  les  Romains,  les  Perses,  les  Grecs  de  Byzance,  les 
Arabes,  les  Mongols,  les  Turcs  Seldjoucides,  Ortokites,  Osman- 
lis  et  enfin  les  Kurdes  foulèrent  aux  pieds  cette  terre  destinée, 
habituée  à  l'esclavage  et  ce  peuple  qui  ne  s'est  développé  qu'à 
l'état  de  tributaire  et  de  vassal. 

Gomment  donc  ce  peuple  a-t-il  pu  trouver  le  loisir  de  s'oc- 
cuper de  matières  religieuses?  Le  fait  est  là  pourtant  ;  il  l'a  fait 
et  peut-être  est-ce  parce  qu'il  a  été  constamment  tourmenté 
et  malheureux  qu'il  s'est  tourné  vers  Dieu. 

L'apôtre  de  l'Arménie  fut  saint  Grégoire  surnommé  l'IHumi- 
nateur.  G'était  le  fils  d'un  prince  parthe.  11  naquit  en  257  et 
mourut  en  331  après  avoir  converti  le  roi  Tiridate  et  l'avoir 
conduit  à  Rome  où  Constantin  les  reçut  avec  de  grands  hon- 
neurs. 

Le  catholicisme  se  conserva  en  Arménie  dans  toute  sa  pu- 
reté jusqu'au  patriarche  Narsès,  un  des  successeurs  de  Gré- 
goire, qui  vers  le  milieu  du  vie  siècle  (520)  tint  un  synode  à 
Tovin  où  il  osa  désapprouver  la  décision  du  concile  de  Ghalcé- 
doine  et  se  déclarer  pour  l'hérésie  des  Monophysites.  Les  sept 
patriarches  qui  lui  succédèrent  suivirent  les  mêmes  erreurs. 

Cent  douze  années  s'écoulèrent.  L'empereur  Héraclius,  vain- 
queur des  Perses,  avait  rétabli  parmi  les  Arméniens  la  paix  et 
la  véritable  doctrine  ;  cela  dura  encore  cent  ans  après  quoi  le 
schisme  se  renouvela  pour  longtemps.  Les  Grecs  dont  les  Ar- 
méniens venaient  d'abandonner  la  communion  leur  refusèrent 
du  secours  contre  les  Arabes  et  les  Turcs.  Cependant  la  der- 
nière dynastie  arménienne  des  Rhupéniens,  forcée  de  se  retirer 
en  Gilicie  se  trouva  en  contact  avec  les  Croisés  qui  venaient  au 
nom  du  Christ  délivrer  leurs  frères  d'Orient.  Alors  le  remords 
s'éveille  dans  la  conscience  des  rois  et  des  patriarches.  Ecou- 
tons le  roi  Léon  qui  vient  de  recevoir  la  couronne  des  mains  du 
cardinal  Conrad,  archevêque  de  Mayence  ;  il  écrit  de  Tarse  au 
Pape  Innocent  III,  le  23  mai  1199. 

(L  Suivant  les  salutaires  avis  de  l'archevêque  de  Mayence, 
nous  désirons  réunir  à  l'Église  Romaine  notre  royaume,  qui 
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est  très  étendu  et  tous  les  Arméniens  répandus  au  loin  en  di- 
vers lieux.  Nous  représentons  en  même  temps  à  votre  Piété, 
par  la  bouche  de  ce  prélat  les  calamités  et  les  misères  du 
royaume  de  Syrie  et  du  nôtre  auxquelles  nous  ne  pouvons  ré- 
sister sans  votre  secours.  C'est  pourquoi  nous  vous  supplions 
de  nous  l'envoyer  avant  que  nos  maux  soient  sans  remède  (1).  » 

De  son  côté  le  primat  d'Arménie  Grégoire  écrivait  !  «  A  vous 
qui  après  le  Christ,  êtes  le  chef;  vous  qui  avez  été  consacré 
par  lui  chef  de  l'Église  Catholique  romaine,  mère  de  toutes  les 
églises;  vous  sublime  Pape,  Salut  et  Fraternité!...  Sachez  que 
nous,  archevêques,  évêques  et  prêtres,  nous  prions  Jésus-Christ 
qui  est  le  chef  de  nous  tous  qu'il  vous  garde  vous  et  les  vôtres, 
de  tout  mal,  car  lorsque  vous  qui  êtes  à  la  tête,  vous  vous  por- 
tez bien,  nous  qui  sommes  le  corps,  nous  nous  porterons  bien 
par  votre  bénédiction...  Sachez,  Seigneur,  que  l'archevêque  de 
Mayence  nous  montre  ces  préceptes  et  que  nous  l'avons  écouté 
de  grand  cœur  et  que  nous  sommes  à  vos  ordres  (2).  » 

Plusieurs  des  Patriarches  arméniens,  en  résidence,  à  Cis  en 
Cilicie,  envoyèrent  de  même  à  Rome  l'acte  de  leur  soumission: 
parmi  eux  l'on  remarque  Narsès  Claïensis,  qui  fut  canonisé  ; 
un  autre  Narsès  Lampron,  s'efforça  d'amener  la  réunion  des 
Grecs  et  des  Arméniens  avec  l'Église  romaine,  et  prononça 
même  à  cet  effet  un  discours  qui  est  considéré  comme  un  chef- 
d'œuvre  dans  la  littérature  arménienne.  La  mort  subite  de 
l'empereur  Manuel  rompit  toutes  les  négociations.  Au  concile 
de  Lyon,  des  propositions  sincères  de  paix  furent  présentées 
par  quelques  évêques  Arméniens,  mais  elle  ne  furent  pas  rati- 
fiées par  le  reste  du  clergé.  Le  patriarche  Constantin,  envoya 
en  septembre  1439,  au  concile  de  Florence,  un  évêque  et  trois 
docteurs,  demandant  la  paix  et  l'union  «  comme  elles  exis- 
taient jadis  entre  le  pape  Sylvestre  et  Grégoire  Tllluminateur, 
entre  l'empereur  Constantin  et  le  roi  Tiridate  d'Arménie.  » 
Eugène  IV,  avec  l'approbation  du  concile  leur  donna  un  abrégé 
de  foi  orthodoxe,  après  avoir  conféré  avec  eux  pendant  plu- 
sieurs jours. 

11  ne  semble  donc  pas  que  les  chefs  de  la  nation  arménienne 
aient  toujours  négligé  leur  devoir  ;  malheureusement  après 

(1)  Cité  par  Rohrbacher.  Histoire  de  l'Église,  tome  XVII. 

•  Ç2)  ibidem. 
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avoir  souvent  hésité  à  se  rattacher  au  centre  de  l'unité,  ils  n'ont 
pu  le  persuader  à  l'ensemble  de  la  nation.  L'exemple  des  Grecs, 
leurs  voisins,  fut  de  plus  très  pernicieux  et  ce  n'est  qu'un 
petit  nombre  de  fidèles  Arméniens  qui  demeurèrent  en  corn- 
muniou  avec  le  saint-Siège  du  xvc  au  xvn°  siècle. 

En  1742  Benoît  XIV  conféra  le  pallium  au  patriarche  catho- 
lique pour  la  Petite  Arménie.  11  s'appelait  Abraham  et  en 
reconnaissance  de  cette  faveur  et  comme  signe  de  son  entier 
dévouement  à  la  chaire  de  S^Pierre,  il  prit  le  nom  de  cet  apôtre 
et  depuis  cette  époque  tous  les  patriarches  Arméniens  catholi- 
ques ont  porté  le  nom  de  Pierre. 

Jusque  là  le  Patriarche  catholique  résidait  en  Cilicie  ;  il  fixa 
alors  son  siège  à  Bzommar  dans  le  Liban. 

La  grande  Arménie  devait  être  administrée  par  un  vicaire 
patriarcal  en  résidence  à  Gonstantinople. 

En  1866  Mgr  Hassoun  vicaire  patriarcal  fut  élu  patriarche  et 
réunit  sous  sa  houlette  toute  la  nation  arménienne.  Le  Pape 
Pie  IX  ayant  cru  devoir  envoyer  à  celle-ci  des  règles  précises 
touchant  l'élection  des  évêques  et  l'administration  des  biens 
ecclésiastiques,  une  tempête  effroyable  s'éleva  au  reçu  de  la 
bulle  Reversants;  un  schisme  éclata,  les  dissidents  élurent  le 
prêtre  intras  Kupélian. 

La  lutte  dura  dix  ans  environ.  En  1878,  Kupélian  qui  avait 
été  soutenu  par  le  gouvernement  ottoman  se  soumit  (1)  et  la 
Porte  rendit  à  Mgr  Hassoun  son  bérat  d'investiture;  en  488QS 
celui-ci  devenait  cardinal  et  Mgr  Azarian  était  nommé  pa- 
triarche, avec  le  titre  de  Etienne  Pierre  X. 

Le  patriarche  actuel  a  un  auxiliaire,  Mgr  Aslaman  arche- 
vêque de  Gerapolis. 

11  y  a  trois  archevêchés  arméniens  ; 

Sébaste  et  Tokat  (Arménie)    ....  Mgr  Isaac  Hagian 

Alep  (Syrie)   Grégoire  Balitian 

Lemberg  ou  Léopoi  (Autriche  .    .    .         Isaac  Jsakowicz 

Quinze  évêchés  : 

Adana  (Anatolie)  Mgr  Paul  Torcian. 

(1)  En  récompense  de  ses  nobles  sentiments  de  repentir  S.  S.  Léon  XIIÏ, 
faisant  une  exception  aux  règles  générales  de  la  discipline  ecclésiastique  con- 
céda à  Kupélian  les  insignes  et  les  honneurs  de  la  dignité  épiscopale  indû- 
ment reçue  par  lui.  En  novembre  1881,  Léon  XIII  l'a  préconisé  archevêque 
d'A Italie  in  partibas. 
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Jean  Ohannessian. 
Pascal  Giam  Gian. 
Paul  Emmanuelian. 
Nunziato  Turckian. 
X 

Ch.  Kiciurian. 
Nunziato  Arpiarian. 
Léon  Korkoruni. 
Narsès  Girdoyan 
Paul  Marmarian. 
X. 

Melchior  Nazarian. 

Le  patriarche  arménien. 

Baruabé  Ahscehirlian. 


Bursa  » 

Césarée  » 
Marasc  » 


Artuin  (Arménie) 


Erreroum  » 
Karputh  » 
Mélitène  » 
Musc  » 
Trébizonde  » 


Diarbékir  (Mésopotamie) 
Mardin  » 
Ispahan  (Perse)  .    .  . 
Alexandrie  (Egypte) .  . 


Léon  XIII  a  aussi  confié  la  mission  d'Arménie  à  la  Compa? 
gnie  de  Jésus  qui  est  un  utile  auxiliaire,  on  le  comprendra, 
pour  tous  les  évêques. 

Par  le  tableau  précédent  on  voit  quelle  est  l'étendue  occupée 
par  la  nation  arménienne  catholique  dispersée  depuis  le  centre 
de  la  Pologne  jusqu'aux  Indes  (1).  Pourtant  ils  ne  sont  que 
150,000,  en  regard  de  cinq  millions  d'arméniens  sehismatiques. 
,  Les  Arméniens  sehismatiques  reconnaissent  trois  patriarches 
dont  le  principal  réside  au  monastère  d'Echemiazin  (Géorgie 
russe)  et  les  deux  autres  à  Gis  en  Gilicie  et  à  Aghtamar.  On  les 
rencontre  donc  dans  l'Arménie  propre,  en  Gilicie,  à  Gonstanti- 
nople,  en  Géorgie,  en  Syrie,  en  Mésopotamie  et  aussi  en  Perse, 
où  ils  sont  vingt  cinq  mille  environ. 

Toute  la  différence  qui  existe  entre  les  diverses  branches  du 
schisme  arménien  ne  consiste  que  dans  les  patriarcats  indépen- 
dants l'un  de  l'autre.  Quant  à  la  doctrine,  tous  admettent  que 
Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme  parfait,  qu'il  a  souffert  selon  la 
chair  et  non  selon  la  divinité  et  ils  ne  veulent  pas  conclure 
qu'il  y  ait  deux  natures  en  sa  personne.  Ils  partagent  Terreur 
des  Syriens  jacobites,  des  Gophtes  et  de  tous  les  monophysites. 

(I)  On  sait  qu'il  y  a  des  Arméniens  catholiques  même  en  Italie.  Pour  échap- 
per à  la  persécution  de  1724,  le  célèbre  Pierre  Mekhitar  né  àSébaste,  qui  était 
vértabied  ou  docteur,  après  avoir  prêché  la  soumission  au  Saint-Siège  émigra 
à  Smyrne,  puis  à  Zante,  puis  à  Venise,  où  il  fonda  à  l'île  Saint-Lazare  un  mo- 
nastère lequel  devint  la  résidence  des  religieux  arméniens  appelés  de  son  nom 
mékhitaristes  et  qui  y  habitent  encore  actuellement.  L'imprimerie  propagan- 
diste de  ce  couvent  est  fort  renommée. 
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L'unité  dénature  les  amène  à  soutenir  qu'il  n'y  a  en  Jésus-Christ 
qu'une  seule  opération  et  une  seule  volonté. 

M.  Boré  constate  que  les  églises  schismatiques  voient  périr 
en  elle  toutes  les  sources  de  la  foi  et  de  la  charité  (1);  la  doc- 
trine reste  inerte,  l'esprit  évangélique  est  glacé,  le  sacrifice  de 
la  messe  est  rendu  rare  comme  une  exception,  le  baptême 
retardé,  la  communion  peu  fréquente  ;  l'orgueil  des  vartabieds 
ou  docteurs  est  cruel  pour  leurs  inférieurs  et  le  relâchement  est 
tel  que  l'on  impose  aux  simples  prêtres  le  mariage  comme  un 
devoir  :  l'ignorance  des  docteurs  eux  mêmes  est  extraordinaire 
et  la  dignité  des  petits  desservants  nulle. 

Ce  tableau  n'est  pas  flatteur,  nous  l'avouons  !  il  est  pourtant 
réel  et  voilà  le  degré  de  décadence  et  d'abjection  où  se  réduisent 
volontairement  les  églises  qui  abandonnent  leur  mère,  enfants 
prodigues  qui  ne  rencontrent  partout  qu'amertumes  et  oppro- 
bres ;  nous  Talions  bien  voir.  Le  père  de  famille  veille  néan- 
moins car  il  aime  ses  enfants  et  il  compte  sur  leur  retour  pro- 
chain. Léon  XIII  semble  y  compter  plus  encore  que  tous  ses 
prédécesseurs  ;  c'est  que  le  moment  est  venu  sans  doute.  Toutes 
les  églises  schismatiques  d'Orient  s'effondrent  (2). 

II 

L'Arménie  proprement  dite  est  arrosée  par  le  Tigre,  FEu- 
phrate,  l'Araxes  et  le  Kizil-Ermak  ;  elle  est  bornée  à  l'ouest 
par  cette  dernière  rivière,  au  Sud  par  le  Taurus,  au  Nord 

(1)  Lettre  de  M.  Eugène  Boré,  chargé  par  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles  Lettres  d'une  mission  scientifique  dans  le  Levant.  8  décembre  1838. 

(2)  Nous  rappellerons  que  les  églises  d'Orient  se  divisent  en  cinq  rits  princi- 
paux : 

Les  Grecs  qui  comptent  90,000,000  de  fidèles  (en  Europe,  en  Asie  et  en 
Afrique  —  y  compris  les  Russes). 

Les  Arméniens  qui  comptent  5,000,000. 
Les  Jacobites  qui  comptent  800,000. 
Les  Nestoriens  qui  comptent  100,000. 

Les  Gophtes  d'Egypte  qui  comptent  500,000.  (11  faut  y  joindre  3  millions 
d'Abyssins). 

Les  Grecs  unis  ou  Melchites  (royaux)  sont  114,000;  les  Arméniens  unis 
150,000  ;  les  Syriaques  unis  50,000;  les  Ghaldéens  unis  46,900.  Les  Maronites 
(catholiques  dans  la  totalité)  314,000. 

Les  Cophtes  unis  22,000. 


768  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

par  le  Caucase,  à  l'Est  par  les  montagnes  et  le  lac  de  Van. 

De  hautes  montagnes  couvrent  toute  sa  superficie,  Rien  de 
curieux  comme  les  vieilles  inscriptions  d'Ashshournazirpal  roi 
de  Ninive  et  celles  non  moins  triomphales  de  Sennachérib  ; 
elles  peignent  le  pays. 

Le  premier  dit  : 

«  Les  indigènes  incapables  d'affronter  une  bataille  rangée  se 
retirèrent  sur  les  montagnes  inaccessibles  et  se  retranchèrent 
sur  les  sommets  afin  que  je  ne  pusse  les  atteindre,  car  ces  pics 
majestueux  se  haussent  comme  la  pointe  d'un  glaive  et  les 
oiseaux  du  ciel  dans  leur  vol  peuvent  seul  y  parvenir.  En  trois 
jours  je  gravis  la  montagne,  je  semai  la  terreur  dans  leurs  re- 
traites, leurs  cadavres  jonchèrent  les  pentes  comme  les  feuilles 
des  arbres  et  le  surplus  chercha  un  refuge  dans  les  rochers  (1).  » 

Le  second  s'exprime  ainsi  : 

«  Les  tribus  avaient  perché  leurs  demeures  comme  des  nids 
d'oiseaux,  en  citadelles  imprenables,  au  dessus  des  monticules 
du  pays  de  Nipour  sur  de  hautes  montagnes  et  ne  s'étaient  pas 
soumises.  Je  laissai  les  bagages  dans  les  plaines  du  pays  de 
Nipour  avec  les  frondeurs  et  les  porteurs  de  lances  et  les  guer- 
riers de  mes  batailles  incomparables  ;  je  me  posai  devant  elles 
comme  un  portique  de  colonnes.  Des  débris  de  torrents,  des 
fragments  des  inaccessibles  montagnes,  j'en  façonnai  un  trône  ; 
j'aplanis  une  des  cimes  pour  y  poser  ce  trône  et  je  bus  l'eau  de 
ces  montagnes,  l'eau  auguste,  pure,  afin  d'étancher  ma  soif. 
Quant  aux  hommes,  je  les  surpris  dans  les  replis  des  collines 
boisées;  je  les  vainquis,  je  les  détruisis,  je  démolis  leurs  villes 
et  les  réduisis  en  cendres.  »  (2) 

De  nombreux  cours  d'eau,  dit  M.  le  comte  de  Gholet  (3),  sillon- 
nent l'Arménie  en  tous  sens,  les  vallées  y  sont  fertiles,  les 
prairies  merveilleuses  et  le  sol  renferme,  à  profusion,  le  plomb, 
le  cuivre,  le  fer,  la  houille  inexploités  jusqu'à  ce  jour.  Le  cli- 
mat y  est  très  rude,  (26  à  29°  —  en  hiver),  l'altitude  considérable 
du  pays  et  le  déboisement  en  étant  les  deux  causes  principales  ; 
mais  aussitôt  que  les  neiges  ont  fondu,  les  céréales  poussent 
avec  rapidité  et  les  bestiaux,  lâchés  dans  les  pâturages,  pren- 

(1)  Maspero.  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Arménie,  Kurdistan  et  Mésopotamie,  1892,  Pion. 
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nent  bientôt  un  développement  suffisant  pour  être  vendus  avec 
gros  bénéfices  à  Trébizonde  ou  à  Alep,  afin  d'être  de  là  expédiés 
par  mer  à  Constantinople  ou  en  Egypte.  » 

Les  Arméniens  ont  une  langue  à  part,  Tune  des  plus  an- 
ciennes du  monde  qui  appartient  à  la  famille  des  langues 
aryennes  et  tend  à  se  modifier  dans  le  sens  analytique  des 
langues  modernes.  Moïse  de  Khorène  est  la  gloire  de  la  littéra- 
ture arménienne  qui  a  produit  des  poèmes  et  des  romans  et 
compte  plusieurs  revues  et  journaux,  publiés  surtout  à  Tiflis. 

Le  costume  se  compose  pour  les  hommes  d'une  immense 
chemise  de  toile  plus  ou  moins  sale  ;  les  jambes  sont  complète- 
ment nues  et  généralement  crottées  jusqu'aux  genoux;  la 
coiffure  est  un  turban  ou  un  bonnet  quelconque. 

Les  femmes,  qui  ont  la  figure  découverte  à  l'encontre  des 
musulmanes  portent  de  jolies  robes  bleues  ou  rouges  et  rehaus- 
sent leur  parure  et  leur  coiffure  de  nombreuses  pièces  de  mon- 
naie attachées  sur  un  mince  fil  de  cuivre.  Les  jeunes  Armé- 
niennes de  Sivas  ont  conservé  le  petit  bonnet  bordé  d'or,  la 
veste  soutachée  de  même  et  ouverte  sur  une  fine  chemisette, 
la  large  ceinture  moirée  et  le  long  pantalon  flottant  recouvert 
devant  et  derrière  d'un  tablier  tout  brodé.  Leurs  beaux  et  longs 
cheveux  flottent  sur  le  dos  et  une  longue  chaîne  d'or,  compo- 
sée de  pièces  de  même  métal  entoure  leur  cou  et  leur  poitrine, 
cadeaux  de  leurs  fiancés  qu'elle  commencent  à  voir  quatre  ou 
cinq  fois  l'an,  dès  l'âge  de  huit  ans  et  qu'elle  n'épousent  que 
vers  14  ou  15  ans. 

Les  pèlerins  de  Terre  Sainte  ont  tous  admiré  la  belle  pres- 
tance des  prêtres  et  des  moines  arméniens  du  Saint-Sépulcre 
et  du  mont  Sion,  avec  leurs  barbes  magnifiques  encadrées  dans 
le  large  capuchon  noir. 

Ce  clergé  arménien  de  Jérusalem  est  fort  riche  à  cause  des 
nombreuses  aumônes  des  coreligionnaires,  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  au  pays  natal  où  l'Eglise  arménienne  ne  possède  ni 
biens,  ni  bénéfices  et  où  les  desservants  sont  obligés  de  vivre 
avec  les  trois  mesures  de  blé  que  chaque  famille  doit  leur  four- 
nir annuellement.  Les  églises  dans  les  villages  ne  sont  qué  de 
vulgaires  chaumières,  avec  une  charpente  supportant  la  cloche 
qui  appelle  aux  offices. 

Mais  les  habitations  arméniennes,  elle-mèmes,  que  sont-elle  ? 
Quelquefois  on  en  rencontre  qui  sont  construites  en  pierres 
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réunies  par  de  la  glaise,  mais  le  plus  généralement,  elles  se 
composent  d'une  excavation  creusée  dans  le  sol  ou  dans  le  flanc 
de  la  montagne;  de  forts  troncs  d'arbres  grossièrement  équar- 
ris  forment  la  muraille  et  supportent  un  toit  de  terre  et  de 
branchages  ;  un  large  lit  de  camp  fait  le  tour  de  l'unique  pièce 
et  est  le  seul  meuble  de  la  maison  ;  les  petites  fenêtres  percées 
en  haut  des  murs  ne  sont  fermées,  comme  en  Chine,  que  par 
des  morceaux  de  papier  huilé.  L'écurie  attient  à  la  salle  com- 
mune et  n'en  est  que  rarement  séparé  par  une  cloison;  là  vi- 
vent chevaux,  vaches,  moutons,  chèvres  et  poules  dans  la  plus 
parfaite  entente  et  c'est  là  aussi  le  vrai  calorifère  car  le  tézek, 
le  seul  combustible  du  pays,  composé  de  bouse  de  vache  séchée 
et  pétrie  en  briquettes  ne  brûle  que  lentement  et  ne  produit 
guère  qu'une  abominable  fumée  au  lieu  d'une  chaleur  bien- 
faisante. La  provision  de  tézek  est  empilée  en  tas  coniques  de 
chaque  côté  de  la  porte  des  maisons  et  sert  à  les  reconnaître 
quand  elles  sont  ensevelies  sous  la  neige. 

Bien  entendu,  la  cuisine  arménienne  n'est  autre  que  la  cui- 
sine turque  ;  le  pilaf  ou  riz  sentant  très  fort  la  graisse  ;  et  pour 
manger  ni  couverts  ni  assiettes. 

Ces  détails  matériels  étaient  utiles  pour  bien  connaître  la  po- 
pulation arménienne  ;  mais  nous  devons  aussi  la  photographier 
au  moral.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  pour  cela  que  de  citer 
encore  un  des  plus  récents  voyageurs  qui  aient  exploré  ce 
pays  dont  on  a  tant  parlé  depuis  quelque  temps. 

«  Au  milieu  des  peuplades  si  courageuses  et  si  fières  qui  les 
entourent  de  toute  part,  dit  M.  le  comte  de  Gholet(l),  les  mal- 
heureux Arméniens  font  tache  en  Asie  par  leur  couardise  et 
leur  lâcheté,  leur  fourberie,  leur  duplicité  éhontée.  Habitués  à 
ramper,  ils  ne  savent  pas  lever  la  tête;  écrasés  sous  un  joug 
permanent,  leur  échine  s'est  pliée  à  toutes  les  bassesses.  Long- 
temps contraints  d'exécuter  pour  vivre  les  travaux  les  plus  dif- 
ficiles, les  métiers  les  plus  répugnants,  ils  y  ont  acquis,  avec 
des  qualités  toutes  particulières  de  finesse  et  de  rouerie  qui  ont 
souvent  fait  leur  fortune,  un  manque  complet  de  sens  moral, 
qui  ne  laisse  au  voyageur,  après  un  long  trajet  dans  leur  pays, 
qu'un  sentiment  de  profond  mépris  pour  leur  race  tout  entière. 

Jaloux  les  uns  des  autres  autant  qu'il  est  possible  de  l'être  et 


(1)  Arménie  et  Kurdistan. 


LES  MASSACRES  I)' ARMENIE  771 

ne  manquant  aucune  occasion  de  se  nuire,  profondément  divi- 
sés par  d'antiques  rivalités,  ils  n'ont  jamais  su  se  chercher,  se 
réunir  pour  opposer  quelque  résistance  à  leurs  oppresseur  s  ou 
tâcher  d'améliorer  leur  situation.  Fort  riches  dans  les  villes, 
atrocement  malheureux  dans  les  campagnes,  ils  ne  s'apportent 
mutuellement  aucun  secours,  et  le  gouvernement  ottoman  a 
pris  une  peine  inutile  en  leur  interdisant  le  port  des  armes  ;  ils 
ne  sauraient  vraiment  s'en  servir. 

Néanmoins  leur  situation  est  parfois  horrible  et  je  n'aurais 
jamais  imaginé  que  la  misère  put  être  poussée  aussi  loin  que 
dans  certaines  parties  de  leur  pays.  Le  joug  musulman  pèse 
plus  lourdement  sur  eux  chaque  jour,  et  je  n'ai  pu  sans  émo- 
tion être  témoin  des  exactions  sans  nombre  dont  ils  sont  vic- 
times, des  iniquités  incessantes  commises  à  leur  préjudice.  » 

On  voit  qu'on  peut  avoir  de  la  pitié  sans  éprouver  de  la  sym- 
pathie. Le  voyageur  dont  nous  donnons  le  témoignage  et  l'ap- 
préciation était  soldat  et  sa  fierté  s'indignait  de  voir  ce  peuple 
agriculteur  et  marchand  ne  point  rendre  à  l'ennemi  dent  pour 
dent,  œil  pour  œil,  comme  ses  voisins  les  Nestoriens  de  Van,  ou 
les  Syriaques  du  Taurus  ou  les  Maronites  du  Liban,  qui  grâce  à 
leur  mâle  attitude  et  à  leur  énergie  savent  parfaitement  se  faire 
respecter,  bien  qu'ils  soient  loin  d'être  aussi  nombreux  que  les 
Arméniens. 

Nous  partons  nous  d'un  autre  point  de  vue  pour  juger  la 
question  arménienne  ;  nous  disons  avec  M.  Boré  que  ce  peuple 
est,  profondément  religieux,  que  sa  foi,  quand  elle  s'attache  à  la 
vérité  est  inébranlable  en  présence  de  la  persécution  qu'il  a 
soufferte  presque  continuellement,  qu'il  n'a  besoin  que  d'être 
éclairé  pour  abjurer  Terreur  et  qu'il  a  notre  pitié  tout  entière 
mélangée  de  la  sympathie  que  le  nom  et  le  sentiment  chrétiens 
imposent. 

Nous  n'avons  pas  encore  nommé  le  persécuteur  et  l'ennemi 
de  la  nation  arménienne.  L'ennemi,  c'est  le  musulman  et  le 
Kurde. 

Les  Kurdes  sont  les  derniers  vestiges  des  peuplades  autoch- 
tones qui  ont  habité  ces  pays  ;  ils  ont  encore  dans  les  veines  le 
sang  belliqueux  des  Mèdes,  mêlé  à  celui  des  Assyriens,  des 
Chaldéens,  des  Tartares,  des  Arabes,  des  Turcemènes,  des 
Circassiens  et  des  Persans  ;  comme  on  le  voit,  il  y  a  un  peu  de 
tout  dans  cette  race  kurde  qui  habite  surtout  le  sud  de  l'Armé- 
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nie  et  le  Kurdistan,  mais  se  trouve  aussi  mélangée,  dans  le  Nord, 
à  la  race  arménienne  de  sorte  que  les  villages  et  les  terres  des 
uns  sont  enclavés  dans  les  possessions  des  autres. 

Tandis  que  les  Arméniens  paient  régulièrement  l'impôt,  le 
sultan  n'est  jamais  parvenu  à  obtenir  qu'une  soumission  illu- 
soire et  un  tribut  insignifiant  des  Kurdes. 

Cet  impôt  l'Arménien  le  paie,  disons  nous,  mais  il  se  lamente 
naturellement  sur  son  exagération,  la  brutalité  avec  laquelle 
on  le  perçoit  et  sa  mauvaise  répartition.  Le  gaspillage  des  im- 
pôts est  colossal  et  leur  rendement  illusoire,  car  les  fonction- 
naires n'étant  pas  ou  que  fort  peu  payés,  s'indemnisent  eux- 
mêmes.  On  trouve  cela  en  Chine  aussi  où  un  mandarin  ne  vit 
pas  avec  les  six  mille  francs  qu'il  touche  sur  le  trésor  impérial 
et  sur  lesquels  il  doit  à  son  supérieur  le  cadeau  réglementaire, 
comme  le  fonctionnaire  turc.  Bref,  l'Arménien  verse  deux  ou 
trois  fois  par  an  le  montant  intégral  de  l'impôt,  surtout  quand 
il  est  en  butte  aux  voies  de  faits  des  gendarmes  ou  zaptîehs  et  que 
le  percepteur  lui  ayant  remis  d'une  année  sur  l'autre  tout  ou 
partie  de  ce  qu'il  n'a  pas  payé,  il  doit  le  capital  et  des  intérêts 
très  composés.  Et  encore  les  contributions  n'arrivent-elles  à 
Gonstantinople  que  réduites  d'une  façon  dérisoire,  car  il  faut 
solder  auparavant  les  services  du  vilayet  ou  de  la  préfecture. 

Le  Kurde,  lui,  est  exempt  de  toutes  ces  tracasseries  ou  plutôt 
il  sait  s'en  exempter.  A  la  différence  du  pauvre  Arménien  à  qui 
il  est  défendu  de  porter  une  arme  quelconque,  il  ne  parait  nulle 
part  ostensiblement  sans  un  yatagan,  un  fusil,  une  lance  et 
des  pistolets.  Les  beys  kurdes  vivent  dans  leurs  châteaux  féo- 
daux et  laissent  à  leurs  vaissaux  toute  facilité  de  piller,  de  mal- 
traiter et  de  massacrer  les  voisins  Arméniens,  quantité  négli- 
geable puisqu'il  ne  sont  pas  musulmans. 

III 

Toute  la  question  est  là  :  dans  le  fanatisme  musulman  et  la 
haine  du  nom  chrétien.  Cette  haine  a  éclaté  d'une  façon  ter- 
rible dans  les  derniers  mois  de  l'année  1895. 

Le  Livre  Bleu  qui  vient  d'être  distribué  récemment  aux 
chambres  raconte  l'arrivée  dans  le  district  de  Sassoun,  il  y  a 
vingt  mois  de  l'agitateur  arménien  Boyadjan,  sous  le  faux 
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nom  de  Mourad.  Les  Arméniens  commettent  à  son  instigation 
plusieurs  attentats  contre  les  Kurdes,  au  sujet  du  bétail;  les 
Kurdes  alors  exercent  des  représailles.  Les  Arméniens  quittent 
leurs  villages:  la  lutte  à  main  armée  commence  et  ils  sont 
considérés  comme  en  état  de  rébellion.  Les  troupes  turques 
quittent  Mouch  pour  réprimer  le  mouvement  et  s'emparer  de 
l'agitateur  Mourad. 

Le  Livre  Bleu  mentionne  le  massacre  du  prêtre  Johannès  et 
d'une  cinquantaine  d'hommes,  ainsi  que  le  viol  de  plusieurs 
femmes  ou  par  les  zaptîehs  ou  par  les  soldats.  Plusieurs  villages 
sont  dévastés,  5000  habitants  abandonnent  Diarbékir.  Neuf- 
cents  victimes  ;  40  pour  chacun  des  23  villages  attaqués. 

Le  30  septembre  1895  une  manifestation  arménienne  a  lieu  à 
Constantinople  ;  elle  est  réprimée  cruellement.  Peu  de  jours 
après  le  Patriarcat  arménien  grégorien  ou  schismatique  et  l'am- 
bassade d'Angleterre  reçoivent  la  nouvelle  des  massacres  d'Ak- 
Hissar,  village  située  entre  Esmidt  (Nicomédie)  et  Gueyvé. 
C'est  un  jour  de  foire;  les  émigrés  Lazes  et  Circassiens  (Tcher- 
kesses)  égorgent  sans  pitié  les  malheureux  commerçants  chré- 
tiens. 

Quatre  jours  s'écoulent  encore  et  l'on  apprend  les  massacres 
de  Trébizonde,  port  de  la  Mer  Noire  des  plus  fréquentés.  C'est 
donc  un  plan  pour  l'extermination  en  masse.  Vers  midi  la  tuerie 
a  commencé  au  son  du  clairon  de  l'armée  régulière  et  elle  ne 
s'est  terminée  qu'au  soir.  Les  habitations  des  étrangers  sont 
soigneusement  épargnées,  mais  celles  des  Arméniens  marquée 
à  l'avance,  sont  défoncées  à  coups  de  haches. 

C'est  au  tour  d'Erzeroun  le  30  octobre.  En  trois  heures  les 
magasins  et  les  boutiques  appartenant  aux  Arméniens  grégo- 
riens ou  catholiques,  dans  les  bazars,  sont  complètement  dé- 
truits et  leurs  propriétaires  égorgés  ;  puis  le  sac  des  maisons 
commence  avec  un  carnage  affreux.  On  en  aura  une  idée,  quand 
on  saura  que  le  premier  enterrement  des  victimes  fut  l'inhu- 
mation en  masse  de  580  cadavres  méconnaissables. 

Dans  le  vilayet  d'Erzeroum  les  communications  sont  inter- 
ceptées, les  routes  jonchées  de  cadavres,  les  églises  profanées  et 
détruites,  les  prêtres  immolés.  Les  provisions  d'hiver  sont  volées 
et  le  bétail  est  emmené.  On  voit  des  villages  comme  Marna 
Khatou  ou  Terdjan  où  les  habitauts  apostasient  et  embrassent 
l'islamisme  pour  sauver  leur  vie. 
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Le  sang  arménien  coule  de  même  à  Bitlis,  dans  les  environs 
de  Van,  à  Eghin,  àTchemiehghezek,  à  Kharpout,  à  Arapghir,  à 
Malatia,  à  Marsivan,  à  Guran,  à  Sivas,  à  Marasch  et  surtout  à 
Diarbékir. 

A  Trébizonde  on  évalue  le  chiffre  des  dommages  subis  par 
les  chrétiens  à  205  000  francs,  à  Erzeroum  à  140  000  fr.  à  Diar- 
békir à  90  millions  d'après  une  communication  du  Consul  de 
France  (1). 

Heureusement  nombre  d'Arméniens  ont  pu  trouver  un  refuge 
et  une  protection,  soit  chez  les  différents  consuls,  soit  chez  les 
Capucins,  soit  chez  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  et  pour- 
tant on  annonce  cinquante -cinq  mille  victimes.  En  1860  les 
musulmans  avaient  immolé  au  Liban  15  000  Maronites  ;  en  1876, 
15000  à  20000  Bulgares.  Tous  les  vingt  ans  la  chasse  recom- 
mence en  dépit  des  conférences  diplomatiques  et  des  promesses 
de  la  Porte  qui  n'y  peut  rien.  Tuer  des  chrétiens,  c'est  une 
œuvre  pie,  une  action  méritoire  et  nécessaire  ! 

Voilà  le  mal  ;  où  est  le  remède  ? 

Le  remède  n'est  pas  dans  l'appui  de  l'Angleterre  protestante. 
L'Angleterre  a  des  vues  trop  intéressées  ;  l'or  des  sociétés  bi- 
bliques est  dépensé  généreusement,  mais  non  sans  arrière 
pensée  ;  les  écoles  protestantes  font  concurrence  aux  nôtres 
insuffisamment  soutenues  par  notre  gouvernement  et  par  les 
œuvres  de  Propagation  de  la  Foi  et  des  Ecoles  d'Orient  qui 
font  tout  ce  qu'elles  peuvent  faire.  Les  protestants  anglais 
ont  capté  la  confiance  de  plusieurs  notables  Arméniens  (2),  en 
promettant  l'appui  éventuel  de  leur  gouvernement  et  ils  ont 
ainsi  entretenu  l'agitation  là-bas,  qui  a  réussi  comme  on  sait. 
Ces  notables  organisés  en  sociétés  secrètes,  comme  les  Fénians 
irlandais,  ayant  leur  foyer  de  propagande  à  Londres,  com- 
mencent à  voir  quelle  a  été  leur  méprise  et  qu'elle  était  leur 
erreur. 

Le  remède  ne  viendra  pas  du  côté  de  la  Russie.  Les  Armé- 
niens ont  plusieurs  fois  franchi  la  frontière  voisine,  sans  que 
cela  leur  réussit.  Ils  ne  souhaitent  plus  la  domination  mosco- 
vite et  ils  savent  que  l'empereur  de  Russie,  concentrant  dans 

(1)  Lettre  d'un  missionnaire.  Les  Missions  Catholiques  du  27  décembre  1895. 

(2)  Depuis  cinquante  ans  on  évalue  déjà  à  60  000  le  chiffre  des  Arméniens 
enrôlés  dans  les  sectes  évangéliques  par  les  missions  anglo-américaines.  Les 
Américains  sont  surtout  établis  à  Sivas. 
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sa  personne  le  double  pouvoir  temporel  et  religieux,  ne  devra 
laisser  au  chef  de  l'Eglise  arménienne  qu'une  prééminence 
fictive  et  subordonnée  à  ses  propres  volontés.  11  y  a  un  plan  en 
Russie;  c'est  celui  de  fondre  dans  l'unité  toutes  les  sectes  de 
l'empire  ;  les  Polonais  comme  les  Moscovites,  les  Arméniens 
comme  les  Ruthènes,  et  ce  que  veut  le  saint  syuode,  il  le  veut 
bien.  H  ne  permet  pas  aux  émigrés  de  communiquer  avec  leurs 
supérieurs  restés  sur  le  territoire  ottoman  ;  il  consent  bien 
à  ce  qu'il  y  ait  un  Patriarche  arménien,  à  Echemiazin,  mais 
c'est  un  patriarche  arménien-russe  et  celui-ci  est  élu  par  les 
évêques  arméniens  résidant  en  Russie,  si  toutefois  la  sanction 
impériale  lui  est  octroyée  ;  il  courbe  la  tête  sous  un  chef  mili- 
taire. Pauvre  Eglise  ! 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  impôts  sont  les  mêmes  en  Russie  qu'en 
Turquie  et  puis  en  Russie  il  y  a  le  service  militaire  ;  or,  cette 
obligation  est  épargnée  aux  Arméniens  de  Turquie  même  en 
temps  de  guerre,  moyennant  une  légère  taxe  qu'ils  paient 
chaque  année.  Ceci  n'est  pas  à  négliger,  car  ils  ne  sont  guère 
braves. 

M.  le  comte  de  Gholet  dans  son  ouvrage  sur  l'Arménie,  ou 
il  y  a  beaucoup  de  bonnes  choses  (1),  dit  que  «  Popinion  géné- 
rale de  tous  les  gens  sensés  habitant  ces  contrées  est  que  la- 
Turquie  a  le  devoir  absolu,  pour  mettre  un  frein  aux  abomina- 
tions qui  se  passent  sur  un  territoire  lui  appartenant  et  pour  ne 
pas  être  obligée  de  faire  bientôt  à  nouveau  la  conquête  com- 
plète du  Kurdistan,  d'agir  au  plus  vite  et  d'employer  pour  cela 
la  seule  force  efficace  dont  elle  puisse  facilement  disposer  :  son 
armée.  Quelques  colonnes  volantes,  constituées  au  moyen  des 
garnisons  déjà  établies  dans  le  pays  (les  troupes  du  Kurdistan 
sont  excellentes),  suffiraient  parfaitement  à  cette  tâche  et  par 
quelques  exemples  sévères  ramèneraient  bien  vite  à  l'obéissance 
ce  peuple  (kurde)  qui  s'émancipe  chaque  jour  davantage  et 
échappera  bientôt  complètement  à  toute  sujétion  » . 

Ceci  est  un  remède  militaire.  Il  y  a  encore  le  remède  diplo- 
matique ;  il  a  échoué.  Une  intervention  plus  haute  que  celle  de 
la  diplomatie  des  grandes  Puissances  aurait  dû  réussir  et  pourra 
encore  être  suivie  de  salutaires  effets;  nous  voulons  parler  des 
conseils  donnés  à  la  Sublime  Porte  par  le  Saint-Siège. 


(1)  Arménie  et  Kurdistan. 
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Si  ces  conseils  avaient  été  suivis  quelques  mois  seulement 
après  les  premiers  troubles,  nous  n'aurions  pas  eu  à  enregistrer 
des  désastres  épouvantables.  Son  Eminence  le  Cardinal  Ram- 
polla,  secrétaire  d'Etat  de  Sa  Sainteté  avait  fait  des  démarches, 
le  19  décembre  1894  et  le  21  janvier  1895,  auprès  de  l'ex  grand 
vizir  Djévad  Pacha,  par  l'intermédiaire  de  Sa  Béatitude,  Mon- 
seigneur Azarian,  dans  le  but  d'améliorer  la  condition  des  pro- 
vinces arméniennes  et  de  remédier  à  la  situation  par  des 
moyens  pacifiques,  tout  en  sauvegardant  l'indépendance  de 
l'Empire  Ottoman  dans  ses  affaires  intérieures  (1). 

Le  Saint-Père  alors  déclarait  «  qu'il  ne  pouvait  se  désinté- 
resser du  sort  des  chrétiens  d'Arménie  »  ;  il  conseillait  donc 
au  Sultan  l'adoption,  de  sa  propre  initiative7  de  mesures  de 
réformes  capables  de  prévenir  ou  du  moins  d'atténuer  la  sévérité 
éventuelle  des  exigences  de  l'intervention  étrangère,  qui  a  eu 
lieu  postérieurement,  au  moyen  de  l'envoi  des  stationnaires 
dans  les  eaux  du  Bosphore.  Ces  réponses  sonténumérées  dans 
les  documents  émanants  du  Saint-Siège  ;  à  savoir  : 

Nomination  de  quelques  gouverneurs  généraux,  gouverneurs, 
sous-gouverneurs  chrétiens,  comme  cela  a  été  fait  en  Syrie,  par 
exemple. 

Institution  d'une  gendarmerie  mixte,  pour  les  provinces 
d'Anatolie,  habitées  par  les  Arméniens,  là  au  moins  où  ils  se 
trouvent  en  agglomérations  importantes. 

«  Si  le  gouvernement  impérial,  dit  le  Cardinal  Rampolla, 
donnait  spontanément  une  plus  grande  participation  à  l'élé- 
ment chrétien  des  provinces  orientales  dans  l'administration 
de  la  chose  publique,  il  ferait  cesser  toute  difficulté  et  conjure- 
rait tout  péril  ». 

Sages  avis  s'il  en  fût  jamais,  Djévad  Pacha  n'a-t-il  pas  pu 
donner  suite  à  ces  propositions  ?  Toujours  est-il  que  son  succes- 
seur Kiamil  Pacha,  très  habile  et  très  compétent  politique,  a 
exprimé  ses  sincères  regrets  plus  tard  de  n'avoir  pas  été  à 
même  d'exécuter  les  réformes  proposées,  puisqu'il  n'était  pas 
au  pouvoir  alors. 

Sous  la  pression  des  Puissances  européennes,,  des  réformes 
quelconques  ent  été  exécutées  ;  mais  lesquelles? 

(1)  Ces  détails  sont  empruntés  à  une  lettre  d'un  missionnaire  de  Constanti- 
nople,  parue  dans  les  Missions  Catholiques  du  27  décembre  1895,  déjà  citée,  et 
où  apparaissent  une  supériorité  et  une  hau'cur  de  vues  remarquables. 
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Jn  a  commencé  par  le  dernier  degré  de  l'échelle  adminis- 
tre ;  on  ne  s'est  pas  attaqué  aux  gouverneurs,  mais  bien  aux 
mudirs  des  cantons,  les  plus  petits  fonctionnaires.  La  mesure 
est  et  sera  inéfficace. 

Dans  son  allocution  du  dernier  consistoire,  le  Pape  Léon  XIII, 
a  parlé  en  termes  émus  des  malheurs  de  l'Arménie  et  a  fait 
allusion  aux  démarches  que  nous  avons  mentionnées. 

Mais  qui  est  surtout  visé  dans  ces  sanglautes  hécatombes  de 
chrétiens?  Il  semble  que  ce  sont  surtout  les  Arméniens  schis- 
matiques. Entre  schismatiques  et  catholiques  unis,  il  existe  une 
profonde  scission  qui  a  jusqu'ici  beaucoup  profité  à  ces  der- 
niers, lesquels,  du  reste,  se  sont  tenus  à  l'écart  de  tout  mouve- 
ment insurrectionnel  et  ont  donné  nombre  de  fois  aux  gouver- 
nement ottoman  des  témoignages  de  bon  vouloir.  Gela  est  dû  à 
leur  patriarche  qui  si  souvent  a  adressé  à  ses  suffragants  des 
circulaires  empreintes  des  principes  évangéliques  et  de  la  mo- 
dération la  plus  parfaite  et  a  sû  maintenir  son  peuple  dans  le 
chemin  du  devoir. 

Les  catholiques  arméniens,  d'une  façon  générale,  sont  mieux 
traités  et  plus  considérés  par  les  agents  du  gouvernement  que 
les  autres  chrétiens  des  mêmes  provinces.  Dans  les  récentes 
affaires,  ils  n'ont  pas  été  aussi  maltraités  que  leurs  frères  gré- 
goriens, mais  présentement  ils  sont  dans  le  même  cas  sous  le 
rapport  de  la  misère  et  absolument  dignes  de  la  compassion  et 
de  la  charité  des  catholiques  d'Occident.  Nous  dirons  en  termi- 
nant, que  la  cause  des  uns  et  des  autres  est  commune.  Sans 
doute  les  schismatiques  arméniens  nous  sont  encore  étrangers 
aujourd'hui,  mais  grâce  à  la  sollicitude  de  l'Eglise  romaine, 
peut-être  ne  le  seront-ils  plus  demain  ;  touchés  par  l'affection 
fraternelle  du  grand  Pape  qui  est  assis  sur  le  siège  de  Pierre, 
ils  n'ont  qu'un  pas  à  faire  pour  entrer  dans  le  bercail  où  il  n'y 
a  qu'un  seul  troupeau  et  un  seul  Pasteur. 

Lucien  Vigneron. 
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(Suite). 


II 

SUITE  DU  MÊME  SUJET 

Ici,  ce  ne  sont  plus  les  violences  des  barbares  qui  entravent 
la  marche  du  progrès  littéraire,  mais  les  divers  idiomes  que 
leurs  invasions  avaient  introduits  au  sein  de  la  société  occiden- 
tale. 

Lorsque  la  langue  latine  pénétra  dans  les  Gaules,  et  dans  les 
autres  contrées  du  monde  où  elle  n'était  pas  connue,  elle  dut 
naturellement  subir  de  grandes  altérations  et  y  perdre  de  sa 
pureté  native.  La  phrase,  la  tournure,  le  mot  de  Cicéron,  de 
Virgile,  de  Plante,  de  Tacite,  se  trouvant  constamment  aux 
prises  avec  l'idiome  celtique,  cimbre,  ibérien,  tudesque,  dut 
considérablement  perdre  de  sa  clarté,  de  sa  concision  et  de  son 
nerf  (1);  néanmoins,  Rome,  assez  puissante  alors  pour  impo- 
ser sa  langue  aux  vaincus,  la  fit  accepter,  et  les  peuples  s'iden- 
tifièrent assez  avec  ce  nouveau  langage  :  déjà  cependant  des 
licences  inévitables  commencèrent  à  s'introduire  et  firent 

(1)  Le  celte  et  le  cimbre  subsUtaient  dans  l'Armorique  et  chez  les  Allobro- 
ges  ;  le  gallo-romain  ou  latin  corrompu  n'était  en  usage  que  dans  les  villes; 
le  ludesque,  apporté  par  les  germains  et  les  francs,  régnait  chez  les  races  con- 
quérantes ;  une  foule  d'^ulres  idiomes  corrompus  constiluaient  les  éléments 
qui  se  transforment  en  la  langue  romane  ou  française  qui  commence  à  la  fin 
de  la  seconde  race,  et  à  laquelle  il  faudra  plus  de  huit  siècles  pour  devenir 
noire  belle  langue,  si  propre  a  la  civilisation  et  à  la  poésie. 
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brèche  aux  règles  de  l'orthographe,  de  la  syntaxe  et  de  la  pro- 
nonciation. 

Mais  l'invasion  des  barbares  éiait  venue  achever  la  confu- 
sion. Cette  Ibis,  les  vainqueurs  subissant  la  supériorité  intellec- 
tuelle des  vaincus,  le  latin  demeura  officiellement  employé 
comme  auparavant,  seulement  les  peuples  du  Nord  le  parlaient 
fort  mal,  rangeant  tous  les  mots  comme  ils  se  présentaient,  sans 
tenir  compte  des  cas  et  des  temps,  retranchant,  ajoutant,  bar- 
barisant,  défigurant  tantôt  une  syllable,  tanlôt  un  moi,  pro- 
duisant des  innovations  à  ne  plus  s'y  entendre. 

Au  vu6  et  au  vme  siècles,  cette  révolution  était  universel  le,  en 
sorte  que  le  latin  cessa  d'être  la  langue  usuelle  et  commune, 
d'où  résulta  un  amalgame,  une  contusion  semblable  à  celle  de 
Babel.  Il  y  avait  à  prendre  un  parti  décisif  :  ou  revenir  à  la  pure 
latinité,  en  expulsant  tous  les  éléments  étrangers,  ou  rendre  ré- 
guliers les  barbarismes  et  les  incorrections  même.  On  s'arrêta 
à  ce  dernier  parti,  et  il  en  sorti  la  langue  romane  qui  se  divisa 
elle-même  en  langue  d'oc  et  en  langue  d'oil.  Les  Romans  pro-  « 
veneaux,  c'est-à-dire,  ceux  qui  habitaient  la  rive  gauche  delà 
Loire,  exprimaient  l'affirmation  par  oc,  et  les  Romans  Vallons, 
habitant  la  droite  de  la  Loire,  par  oil.  Chacune  de  ces  langues 
aura  sa  destinée  et  sa  poésie. 

Qui  sauva  la  pure  latinité  au  milieu  de  ce  grand  bouleverse- 
ment des  langues  et  des  peuples  ?  C'est  Rome  chrétienne;  ce 
sont  les  Papes  saint  Grégoire  Vil,  Urbain  II,  Alexandre  111, 
Innocent  HL  Honorius  111,  Grégoire  IX,  etc.,  ainsi  que  sont 
obligés  d'en  convenir  les  ennemis  mêmes  de  la  Papauté  On  a 
entendu,  il  y  a  quelques  art  nées,  à  l'Académie,  l'un  d'entre 
eux,  Littré,  attribuer  à  la  discipline  catholique  la  gloire  d'avoir 
empêché  la  latinité  de  tomber  au  niveau  des  idiomes  de  la 
Germanie,  et  saluer  avec  respect  l'ère  forte  et  florissante  du 
Moyen -âge. 

La  latinité  se  conserva,  en  effet,  dans  l'office  divin,  dans  la 
liturgie,  dans  la  science  et  les  lettres  ecclésiastiques  et  dans  les 
rapports  du  Pape  avec  l'Église  catholique.  Sans  un  idiome 
commun  et  connu  partout,  comment  les  Papes  eussent  pu  se 
faire  entendre  à  la  catholicité  entière?  Comment  eussent-ils  pu 
tenir  des  conciles  universels? 

La  pureté  des  lettres  chrétiennes  courut  un  autre  danger  sous 
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le  rapport  moral,  dès  l'origine  de  celte  bifurcation  de  la  langue 
romane.  Ce  péril  provenait  des  Troubadours  ou  poètes  de  la 
langue  d'oc,  qui  se  livrèrent  surtout  à  la  poésie  lyrique,  et  des 
Trouvères,  poètes  de  la  langue  d'oil,  qui  se  livrèrent  à  la  poésie 
épique  et  réussirent  admirablement  dans  la  grande  épopée, 
dans  les  fabliaux  et  les  romans  de  chevalerie  en  prose. 

Les  troubadours  et  les  trouvères  (1)  composèrent  d  abord  des 
œuvres  d'un  vrai  mérite  littéraire  et  pour  la  forme  et  pour  le 
fond,  en  général  ;  mais  bientôt  ils  déchurent  de  cette  perfection 
primitive  et  s'habituèrent  à  associer  les  pensées  les  plus  saintes 
à  des  sentiments  tout  mondains.  M.  de  Montalembert,  plus  sé- 
vère que  nous  envers  lés  troubadours,  dit  que  leur  poésie  ne 
renferme  aucun  élément  catholique, qu'elle  s'est  bien  rarement 
élevée  au-dessus  du  culte  de  la  beauté  matérielle,  et  qu'elle  re- 
présente, sauf  quelques  exceptions,  la  tendance  matérialiste  et 
immorale  des  hérésies  méridionales  de  cette  époque  (2). 

Mais  les  trouvères  comme  les  troubadours  avaient  leurs  jon- 
gleurs, chargés  d'aller  de  château  en  châieau  chanter  leurs 
poésies  lyriques  ou  réciter  leurs  épopées.  Au  commencement, 
ces  jongleurs,  en  général,  n'étaient  pas  gens  sans  considé- 
ration, mais  des  hommes  qui  jouissaient  d'une  certaine  in- 
fluence. On  les  voyait  sur  les  places  publiques  mêlés  au  peuple, 
dans  les  châteaux,  dans  les  couvents,  dans  la  cour  des  princes. 
Ils  étaient  de  toutes  les  fêtes,  et  il  n'y  avait  pas  de  noces  sans 
jongleurs.  Ils  assistaient  aux  tournois,  figuraient  dans  les  so- 
lennités liturgiques,  suivaient  les  armées,  les  flottes,  jusque 
dans  la  Terre-Sainte.  Ils  parcouraient  le  monde,  récoltant  par- 
tout des  nouvelles  auxquelles  ils  servaient  ensuite  de  véhicule. 
Ils  devinrent  ainsi  les  journaux  vivants  de  l'époque,  et  rem- 
plissaient les  fonctions  de  raconters  de  nos  jours,  en  ce  temps 
où  l'on  n'imprimait  pas,  où  Ton  n'écrivait  guère  et  où  presque 
personne  ne  savait  lire.  Avec  les  troubadours  et  les  trouvères 

(1)  Ils  étaient  ainsi  appelés  du  mot  trouver,  parce  qu'ils  excellaient  dans 
l'invention.  Les  plus  célèbres  troubadours  furent  Ar  naud  Daniel,  Anselme  Fay- 
dit,  Hugues  Brun,  Pierre  Roger.  Les  trouvères  habitaient  surtout  dans  la  Pi- 
cardie du  xie  au  xiv*  siè  ;le  (Bescherelle,  Dœi). 

(2)  Les  sectes  maniohéennes  qui  pullulaient  sous  divers  noms  et  qui  furent 
depuis  appelés  Albigeois,  Brabançons,  Cotttreauxy  etc. 
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ils  résumaient  en  eux  la  littérature  profane  et  tenaient  lieu 
d'écrivains  et  de  gens  de  lettres. 

Il  y  avait  trois  sortes  de  jongleurs  :  les  uns  dignes,  sérieux, 
presque  austères,  se  considérant  comme  revêtus  de  la  grave 
mission  d'instruire  et  de  porter  au  bien.  On  ne  voyait  rien  de 
mauvais  ni  de  frivole  dans  leurs  écrits  ;  ils  n'enseignaient  que 
la  pure  morale  chrétienne  et  ne  racontaient  que  des  actions 
édifiantes  et  dignes  d'éloges. 

D'autres,  peu  jaloux  de  la  gloire  de  leurs  patrons,  atténuaient 
leurs  œuvres  morales  et  austères,  ou  leur  substituaient  des  pas- 
tourelles et  des  épopées  de  leur  propre  fabrication.  Ainsi, 
l'amour  profane  s'appropria  des  dévouements  héroïques  et  rem- 
plaça les  chants  chrétiens  des  troubadours  et  des  trouvères  par 
des  productions  qui  n'étaient  rien  moins  qu'un  mélange  de  li- 
bertinage dévot  et  de  plaisanterie  effrontée.  Alors,  cette  sorte 
de  chevalerie  errante  eut  ses  pénitents  et  ses  ascètes  qui,  sous 
le  voile  de  la  tempérance,  avaient  entrée  dans  les  châteaux, 
parodiaient  pour  une  dame  les  sacrifices  par  lesquels  on  gagne 
le  ciel,  et  dérobant  le  sensualisme  et  la  passion  sous  le  cilice, 
ils  donnaient  bientôt  prétexte  de  calomnier  l'ascétisme  et  la  re- 
ligion qui  îe  prêche. 

En  dessous,  il  y  avait  en  outre  cette  autre  classe  de  jon- 
gleurs qui  erraient  à  leurs  risques  et  périls  :  ils  allaient  eux 
aussi  de  château  en  château,  courtisant  les  passions,  vivant  de 
scandales,  assaisonnant  leurs  discours  de  grivoiseries  peu 
séantes.  Leurs  mœurs  étaient  conformes  â  leurs  chansons,  con- 
formément â  ces  paroles  de  nos  livres  saints  que  la  bouche 
parle  de  l'abondance  du  cœur.  C'étaient  en  général  des  gens 
errants,  conteurs  d'aventures  à  effet,  sans  principes,  sans  pays, 
sans  famille,  en  un  mot,  les  bohémiens  de  l'époque;  tantôt  ri- 
chement récompensés,  tantôt  en  proie  â  la  misère  la  plus  com- 
plète, selon  le  degré  de  leur  talent. 

Pour  concevoir  l'empressement  que  les  châtelains  ou  châte- 
laines mettaient  à  recevoir  ces  hôtes,  il  faut  se  figurer  la  soli- 
tude et  les  longs  ennuis  de  la  demeure  féodale.  Sur  le  sommet 
de  la  colline  s'élevait  un  château  isolé,  entouré  de  hautes  mu- 
railles, où  d'étroites- meurtrières  laissaient  pénétrer  un  jour 
pâle  et  triste.  Au  dedans,  vivaient  la  comtesse,  marquise  ou 
baronne  avec  ses  filles  et  quelques  pages.  Quant  au  seigneur  et 
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aux  fils  de  la  maison,  ils  étaient  à  guerroyer  bardés  de  fer,  à 
monter  un  ardent  coursier  et  à  passer  leur  vie  dans  les  tours  ou 
sur  les  remparts.  Tout  ce  qui  pouvait  égayer  un  tel  gîte,  ou 
apporter  une  nouvelle  des  environs  et  des  pays  lointains  sur- 
tout était  donc  reçu  avec  une  joie  fiévreuse.  En  effet,  lorsque 
pendant  six  mois  de  l'hiver  le  château  féodal  était  reslé  enve- 
loppé de  nuages,  sans  tournois,  sans  nouvelles  ;  qu'il  n'avait 
vu  que  peu  ou  point  d'étrangers;  quand  s'étaient  écoulés  ces 
longs  jours  monotones,  ces  interminables  soirées  de  décembre 
et  de  janvier,  il  était  naturel  d'attendre  avec  impatience  le  re- 
tour du  barde  ou  poète.  On  l'apercevait  enfin  de  loin,  le  long 
de  la  rampe  escarpée  du  château,  la  vielle  attachée  cà  l'arçon  du 
cheval  ou  suspendue  à  son  cou,  s'il  était  à  pied;  ses  habits  ba- 
riolés, une  bourse  qu'on  appelait  la  maie t te  ou  l'aumônerie,  à 
sa  ceinture,  tel  était  son  costume.  Dès  le  soir,  le  baron,  la 
châtelaine,  les  damoiselles,  les  écuyers,  tout  se  réunissait  pour 
entendre  le  poème  que  le  jongleur  venait  réciter,  et  les  nou- 
velles qu'il  avait  à  raconter. 

C'était  là  une  vraie  décadence,  une  déviation  indéniable  des 
pures  règles  de  la  littérature  chrétienne  ;  mais  comme  cette 
campagne  était  menée  par  une  classe  peu  nombreuse  et  sur- 
tout peu  considérée,  ce  ne  fut  qu'un  nuage  léger  qui  n'effleura 
pas  même  les  lettres,  qui  n'obscurcit  nullement  l'éclat  qu'elles 
avaient  conquis  et  ne  ralentit  en  aucune  manière  la  marche  as- 
cendante qu  elles  suivaient  graduellement  dans  les  diverses 
écoles  catholiques. 

C'est,  en  effet,  l'époque  où  paraissent  Gerbert  et  son  école,  qui 
donnent  une  grande  impulsion  au  monde  littéraire  ;  le  point  de 
départ  du  développement  historique  :  les  chroniqueurs  des  der- 
niers siècles  cèdent  la  place  à  des  historiens  vrais,  tels  que 
Raoul  Glaber,  Guillaume  de  Pouille,  Jeoffroy  de  Malaterra.  Les 
ouvrages  de  géographie  et  de  chronologie  se  multiplient;  Ber- 
nard d'Otrecht  écrit  un  Traité  de  Cosmographie;  Marianus 
Scot,  moine  de  Fulde,  réforme  l'ère  vulgaire  ;  et  avec  la  décou- 
verte du  Code  Justinien  dans  la  ville  d'Amalfi,  commence  une 
nouvelle  science  de  droit  civil,  et  s'ouvre  une  nouvelle  carrière 
pour  lesjurisconsultes,  les  avocats  et  les  docteurs  ès-lois. 

Les  nombreux  pèlerinages  qui  se  font  à  Jérusalem,  mettent  en 
contact  la  rudesse  relative  des  Occidentaux  avec  la  civilisation 
byzantine  ;  nos  productions  intellectuelles  avec  la  littérature  des 
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Grecs  et  la  science  des  Arabes.  Le  xi°  siècle  fut  une  époque  de 
réaction  plus  opiniâtre,  plus  durable  et  plus  féconde,  qui  se  si- 
gnale par  ses  orateurs  tels  que  Gervin,  abbé  de  Saint-Riquier, 
Wéderic,  moine  de  Blandinberg,  *saint  Hugues,  évoque  de  Gre- 
noble, Gérald,  clerc  d'Avranches,  Gibert,  evêque  d'Évreux, 
Hugues,  archevêque  de  Rouen,  Raoul  Ardent  et  Pierre  l'Ermite, 
dont  les  derniers  accents  se  confondent  avec  les  commence- 
menls  de  saint  Bernard,  un  de  ces  hommes  qui  résument  leur 
siècle  et  le  dominent  en  le  surpassant.  Ce  grand  docteur  sut  con- 
server le  style  des  pères  comme  il  a  vait  l'ait  revivre  l'esprit  des 
anciens  anachorètes,  mais  ces  écrits  appartiennent  plutôt  à  l'as- 
cétisme et  àla  controverse  qu'à  la  litlérature.  C'est  une  époque 
où  les  poètes  brillent  plus  par  le  nombre  que  par  le  génie  :  les 
•érudits  en  comptent  jusqu'à  cinquante-deux,  mais  Hildeberg  du 
Mans,  Gui  d'Amiens,  Ekbert,  chanoine  de  Liège,  Odon  de  Cam- 
bray,  méritent  seuls  le  nom  de  poète,  parmi  un  si  grand  nom- 
bre. 

C'est  le  xne  et  le  xur3  siècle,  temps  où  les  croisades  donnent 
un  nouvel  élan  aux  études  en  établissant  des  communications 
plus  générales  et  plus  fréquentes  entre  l'Orient  et  l'Occ  dent,  et 
en  inspirant  un  goût  plus  vif  pour  la  science  et  les  lettres  ;  le 
temps  où  les  écoles  de  Paris,  arrivées  à  un  haut  degré  de  déve- 
loppement, se  constituent  en  Université,  avec  leur  trivium  et 
quadrivium,  sous  l'inspiration,  la  direction  et  la  protection 
des  Pontifes  Romains,  et  jettent  cet  éclat  merveilleux  qu'aucun 
siècle  n'a  jamais  plus  égalé.  Les  développements  donnés  plus 
haut  nous  dispensent  d'entrer  dans  de  plus  amples  détails. 

Nous  voici  sur  le  seuil  du  xive  siècle,  époque  d'un  grand 
mouvement  intellectuel  et  littéraire,  mais  presque  nul  en 
France,  qui,  tout  occupée  à  la  guerre  de  cent  ans,  ne  sait  pis 
même  conserver  les  sommets  qu'elle  avait  conquis  pendant  le 
siècle  d'Innocent  111.  Tout  se  résume  en  elle  dans  le  nom  de 
Froissart,  naïf  écrivain,  né  à  Valenciennes  en  1337,  clerc,  cha- 
noine et  trésorier  de  l'Église  de  Ghinay,  qui  se  mit  par  goût  à 
courir  le  monde,  de  château  en  château,  à  la  façon  des  trou- 
vères ;  mais  d'un  trouvère  qui  ne  racontait  que  les  choses  dont 
il  était  spectateur,  et  par  conséquent  des  choses  réelles  et  vraies - 
Les  matières  ne  lui  faisaient  pas  défaut,  car  c'était  le  moment 
de  la  guerre  des  Anglais  avec  la  France.  Les  chevaleries  des 
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deux  pnys,  les  plus  brillantes  du  monde,  rivalisaient  de  valeur, 
de  luxe  et  de  courtoisie,  et  ne  demandaient  qu'un  historien, 
actif  comme  notre  Froissart.  11  ne  se  bornait  point  à  l'étude  so- 
litaire de  son  cabinet  et  à  consulter  les  volumes  poudreux  d'une 
bibliothèque,  mais  il  s'instruisait  partout,  sur  les  grands  che- 
mins, dans  les  cours,  les  châteaux  et  les  hôtelleries.  On  le  vit 
successivement  dans  les  montagnes  d'Ecosse,  trottant  sur  son 
cheval  gris,  sa  malle  en  croupe  et  un  blanc  lévrier  en  laisse  ;  à 
3a  cour  de  la  reine  d'Angleterre,  dont  il  était  clerc  ;  puis  à  Milan, 
avec  Boccace  et  Ghaucer;  ensuite  à  Lestines,  dont  il  fut  curé; 
chez  Venceslas,  duc  de  Brabant  ;  dans  le  Hainaut  ;  en  Hollande, 
dans  la  Zélande,  puis,  on  le  rencontre  sur  la  route  d'Orthez  à 
Blois,  chevauchant  à  côté  d'un  chevalier,  messire  Espaing  de 
Lion,  qui  lui  apprend,  chemin  faisant,  mille  détails  qui  se  ratta- 
chent aux  châteaux,  aux  villes,  à  tous  les  endroits  qu'ils  parcou- 
rent. On  le  voit  chez  Gui,  comte  de  Blois,  chez  Gaston  Phœbus, 
comte  de  Foix  ;  il  visite  deux  fois  Avignon,  va  à  Paris,  à  Valen- 
ciennes,  à  Bruges,  parcourt  le  Cambrésis,  la  Picardie,  le  Langue- 
doc. Enfin,  toute  sa  vie,  dit  la  Chronique,  «  n'est  qu'une  longue 
chevauchée  »,  et  marque  une  transition  entre  le  xme  et  le 
xive  siècle,  entre  Joinville  et  Philippe  de  Gomines,  avec  lequel 
commence  l'art  sérieux  de  l'histoire  (1). 

Sous  le  règne  des  Valois,  à  peine  si  le  latin  était  le  partage  de 
quelques  rares  intelligences  en  dehors  du  clergé  et  des  monas- 
tères que  les  lettres  n'avaient  point  désertés.  Les  seigneurs  et 
les  gentilshommes,  vivant  dans  les  camps,  à  cause  de  la  guerre 
contre  l'Anglais,  se  préoccupaient  médiocrement  des  études  (2). 

Mais  ce  siècle,  obscur  et  sans  honneur  pour  notre  pays,  fut- 
il  illustré  en  Italie  par  Chancer,  Boccace,  Pétrarque  et  surtout 
par  l'œuvre  du  Dante,  l'immortel  poëme  de  la  Divine  Comédie,  où 
est  résumé  tout  ce  qui  touche  l'homme,  depuis  l'extatique  con- 

(i)  A  m.  Gabourg.  Hist  de  France,  t.  III,  p.  140. 

2)  Nous  sommes  pourtant  loin  de  suivre  une  certaine  école  qui  prétend  que 
la  noblesse  se  piquait  d'ignorance  comme  d'un  privilège  attaché  à  la  naissance, 
que  des  hommes  illustres  étaient  illétrés,  et  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  com- 
mun au  bas  des  actes  publics  que  celte  intention  :  lequel  a  déclaré  ne  savoir  si- 
gner, attendu  sa  qualité  de  gentilhomme. 

Dom  Pitra,  dans  sa  Vie  de  saint  Léger,  a  fait  bonne  justice  de  ces  exagéra- 
lions,  en  prouvant  victorieusement  que  les  enfants  nobles  fréquentaient  l'école 
extérieure  des  cloîtres  :  Exteriorem  in  quâ  magnatorum  nobiliumque  liberi  finge- 
bantur,  dit  Eckbard. 
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templation  de  Béatrix  (1),  transportée  au  ciel,  jusqu'aux  sup- 
plices de  l'enfer,  où  il  nous  représente  les  damnés  la  tête  tour- 
née derrière  le  dos  et  regardant  derrière  eux,  soit  en  signe  des 
effroyables  douleurs  qui  les  tourmentent;  soit  pour  détourner  le 
regard,  s'il  était  possible,  de  cette  terrible  éternité  qu'ils  ont 
sans  cesse  devant  les  yeux;  soit  pour  considérer  encore  une 
fois  cette  vie  qu'ils  ont  si  mal  employée.  Dans  cette  œuvre  est 
résumé  toute  la  conception  politique  et  religieuse  du  Moyen- 
âge. 

C'est  l'époque,  pour  l'Italie,  où  les  érudits,  les  philosophes, 
les  poètes,  les  historiens  font  hommage  de  leurs  productions  à 
la  Papauté  comme  à  la  reine  des  sciences  et  des  lettres.  On  s'in- 
cline devant  cette  majesté  qui,  après  avoir  su  inspirer  l'amour 
des  études,  sait  récompenser  magnifiquement  ceux  qui  s'y  dis- 
tinguent. Ici  se  place  le  triomphe  que  reçut  Pétrarque  sur  le 
Gapitole,  en  1341. 

Cet  illustre  écrivain,  revêtu  d'une  riche  robe,  donnée  par  Ro- 
bert, roi  de  Naples,  entouré  des  Romains  les  plus  notables  ha- 
billés de  vert,  de  douze  adolescents,  revêtus  d'habits  écarlates, 
précédé  des  premières  familles  de  la  ville,  suivi  du  comte  d'An- 
guilara,  des  membres  du  conseil  et  d'une  foule  innombrable, 
monte  au  Capitole,  où  le  comte  d'Anguilara  posa  la  couronne 
sur  la  tête  du  poète,  prononça  un  long  discours  à  sa  louange  et 
lui  remit  des  lettres  patentes  de  lauréat  au  nom  du  Sénat  et  du 
peuple. 

Ce  jour  de  gloire  et  de  triomphe,  qui  atteste  combien  les 
lettres  étaient  honorées  à  Rome,  ne  servit  qu'à  pénétrer  davan- 
tage le  poète  de  l'inanité  de  tout  ce  qui  est  humain,  au  point 
qu'il  écrivait  sur  la  fin  de  sa  vie  cette  réflexion  instructive  «  Cette 
couronne  ne  m'a  rendu  ni  plus  savant  ni  plus  éloquent,  elle  n'a 
servi  qu'à  déchaîner  l'envie  contre  moi  et  à  me  priver  du  re- 
pos dont  je  jouissais  auparavant,  Depuis  ce  temps,  il  m'a  fallu 
être  constamment  sous  les  armes,  car  toutes  les  plumes  et 
toutes  les  langues  étaient  aiguisées  contre  moi  ;  mes  amis  sont 
devenus  mes  ennemis  ;  j'ai  porté  la  peine  de  mon  audace  et  de 
ma  présomption  (2).  » 

(t)  Béatrix  figure  la  Théologie,  reine  de  îa  science. 
(2)  SenilMv.  XV,  ep.  1. 
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Un  fait  digne  d'être  signalé  et  qui  nous  prouve  que  les  moines 
du  xive  siècle  ne  le  cédaient  en  rien  à  ceux  de  l'époque  barbare, 
en  l'ait  de  sollicitude  pour  les  lettres,  se  passait  en  1371  à  la 
Grande-Ghnrtreuse.  Un  terrible  incendie  éclate,  en  un  clin 
d'œil,  l'église,  le  cloître  et  toutes  les  attenances  sont  en  feu. 
Dom  Guillaume  de  Raynal,  général  de  l'Ordre,  paraît  sur  le 
lieu  du  sinistre  et  s'écrie  :  «  Mes  pères,  mes  pères,  aux  livres, 
aux  livres  :  ad  libros,  ad  libres  !  que  tout  le  reste  brûle,  s'il  le 
faut,  mais  sauvez  les  livres.  »  Les  religieux  laissent  aussitôt  les 
domestiques  maîtriser  l'incendie  et  s'élancent  de  tous  côlés,  ar- 
rachant aux  flammes  ces  manuscrits  qui  leur  étaient  si  chers  et 
qui  avaient  coûté  tant  de  veilles  et  de  labeurs  aux  moines  du 
Mo  yen -âge. 

Avec  le  xve  siècle,  sonnait  l'ère  moderne  ;  et  ce  mouvement 
prodigieux  qui  règne  en  Italie  n'est  que  le  prélude  d'une  époque 
littéraire  plus  glorieuse  encore,  l'époque  connue  en  littérature 
sous  le  nom  de  Renaissance,  à  cause  de  la  révolution  opérée 
dans  les  lettres  parla  communication  des  chefs-d'œuvre  grecs 
que  les  Byzantins  apportèrent  en  Occident.  Chassés  parle  sabre 
de  Mahomet  II,  qui  anéantit  l'empire  grec  l'an  1453,  les  lettrés 
et  les  artistes  de  Constantinople  se  réfugièrent  en  Italie,  où 
Laurent  de  Médicis,  surnommé  le  Magnanime,  et  les  Papes,  sur- 
tout, leur  donnèrent  asile  et  protection.  De  là  ils  passèrent  en 
France  vers  la  fin  du  xve  siècle  ou  au  commencement  du  xvi% 
sous  les  règnes  de  François  1er  et  de  Henri  II.  Malheureusement, 
l'enthousiasme  indescriptible  qui  se  manifesta  pour  les  beautés 
littéraires  de  la  Grèce,  produisit  un  effet  doublement  fâcheux  : 
il  discrédita  la  littérature  chrétienne  au  profit  d'une  littérature, 
belle  sans  doute  par  la  forme  extérieure,  mais  creuse  et  écœu- 
rante pour  le  fond,  et  mit  entre  les  mains  inexpérimentées  des 
enfants  des  productions  dangereuses  pour  leurs  cœurs  et  leurs 
jeunes  intelligences  ;  et  alors  quelle  renaissance  !  n'était-ce  pas 
plutôt  la  mort  qui  venait  chasser  la  vie,  les  ténèbres  la  lu- 
mière, la  lune,  le  soleil  1 

Effectivement,  la  Renaissance  voulant  énivrer  le  monde  occi- 
dental du  double  calice  dont  parle  saint  Jérôme,  le  calice  du  Sei- 
gneur ou  l'Écriture  et  la  Tradition,  et  le  calice  du  démon  ou  les 
auteurs  profanes;  le  paganisme  reparut  dans  les  lettres,  dans 
les  arts,  et,  par  voie  de  conséquence,  dans  les  mœurs.  Bientôt 
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de  nombreuses  défections  et  de  grandes  apo-tasies,  parties  du 
fond  de  l'Allemagne,  à  la  voix  du  moine  Luther,  donnèrent  la 
mesure  de  la  nouvelle  méthode.  Un  relâchement  général  se  fit 
sentir  sur  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  depuis  le  roi  jus- 
qu'au roturier,  mais  surtout  dans  le  champ  des  belles-lettres. 

Les  Papes,  tout  en  accueillant  magnifiquement  les  lettrés  et 
les  artistes  grecs, ainsi  que  les  chefs-d'œuvre  qu'ils  apportaient, 
ne  cessèrent  de  combattre  le  courant  funeste  que  ne  manquerait 
pas  de  produire  le  contact  de  ces  œuvres  du  paganisme,  et  de 
faire  entendre  des  prévisions  douloureuses  qui  ne  tardèrent  pas 
à  devenir  une  réalité.  Léon  X,  le  plus  grand  admirateur  des 
chefs-d'œuvre  de  la  Grèce,  recommanda  au  Collège  romain  de 
s'adonner  plus  que  jamais  aux  études  sérieuses  et  de  renoncer  à 
la  philosophie  mensongère,  à  la  folle  poésie  de  l'antiquité.  Le 
concile  de  Latran  chargea  les  évêques  d'empêcher  la  lecture  des 
poètes  et  des  fables,  et  obligea  à  purger  les  études  de  cette 
infection,  et  à  faire  lire,  comme  dans  l'ancienne  école  d'Alexan- 
drie, les  livres  saints  et  les  ouvrages  des  Pères.  Enfin,  ne  pou- 
vant contenir  le  torrent  envahisseur,  ils  créèrent  la  Congréga- 
tion de  Y  Index,  dont  la  septième  règle  porte  que  les  livres 
païens  ne  doivent,  sous  aucun  prétexte,  être  mis  sous  les  yeux 
des  enfants.  A  quoi  bon,  dit  Bossuet,  aller  puiser  les  beautés  lit- 
téraires dans  des  «  moralistes  bourbeux,  »  lorsqu'on  a  à  sa  dis- 
position le  beau  fleuve  de  l'Écriture  et  le  limpide  ruisseau  de  la 
Tradition. 

Pendant  le  xvie  siècle,  temps  de  lutte  contre  le  protestantisme 
et  de  guerres  de  religion,  les  études  demeurent  fortement  chré- 
tiennes, grâce  aux  mesures  de  prudence  prises  par  les  Papes  et 
les  évêques  :  c'est  le  temps  du  piuâ  grand  éclat  de  la  littérature 
italienne  et  du  commencement  de  la  littérature  française  et  de 
la  littérature  anglaise. 

Au  xvn%  les  études  restent  encore  sous  la  direction  de 
l'Église.  Le  président  de  Thou  lui-même  avoue  que  «  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  faisait  partie  de  la  juridiction  épiseo- 
pale  (1).  »  Un  arrêté  du  conseil  d'État,  du  8  mars  1695,  déclare 
en  termes  exprès  que  «  de  tout  temps  les  lois  canoniques  et  ci- 
viles ont  particulièrement  commis  au  soin  des  évêques,  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse,  en  sorte  qu'il  n'est  permis  à  personne  de  s'y 

(1)  Conf.des  ordonnances,  tom.  I,  p.  905. 
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ingérer,  ni  de  tenir  les  collèges  et  les  écoles  qu'ils  n'aient  obtenu 
l'approbation  et  la  permission  de  l'évêque  diocésain  (2).  » 

Enlre  si  bonnes  mains,  elles  complétèrent  le  siècle  de  Léon  X 
par  celai  de  Louis  XIV,  qui  donna  le  dernier  mot,  le  suprême 
reflet  de  la  littérature  chrétienne;  car  après  Bourdaloue,  Fé- 
nelon,  Bossuet,  Massillon,  Pascal,  Corneille,  Racine,  il  ne 
reste  plus  de  leçons  à  donner.  Mais,  comme  nous  le  disions 
plus  haut,  ce  fut  la  dernière  moisson  et  comme  le  dernier 
fruit  d'automne  que  la  littérature  chrétienne  recueillait  avant 
de  se  coucher  dans  le  tombeau,  et  déjà  en  perspective  de  ce 
xvme  siècle  qui,  en  voulant  ensevelir  la  religion,  la  Papauté 
et  les  lettres  chrétiennes,  ensevelit  en  même  temps  la  philo- 
sophie, la  littérature  et  les  arts  ;  car  la  déviation  dans  l'ordre 
des  mœurs  et  de  la  foi  à  son  contre-coup  dans  les  choses 
littéraires  et  artistiques.  Les  faits  sociaux  se  rattachant  par  un 
certain  chaînon  indestructible,  la  littérature,  après  avoir  été 
morale,  religieuse  et  monarchique,  tourna  au  dévergondage  et 
au  scepticisme  avec  les  pamphlétaires  qui  inondaient  la  Suisse, 
3a  Hollande  et  l'Angleterre  de  leurs  produits  corrompus.  Surgi- 
rent alors  des  hommes  tels  que  Voltaire,  Rousseau,  d'Holbach, 
d'Alemberg,  Diderot,  etc.  qui  semblaient  ne  raisonner  et  n'écrire 
que  pour  traîner  la  raison  dans  la  fange,  insulter  Dieu  et  mé- 
priser tout  ce  qui  restait  de  bon,  d'honnête  et  de  pur.  Cette 
triste  race  d'impies  et  d'incrédules,  issue  de  la  Renaissance  et 
du  protestantisme,  ne  se  coucha  sur  le  sol  qu'elle  avait  ébranlé 
et  miné  qu'en  entraînant  avec  elle  un  immense  monceau  de 
ruines  de  toute  espèce.  Amis  et  ennemis,  tout  fut  écrasé  sous  la 
chute  de  l'édifice  social  et  tomba  sous  le  marteau  démolisseur 
de  la  grande  Révolution  ;  il  ne  resta  de  droit  que  ce  qui  reste  tou- 
jours sur  les  tombes  chrétiennes,  la  croix,  et  avec  la  croix,  la 
religion  et  la  Papauté,  appelée  à  sauver  la  civilisation  et  les 
lettres  contre  les  nouveaux  barbares. 

Pendant  ce  temps,  si  le  philosophisme  avait  ses  combattants, 
l'Église  avait  aussi  les  siens,  non  plus,  hélas  !  parmi  ces  milices 
séculaires  des  couvents  qui  furent  longtemps  sa  gloire,  sa  force 
et  son  appui,  car  elles  étaient  déchues  de  leur  ancienne  fer- 
veur dans  la  torpeur  et  la  somnolence  spirituelles,  en  subissant 
la  direction  d'abbés  de  nomination  royale  et  souvent  plus  mon- 

(1)  Mémoires  du  clergé  de  France,  tom.  I,  pag.  [642. 
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dains  que  réguliers.  Les  bénédictins,  jadis  les  premiers  sur  la 
brèche,  semblent  rendre  les  armos  en  présence  de  l'ennemi. 
En  Alsace,  la  Congrégation  de  Saint-Vannes,  après  Dom  Gal- 
met,  mort  en  1757,  et  Dom  Geillier  en  1761,  ne  présente  plus 
un  seul  combattant.  La  maison  de  Saint-Maur  même  est  réduite 
à  la  même  stérilité  ;  la  maison-mère  de  Saint-Germain-des-Prés 
se  sécularise. 

Les  Dominicains  qui,  au  moyen-âge,  donnaient  à  l'Église 
saint  Thomas,  Albert-le-Grand,  Vincent  de  Boauvais,  etc.,  ne 
comptent  au  xvnr9  siècle,  que  Billuart,  l'abréviateur  de  l'Ange 
de  l'école,  Richard,  compilateur  du  Dictionnaire  universel  des 
sciences  ecclésiastiques,  et  Fabricy,  auteur  du  Traité  ;  Titres 
primitifs  de  la  Révélation. 

Les  Franciscains  qui  s'enorgueillissaient  d'avoir  produit  les 
Frères  Bonaventure,  Alexandre  deHalès,  Roger  Bacon  et  Scott, 
n'ont  plus  que  le  capucin  Thomas  de  Charmes,  en  Lorraine,  et 
le  récollet  Hubert  Hayer,  auteur  de  plusieurs  ouvrages. 

La  Congrégation  de  l'oratoire,  après  Massillon,  né  à  Hyères 
en  4663,  donne  le  janséniste  Quesnel  et  le  régicide  Foucher. 

Mais  il  y  avait  une  milice  régulière  plus  récente  qui  n'avait 
point  pâli  devant  les  coryphées  de  l'incrédulité  ;  c'était  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  On  compte  dans  ce  seul  Ordre  les  P  P.  Ber- 
thier  d'Issoudun,  Griffet,  Brothier  du  diocèse  de  Nevers,  No- 
notte,  célèbre  par  ses  longues  disputes  avec  Voltaire,  Battus  de 
Reims,  Dominique  de  Colonna  d'Aix,  Scheffmacher  d'Alsace, 
Barruel,  etc. 

Mais  tandis  que  les  lumières  tendaient  à  s'éteindre,  en  France 
chez  le  clergé  régulier,  le  clergé  séculier  semblait  se  multiplier 
en  savants  et  en  apologistes,  parmi  lesquels  nous  citerons  les 
noms  de  Bailly,  chanoine  de  Dijon,  Hooke,  né  à  Dublin  et  pro- 
fesseur à  la  Sorbonne.  La  Lorraine  seule  fournissait  Bergier,  le 
plus  laborieux  et  le  plus  complet  des  apologistes  modernes  ; 
Jean  Claude  Sommier,  archevêque  de  Césarée,  Sigorgne,  l'abbé 
de  Vence  et  les  poètes  Gilbert,  Palissot  et  Saint-Lambert. 

On  voit  également  briller  les  littérateurs  Laharpe  à  Paris, 
l'abbé  Guénée,  célèbre  par  les  Lettres  de  quelques  Juifs  à  Voltaire, 
l'abbé  Gérard,  si  connu  par  le  Comte  de  Valmont,  ou  les  égare- 
ments de  la  raison,  l'abbé  Crillon  d'Avignon,  l'abbé  Bullet,  l'abbé 
Pluche,  l'abbé  Émery,  supérieur  de  Saint-Sulpice,  l'abbé  Hou- 
teville,  l'abbé  Pluquet,  l'abbé  Corgne,  chanoine  de  Soissons, 
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auteur  d'excellentes  dissertations,  l'abbé  Pey  et  l'abbé  Régnier. 

Dans  un  rang- supérieur  on  distinguait  le  cardinal  de  Poli- 
gnac,  archevêque  d'Auch,  le  Franc  de  Pompignan,  archevêque 
de  Vienne,  Christophe  de  Beaufort,  archevêque  de  Paris,  qui, 
pendant  l'espace  de  trente-cinq  ans,  s'opposa  comme  un  mur 
d'airain  à  l'impiété,  enfin  Férudit  abbé  Feller,  mort  à  Ratis- 
bonne  en  1802,  qui  valait  à  lui  seul  une  armée. 

Après  avoir  fait  ressortir  l'éclat  que  les  lettres  acquirent 
sous  la  direction  de  l'Eglise  et  la  voie  de  décadence  où 
elles  furent  engagées  lorsque  la  Renaissance  et  le  protestan- 
tisme vinrent  paralyser  cette  marche  ascensionnelle,  nous 
allons  voir  le  sort  qu'elles  subirent  sous  le  souffle  brûlant  de 
la  Révolution  et  de  la  libre-pensée. 

Au  dire  de  nos  légistes,  et  de  la  plupart  des  parlions  de  l'école 
libérale,  il  n'y  avait  ni  instruction  primaire,  ni  instruction  se- 
condaire avant  la  fameuse  hégire  de  89  ;  et  c'est  grâce  au  zèle, 
à  l'intelligence,  à  la  philantrophie  de  la  nouvelle  couche  so- 
ciale et  au  despotique  monopole,  qui  exclut  l'Église  de  l'ensei- 
gnement et  coula  la  génération  du  xviii6  et  du  xixe  siècles  dans 
le  moule  universitaire,  que  l'instruction  est  devenue  popu- 
laire et  que  les  lettres  ont  acquis  ce  degré  de  développement 
qui  fait  la  gloire  de  notre  époque.  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  une 
pareille  affirmation,  sinon  une  étrange  imposture  et  une  auda- 
cieuse outrecuidance  !  la  vérité  est  tout  simplement  dans  la 
proposition  contradictoire. 

En  effet,  lorsque  la  Révolution  éclata,  il  y  avait  en  France 
eten  Europe  une  foule  d'universités,  d'académies,  d  associations 
litléraires  de  création  ecclésiastique  ou  fonctionnant  sous  le 
patronage  de  l'Église. 

Pour  l'instruction  secondaire,  il  y  avait  en  1789,  cinq  cents 
soixante  deux  collèges,  et  72  747  collégiens,  nombre  qu'on  n'a 
pas  pu  atteindre  depuis.  Quant  à  l'instruction  primaire,  les 
écoles  étaient  plus  nombreuses  qu'aujourd'hui  ;  et  comme 
l'atteste  et  le  prouve  l'abbé  Mathieu  dans  son  livre  sur  l'Ancien 
régime  de  la  province  de  Lorraine  et  de  Barrois,  chaque  bourg, 
chaque  village,  chaque  hameau  avait  son  instituteur  qui  s'ap- 
pliquait à  former,  non  des  avocats  de  place,  des  orateurs  de 
club  ou  des  docteurs  de  l'incapacité,  mais  de  ces  chrétiens  qui 
savaient  régler  un  compte,  écrire  une  lettre,  parler  à  propos, 
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lire  une  prière,  chanter  un  psaume,  une  hymne  et  conduire 
les  affaires  municipales  avec  plus  de  bon  sens  et  d'économie 
que  ne  font  les  édilités  actuelles. 

Que  devinrent  ces  milliers  d'institutions  à  l'époque  dont  il 
s'agit  ?  La  Révolution  fit  main  basse  sur  les  écoles  comme  sur 
les  gens  de  lettre  et  anéantit  aulant  qu'elle  put  tout  ce  qui  avait 
quelque  air  de  provenance  cléricale.  La  Révolution,  dit  Fou- 
quier  Tinville,  supprima  les  Universités,  les  académies,  les 
corporations  littéraires,  brûla  les  papiers,  les  archives,  les  par- 
chemins, les  manuscrits  qu'on  fit  vendre  à  la  livre.  A  Metz,  on 
s'en  servit  pour  confectionner  des  gargousses.  On  chargea  les 
canons  avec  notre  vieille  renommée  littéraire,  dit  Chateau- 
briand, et  ces  fanatiques  accusent  le  clergé  d'être  ennemi  des 
lumières,  et  se  vantent  d'en  être  eux-mêmes  les  vulgarisateurs. 
Le  chimiste  Lavoisier,  savant  dont  la  France  s'honore,  fut  con- 
damné à  mort  ;  et  comme  il  sollicitait  un  délai  pour  faire  une 
expérience  utile  au  progrès  des  sciences,  on  lui  re!'usa  cette 
grâce  en  lui  disant  que  la  république  n'avait  pas  besoin  de  sa- 
vants :  il  fut  mis  à  mort  sans  autre  formalité.  Et  tandis  qu'on  se 
déclarait  ennemi  des  lettres,  brillait  la  littérature  sans  nom  du 
poète  Parny,  écrivain  impie,  ordurier,  auxiliaire  de  tous  les 
vices  et  de  toute  démoralisation.  Tout  ce  que  la  plume  ou  le 
crayon  a  pu  exécuter  de  plus  révoltant  est  affiché. 

La  Ghalotais,  Guyton  de  Morveau,  Rolland,  de  l'Averdi  et 
autres  parlementaires  du  siècle  dernier,  qui  ont  beaucoup  écrit 
sur  l'instruction,  reprochent  aux  paysans  de  ne  pas  se  conten- 
ter de  l'enseignement  élémentaire  donné  dans  leur  paroisse  et 
d'envoyer  leurs  enfants  suivre  les  cours  classiques  dans  les  pe- 
tites villes  ;  aux  frères  d'enseigner  à  lire  et  à  écrire  à  des  en- 
fants qui  n'auraient  dû  apprendre  qu'à  manier  la  lime  ou  le 
rabot  ;  de  détourner  pour  cause  d'études  les  enfants  des  vigne- 
rons et  des  cultivateurs  de  la  profession  de  leurs  pères,  et  même 
de  donner  un  enseignement  qui  empiétait  sur  les  droits  des 
Universités.  Voilà  de  singuliers  défenseurs  de  l'instruction  et 
des  lettres  !  L'historien  Charles  Lecretelle  dit  en  parlant  de  la 
Convention:  «  C'était  un  singulier  régime  de  liberté  que  celui 
où,  pendant  un  grand  nombre  d'années, on  ne  s'était  occupé  de 
l'éducation  publique  que  pour  en  ruiner  les  établissements,  pour 
les  envahir  sans  en  tirer  aucun  parti...  La  Convention  vint, 
qui  toujours  frappant,  toujours  détruisant,  ferma  les  écoles, 


792  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

des  collèges  à  peu  près  désertés  (puisqu'ils  étaient  déjà  ruinés 
et  envahis),  et  confisqua  leurs  biens  aussi  tranquillement  que 
ceux  des  hôpitaux,  tandis  qu'elle  dispersait  et  emprisonnait  ou 
égorgeait  ce  qui  pouvait  rester  d'instituteurs  (1).  » 

La  même  rage  de  destruction  se  manifeste  dans  certains  dé- 
crets qui  auraient,  dit-on,  créé  l'instruction  publique  en 
France:  «  Aucune  partie  de  l'enseignement,  y  est-il  dit,  ne  con- 
tinuera d'être  confié  aux  maisons  de  charité,  non  plus  qu'à  une 
des  ci -devant  congrégations  d'hommes  ou  de  filles,  séculières 
ou  religieuses  (2).  » 

a  Aucun  ci-devant  noble,  aucun  ecclésiastique  et  ministre 
d'un  culte  quelconque  ne.  peut-être  instituteur  national;...  les 
femmes  ci-devant  nobles,  les  ci-devant  religieuses,  chanoi- 
nesses,  sœurs  grises,  ainsi  que  les  maîtresses  d'école  qui  au- 
raient été  nommées  dans  les  anciennes  écoles  par  des  ecclé- 
siastiques et  par  des  ci-devant  nobles,  ne  peuvent  être  nommées 
dans  les  écoles  nationales  (3).  » 

«  Les  collèges,  les  facultés  de  théologie,  de  médecine,  des 
arts  et  de  droit  sont  supprimés  sur  toute  la  surface  de  la  répu- 
blique (4).  » 

«  Les  biens  formant  la  dotation  des  collèges  et  de  tous  les 
autres  établissements  d'instruction  publique,  sous  quelque  dé- 
nomination qu'ils  existent,  seront  dès  à  présent  vendus  (5).  » 
11  demeure  donc  évident  que  sous  l'ancien  régime,  l'Église 
avait  fondé  de  nombreux  établissements  d'instruction  publique 
à  tous  les  degrés,  nommé  de  nombreux  professeurs,  maîtres  et 
maîtresses,  que  la  Convention  rendit  inutiles  par  son  intolé- 
rance désastreuse.  Telle  est  la  mesure  de  l'amour  de  la  répu- 
blique pour  le  progrès  des  lettres  et  la  liberté  de  renseigne- 
ment. 

Nous  disions  tantôt  qu'en  1789,  il  y  avait  562  collèges  et 
72  747  collégiens;  mais  la  république  se  prit  si  bien  à  les  dé- 
molir que,  malgé  les  efforts  tentés  pour  les  reconstituer, 
en  1842,  il  n'y  avait  que  358  collèges,  204  de  moins,  44  091  collé- 
giens, c'est-à-dire  28  756  de  moins  qu  en  1789,  bien  que  l'au- 

(1)  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  1846,  tom.  II,  chap.  XVI. 

(2)  22  août  H92. 

(3)  23  octobre  1793,  art.  12  et  22. 

(4)  15  septembre  1793,  arl.  3. 

(5)  10  mars  1793,  art.  1er. 
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teur  de  ce  tableau  ait  eu  soin  de  comprendre  parmi  les  collé- 
giens de  1842,  les  élèves  des  au  très  établissements  secondaires, 
soit  laïques,  soit  ecclésiastiques.  Si  Ton  veut  le  nom  de  ce  mai- 
heureux  statisticien,  c'est  M.  Villemain,  ministre  de  l'Instruc- 
tion Publique  de  1840  à  1844,  dans  son  rapport  sur  l'instruction 
secondaire  (1). 

Un  autre  universitaire,  non  suspect  de  cléricalisme,  disait  : 
«  Les  562  collèges  qui  existaient  alors,  et  où  l'on  comptait  jus- 
qu'à 70000  élèves,  devaient  bientôt  disparaître  ;  ces  deux 
chiffres  qui  n'ont  jamais  été  atteints  depuis,  attestent  du  moins 
combien  était  florissante  à  cette  époque  l'instruction  secondaire 
en  France.  »  Alors,  il  est  vrai,  la  gratuité  était  presque  géné- 
rale, non  par  la  grâce  du  gouvernement,  mais  par  suite  des 
libéralités  de  plusieurs  siècles  de  foi  et  de  ferveur  catholiques  ; 
libéralités  qui  étaient  l'expression  même  des  progrès  de  cette 
civilisation  qui  avait  porté  si  loin  la  gloire  de  la  France  dans 
les  lettres  et  dans  les  sciences  (2). 

La  période  impériale  fut  plus  semblable  à  celle  d'Alexandre 
qu'à  celles  d'Auguste,  de  Gharlemagne,  de  saint  Louis  et  de 
Louis  XIV  qui  resplendirent  autant  par  le  génie  intellectuel  que 
pour  la  gloire  des  armes.  Si  les  poètes  manquèrent,  les  sujets 
de  poésie  ne  firent  pas  défaut  pourtant  ;  mais  ce  qui  les  éteignit, 
c'est  qu'on  voulut  soumettre  les  intelligences  au  moule  de 
l'État.  Les  productions  de  cette  époque  portent  l'empreinte  de 
l'asservissement. 

Il  y  eut  cependant  une  tentative  de  restauration  littéraire; 
mais  comme  après  la  décadence  qui  suivit  le  siècle  d'Auguste, 
ce  fut  le  christianisme  qui  entreprit  cette  généreuse  campagne 
de  relèvement.  Pendant  que  nos  temples  se  rouvraient  au  culte, 
que  les  autels  se  relevaient,  que  les  ministres  sacrés  sortaient 
de  leur  retraite,  que  les  Ordres  religieux  revenaient  de  l'exil, 
l'humanité,  semblable  à  un  revenant  d'outre-tombe,  devenait 
pensive  et  voyait  reparaître  quelques  essais  de  littérature  chré- 
tienne avec  MM.  de  Bonald,  de  Maistre,  Chateaubriand,  Fray- 
cinous,  Mme  de  Staël. 

Mais  on  était  sous  l'aristocratie  impériale,  et  il  ne  fallait  point 

(1)  3  mars,  1843. 

(2)  Univers,  suppl.  du  \  avril  1879. 
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penser  à  rompre  le  faisceau  du  monopole.  On  espérait  que  la 
Restauration  rendrait  la  liberté  d'enseignement;  elle  n'en  eut 
pas  le  courage.  Cette  liberté  fut  enfin  inscrite  dans  la  Charte 
de  1830,  mais  pour  y  rester  à  l'état  de  lettre-morte.  Alors  com- 
mença la  grande  lutte,  lutte  de  géants,  engagée  par  Lamennais, 
Lacorclaire,  Montalembert,  de  Coux,  Doney,  Gerbet,  Pnrisis, 
Ravignan,  et  soutenue  par  l'épiscopat  tout  entier  et  par  la 
presse  catholique,  sous  la  direction  de  Grégoire  XVI  et  de 
Pie  IX. 

La  joûte  ne  demeura  pas  stérile  pour  l'Église,  puisqu'elle 
obtint  la  liberté  d'enseignement  primaire  dès  1834,  la  liberté 
d'enseignement  secondaire  en  1850  et  la  liberté  d'enseignement 
supérieur  en  1875.  Un  vérité,  on  lui  a  mesuré  parcimonieuse- 
ment ces  concessions,  mais  ce  n'en  était  pas  moins  une  vic- 
toire, une  conquête,  un  progrès  réel  vers  l'affranchissement 
complet. 

La  liberté  d'enseignement  obtenue,  il  fut  naturellement 
quest  ion  de  réhabiliter  les  lettres,  de  faire  prédominer  l'élément 
chrétien  dans  les  études,  en  les  expurgeant  de  ces  éléments 
malsains  qui  avaient  préparé  la  réforme,  l'impiété  et  la  Révo- 
lution. Tout  le  monde  convenait  qu'une  grande  réforma  l  ion 
était  nécessaire,  mais  qui  l'accomplirait?  c'était  là  le  nœud 
gordien.  On  se  souvient  de  l'effet  produit,  vers  le  milieu  de  ce 
siècle,  par  un  tout  petit  livre  intitulé:  Le  Ver  rongeur,  par 
M.  l'abbé  Gaume,  vicaire  général  de  Nevers,  et  de  la  dispute 
des  classiques  qui  fut  agitée  à  l'apparition  de  ce  livre.  Mgr  Do- 
ney, archevêque  de  Montauban,  Mgr  Parisis  d'Arras,  ies  sa- 
vants rédacteurs  de  Y  Univers  prirent  la  défense  des  classiques 
chrétiens  avec  une  admirable  vigueur  ;  d'autres  prélats,  entre 
autres,  Mgr  Dupanloup  évêque d'Orléans,  s'associèrent  aux  uni- 
versitaires et  prirent  parti  pour  les  classiques  profanes.  L<  s  têtes 
s'échauffèrent,  on  cria  de  part  et  d'autre,  on  disputa  beaucoup, 
on  se  fâcha,  on  brisa  des  lûmes  et  des  plumes  ;  on  ne  s'entendit 
pas  ;  et  finalement  quoique  le  parti  hostile  à  la  méthode  univer- 
sitaire fût  plus  fort  et  plus  nombreux,  les  classiques  païens  res- 
tèrent aux  mains  de;  enfants,  et  continuèrent  d'empoisonner 
leu  rs  jeunes  intelligences. 

Quand  un  homme,  dirons-nous  avec  M.  Roux-Lavergne,  a 
beaucoup  abusé  d'une  chose,  il  est  élémentaire  en  médecine 
de  lui  en  interdire  l'usage  absolument,  et  si  le  malade  est  rai- 


ROLE  DE  LA  PAPAUTE  DANS  LA  SOCIETE 


795 


sonnable,  il  se  soumet  facilement  nu  régime  imposé.  La  so- 
ciété est  ce  malade  dont  le  tempérament  moral  a  été  ruiné  par 
le  trop  grand  usage  de  l'élément  classique  païen  :  n'est-il  pas 
naturel  et  logique  qu'on  lui  interdise,  sinon  absolument,  l'élé- 
ment dont  il  a  abusé,  du  moins  l'abus  qu'il  en  a  fait.  Sans  être 
exclusiviste,  nous  voulons  la  prédominance  des  auteurs  chré- 
tiens, et  nous  disons  avec  le  Père  Possevin  et  M.  Roux-Laver- 
gne,  qu'il  faut  former  le  goût  chrétien  avant  de  mettre  aux 
mains  des  enfants  les  classiques  païens  ;  ce  goût,  une  fois  formé,  < 
on  pourra  sans  dangvr,  il  semble,  leur  faire  expliquer  certains 
auteurs  de  Rome  ou  de  la  Grèce  antique. 

Mais  qui  fera  triompher  cette  idée,  tant  qu'il  n'y  aura  pas 
pour  l'Église  une  liberté  d'enseignement  vraie  et  sérieuse?  qui 
osera  se  promettre  une  pareille  victoire  dans  un  siècle  où  l'on 
voit  assis  sur  les  fauteuils  des  Quarante-lllustres,  des  hommes 
qui  font  profession  d'athéisme,  de  matérialisme  et  d'impiété,  et 
attelés  au  char  de  l'État  des  hommes  jaloux  de  l'influence  de 
l'Église  et  s'étudiant  à  lui  ravir  jusqu'au  dernier  pouce  de 
liberté  ! 

Aussi,  les  conquêtes  précitées  étaient  à  peine  obtenues 
qu'une  majorité  radicale  brisa  en  partie  la  liberté  d'enseigne- 
ment supérieur,  en  attendant  de  supprimer  celle  de  l'instruc- 
tion secondaire  et  primaire  pour  nous  gratifier  d'écoles  sans 
Dieu.  La  scène  devient  grandiose  à  mesure  que  le  danger  se 
montre  plus  imminent.  Les  catholiques  épouvantés  de  l'a- 
théisme et  du  gouffre  ou  nous  mène  le  système  universitaire, 
ont  levé  le  front  et  ont  suscité  en  France  et  en  Belgique  un 
mouvement  extraordinaire  en  faveur  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment (1).  Témoin  ces  éloquents  orateurs  dont  toutes  nos  villes 
de  France  ont  entendu  la  parole  ardente  et.  sympathique,  dans 
ces  derniers  temps,  témoin  ces  comités  catholiques,  composés 
de  députés  et  de  sénateurs  influents,  des  prélats  qui  se  sont  occu- 
pés toute  leur  vie  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  de  savants  doc- 
teurs et  de  professeurs  érudits  plein  d'ardeur  pour  la  liberté 
d'enseignement  religieux.  Et  puis,  ce  qui  inspire  grande  con- 
fiance, c'est  qu'à  la  tête  et  au-dessus  de  ce  grand  mouvement, 

(1)  En  Belgique,  la  vicloire  des  catholiques  est  complète  (1895);  malheu- 
sement,  en  France,  elle  n'est  encore  qu'à  l'état  de  desideratum. 
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il  y  a,  comme  toujours,  la  Papauté,  le  successeur  de  Pierre 
qui,  du  haut  du  Vatican  bénit  ces  comités,  encourage  les  écri- 
vains religieux  par  des  brefs  de  félicitation,  récompense  le 
mérite  par  des  décorations,  s'intéresse  spécialement  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse,  s'efforce  de  la  ramener  aux  grandes  mé- 
thodes du  moyen-âge  et  exhorte  tout  le  monde  à  marcher  dans 
la  voie  des  réformes  et  du  progrès  des  lettres  humaines.  A 
l'époque  de  la  chute  de  l'empire  romain,  ce  fut  la  jeune  Pa- 
pauté qui  sauva  les  arts  et  les  lettres  en  restant  seule  debout  et 
vivante,  au  milieu  des  ruines  de  l'ancien  monde;  de  même 
aujourd'hui  il  faut  que  ce  soit  cette  vieille  institution  qui  tire 
les  lettres  du  chaos  et  en  sauve  les  débris  pour  les  transmettre 
aux  âges  futurs. 

Voyez  ce  qui  passait  dans  la  capitale  du  monde  catholique 
alors  que  Rome  était  encore  sous  la  domination  pontificale, 
et  que  les  Papes  pouvaient  déployer  dans  toute  son  étendue 
leur  zèle  en  faveur  des  lettres  et  de  l'enseignement.  On  y  comp- 
tait alors  plus  de  quatre  cents  écoles  primaires  ou  secondaires, 
et  proportionnellement  le  double  d'enfants  qu'il  y  en  a  à  Paris 
dans  les  écoles  primaires.  Pour  la  haute  instruction,  c'était 
bien  plus  encore.  Selon  le  calcul  de  M.  Paul  Sauzet,  ce  petit 
État  de  trois  millions  d'âmes  avait  sept  Universités,  fréquentées 
par  plus  de  1,700  élèves;  relativement,  c'est  deux  fois  plus 
qu'en  France  ;  et  Ton  dit  que  le  peuple  romain  est  ignorant  et 
arriéré  !  11  est  proverbial  que  la  Papauté  n'oublie  personne, 
surtout  en  fait  de  saints  et  de  savants  ;  en  quelque  lieu,  à  quel- 
que siècle,  à  quelque  condition  qu'ils  aient  appartenu,  ils  ont 
été  honorés  de  l'estime  et  de  l'amitié  de  tous  les  Papes.  Si  une 
pareille  liberté  régnait  dans  les  autres  royaumes,  on  y  verrait 
se  produire  le  même  mouvement  scientifique,  les  mêmes  mer- 
veilles littéraires,  le  même  empressement  pour  les  études,  parce 
que  l'action  des  Papes  se  fait  sentir  partout  par  l'organe  des 
évêques,  leurs  mandataires. 

Pour  juger  de  la  justesse  de  ces  appréciations,  il  ne  faut  que 
jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  s'est  passé  autour  de  nous,  sous 
nos  yeux  mêmes  en  France,  à  mesure  qu'un  chaînon  se  déta- 
chait du  faisceau  du  monopole.  Commençons  par  l'enseigne- 
ment primaire.  Les  frères  des  écoles  chrétiennes,  de  saint 
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Vincent  de  Paul,  de  saint  Gabriel,  de  Marie  et  d'autres  sont  à 
l'œuvre  avec  leurs  vertus  solides,  leurs  mérites  modestes, 
leur  abnégation  courageuse,  déconcertant  par  leurs  succès  de 
jalouses  hostilités.  A  côté,  rivalise  de  zèle  un  innombrable 
essaim  de  sœurs  disséminées  dans  les  paroisses  et  les  cités, 
comme  les  abeilles  sur  les  fleurs  des  champs,  pour  y  porter, 
avec  l'instruction  populaire,  l'amour  de  Dieu  et  l'exemple  d'hé- 
roïques vertus. 

Ce  sont  les  frères  qui  ont  vulgarisé  la  langue  française,  eux 
qui  ont  créé  la  méthode  d'enseignement  simultané,  reconnue 
la  meilleure;  eux  qui  ont  donné  la  méthode  pour  l'enseigne- 
ment du  dessin  ;  eux  qui  ont  donné  naissance  au  cours 
d'adultes,  organisé  un  cours  d'enseignement  supérieur  et  pro- 
fessionnel ;  eux  qui  obtiennent  dans  toutes  les  branches  les 
succès  les  plus  brillants.  Ces  témoignages  reposent  tous  sur 
les  rapports  des  inspecteurs  de  l'Université.  A  Paris,  de  1848  à 
1877,  c'est-à-dire,  pendant  une  période  de  trente  ans,  sur 
1,445  bourses,  1,148  ont  été  obtenues  par  les  élèves  des  frères, 
297  seulement  par  ceux  des  institutions  laïques.  Us  ont  été, 
«  pour  la  grande  œuvre  de  l'éducation  populaire,  tour  à  tour 
des  créateurs,  des  précurseurs,  des  initiateurs  et  des  modèles,  » 
disait  M.  Ghesnelong  dans  un  mémorable  discours  prononcé 
au  Sénat  le  16  novembre  1880. 

Pour  l'instruction  secondaire,  les  grands  corps  religieux  ri- 
valisent de  science  et  de  dévouement,  et  leurs  maisons  sont  de 
celles  qui  se  passent  de  louanges  à  la  vue  des  résultats.  Leurs 
élèves  peuplent  en  grande  partie  les  écoles  spéciales  de  l'État, 
et  supposent  des  hommes  supérieurs  dans  toutes  les  branches 
des  sciences  et  des  lettres.  La  société  de  Jésus,  entre  autres, 
compte  des  membres  éminents,  qui  représentent  à  peu  près 
toutes  les  professions  libérales.  Ainsi,  le  Père  Montfort  est  un 
officier  du  génie  de  l'école  polytechnique  ;  le  Père  Turquand 
est  un  officier  d'artillerie  sorti  de  la  même  école  ;  le  Père  Jo- 
mand  est  un  ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  également  sorti 
de  l'école  polytechnique  ;  le  Père  de  Benaze,  ingénieur  des 
constructions  navales  de  l'école  polytechnique,  a  été  nommé 
membre  de  la  légion  d'honneur  pour  avoir  sauvé  son  navire 
dans  une  expédition  au  pôle  Nord  ;  le  Père  d'Estaibes,  ingé- 
nieur des  mines,  est  sorti  de  la  même  école;  le  Père  Saussier 
et  le  Père  Bernière  sont  des  officiers  de  marine  ;  le  P.  Plat, 
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capitaine  de  vaisseau;  les  Pères  Lajudic,  Escoffier  officiers 
d'état-major,  le  Père  Fèvre,  lieutenant  des  chasseurs  à  pied, 
sont  tous  les  trois  sortis  de  l'école  polytechnique  ;  le  Père  Jou- 
bert,  qui  fut  longtemps  professeur  au  collège  Rollin,  est  doc- 
teur ès-sciences  ;  le  Père  Legouix  est  docteur-ès  sciences  na- 
turelles ;  le  Père  Verdier  est  agrégé  d'histoire  ;  le  Père  de  Bussy 
est  ingénieur  des  mines;  le  Père  Perron  est  capitaine  d'état- 
major  ;  le  Père  Henri  de  Saune,  officier  des  chasseurs  ;  le 
Père  Grange,  sous-lieutenant  d'infanterie  ;  le  Père  Mauduit  fut 
capitaine  et  le  Père  Wibaux,  lieutenant  aux  Volontaires  de 
l'Ouest  (1).  S'il  nous  était  permis  de  parcourir  le  catalogue  des 
bénédictins,  des  dominicains,  des  franciscains,  des  trappistes» 
des  chartreux,  des  maristes  etc.,  nous  y  trouverions,  sans  au- 
cun doute,  des  noms  aussi  remarquables. 

Ailleurs,  ce  sont  d'innombrables  établissements  qui  sont  di- 
rigés par  des  sœurs  de  différents  ordres  et  qui  offrent  aux 
jeunes  filles  de  toute  condition  des  écoles  qui  sont  presque  des 
sanctuaires,  et  où  les  délicatesses  de  la  piété  s'unissent  à  la  cul- 
ture sérieuse  de  l'esprit  et  de  l'âme  (2). 

Au-dessus  dominaient  les  Universités  catholiques  qui,  mal- 
gré leur  création  récente  et  les  fruits  excellents  qu'elles  don- 
naient et  promettaient  de  donner,  viennent  déjà  d'être,  non  pas 
anéanties,  mais  réduites  au  rang  de  simples  facultés  :  les  Uni- 
versités de  Paris,  de  Lille,  de  Lyon,  de  Toulouse,  d'Angers, 
sont  les  dignes  héritières  du  savoir  et  des  vertus  de  nos  vieilles 
Universités  renversées  parla  Révolution. 

Peut-on  après  cela  ne  pas  être  indigné  qu'on  ait  osé  lire  de- 
vant la  chambre  des  députés  un  rapport  sur  l'enseignement, 
où  il  était  dit  :  «  Vous  jugerez  sans  doute  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire de  faire  pour  le  moment  la  critique  d'une  législation  qui 
a  abaissé  le  niveau  des  études,  et  livré  la  direction  de  notre 
enseignement  public  à  l'influence  cléricale.  »  S'il  a  baissé, 
c'est  en  raison  directe  de  son  éloignement  de  cette  influence; 
car,  plus  est  grande  cette  influence  et  plus  elle  domine  dans 
une  école,  plus  cette  école  est  riche  en  succès.  Le  chiffre  a  une 
logique  brutale  où  le  sophisme  ne  peut  rien. 

Dans  l'enseignement  primaire  et  secondaire,  comparez  où  se 

(1)  Voir  les  Journaux  catholiques,  mai  et  juin.  1879. 

(2)  Chesnelong,  Disc,  devant  les  comités  cath.,  12  juin  1878. 


ROLE  DE  LA  PAPAUTÉ  DANS  LA  SOCIETE 


799 


trouve  le  plus  de  brevets  de  capacité,  de  diplômes  délivrés  au 
nom  de  l'État  et  par  des  gens  pour  la  plupart  hostiles  à  l'ensei- 
gnement libre.  Paris,  la  France,  toute  ri£urope  peuvent  donner 
la  réponse,  montrer  que  cet  abaissement  n"est  pas  le  lait  de 
l'influence  cléricale,  et  dire  :  Vous  mentez. 

Vous  mentez  en  disant  que  la  législation  actuelle  a  livré 
renseignement  aux  cléricaux;  puisque  l'État  a  tout  pris  :  tout 
lui  appartient  :  nomination,  surveillance,  répression,  collation 
des  grades,  direction,  méthodes,  programmes. 

Personne  ne  peut  ouvrir  une  école,  eût-il  tout  le  savoir, 
toute  la  moralité,  tout  le  dévouement  requis;  que  l'école  soit 
payée  par  le  gouvernement  ou  par  les  pères  de  famille,  il  faut 
l'estampille  de  l'État. 

La  surveillance  est  aussi  à  l'État.  Depuis  les  inspecteurs  gé- 
néraux du  haut  enseignement,  jusqu'à  ceux  des  petites  écoles, 
ils  sont  tous  du  choix  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique. On  veut  bien  que  l'enfant  soit  surveillé,  mais  à  la  con- 
dition qu'il  le  soit  par  des  créatures  de  l'État.  Le  clérical  ne 
saurait  avoir  voix  au  chapitre  qui  choisit  ces  inspecteurs.  C'est 
à  eux  à  corriger  les  écarts,  à  réprimer  les  fautes  profession- 
nelles ;  l'influence  cléricale  n'a  droit  qu'à  la  plainte,  dont  on 
tiendra  compte  ou  non. 

La  collation  des  grades  s'est  faite  depuis  la  révolution  par 
des  commissions  au  choix  du  ministre,  qui  tenait  ainsi  la 
clef  :  un  moment  elle  a  eu  lieu  par  un  jury  mixte,  en  vertu  de 
la  loi  de  1875,  mais  le  gouvernement  s'est  hâté  de  supprimer 
cette  faveur  pour  nous  rejeter  dans  le  monopole  le  plus  tyran- 
nique.  Au  reste,  c'était  l'État  qui  nommait  les  membres  du 
jury  mixte. 

L'influence  ecclésiastique  ne  domine  pas  davantage  au  con- 
seil supérieur  de  l'Instruction  publique.  D'après  la  dernière 
législation,  sur  trente-deux  membres  qui  le  composaient,  il  ne 
pouvait  y  avoir  que  cinq  prélats;  mais  une  loi  récente  vient 
d'exclure  cette  modique  concession  en  rendant  ces  conseils 
purement  laïques. 

Notre  but,  dans  ces  considérations,  n'est  pas  de  prendre  un 
ton  agressif,  mais  de  faire  ressortir  l'injustice  des  récrimina- 
tions qu'on  débite  contre  l'Église,  et  de  constater  à  quelles  ab- 
surdités sont  réduits  ses  adversaires,  pour  se  donner  une  appa- 
rence de  raison.  En  effet,  quand  on  lit  dans  l'histoire  la  gloire 
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où  l'Église  éleva  les  lettres  pendant  les  ive  et  ve  siècles,  tout  ce 
qu'elle  a  fait  pour  les  sauver  pendant  l'invasion  barbare,  le 
puissant  essor  qu'elle  leur  a  donné  pendant  les  siècles  du 
haut  moyen-âge,  et,  en  général,  à  toutes  les  époques  où  les 
gouvernements  ne  lui  ont  pas  mesuré  la  liberté  trop  parcimo- 
nieusement, quand  on  lit  ces  choses,  dis-je,  et  qu'on  voit 
d'autre  part  ses  adversaires  pousser  l'ingratitude  et  l'effronterie 
jusqu'à  des  calomnies  qui  seraient  incroyables  si  elles  ne  se 
produisaient  et  ne  se  multipliaient  chaque  jour  sous  nos  yeux, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  et  de  dire  ouvertement  que  la 
jalousie  et  la  haine  seules  peuvent  inspirer  de  pareilles  énor- 
mités.  Parce  qu'il  est  indéniable  que  l'Église  a  tout  fait  et 
qu'elle  a  tout  bien  fait,  parce  qu'il  leur  est  impossible  de  sou- 
tenir sa  concurence,  ils  préfèrent  accuser,  calomnier,  en- 
chaîner, museler  et  se  montrer  fidèles  à  la  devise  de  Voltaire  : 
Mentez,  mentez;  il  en  reste  toujours  quelque  chose. 

Il  résulte  de  cet  exposé  que  les  belles-lettres  se  divisent  en 
deux  grandes  catégories  :  la  littérature  chrétienne  et  la  litté- 
rature païenne.  L'une  éclaire  l'intelligence,  ennoblit  le  cœur 
et  nous  élève  au  ciel  ;  l'autre  obscurcit  l'esprit,  abrutit  les 
sentiments  et  conduit  à  l'abîme.  L'une  prie  et  pleure,  l'autre 
blasphème  et  rit;  l'une  affirme,  l'autre  nie;  l'une  bénit  et 
invite  à  la  charité,  l'autre  maudit  et  excite  à  la  vengeance  ; 
l'une,  en  faisant  connaître  et  aimer  le  christianisme,  appelle  la 
paix  et  la  propérité  sur  le  monde,  l'autre  en  substituant  dans 
l'instruction  la  sève  païenne  à  la  sève  chrétienne,  ébranle  les 
royaumes  et  enfante  les  révolutions;  l'une  communique  le 
principe  vital  qui  vivifie  les  sociétés,  l'autre  est  un  ver  ron- 
geur qui  en  mine  le  fondement  et  qui  dévore  jusqu'à  ses  en- 
trailles. En  un  mot,  la  littérature  chrétienne,  en  donnant  le 
Christ  à  la  société,  produit  les  merveilles  du  moyen-âge,  les 
croisades,  suscite  les  saint  Bernard,  les  saint  Louis,  les  saint 
Etienne  de  Hongrie,  les  saint  Edouard  d'Angleterre  ;  leur 
donne  des  armées  et  des  peuples  trempés  pour  accomplir  tout 
ce  qu'ils  osent  entreprendre  à  la  gloire  de  l'Évangile,  tandis 
que  le  paganisme  littéraire  enfantait  le  protestantisme  ou  la 
révolte  contre  l'autorité,  le  jansénisme,  le  gallicanisme,  l'as- 
semblée de  1682,  et  un  siècle  plus  tard,  la  constitution  civile 
du  clergé,  la  loi  athée,  le  peuple  sans  Dieu,  livrait  la  Pologne 
à  trois  spoliateurs  insignes,  l'Irlande  à  la  famine  et  à  l'opres- 
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sion,  l'Espagne  aux  déchirements  intérieurs,  la  Suisse  aux 
mains  de  quelques  tyranneaux,  la  Prusse  au  culturkampf, 
PItalie  à  une  folle  exaltation  et  la  France  à  la  révolution,  à  la 
terreur,  au  démembrement,  à  la  commune  et  à  la  honte.  C'est 
aux  fruits  que  l'on  connaît  la  qualité  de  l'arbre. 

11  résulte  encore  que  l'Eglise,  en  proscrivant  les  classiques 
païens  des  mains  de  la  jeunesse,  a  fait  une  œuvre  de  salut  social 
et  religieux.  Elle  n'a  point  toutefois  méprisé  ces  ouvrages  ; 
au  contraire,  elle  leur  a  accordé  la  protection  que  méritent, 
dans  leurs  espèce,  des  chefs-d'œuvre  qui  appartiennent  à  l'his- 
toire et  à  la  littérature. 

Il  résulte  enfin  que  l'Eglise  n'a  pas  cessé  un  seul  jour  d'encou- 
rager les  lettres,  et  de  leur  imprimer  un  grand  essor  dans  les 
jours  de  liberté  qu'elle  a  rencontrés  sur  sa  route.  Nous  en  avons 
pour  garant  le  mouvement  qui  s'est  produit  dans  l'instruction 
primaire  depuis  1834  ,  dans  l'instruction  secondaire  depuis  1850; 
et  dans  l'enseignement  supérieur  depuis  1875. 


Chanoine  Fournier. 
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M.  L'ABBÉ  DUILHÉ  DE  SAIiXT-PROJET 


Il  y  a  un  an  M.  l'abbé  Duilhé  de  Saint-Projet  était  promu  au 
rectorat  de  l'Institut  Catholique  de  Toulouse.  11  ne  m'appar- 
tient pas  de  louer  les  qualités  personnelles  et  les  titres  qui  dési- 
gnèrent le  nouveau  recleur  au  choix  de  ses  supérieurs.  C'est 
le  savant,  où,  pour  être  plus  exact,  l'apologiste  que  j'étudie  ici. 

L'apologiste  !  Voilà  un  mot  vague  pour  beaucoup.  Pour  nous, 
catholiques,  il  représente  un  homme  dont  l'intelligence  s'est 
appliquée  avec  persévérance  à  la  défense  de  la  vérité  religieuse 
sur  le  terrain  de  la  science  contemporaine.  J'estime  que  ce 
titre  convient  éminemment  à  l'auteur  de  Y  Apologie  scientifique 
de  la  Foi  chrétienne. 

La  tournure  de  son  esprit,  la  tendance  générale  de  ses  études, 
la  grande  conviction  qu'il  répand  dans  les  pages  qu'il  publie, 
le  souci  constant  de  faire  prévaloir  la  vérité  contre  l'erreur,  la 
sûreté  et  l'ampleur  de  sa  science  au  courant  des  systèmes  con- 
temporains donnent  à  tous  ses  travaux  un  caractère  spécial,  le 
caractère  de  l'apologie  moderne.  Sur  ce  terrain  l'Église  compte 
trop  peu  de  maîtres.  On  peut  marquer  au  premier  rang  la  place 
de  M.  l'abbé  Duilhé  de  Saint-Projet. 

I 

Il  débuta,  si  je  ne  me  trompe,  en  1861  parla  publication  des 

Études  religieuses  en  France  depuis  le  xvne  siècle  jusqu'à  nos 
jours  (2). 

(1)  Nous  jugeons  à  propos  de  faire  remarquer  que  cet  article,  composé  il  y  a 
un  peu  plus  d'un  an,  était  destiné  à  saluer  la  récente  promotion  de  M.  Duilhé 
de  Saint-Projet  au  rectorat  de  l'Inslitut  catholique  de  Toulouse. 

(2)  In  vol.  in-8°  chez  Lecoflre. 
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Ce  volume  était  le  développement  un  peu  touffu,  un  peu 
jeune  d'une  thèse  de  doctorat  où  l'auteur  étudiait  les  causes  qui 
ont  produit,  dans  les  temps  modernes,  la  splendeur  et  la  déca- 
dence des  sciences  théologiques.  Malgré  ses  défauts,  malgré 
les  répétitions,  le  style  de  rhétoricien  et  la  hardiesse  de  cer- 
taines critiques  contre  des  personnalités  connues,  il  manifes- 
tait un  esprit  vigoureux,  dépassant  de  beaucoup  le  commun 
des  écrivains  catholiques.  Du  reste,  le  sujet  était  vaste  et  bien 
choisi.  C'était  un  parallèle  entre  trois  périodes  différentes  au 
point  de  vue  théologique  :  le  siècle  de  Bossuet,  le  siècle  de 
Bergier  et  le  nôtre.  Naturellement,  l'auteur  donne  sa  préférence 
au  premier.  11  analyse  l'esprit  de  ses  théologiens,  leur  méthode 
expositive,  leur  persévérance  à  puiser  aux  sources,  leur  pro- 
fonde connaissance  des  Pères.  En  somme,  ce  travail  était  neuf 
quoique  très  incomplet.  L'auteur  ne  voulait  que  justifier  la  mé- 
thode théologique  et  apologétique  qu'il  n'a  cessé  de  pratiquer. 
Il  a  atteint  son  but. 

Songez  qu'il  écrivait  en  1861  ;  songez  qu'alors  tous  les  braves 
de  la  cause  chrétienne  concentraient  leur  attention  sur  les 
affaires  de  Rome!  Les  débats  devaient-ils  s'immobiliser  dans  les 
sphères  de  la  politique?  Du  moins  beaucoup  d'hommes  d'église 
le  pensaient.  A  l'exception  de  quelques  écrivains  de  marque 
qui  luttaient  sur  le  terrain  de  l'histoire,  comme  Montalembert 
Ghampagny,  Albert  de  Broglie,  peu  soupçonnaient  la  révolu- 
tion qui  s'opérait  dans  les  esprits  sous  le  rapport  scientifique, 
expérimental  et  critique.  C'est  pourtant  de  ce  moment  que  da- 
tent les  théories  de  Renan,  le  matérialisme  de  Taine,  l'épa- 
nouissement des  doctrines  positivistes  appliquées  en  physio- 
logie et  en  médecine.  Un  homme  généreux,  Mgr  Dupanloup, 
fut  à  peu  près  le  seul  à  protester  contre  cette  révolution  favo- 
risée par  le  ministère  Duruy.  Qu'on  relise  les  Avertissements 
aux  Pères  de  f amitié  et  à  la  jeunesse,  les  deux  Lettres  à  M .  Du- 
ruy, on  se  convaincra  que  Mgr  Dupanloup  avait,  hélas!  trop 
raison  contre  ses  adversaires. 

Et  cependant,  des  polémiques,  dont  l'objet  fait  sourire  main- 
tenant, divisaient  les  défenseurs  de  la,  Religion.  C'est  alors 
qu'eurent  lieu,  entre  catholiques,  les  derniers  débals  sur  les 
classiques  païens,  qu'on  voulait  inconsidérément  éléminer  des 
études;  c'est  alors  que  quelques  écrivains  de  la  Civilta  catto- 
lica  condamnaient  toute  doctrine  émanant  du  spiritualisme 
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cartésien  pendant  que  le  sensualisme  condillacien  s'implantait 
dans  les  chaires  universitaires.  C'est  alors  qu'on  agitait  les 
questions  de  thèse  et  d'hypothèse  dans  l'usage  de  la  liberté  po- 
litique, comme  un  des  dogmes  qui  devaient  sauver  la  foi  et 
l'Église!  Dans  un  article  magistral,  M.  Albert  de  Broglie  ca- 
ractérisait alors  la  tournure  fâcheuse  que  prenaient  les  polé- 
miques religieuses.  Gomment  un  jeune  écrivain  pouvait-il  par- 
ler de  théologie,  de  méthode  philosophique  et  d'apologie  de  la 
foi  au  milieu  de  cette  fièvre?  Telle  est  l'entreprise  que  risqua, 
à  son  honneur,  l'abbé  Duilhé  de  Saint-Projet. 

«  On  s'étonnera  sans  doute,  écrivait-il,  qu'un  travail  de  cette 
nature  soit  publié  à  l'heure  la  plus  incertaine  peut-être  de  ce 
siècle.  Le  moment  est-il  bien  choisi  pour  traiter  de  la  science 
éminente  quand  les  notions  élémentaires  du  droit,  de  la  jus- 
tice, de  la  probité,  sont  ouvertement  méconnues?  Est-on  bien- 
venu à  discourir  sur  des  questions  de  méthode,  sur  des  systèmes 
et  des  théories,  lorsque  le  génie  du  mal  n'a  pas  seulement  à  son 
service  la  plume  des  sophistes,  mais  le  sabre  des  aventu- 
riers ?  » 

C'était  bien  dit  après  la  comédie  italienne,  où  Garibaldi  jouait 
le  principal  rôle,  après  les  pamphlets  de  La  Guéronnière,  d'Ed- 
montAbout,  et  d'Emile  Augier. 

II 

Mais  là  n'était  pas  le  but  de  l'auteur.  11  tentait  de  donner  une 
orientation  nouvelle  à  l'apologie  théologique.  Peut-être  entre- 
prenait-il une  chose  déjà  faite  dans  ce  siècle.  Mais  à  chaque 
génération,  tous  les  dix  ans,  disait  M.  Garo,  la  vérité  doit  se 
forger  de  nouvelles  armes.  La  jeunesse  des  écoles  apporte  des 
dispositions  toutes  différentes  d'un  âge  à  l'autre,  et  il  faut  mé- 
nager ses  tendances  natives  si  l'on  veut  la  diriger  dans  le  bien. 
Une  méthode  uniforme,  un  esprit  figé,  des  formules  immua- 
bles sont  condamnés  à  de  lamentables  insuccès.  C'est  une  vé- 
rité dont  les  maîtres  de  la  jeunesse  ne  tiennent  pas  compte  suf- 
fisamment et  qui  leur  réserve  de  pénibles  surprises. 

L'abbé  Emery,  qu'on  a  appelé  le  second  fondateur  de  Saint- 
Sulpice,  les  abbés  Frayssinous,  Boyer,  Boulogne,  au  com- 
mencement du  siècle,  non  seulement  réorganisèrent  les  études 
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ecclésiastiques,  mais  ils  lancèrent  l'apologie  catholique  dans 
une  voie  nouvelle.  Ils  opposèrent  le  spiritualisme  cartésien  au 
sensualisme  des  encyclopédistes.  La  raison  et  la  foi,  la  philoso- 
phie et  la  Religion  sur  le  terrain  spéculatif  et  métaphysique, 
tel  a  été  le  programme  suivi  avec  succès  par  Frayssinous  dans 
ses  Conférences. 

L'abbé  de  La  Mennais  proposa,  quinze  ans  plus  tard,  non  plus 
une  alliance  entre  la  Foi  et  la  Raison,  mais  une  lutte  à  mort 
entre  elles  dans  son  système  du  Traditionalisme. 

L'abbé  Bautin,  dans  une  brochure  fort  remarquée,  leva  l'éten- 
dard du  fidéisme  ;  il  disait:  la  Foi  d'abord,  ensuite  la  raison 
et  la  science.  Son  but  était  de  réagir  contre  le  rationalisme 
universitaire,  qu'il  avait  appris  lui-même  au  pied  de  la  chaire 
de  Victor  Cousin.  Evidemment,  ce  système  faisait  fausse  route. 

Vers  1846,  les  abbés  Maret,  de  Valroger,  Noirot,  Baudry,  Hu- 
gonin,  plus  tard  l'abbé  Gratry.  reprirent,  en  les  rajeunissant, 
les  thèses  de  l'abbé  Emery.  Ils  professèrent  l'alliance  non  seu- 
lement possible,  mais  effective,  entre  la  raison  spéculative  et  la 
Foi.  On  connaît  leurs  succès,  on  sait  les  services  immenses 
qu'ils  rendirent  à  la  religion.  L'abbé  Duilhé  ne  se  faisait-il  pas 
le  dernier  interprète  de  cette  philosophie  quand  il  écrivait  : 
«  qu'on  veuille  bien  comprendre  le  véritable  sens  de  cette  pre- 
mière étude  sur  la  méthode.  Lorsque  je  demande  l'application 
de  la  philosophie  cartésienne,  c'est  surtout  pour  l'apologétique 
pour  la  défense  de  la  foi  contre  le  scepticisme  et  le  matéria- 
lisme dont  elle  est  la  négation  la  plus  triomphante  qui  fut  ja- 
mais, contre  le  rationalisme  qu'elle  saisit  dans  son  principe 
même  pour  le  forcer  logiquement  à  croire.  Dans  l'éducation 
théologique,  j'appelle  de  tous  mes  vœux  le  retour  aux  grands 
maîtres,  aux  grandes  traditions  de  l'Ecole.  » 

M.  l'abbé  de  Saint-Projet  manifeste  déjà  une  grande  con- 
fiance dans  l'avenir  scientifique  de  notre  génération.  J'aime  cet 
élan  dans  un  prêtre;  il  est  souvent  la  marque  d'une  âme  gé- 
néreuse, que  les  revers  n'abattront  pas  et  que  les  défaites  appa- 
rentes ne  décourageront  jamais  :  «  La  science,  écrit-il,  a  en- 
fanté plus  de  prodiges  que  l'imagination  n'eût  osé  en  conce- 
voir, et  il  semble  qu'elle  commence  à  peine  la  série  de  ses  ré- 
vélations. L'histoire  rivalise  avec  la  science  ;  active,  patiente, 
infatigable,  elle  fait  jaillir  la  lumière  de  chaque  ruine,  de  chaque 
débris  du  passé  ;  ni  les  temps  ni  les  lieux  n'ont  pour  elle  d'im- 
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pénétrables  secrets;  elle  fait  le  tour  du  monde,  et,  pour  immor- 
taliser ses  découvertes,  elle  a  une  voix  aussi  élégante  que  so- 
nore. Le  culte  de  l'antiquité  est  plus  répandu,  plus  éclairé 
qu'au  siècle  précédent  ;  la  critique  littéraire  n'a  pas  seulement 
du  goût,  de  l'esprit,  un  langage  irréprochable,  mais  une  âme  : 
ce  qu'elle  n'avait  peut-être  jamais  eu  ;  la  langue  est  plus  vive, 
plus  hardie,  plus  féconde  ;  l'art,  si  difficile,  d'écrire  est  devenu 
presque  banal.  Notre  siècle  a  tout  cela,  et  cependant  il  ne 
possède  pas  encore  une  physionomie  franche,  nette,  originale. 
On  lui  reproche  son  indécision,  ses  amours  contradictoires;  à 
côté  de  ces  grandeurs  réelles,  incontestables,  le  cri  de  la  ma- 
tière se  fait  entendre,  et  d'ignobles  idoles  ont  trouvé  de  nom- 
breux adorateurs.  » 

Voilà  qui  est  bien  dit.  A  l'époque  où  l'auteur  écrivait  ces  li- 
gnes, Taine,  Henan,  Schérer,  Réville,  les  positivistes  allaient 
tout  renouveler.  Un  esprit  nouveau,  une  critique  nouvelle,  une 
philosophie  expérimentale  aux  prétentions  inouïes,  toute  la 
science  moderne  allait  faire  un  pas  décisif,  s'éloignant  de  plus 
en  plus  de  la  foi. 

Je  viens  d'écrire  le  mot  science  !  C'est  à  cette  époque  que 
beaucoup  de  savants  lui  donnèrent  les  attributions,  la  portée,  la 
vertu  salutaire  d'une  religion.  Le  siècle  de  la  science  devint  le 
siècle  du  doute.  C'est  l'antinomie  que  l'histoire  aura  beaucoup 
de  peine  à  résoudre. 

La  science  théologique  devait-elle  rester  indifférente  devant 
cette  évolution? 

11  faut  avouer  que  certains  apologistes  s'aigrirent  à  la  vue  de 
ce  spectacle.  Ils  entreprirent  de  lutter,  mais  plutôt  avec  des 
mots  qu'avec  des  découvertes  et  des  arguments. 

Ajoutez  à  cela  que  le  Clergé  ne  disposait  que  de  maigres 
moyens  de  défense.  Ses  séminaires  ne  sont  pas  faits  pour  les 
débats  bruyants  et  les  controverses  du  jour. 

L'Université  était  gouvernée  par  Victor  Duruy.  Elle  se  mon- 
trait extrêmement  susceptible,  et  les  doctrines  spiritualistes, 
franchement  chrétiennes,  n'y  comptaient  que  de  rares  inter- 
prètes. 

Au  Sénat, en  1868,  des  débats  révélant  les  tendances  matéria- 
listes de  plusieurs  professeurs  de  médecine  ;  à  l'Académie  des 
protestations  contre  les  théories  historiques  de  Taine  ;  à  l'Institut 
des  polémiques  sur  l'explication  erronée  du  monothéisme  des 
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Hébreux  par  Renan,  partout  des  éclats  où  la  science  se  révolte 
contre  la  foi. 

Tel  est  le  scandale  qui  eut  pour  fâcheux  résultat  d'inspirer 
aux  catholiques  une  défiance  exagérée  de  la  science  en  gé- 
néral. Plusieurs  d'entre  eux  n'écrivirent  plus  que  des  malédic- 
tions contre  ce  siècles  maudit.  D'autres,  moins  découragés, 
cherchèrent  un  remède  à  cet  état  de  choses  lamentable.  C'est 
alors  que  le  P.  Gaptier,  Gornudet,  de  Germigny  et  d'autres  eu- 
rent l'idée  d'imposer  de  fait  la  liberté  de  l'enseignement  supé- 
rieur au  gouvernement  qui  la  marchandait  en  droit  même  aux 
écoles  secondaires,  comme  lors  de  la  fondation  du  collège  d'Ar- 
cueil.  Ils  organisèrent  des  conférences  scientifiques  et  apologé- 
tiques, qui  devinrent  en  quelque  sorte  la  base  de  l'enseignement 
supérieur  libre.  Il  y  eut  un  autre  avantage  :  les  catholiques  se 
familiarisèrent  avec  Jes  discussions  scientifiques  et  sociales.  Si 
les  tristes  événements  de  1870  entravèrent  leur  entreprise,  ils 
se  hâtèrent  de  la  reprendre  et  conquirent  la  liberté  de  rensei- 
gnement supérieur  par  la  loi  du  12  juillet  1875. 

Ai-je  besoin  de  dire  qu'en  s'habituant  à  ne  compter  que  sur 
eux,  comme  de  1830  à  1850,  les  catholiques  furent  plus  respec- 
tés, et  que  leurs  doctrines  furent  mieux  défendues?  La  guerre 
acharnée  qui  leur  fut  déclarée  à  partir  de  1881  fit  des  ravages 
dans  les  classes  inférieures,  elle  n'ébranla  pas  les  convictions 
de  ceux  qu'une  éducation  supérieure  et  une  instruction  à  la  fois 
scientifique  et  chrétienne  avait  formés.  G'est  de  là  que  vient  la 
réserve,  d'où  commence  à  germer  la  moisson  de  l'avenir. 

L'abbé  de  Saint-Projet,  qui  écrivait  en  1861,  sentit  parfaite- 
ment tout  ce  qui  manquait  au  clergé  pour  se  défendre.  Il  ré- 
clame que  certaines  Congrégations  se  consacrent  plus  exclusi- 
vement à  l'enseignement  supérieur  ;  il  déplore  l'insuffisance  des 
programmes  développés  dans  les  séminaires;  il  demande  des 
Universités  libres,  et  remarquez  que  celte  demande  est  à  la  fois 
audacieuse  et  prophétique  puisqu'elle  s'est  réalisée  aux  prix 
d'immenses  et  hardis  sacrifices. 

III 

11  est  facile  de  prévoir  que  l'auteur  des  Études  religieuses  ne 
fermerait  pas  son  livre  sans  formuler  des  critiques.  Je  les  re- 
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produis  volontiers  pour  deux  motifs.  D'abord,  elles  n'ont  pas 
perdu  de  leur  opportunité,  étant  donné  que  la  routine  essen- 
tiellement tenace  ne  cède  jamais  le  pas.  Ensuite,  elles  font  voir 
le  chemin  parcouru  par  l'Eglise  depuis  trente  ans. 

«  Au  xixe  siècle,  les  vieilles  traditions  scolastiques  ont  été 
trop  oubliées,  trop  profondément  modifiées  dans  l'éducation 
cléricale.  Le  défaut  de  longues  et  fortes  études  correspondant 
aux  anciennes  études  universitaires,  telle  est  la  principale  et 
peut-être  la  seule  cause  de  notre  infériorité  théologique.  La 
méthode  adoptée  dans  cette  éducation  élémentaire  est  une 
imitation  en  raccourci,  une  réduction  de  la  grande  méthode 
scholastique,  à  peu  près  comme  les  manuels  en  usage  sont  une 
réduction  des  grands  traités,  des  sommes  théologiques.  Or,  de 
part  et  d'autre,  les  avantages  sont  bien  moins  conservés  que  les 
inconvénients.  Ces  argumentations  isolées,  devenues  le  privilège 
d'un  petit  nombre  dépourvues,  de  véritable  solennité  et  de  tout 
puissant  attrait,  où  l'on  passe  en  revue,  sans  en  rien  omettre, 
une  série  d'objections  et  d'instances  convenues  d'avance  et  plus 
d'une  fois  surannées,  ne  sauraient  remplacer  les  anciennes 
luttes  de  l'école.  La  vie  manque  nécessairement  à  de  tels 
exercices,  comme  elle  manque  au  livre  qui  en  fournit  le  thème 
le  plus  ordinaire.  La  méthode  scolastique  ainsi  restreinte 
conduit  à  la  science  moyenne  et  suffisante,  l'expérience  le 
prouve  surabondamment;  mais  elle  ne  conduira  jamais  à  la 
science  éminente.  » 

«  Ce  symptôme  de  décadence  offre  un  point  de  vue  consolant  : 
il  prouve  l'aspiration  universelle  des  intelligences  vers  de  plus 
vastes  horizons,  l'impatience  de  l'esprit  théologique  moderne 
trop  à  l'étroit  dans  quatre  ou  cinq  volumes  d'un  compendium  ; 
il  prouve  qu'une  seule  chose  nous  a  manqué,  —  des  études 
préparatoires  suffisamment  développées,  plus  conformes  aux 
grandes  traditions  des  universités  catholiques  (1).  » 

L'impatience  de  l'esprit  théologique,  ses  aspirations  géné- 
reuses n'ont-elles  pas  été  en  partie  satisfaites? 

Aujourd'hui  la  philosophie  et  la  théologie  de  saint  Thomas, 
grâce  à  la  direction  de  Léon  XIII,  sont  plus  connues,  mieux 
enseignées  et  universellement  acceptées  en  France.  C'est  un 
progrès  sur  le  passé. 


(1)  P.  374  à  377. 
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J'ajoute  que  nous  possédons  des  universités  catholiques. 
Gomme  ils  auraient  bondi  de  joie  les  héros  de  l'Ecole  libre, 
en  1831,  les  Lacordaire,  les  Montalembert,  si  on  leur  eut  affirmé 
que  leur  œuvre  serait  couronnée  par  des  résultats  si  gran- 
dioses ! 

Ces  universités,  jeunes  encore,  il  est  vrai,  enfants  coûteuses, 
s'organisent,  grandissent,  et  donnent  déjà  des  gages  nombreux 
de  succès  pour  l'avenir. 

L'avenir  !  il  n'est  donc  pas  si  noir  pour  l'Église  de  France, 
pour  l'enseignement  théologique,  pour  la  conquête  des  âmes 
dans  le  domaine  jugé  naguère  inabordable  de  la  science 
croyante. 

Le  vœu  que  M.  Duilhé  de  Saint-Projet  formulait  avec  tant 
de  raison  se  réalise  donc  peu  à  peu  :  «  Aujourd'hui  la  tâche  du 
théologien  ne  s'est  pas  amoindrie,  non  alleviabit  omis  suum. 
11  doit  posséder  plusieurs  sciences  difficiles,  réputées  acces- 
soires pendant  longtemps  dans  les  universités  catholiques, 
et  qui  ont  pris  depuis  peu  un  développement  et  une  importance 
de  premier  ordre  (1).  »  —  «  Il  faut  donner  dans  la  haute  éduca- 
tion ecclésiastique  une  large  place  à  la  critique  historique,  à 
l'exégèse  telle  que  notre  siècle  l'a  faite,  avec  toutes  les  études 
qui  la  constituent,  dut-on  faire  de  l'école  des  chartes  une 
section  des  l'Ecole  théologique.  (2)  »  — «  La  méthode  des  temps 
modernes  sera  historique,  en  ce  sens  que  l'histoire  servira  de 
base  aux  enseignements  du  catholicisme,  conjointement  avec 
les  vérités  premières  de  l'ordre  naturel.  Les  habitudes  du  siècle 
l'exigent  ainsi  :  ne  nous  en  plaignons  pas  (3).  » 

J'ai  fini  avec  ce  volume  des  Etudes  religieuses.  J'entends  les 
reproches  que  l'on  m'adresse.  Pourquoi  donner  une  place  si 
étendue  à  une  étude  qui  a  trente-cinq  ans  ? 

Ma  réponse  est  simple  :  parce  qu'elle  m'a  fourni  l'occasion 
de  comprendre  le  présent  par  le  passé  ;  parce  que  l'auteur  a 
eu  une  vision  de  l'avenir  qui  s'est  largement  réalisée  ;  il  faut 
lui  en  rendre  hommage  ;  enfin,  parce  que  le  volume  des  Etudes 

(1)  P.  380. 

(2)  On  sait  que  l'Ecole  des  hautes  études  a  rempli  le  programme  de  M.  l'abbé 
Duilhé  de  Saint-Projet.  C'est  de  cette  école  officielle,  sans  programmes  officiels, 
que  sont  sortis  les  abbés  Duchesne,  Loisy,  Beurlier,  Baudrillart,  etc. 

(3)  P.  382. 

1«*  MAI  (N*  5),  7«  SÉRIE,  T.  X.  52 
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explique  le  chef-d'œuvre  de  l'abbé  Duilhé  de  Saint-Projet: 
V Apologie  scientifique  de  la  Foi  chrétienne. 

IV 

M.  l'abbé  Duilhé  de  Saint-Projet,  dont  les  idées  neuves  et 
hardies  méritaient  d'être  vulgarisées,  entreprît  à  la  même  date, 
en  1861,  de  publier  une  Revue  de  tannée.  Naturellement,  il  se 
plaçait  au  point  de  vue  catholique  pour  juger  les  événements 
religieux,  politiques,  philosophiques  et  littéraires.  J'admire 
dans  cette  série  de  travaux  élégamment  écrits,  et  parfaitement 
classés  comment  l'auteur  a  pu  grouper  une  riche  pléiade 
d'écrivains  comprenant  les  abbés  Lamazou,  Roques,  Meignan, 
Barbe,  Goux.  11  sut  également  intéresser  à  son  œuvre  des  laïcs 
qui  devaient  conquérir  une  situation  éminente  dans  les  lettres, 
le  prince  Augustin  Galitzin,  Octave  Depeyre,  Victor  Fournel, 
Henri  de  Bornier.  Chaque  volume  résumait  les  événements  de 
l'année,  jugeait  les  livres  nouveaux  et  marquants,  en  un  mot, 
toutes  les  questions  intimement  liées  à  la  Religion. 

Ai-je  besoin  de  dire  que  cette  œuvre,  vivement  encouragée 
par  les  uns,  rencontra  des  antagonistes? 

On  lui  reprocha  de  faire  beaucoup  trop  de  cas  de  la  modéra- 
tion et  des  formes  du  langage,  «  de  préférer  la  mansuétude 
d'un  académicien  à  l'âpreté  d'un  saint  mal  élevé.  » 

On  l'accusa  de  pencher  du  cô!é  de  l'école  libérale  catholique 
et  de  travailler  involontairement  à  l'affaiblissement  du  christia- 
nisme et  à  la  ruine  de  la  société. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  me  prononcer  pour  ou  contre  ces  cri- 
tiques. Je  dirai  seulement:  que  les  temps  sont  changés! 
comme  les  esprits,  même  au  sein  de  l'Église,  ont  évolué  depuis 
trente  ans  !  Telle  méthode  apologétique,  qui  réunissait  naguère 
les  suffrages  de  tous,  est  maintenant  abandonnée.  Tel  esprit 
politique,  telle  attitude  libérale  ou  autoritaire  qui  était  admise 
jadis,  serait  absolument  impopulaire  aujourd'hui  ou  désavouée 
par  Romel 

Cependant,  il  n'y  a  pas  lieu  à  scandale.  N'y  a-t-il  pas  dans  le 
gouvernement  de  l'Église  les  principes  qui  ne  changent  jamais, 
et  la  pratique  qui  s'adapte  aux  temps,  aux  circonstances, 
j'ajoute  aux  préjugés  ? 
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V 

L'abbé  Duilhé  de  Saint-Projet  a  couronné  son  œuvre  en 
suivant  aussi,  mieux  que  beaucoup  d'autres  j'ose  dire,  l'adapta- 
tion au  siècle  préconisée  par  l'Église. 

En  effet,  si  l'on  examine  de  près  son  premier  travail  sur  les 
Eludes  religieuses,  on  distingue  une  préoccupation  dominante: 
faire  prévaloir  la  méthode  expositive  en  théologie  par  opposi- 
tion à  la  méthode  déductive  et  syllogistique  exclusivement 
employée.  Là,  suivant  lui,  est  en  partie  le  salut  de  la  science 
chrétienne. 

Depuis,  notre  penseur  a  modifié  sa  manière  de  comprendre 
les  besoins  du  moment:  il  l'a  élargie  en  la  déplaçant. 

«  Au  commencement  de  l'époque  moderne  le  terrain  de  la 
lutte  était  encore  théologique,  plus  tard  il  devint  philoso- 
phique ;  dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle  il  est  surtout  scien- 
tifique, et  la  science  elle-même  a  été  transformée.  Le  front  de 
bataille,  la  tactique  générale,  la  nature  des  armes,  les  formules 
de  guerre  et  la  langue  elle-même,  tout  a  changé  (1).  » 

En  effet,  le  cardinal  Newman  a  très  bien  jugé  la  position  de 
la  science  par  rapporta  la  Foi  quand  il  a  écrit.  «  La  croissance 
calme  et  menaçante  du  positivisme  est  un  phénomène  plus 
vaste  que  l'explosion  d'une  hérésie.  » 

Qu'est-ce  que  le  positivisme  ?  C'est  l'ensemble  des  doctrines 
qui,  se  basant  sur  la  méthode  qui  a  donné  les  découvertes 
expérimentales  du  siècle,  supprime  les  dogmes  de  Dieu,  de  la 
Création  et  de  l'âme. 

Jusqu'à  notre  époque  Dieu,  la  Création  et  l'âme  étaient  dé- 
montrés, connus  scientifiquement  par  la  méthode  d'intuition, 
par  l'examen  des  concepls  que  nous  dégageons  de  notre  intelli- 
gence et  de  notre  conscience  réfléchie,  en  nous  appuyant  sur 
leur  valeur  intrinsèque  et  métaphysique.  Jusqu'à  Victor  Cousin 
ces  moyens  d'investigation  scientifique  furent  admis  dans  les 
écoles  publiques. 

Mais  l'Expérience,  dont  Bacon  a  tracé  les  admirables  for- 
mules, élevée  à  la  hauteur  d'une  méthode  exclusive,  isolée 
systématiquement  des  principes  de  Cause,  de  Substance  et  de 
Finalité,  —  principes  inhérents  à  nos  procédés  logiques  et 

(I)  Apologie,  p.  XIV. 
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natifs  de  comprendre  les  phénomènes  —  a  prétendu  rejeter 
dans  la  catégorie  de  l'inconnaissable,  on  pourrait  mieux  dire 
de  l'invérifiable,  tous  les  dogmes  métaphysiques  et  religieux. 

La  science  expérimentale  se  contente  des  principes  d'unité 
mathématiques  et  d'identité  logique.  Les  dogmes  de  Dieu,  de 
la  Création  et  de  l'âme,  dépassant  la  matière,  c'est-à-dire  les 
phénomènes  quantitatifs  et  mensurables,  ne  peuvent  être 
connus  que  par  des  procédés  dialectiques  plus  élevés  :  la 
cause,  la  substance,  la  finalité,  la  nécessité,  la  contingence, 
l'infini. 

Le  positivisme  élève  donc  ses  prétentions  sur  un  abus  de 
méthode  plus  encore  que  sur  une  erreur  de  fait.  Ce  n'est  pas  la 
science  moderne  qui  est  en  contradiction  avec  les  dogmes 
métaphysiques,  c'est  la  méthode  scientifique  exclusive  em- 
ployée par  les  positivistes  qui  produit  l'illusion  d'une  anti- 
nomie insoluble. 

Sans  doute,  ce  serait  une  erreur  grave  de  croire  que  les  prin- 
cipes d'identité  et  d'unité,  qui  servent  de  base  à  l'expérimen- 
tation, n'aient  pas  de  fondement  dans  la  réalité.  Au  contraire, 
ils  conviennent  surtout  à  la  plupart  des  esprits  voués  aux 
recherches  physico-chimiques  et  physiologiques.  Si,  en  ce 
siècle,  vous  exceptez  Claude  Bernard,  quels  sont  les  expérimen- 
tateurs qui  aient  tenté  de  s'élever  au-dessus  de  la  matérialité 
des  phénomènes  pour  dégager  les  principes  de  synthèse  philo- 
sophique et  de  Finalité,  de  Cause  et  de  Substance?  Vous  les 
trouverez  extrêmement  rares. 

La  méthode  préconisée  par  le  positivisme  leur  suffit  et  la 
preuve  en  est  que  les  plus  grands  inventeurs  n'étaient  pas, 
nécessairement,  des  méthaphysiciens. 

L'erreur  du  positivisme  est  manifeste  toutes  les  fois  que  l'ex- 
périmentateur escompte  la  valeur  exclusive  de  sa  méthode  pour 
formuler  des  conclusions  qui  nient  Dieu,  la  création  et  l'àme. 

Là  est  le  danger  du  positivisme  contemporain.  On  ferait  une 
énorme  compilation  avec  toutes  les  protestations  écrites  contre 
l'abus  des  conclusions  positivistes. 

Le  châtiment,  la  réfutation  de  cette  doctrine,  sont  dans  le 
spectacle  lamentable  qu'elle  nous  donne  aujourd'hui.  La  mo- 
rale, le  devoir,  les  concepts  de  l'Infini,  du  Bien,  l'âme  en  tant 
qu'esprit  opposé  à  la  matière,  la  destinée  humaine,  les  aspira- 
tions spontanées  vers  une  vie  future,  ne  s'expliquent  plus  dans 
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ce  système.  Ses  adeptes  les  constatent  comme  faits  inévitables, 
ils  sont  impuissants  à  les  encadrer  dans  leur  philosophie. 

Aussi  bien,  cherchez  une  doctrine  nouvelle,  dépassant  la  fa- 
tigante matérialité  des  phénomènes,  vous  ne  la  trouverez  pas 
dans  les  articles  émanant  du  positivisme.  A  la  vue  de  ce  spec- 
tacle désolant,  j'avoue  regretter  ce  temps  de  polémique,  où 
Théodore  Jouffroy,  l'âme  rongée  par  le  doute,  se  repliait  sur  lui- 
même,  et  tirait  de  cette  âme  des  pages  profondes,  que  toute  autre 
pouvait  vérifier  et  sentir  en  elle-même.  Maintenant,  la  philo- 
sophie, tuée  par  le  positivisme,  est  sans  souffle,  sans  vie,  sans 
âme,  sans  idéal,  sans  aspirations  généreuses  et  régénératrices. 
Elle  prétend  faire  la  lumière  en  éteignant  tous  les  phares  qui 
avaient  jusqu'ici  guidé  l'humanité  qui  pleure,  qui  souffre  et  qui 
veut  espérer. 

On  comprend  qu'une  doctrine  présentant  des  apparences  da 
probabilité  si  fortes  s'implante  dans  beaucoup  d'esprit.  Les  mé- 
decins particulièrement,  les  intelligences  vouées  par  leur  condi- 
tion aux  expériences  scientifiques,  perdent  difficilement  les  pré- 
jugés d'une  méthode  philosophique  acceptée  sans  contestation 
en  entrant  dans  les  écoles  publiques.  Ces  hommes  ont  formé 
l'immense  majorité  pensante  depuis  trente  ans,  et  j'ajoute  que 
la  plupart  sont  d'une  bonne  foi  incontestable. 

Ils  ne  nient  pas  la  Religion,  dont  ils  constatent  la  vie,  les 
œuvres,  l'organisation  vivace,  la  puissance  moralisatrice  autour 
d'eux;  ils  ne  nient  pas  Dieu,  la  création,  l'âme,  qu'ils  voient 
acceptés  comme  les  bases  de  la  morale,  dans  la  société,  dans  la 
famille  et  comme  le  principe  de  l'autorité  paternelle  et  de  la  so- 
lidarité sociale;  mais  ils  ne  comprennent  plus  ces  dogmes;  ils 
sont  devenus  incapables  d'en  parler  officiellement,  d'en  démon- 
trer l'utilité  qu'ils  constatent  d'une  façon  si  sensible  et  si  aveu- 
glante. Ils  subissent  l'influence  ambiante  des  doctrines  reli- 
gieuses en  tolérants,  quelquefois  la  rougeur  du  respect  humain 
au  front! 

Telle  est  l'immense  hérésie  du  siècle  !  voilà  le  malheur  de 
notre  génération. 

VI 

En  1869,  M.  l'abbé  Duilhé  de  Saint-Projet  entreprit  des  con- 
férences apologétiques  à  Toulouse.  Il  prit  pour  sujet  l'accord  de 
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la  Vérité  scientifique  et  de  la  Foi  chrétienne.  Belle  entreprise, 
œuvre  cligne  d'avoir  beaucoup  d'interprètes,  apostolat  d'une  in- 
contestable opportunité! 

De  ces  conférences  est  formée  Y  Apologie  scientifique  de  la  Foi 
chrétienne,  livre  qui  a  eu  et  qui  aura  encore  plusieurs  éditions. 
Bien  qu'il  date  déjà  de  loin,  il  répond  aux  objections  d'aujour- 
d'hui comme  en  1869.  Le  positivisme,  si  j'excepte  les  critiques 
de  Taine  sur  l'Église,  auxquelles  l'abbé  de  Broglie  a  magistrale- 
ment répondu  naguère,  n'a  pas  élevé  un  argument  nouveau 
contre  la  Foi.  On  ouvrira  donc  ce  livre  avec  confiance,  et  avec 
l'espoir  d*y  trouver  «  la  contre-épreuve  des  certitudes  de  la 
Foi  par  les  certitudes  de  la.  science  (1).  » 

J'approuve  le  titre  de  manuel  que  l'auteur  donne  à  son  tra- 
vail. On  compte  de  nombreux  travaux  sur  le  même  sujet,  des 
monographies  savantes,  des  études  sur  des  questions  spéciales, 
mais  personne  n'avait  eu  l'esprit  assez  compréhensif  pour  leur 
donner  un  corps,  une  forme  logique  et  coordonnée.  C'est  donc 
un  manuel  que  V Apologie,  mais  un  manuel  princeps,  si  j'ose 
ainsi  parler,  qui  servira  de  bases  à  d'autres  plus  développés  ou 
plus  succints. 

Avec  les  Problèmes  et  conclusions  de  l'histoire  des  religions  de 
M.  l'abbé  de  Broglie,  V Apologie  scientifique  pourrait  former  le 
complément  des  études  philosophiques  dans  les  séminaires.  Les 
élèves  y  trouveraient  l'exposition  claire  et  impartiale  en  même 
temps  que  la  solution  des  problèmes  irritants,  élevés  contre  les 
dogmes  chrétiens. 

M.  l'abbé  Duilhé  de  Saint-Projet  divise  son  Apologie  en  qua- 
tre parties  correspondant  aux  diverses  objections  qui  ont  trait 
à  la  méthode,  à  la  cosmologie,  à  l'origine  delà  vie  et  à  l'anthro- 
pologie. Cette  division  embrasse  toutes  les  branches  de  la 
science  telle  que  nos  contemporains  la  conçoivent.  Aujourd'hui, 
il  n'est  plus  possible  de  concevoir  une  apologie  dans  le  plan  de 
celles  de  Frayssinous,  de  La  Mennais,  et  même  du  P.  Gratry. 
Les  théories  novatrices  et  erronées  sont  basées  sur  des  faits  et 
non  plus  sur  des  conceptions  rationnelles.  Il  faut  donc  prendre 
les  faits  de  la  science  expérimentale,  les  vérifier  en  tant  que  faits 
contestés  ou  incontestables,  et  discuter  les  conclusions  légitimes 
ou  fausses  que  les  savants  ou  les  diverses  écoles  en  dégagent. 


(1)  I,  P.  XVI. 
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Les  écueils  à  éviter  sont  le  vague  des  expositions,  les  conclu- 
sions hâtives,  la  déclamation,  la  partialité,  une  confiance  exa- 
gérée dans  la  façon  de  comprendre  les  phénomènes  et  les  lois 
delà  nature.  Notre  auteur  a  évité  ces  défauts  trop  communs 
chez  d'autres  apologistes;  il  pèse  tous  les  arguments,  même 
les  plus  opposés  à  sa  pensée,  et  s'en  rapporte  pour  son  juge- 
ment aux  savants  de  première  notoriété  ou  aux  sources  de  pre- 
mière main. 

Puis  je  me  permettre  une  critique  générale,  qui  ne  touche  pas 
au  mérite  intrinsèque  de  Y  Apologie. 

L'auteur  est  spiritualiste,  ses  ouvrages  antérieurs  nous  le  font 
voir  de  l'école  de  Gratry,  de  Garo,  de  Th.  H.  Martin,  de  MM.  de 
Margerie,  Ollé-Laprune,  pourquoi  n'a-t-il  pas  renouvelé  ou 
simplement  exposé  l'objection  fondamentale  que  cette  école  a 
adressée  aux  positivistes? 

Dans  l'introduction  générale,  —  qui  est,  d'ailleurs,  un  chef- 
d'œuvre  d'exposition  et  de  discussion,  — n'y  avait-il  pas  lieu  de 
montrer  que  toutes  les  erreurs  contemporaines,  vues  des  hau- 
teurs de  la  métaphysique,  se  ramènent  à  la  négation  explicite 
ou  implicite  des  principes  essentiels  de  Cause,  de  Substance  et 
de  Finalité?  Gonclusion  facile  que  celle-là,  et  qui  permettait  à 
l'auteur  de  relier  son  œuvre  magistrale  aux  écoles  antérieures 
qui  ont  personnifié  la  défense  de  la  vérité  spiritualiste  et  chré- 
tienne. 

Ne  faisons  jamais  table  rase  du  passé,  et  l'exemple  de  La  Men- 
nais  est  trop  concluant  pour  nous  prévenir  de  ce  danger.  La 
science  chrétienne,  l'apologie  catholique  est  une  comme  la 
doctrine  qu'elle  défend.  Seule,  l'application  varie.  Il  est  donc 
nécessaire,  historiquement  et  logiquement,  de  relier  notre  phi- 
losophie d'aujourd'hui  avec  celle  d'hier.  La  force  de  l'apologie 
chrétienne  consiste  en  ce  qu'elle  se  tient  tout  d'une  pièce  de- 
puis saint  Justin  jusqu'à  nos  jours.  En  fermant  le  livre  de 
M.  l'abbé  de  Saint-Projet,  on  cherche  vainement  cet  esprit  de 
continuité  qui  rattacherait  son  œuvre  à  celle  de  ses  devan- 
ciers. 

Je  le  sais  :  il  dira  qu'il  a  voulu  faire  une  œuvre  exclusive- 
ment scientifique  dans  le  sens  étroit  et  moderne  que  l'on  donne 
à  ce  mot  ;  il  me  dira  avec  raison  que  toute  son  originalité  con- 
siste précisément  dans  cette  attitude. 

Aussi,  M.  l'abbé  Duilhé  de  Saint-Projet,  en  énonçant  le  pre- 
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mier  l'idée  des  congrès  internationaux  scientifiques  des  catho- 
liques, n'a  fait  que  vulgariser  dans  des  proportions  immenses, 
acceptées  de  tous,  son  œuvre  impérissable  :  rapprocher  la 
Science  purement  expérimentale  delà  Foi.  Bénissons  Dieu  d'en- 
voyer de  tels  hommes  à  l'Église,  au  moment  où  elle  en  a  le  plus 
besoin. 

Abbé  Ch.  Denis 

Clermont,  (Oise). 


L'IMPOT  SUR  LE  REVENU 
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L'IMPOT  EST-IL  NECESSAIRE 

I.  L'impôt  est-il  nécessaire.  —  IL  L'exemple  de  l'étranger.  —  III.  Les  chimères  de 
l'impôt  sur  le  revenu.  —  IV.  Le  danger  social. 

Telle  est  la  première  question  qui- se  pose.  Faut-il  créer  un 
nouvel  impôt  se  superposant  à  ceux  déjà  payés  pour  at- 
teindre le  revenu  qui,  à  en  croire  nos  ministres,  sait  se  dé- 
rober avec  une  merveilleuse  adresse  aux  recherches  du  fisc,  si 
habile  cependant  à  découvrir  la  matière  imposable?  Or,  un 
coup  d'œil  jeté  sur  notre  système  d'impôts  nous  en  convainc.  Le 
législateur,  et  surtout  l'Etat,  poussés  par  l'administration  des 
finances,  n'ont  pas  attendu  notre  époque  pour  frapper  aux 
portes  où  ils  étaient  assurés  de  faire  une  ample  récolte  de  beaux 
écus  sonnants. 

Les  revenus  se  divisent  en  deux  grandes  catégories  :  les  re- 
venus immobiliers,  les  revenus  mobiliers.  Les  premiers  ont 
à  supporter  l'impôt  foncier;  son  taux  n'est  certes  pas  tou- 
jours proportionnel  à  la  valeur  vraie  de  la  terre.  De  grandes 
inégalités  ont  été  constatées  entre  les  divers  départements, 
et  dans  chaque  département  même  entre  ses  différentes  ré- 
gions.  Telle  terre  a  à  supporter  une  charge  de  33  0/0  ; 
telle  autre  au  contraire  plus  favorisée  ne  paye  que  5,  6  ou 
7  0/0.  Les  inégalités  résultent  précisément  de  ce  que  le  re- 
venu a  varié  depuis  l'époque  où  le  cadastre  a  été  établi  en 
France.  Telle  terre  jadis  très  productive  a  perdu  quelque  peu 
de  sa  valeur  ;  telle  autre  au  contraire  qui  était  à  peine  défrichée, 
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a  été  transformée  par  exemple  en  vignoble  donnant  jusqu'au 
moment  de  la  terrible  invasion  du  phyloxéra  de  gros  revenus 
à  son  propriétaire.  L'impôt  foncier  en  réalité  atteint  donc  le 
revenu  agricole,  et  il  l'atteint  même  durement.  Car  au  principal 
s'ajoutent  les  centimes  additionnels  que  lui  seul  supporte. 

Le  revenu  mobilier  subit-il  un  traitement  différent?  Non,  ni 
en  principe,  ni  en  fait,  car  la  loi  sur  les  valeurs  mobilières  a  eu 
précisément  pour  but  de  frapper  cette  sorte  de  revenus,  alors 
qu'au  commencement  du  siècle  ils  ne  présentaient  qu'une  im- 
portance médiocre.  Le  taux  est  seulement  moins  élevé  que 
lorsque  le  fisc  s'adresse  à  la  terre.  Bien  souvent  déjà  cette  iné- 
galité au  détriment  de  l'agriculture  a  été  dénoncée;  mais  le 
principe  n'en  est  pas  moins  appliqué.  L'Ltat  frappe  le  revenu 
mobilier  comme  le  revenu  immobilier.  Les  revenus  de  ce  genre 
ne  consistent  pas  seulement  dans  les  dividendes  ou  les  intérêts 
des  actions,  obligations  ou  des  sommes  placées  dans  telle  ou 
telle  affaire.  Les  revenus  du  commerce  et  de  l'industrie  sont 
rangés  dans  cette  catégorie;  or,  l'Etat  ne  les  laisse  pas  in- 
demnes. Les  patentes  ont  été  précisément  créées  pour  chercher 
à  atteindre  cette  nouvelle  branche  de  revenus.  11  est  vrai,  de- 
vons-nous l'ajouter,  les  professions  libérales  procurant  souvent 
de  très  gros  bénéfices  à  ceux  qui  les  exercent,  comme  les  avo- 
cats et  les  médecins,  ne  sont  pas  au  même  degré  atteintes  que 
les  autres  frappées  par  des  taxes  se  proposant  d'atteindre  le  re- 
venu mobilier.  Mais  si  leurs  possesseurs  les  placent,  aussitôt  ils 
rencontrent  le  fisc. 

Faut-il  donc,  pour  des  cas  relativement  peu  nombreux  et  qui 
surtout  représentent  les  produits  du  travail,  inaugurer  tout  un 
nouveau  système  destiné  à  apporter  dans  la  vie  sociale  de  la 
nation,  une  perturbation  profonde?  C'est  une  chimère  que  de 
s'imaginer  que  rien  n'échappera  jamais  à  l'œil  du  fisc  si  vigi- 
lant qu'il  puisse  être.  Aussi  dans  les  octrois,  a-t-on  toujours  soin 
de  calculer  une  fraction  des  matières  imposables  entrant  sans 
payer  aucun  droit,  et  sans  qu'il  y  ait  moyen  de  supprimer 
cette  franchise  forcée. 

De  plus,  si  quelques  revenus  ne  sont  pas  atteints  par  l'impôt, 
et  ceux-là  sont  très  rares,  le  fisc  les  retrouve  au  moment  de  la 
mort  de  leur  possesseur.  Car  ces  revenus  auront  servi  à  créer 
une  fortune,  et  par  conséquent  ils  devront  payer  au  mo- 
ment de  la  mort  de  leur  possesseur  les  droits  d'enregistrement, 
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droits  absolument  proportionnels.  Plus  l'individu  est  fortuné, 
plus  il  a  à  payer  et  la  somme  exigée  par  le  fisc  est  môme  à  ce 
moment  si  considérable  qu'elle  représente  un  véritable  prélève- 
ment sur  le  capital.  Maintes  fois  plusieurs  années  de  revenus 
sont  prises  sans  exception.  Nous  sommes  donc  déjà  frappés  de 
tous  les  côtés.  Gomment  soutenir  que  dans  ce  débordement 
d'impôts  le  revenu  n'est  pas  atteint.  Ce  serait  invraisemblable, 
et  encore  une  fois,  cette  invraisemblance  ne  se  produit  pas. 

La  réponse  à  la  première  question  que  nous  avons  à  nous 
poser  n'est  donc  pas  douteuse.  L'impôt  sur  le  revenu  n'est  pas 
nécessaire  en  France,  les  revenus  étant  d'abord  tous  frappés. 

On  a  beau  objecter  que  la  loi  n'atteint  que  la  source  exté- 
rieure et  que  par  conséquent  beaucoup  d'entre  eux  peuvent 
échapper  aux  investigations  du  fisc.  Mais  si  en  dépit  de  toute 
son  habileté,  répéterons-nous,  celui-ci  ne  les  saisit  pas  pendant 
la  vie  de  leur  possesseur  il  sait  les  reprendre  au  moment  de  la 
mort.  Il  n'y  a  donc  vraiment  pas  lieu  de  se  mettre  martel  en 
tête  pour  créer  une  forme  d'impôts,  qui  ayant  le  caractère  de 
l'impôt  personnel,  et  non  pas  de  l'impôt  réel,  présentera  de 
grands  dangers  sociaux. 

Les  partisans  de  l'impôt  sur  le  revenu  mettent  encore  en 
avant  un  autre  argument.  Jls  disent  que  notre  impôt  actuel  est 
progressif  à  rebours,  qu'il  fait  payer  durement  les  petits  et 
épargne  les  gros,  ce  mot-là  se  retrouve  dans  la  bouche  de  tous 
nos  députés  toujours  empressés  à  faire  leur  cour  au  peuple  dit 
souverain  ;  ils  recherchent  à  chaque  élection  nouvelle  le  moyen 
de  piper  les  électeurs  par  quelques  nouvelles  et  belles  pro- 
messes. Elles  se  réduisent  toutes  dans  une  seule  parole  :  leur 
procurer  sans  bourse  délier,  sans  aucune  peine,  les  plus 
brillants  avantages.  Or,  sous  notre  régime  actuel,  des  tempé- 
raments sont  apportés  en  faveur  des  petits  contribuables. 
M.  Taine  l'a  très  bien  montré  à  la  fin  de  son  premier  volume 
sur  le  régime  moderne.  Par  exemple  dans  une  commune,  les  cen- 
times ajoutés  à  chaque  franc  d'impôts  directs  forment  la  prin- 
cipale ressource  du  gouvernement  local.  Ces  centimes  addi- 
tionnels s'ajoutent  à  chaque  franc  d'impôts  directs,  et  c'est  par 
cette  surcharge  que  chaque  contribuable  paie  sa  cote  part 
dans  ces  sortes  de  dépenses. 

Au  contraire,  sur  la  contribution  personnelle,  point  de  sur- 
charge, point  de  centimes  additionnels,  De  ce  chef,  le  journa- 
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lier  sans  propriété  ni  revenu,  le  manœuvre  qui  vit  en  garni, 
tout  juste  et  au  jour  le  jour,  de  son  salaire  quotidien,  ne  con- 
tribue pas  aux  dépenses  de  sa  commune  ni  de  son  département. 
Sur  les  autres  branches  de  l'impôt  direct,  les  centimes  addi- 
tionnels ont  beau  pulluler,  ils  ne  se  greffent  pas  sur  celle-ci  et 
n'y  viennent  pas  sucer  la  substance  des  pauvres.  Dans  les  villes 
où  l'octroi  existe,  jamais  les  denrées  de  première  nécessité  ne 
sont  frappées  et  par  compensation  cet  octroi  sert  à  décharger 
les  petits  contribuables  du  paiement  de  la  contribution  mobi- 
lière. C'est  par  exemple  ce  qui  se  passe  à  Paris. 

En  définitive,  la  plupart  des  impôts  ne  sont  pas  payés  par  le 
petit  contribuable  qui  profite  de  toutes  les  dépenses.  Plus  de 
2  millions  d'indigents  avérés  sont  déchargés  de  toute  imposi- 
tion ;  sur  8  millions  de  propriétaires  fonciers,  3  millions  consi- 
dérés comme  insolvables  ne  paient  ni  contributions  foncières, 
ni  centimes  additionnels.  A  Paris,  sur  685,000  loyers,  625,000 
sont  exempts  de  la  contribution  mobilière. 

Par  conséquent  notre  système  fiscal  ne  charge  pas  le  pauvre, 
ainsi  qu'on  affecte  de  le  dire,  et  l'impôt  sur  le  revenu  ne  peut 
pas  plus  invoquer  la  nécessité  de  frapper  des  sources  de  richesse 
indemnes  vis-à-vis  du  fisc  que  celle  de  soustraire  à  ses  exi- 
gences des  contribuables  modestes  placés  déjà  presque  hors  de 
ses  atteintes. 

Mais  ses  partisans  appellent  à  leur  secours  l'exemple  de 
l'étranger.  Pourquoi  ne  lui  emprunterions-nous  pas  un  impôt 
qui  fonctionne  d'une  manière  heureuse? 

Cet  exemple  peut-il  nous  être  proposé?  C'est  ce  que  nous 
avons  à  rechercher. 

II 

L'IMPOT  SUR  LE  REVENU  A  L' ETRANGER 

Trois  grands  pays  ont  institué  un  impôt  sur  le  revenu  ;  l'An- 
gleterre, la  Russie,  l'Italie.  Comment  y  fonctionne-t-il  ?  Quelles 
causes  expliquent  son  établissement?  Quels  inconvénients 
offre-t-il  ou  quelles  raisons  sociales  et  politiques  les  atténuent- 
elles? 

Cet  impôt  s'appelle  en  Angleterre  Vincome-tax.  Les  revenus 
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qu'il  atteint  sont  divisés  en  cinq  cédules.  A.  Imposition  sur 
la  propriété  de  toutes  terres,  maisons  d'habitation,  tenures,  hé- 
rilages,  etc. 

Gédule  B.  Imposition  sur  l'occupation  des  mêmes  terres, 
maisons  d'habitation,  tenures  et  héritages. 

Gédule  G.  Imposition  sur  les  profits  provenant  d'intérêts, 
d'annuités,  de  dividendes,  de  parts  d'annuités,  payables  au 
moyen  d'un  revenu  public. 

Cédule  D.  Imposition  des  profits  annuels  ou  gains  obtenus  au. 
moyen  d'une  profession,  d'un  commerce,  d'un  emploi  ou  d'un 
métier,  de  tous  intérêts  d'argent,  annuités  et  autres  profits  et 
gains  annuels  non  compris  dans  les  cédules  précédentes. 

Cédule  E.  Imposition  de  tout  emploi  public  et  toute  autre  ré- 
tribution, pension,  ou  salaire,  payé  soit  par  sa  Majesté,  soit  par 
les  revenus  publics  du  royaume-uni. 

Chacune  de  ces  cédules  possède  un  code  de  prescriptions  et  de 
procédure  qui  lui  est  propre.  Bien  entendu,  nous  ne  saurions 
entrer  dans  tous  ces  détails.  Signalons  cependant  les  précau- 
tions prises  quand  il  s'agit  de  la  déclaration. 

Les  déclarants  de  la  cédule  D  ont  affaire  à  des  agents  insti- 
tués exclusivement  à  leur  usage,  nommés  commissaires  addi- 
tionnels aux  commissaires  généraux. 

C'est  à  eux  qu'ils  renvoient  directement  les  formules  distri- 
buées par  les  assesseurs  locaux,  une  fois  que  les  colonnes  en 
ont  été  remplies.  Bien  plus,  ils  peuvent,  s'ils  le  désirent,  éviter 
l'intervention  de  ces  commissaires  additionnels,  lorsqu'il 
craignent  de  divulguer  leur  situation  à  des  voisins  ou  des  con- 
currents indiscrets.  Ils  ont  la  faculté  de  s'adresser  à  des  com- 
missaires spéciaux,  fonctionnaires  ambulants,  «  tout  à  fait 
étrangers  à  la  localité,  et  qui  considèrent  les  affaires  à  un  point 
de  vue  purement  administratif.  »  La  loi  anglaise  a  donc  pris 
ses  précautions  pour  prévenir  toute  recherche  inquisitoriale  au 
sujet  de  la  fortune,  toute  intervention  de  l'administration  dans 
les  affaires  privées  du  contribuable. 

L'administrationanglaise,en  outre, se  distingue  profondément 
de  la  nôtre  par  un  trait  d'une  importance  considérable:  elle 
se  tient  absolument  en  dehors  de  la  politique  jamais  elle  n'est 
mise  à  contribution  pour  servir  les  intérêts  d'un  parti,  elle  s'abs- 
tient de  toute  immixtion  dans  les  luttes  électorales,  et  il  ne  vient 
jamais  à  la  pensée  d'un  ministre  Whig  ou  Tory  de  révoquer  un 
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agent  de  l'administration  pour  cause  d'action  ou  d'opinion 
politique.  Il  y  a  quelques  années,  un  facteur  avait  été  révoqué 
pour  une  raison  qui  semblait  toucher  de  près  à  la  politique  ;  ce 
fait  qui  nous  paraît  à  nous  fort  ordinaire,  souleva  une  vive  émo- 
tion. Une  enquête  fut  ouverte  et  un  nombre  considérable  de 
pièces  se  trouvèrent  dans  le  dosier,  apporté  au  Parlement,  il 
est  facile  de  le  comprendre,  dans  ces  conditions  l'impôt  sur  le 
revenu  ne  soulève  pas  les  protestations  que  son  établissement 
ne  manquerait  pas  de  provoquer  justement  en  France. 

Cet  impôt  se  justifie  encore  chez  nos  voisins  par  une  con- 
sidération capitale.  Les  Anglais  ne  sont  pas  soumis  aux  nom- 
breuses taxes  que  nous  avons  successivement  imaginées.  Gomme 
le  fait  remarquer  M.  Stourm  dans  son  remarquable  ouvrage  : 
Systèmes  généraux  d'impôts,  si  le  land-ta.r,  assis  directement 
sur  les  revenus  de  la  terre,  figure  encore  parmi  les  recettes  du 
budget  anglais,  ce  n'est  plus  qu'à  titre  de  débris  d'une  ancienne 
contribution  en  majeure  partie  rachetée,  produisant  seulement 
aujourd'bui  2ô  millions  annuels  Le  house  duty  ne  doit  pas  non 
plus  êlre  considéré  comme  empiétant  sur  le  domaine  de  l'in- 
come  tax,  parce  qu'en  frappant  les  occupants  des  maisons  ha- 
bitées, il  ne  s'adresse  qu'à  leurs  revenus  généraux.  Aucun  re- 
venu déterminé  ne  se  trouve  chargé  par  lui  en  double  emploi. 
Hormis  ces  deux  taxes,  il  n'en  existe  aucune  autre  en  Angle- 
terre, ni  patentes,  ni  droits  sur  les  portes  et  fenêtres,  ni  droits 
sur  les  coupons  de  valeurs  mobilières,  etc.  qui  puisse  être  soup- 
çonnée de  se  superposer  à  l'income-tax. 

En  est-il  de  même  chez  nous  où  le  fisc  s'est  montré  d'une 
imagination  inépuisable  pour  frapper  tous  les  actes  de  la  vie  et 
en  définitive  tous  les  revenus,  comme  nous  l'avons  déjà  montré 
plus  haut? 

Passons  maintenant  en  Allemagne  et  examinons  comment 
fonctionne  l'impôt  sur  le  revenu  en  Prusse.  11  porte  un  nom 
que  plus  d'une  mémoire  cependant  exercée  a  quelque  peine  à 
retenir,  Y Einkommensteuer. 

Il  frappe  le  revenu  net  en  déduisant  les  revenus  bruts  d'une 
série  de  dépenses  dont  l'énumération  serait  trop  longue.  Au- 
dessous  de  900  marks,  soit  \  125  francs,  le  contribuable  n'a  rien 
à  payer.  Celui  dont  le  revenu  est  supérieur  à  3  000  fr.  est  tenu, 
sur  simple  avis  public,  de  souscrire  une  déclaration  annuelle 
contenant  le  relevé  du  montant  total  de  ses  ressources,  avec 
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indication  de  leurs  origines  distinctes  et  des  déductions  légales 
qu'elles  comportent.  Au-dessous  de  3  0U0  fr.  de  revenus,  l'obli- 
gation de  la  déclaration  ne  se  fait  qu'exceptionnellement  à  La 
suite  d'un  avis  du  président  de  la  commission  d'assiette. 

Cette  obligation  de  la  déclaration  ne  date  seulement  que  de 
la  loi  du  11  juin  1891  ;  elle  a  été  l'objet  de  critiques  vives  et  jus- 
tifiées, car  beaucoup  de  contribuables,  comme  par  exemple  les 
petits  industriels  et  commerçants  et  surtout  les  cultivateurs 
éprouvent  souvent  beaucoup  de  difficultés  pour  tracer  le  ta- 
bleau exact  de  toutes  leurs  ressources,  surtout  par  établir  le 
revenu  net  qui  doit  seul  supporter  l'impôt.  Qu'arrive-t-il  aussi? 
les  gens  habiles  parviennent  vite  à  distinguer  parmi  les  reve- 
nus ceux  que  le  contrôle  fait  aisément  découvrir  et  aussi  se 
rattrapent-ils  sur  ceux  qu'il  est  plus  difficile  d'examiner.  Gomme 
le  disait  Stuart-Mill,  «  la  déclaration  devient  une  prime  pour 
les  gens  sans  conscience  et  une  amende  pour  les  gens  cons- 
ciencieux ». 

Dans  chaque  district  prussien  siège  une  commission  de  fixa- 
tion de  l'impôt,  ses  membres  sont  nommés  moitié  par  l'admi- 
nistration, y  compris  le  Président,  moitié  par  la  représentation 
communale.  La  commission  d'appel  fonctionne  d'une  manière 
analogue  ;  elle  discute  avec  le  contribuable  le  chiffre  de  l'impôt 
en  s'aidant  de  tous  les  renseignements,  et  la  fixation  de  la  der- 
nière est  définitive.  Mais  là  encore  cet  Einkommensleuer  se 
supporte  aisément  malgré  les  inconvénients  très  réels  qui  y 
sont  attachés  ;  il  ne  donne  par  an  qu'une  somme  de  100  millions, 
ce  qui  est  très  peu  de  chose  quand  on  considère  l'ensemble  du 
budget.  En  outre,  l'administration  en  Prusse,  aussi  bien  qu'en 
Angleterre,  est  soustraite  à  toute  ingérence  politique.  Elle  peut 
être  plus  ou  moins  agréable  dans  ses  rapports  avec  les  contri- 
buables, mais  elle  n'obéit  jamais  à  des  rancunes  politiques. 
Elle  n'est  jamais  exposée  à  devenir  l'instrument  d'un  parti 
jaloux  et  ombrageux,  comme  le  sont  nos  partis  révolution- 
naires. 

Jetons  enfin  les  yeux  sur  l'Italie.  Lors  de  la  constitution 
de  son  unité,  elle  a  dû,  comme  explication  de  sa  grandeur, 
se  préoccuper  d'établir  de  nouveaux  impôts.  Elle  a  donc  créé 
une  taxe  sur  la  richesse  mobilière.  S'inspirant  de  l'exemple  de 
l'Angleterre,  elle  a  créé  4  cédules  qui  révèlent  de  la  part  de 
ses  créateurs  une  merveilleuse  entente  de  la  science  financière, 
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comme  les  Italiens  l'ont  montré  du  reste  au  cours  de  leur  his- 
toire. La  taxation  varie  selon  les  catégories  de  revenus  ;  elle 
frappe  plus  durement  les  revenus  spontanés  et  permanents 
que  ceux  qui  résultent  du  travail.  Le  total  de  l'impôt  est  de 
234  millions.  Mais  il  n'y  en  a  que  128  millions  provenant  de 
déclarations. 

L'impôt  aurait  dû  produire  une  somme  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  celle  qu'il  amène  annuellement  dans  les  caisses 
de  l'État.  La  raison  en  est  dans  l'exagération  du  tarif  fixé 
à  13,20  °/0  du  montant  des  revenus  imposables.  Dans  certains 
cas  même  ce  chiffre  est  dépassé.  Aussi  il  arrive  en  Italie,  ce  qui 
s'est  toujours  passé  lorsqu'un  législateur  établissait  des  impôts 
ruineux.  Le  contribuable  se  défend  contre  l'État  au  moyen  de 
la  fraude. 

Cette  excursion  à  travers  l'Europe  nous  en  convainc.  Les 
exemples  que  les  promoteurs  de  l'impôt  sur  le  revenu  appellent 
à  leur  aide  en  France,  se  retournent  contre  eux.  En  Angleterre, 
comme  en  Allemagne,  l'administration  est  placée  dans  une 
sphère  indépendante  de  la  politique.  Dans  le  premier  de  ces 
deux  pays,  Yincome-tax  remplace  la  plupart  des  autres  impôts 
existants  en  France;  dans  le  second,  YEinkommensteuer  ne 
produit  qu'un  chiffre  relativement  peu  important.  L'Italie  seule 
offre  quelque  analogie  avec  nous  ;  or,  son  impôt  sur  le  revenu  a 
un  caractère  tellement  écrasant  que  le  contribuable  ne  trouve 
d'autres  moyens  de  s'y  soustraire  que  par  la  fraude.  Et  aussi  se 
méfiant  justement  de  la  foi  de  celui-ci,  l'État  en  perçoit  la  plus 
grande  partie  au  moyen  de  retenues  forcées. 

Un  tel  argument  ne  saurait  donc  plus  être  invoqué.  Nous 
avons  maintenant  à  établir  que  l'impôt  est  incapable  de  réali- 
ser les  améliorations  que  ses  promoteurs  en  attendent. 


CHAPITRE  III 

LES  CHIMÈRES  DE  L'IMPOT  SUR  LES  REVENUS 

Nos  ministres  radicaux  ont  fait  sonner  très  haut  les  dégrè- 
vements qu'allait  apporter  la  nouvelle  taxe  substituée  à  la 
contribution  des  portes  et  fenêtres  et  à  la  contribution  mobi- 
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Hère.  Pour  un  peu,  ils  auraient  dit  comme  ce  personnage  de 
Vaudeville  «  nous  allons  demander  plus  à  l'impôt  et  moins  au 
contribuable  ».  Or,  dans  le  discours  qu'il  a  prononcé  à  la 
Chambre  des  députés,  M.  Méline  a  fait  ressortir  d'une  manière 
très  saisissante  que  ce  prétendu  dégrèvement  était  une  chi- 
mère; bien  mieux  même  dans  un  grand  nombre  de  cas  les 
contribuables  auront  à  payer  une  somme  plus  considérable 
que  celle  qu'ils  doivent  maintenant  au  percepteur.  D'abord  le 
chiffre  de  2500  francs  au-dessus  duquel  l'impôt  seul  est  dû  ne 
laisse  pas  de  côté  dans  les  campagnes  d'aussi  nombreux  con- 
tribuables que  l'on  se  plaît  à  le  croire.  On  ne  trouve  dans  cette 
catégorie  de  contribuables,  en  dehors  des  indigents  ou  de  ceux 
qui  approchent  de  l'indigence,  que  les  tout  petits  cultivateurs 
des  pays  pauvres,  et  encore  ceux  qui  n'ont  pas  de  famille. 

L'impôt  en  outre  doit,  comme  la  loi  a  grand  soin  de  le  spé- 
cifier, frapper  toutes  les  sources  de  revenus  quelles  qu'elles 
soient.  11  y  aura  donc  d'abord  une  investigation  très  minutieuse 
et  très  vexatoiro  pour  rechercher  les  différentes  sortes  de  re- 
venus, par  exemple  l'élevage  de  volailles,  et  ces  mille  indus- 
tries domestiques  qui  jouent  un  rôle  si  bienfaisant  dans  les  fa- 
milles agricoles.  Elles  figureront  parmi  la  matière  imposable 
<î'est  un  revenu  dont  l'évaluation  présente,  certes,  de  grandes 
difficultés  d'appréciation.  Une  enquête  approfondie  et  vexatoire 
sera  nécessaire  pour  la  découvrir. 

En  dépit  de  tous  les  discours  et  de  toutes  les  belles  promesses, 
l'impôt  non  seulement  n'améliorera  pas  la  situation  de  ceux 
dont  il  prétend  prendre  la  défense,  mais  encore  il  contribuera 
dans  plusieurs  cas  à  l'aggraver. 
J'emprunte  encore  mes  exemples  au  discours  de  M.  Méline. 
«  Voici  un  propriétaire  de  4  hectares;  il  a  trois  fils  et  possède 
5  vaches  dans  son  écurie  ;  il  vend  pour  1  980  francs  de  fromage, 
pour  250  francs  de  céréales,  et  enfin,  comme  la  famille  vit  sur 
la  ferme,  elle  consomme  en  moyenne  pour  700  francs  de  pro- 
duits. Par  conséquent  il  réalise  par  an  une  recette  de  2  840  francs. 
Voulez  vous  en  déduire,  comme  le  projet  le  porte,  200  francs 
représentant  les  semences,  l'entretien  du  petit  matériel  de  la 
ferme?  Vous  arriverez  à  un  revenu  imposable  de  2640  francs, 
par  conséquent  supérieur  à  2  500  francs,  taux  de  l'exonéra- 
tion. 

Ce  n'est  pas  tout.  Gomme  cette  famille  a  trois  enfants  et  que 
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deux  des  enfants  travaillent  dans  l'usine  voisine,  le  produit  de 
leurs  salaires  vient  se  joindre  à  cette  somme  et  il  ne  représente 
pas  moins  de  1  800  francs. 

Il  y  a  donc  là  un  ménage  composé  du  père,  de  la  mère  et  de 
trois  enfants  qui  a  un  revenu  imposable  de  4  440  francs. 

Citons  d'autres  exemples  qui,  mieux  que  des  phrases, 
nous  montreront  l'impôt  sur  le  revenu  mentant  à  sa  promesse 
de  dégrever  les  petits  ménages. 

«  Prenons  une  famille  de  six  enfants,  travaillant  les  uns  à  la 
terre,  les  autres  à  l'usine.  Le  revenu  de  cette  famille  arrive,, 
grâce  à  ce  travail  en  commun,  à  un  revenu  imposable  de 
4  480  francs.  Le  résultat  de  la  loi  serait  que  cette  famille,  qui 
paye  aujourd'hui  4  fr.  65  de  cote  personelle  et  mobilière,  aurait 
à  payer  9  fr.  90  ou  10  francs  ». 

Dans  certains  cas  même,  ce  nouvel  impôt  produira  un  résul- 
tat encore  plus  diamétralement  opposé. 

«  Voici  un  métayer  de  la  Haute-Vienne  qui  réalise  une  re- 
cette de  5  685  francs.  11  lui  en  revient  la  moitié,  soit  2  842  francs. 

La  déduction  des  frais  de  culture  et  d'entretien  du  matériel 
lui  laisse  encore  une  somme  supérieure  à  2  500  francs.  Mais  : 
le  propriétaire  payera  l'impôt  sur  le  revenu  imposable  repré- 
sentant la  moitié  des  recettes  faites  par  le  métayer,  c'est-à-dire 
2  842  francs.  Quant  au  métayer,  comme  en  dehors  des  recettes 
de  la  ferme  il  fait  une  consommation  personnelle  de  produits 
accessoires  —  œufs,  beurre,  porcs,  —  et  qu'aux  termes  du  pro- 
jet de  loi  on  doit  ajouter  pour  la  perception  de  l'impôt,  les  pro- 
duits consommés  sur  ia  ferme,  il  en  résulte  qu'il  payera,  lui, 
l'impôt  non  pas  sur  2  840  francs,  mais  sur  2  992  francs.  Gela 
n'est  pas  niable.  La  conséquence  c'est  que  le  propriétaire 
payera  sur  un  revenu  imposable  inférieur  à  celui  du  mé- 
tayer !  ^ 

Enfin  voici  un  dernier  fait,  il  fera  apparaître  les  incohé- 
rences d'un  projet  qui  a  pour  but  unique  de  constituer  une  ré- 
clame électorale.  Ce  sont  deux  exploitations  agricoles  opposées 
Tune  à  l'autre. 

«  Le  premier  exploitant,  pris  dans  l'Isère,  est  installé  dans  sa 
ferme  avec  quatre  enfants,  deux  fils  et  deux  filles.  C'est  donc 
une  grande  famille  agricole.  Il  réalise,  grâce  au  travail  de  ses 
enfants,  une  recette  de  3  600  francs.  Si  on  en  déduit  les  frais 
généraux  prévus  parla  loi,  qui  s'élèvent  à  774  francs,  il  lui  reste 
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2  856  francs  de  revenu  imposable,  auxquels  il  faut  ajouter  tout 
ce  qui  se  consomme  à  la  ferme  en  seigle,  sarrasin,  légumes, 
volailles  et   viande,  et   qui   porte  le  revenu    imposable  à 

3  696  francs.  » 

Or,  ce  revenu  imposable  se  compose  exclusivement  du  produit 
du  travail. 

«  Passons  à  une  autre  exploitation,  au  lieu  d'une  famille, 
nous  trouvons  ici  un  célibataire.  Ce  célibataire  a  une  ferme  à 
peu  près  de  la  même  étendue  que  la  précédente.  Déduction  faite 
des  dépenses  qui  grèvent  ses  recettes,  son  revenu  imposable 
tombe  à  1928  francs,  quoique  ses  recettes  soient  très  élevées. 
Pourquoi  ?  Parce  que  ce  célibataire  travaille  avec  des  ouvriers, 
parce  qu'il  a  quatre  domestiques,  parce  qu'il  emploie  en  outre 
des  journaliers,  parce  qu'il  a  le  droit  de  déduire  de  sa  recette 
plus  de  1  000  francs  pour  le  salaire  de  ceux-ci. 

Si  bien  que  quand  c'est  le  père  de  famille  qui  travaille  avec 
ses  enfants,  on  escompte  le  travail  de  ceux-ci  et  on  l'impose  ;  au 
contraire,  quand  le  propriétaire  travaille  avec  des  ouvriers,  on 
déduit  à  son  profit  le  travail  de  ces  derniers  et  en  l'exempte  de 
l'impôt  !  » 

L'application  de  l'impôt  entraînerait  encore  une  autre  con- 
séquence qui  n'a  pas  été  suffisamment  mise  en  relief.  Il  rui- 
nera les  petites  communes. 

Celles-ci  puisent  en  effet  leurs  principales  ressources  dans 
les  centimes  additionnels  à  l'impôt  foncier  et  à  la  contribution 
personnelle  et  mobilière.  Les  premiers  subsisteront  toujours, 
mais  les  seconds  disparaîtront  en  même  temps  que  le  principal. 
Que  leur  restera-t-il  pour  suppléer  à  cette  ressource?  Rien. 

Bien  mieux  même,  l'impôt  sur  le  revenu  les  appauvrira  en- 
core d'une  autre  manière.  Beaucoup  de  propriétaires  fortunés 
ont  à  la  fois  une  installation  à  la  ville  et  à  la  campagne.  A  la 
ville,  ils  sont  moins  connus;  l'attention  se  dirige  moins  sur 
eux,  et  aussi,  craignant  de  révéler  à  leurs  voisins  immédiats 
l'état  réel  de  leur  fortune,  beaucuup  d'entre  eux  feront  leurs 
déclarations  à  la  ville.  Il  ne  restera  donc  plus  rien  à  la  cam- 
pagne que  l'impôt  foncier  sur  la  propriété  bâtie  et  la  propriété 
non  bâtie,  c'est-à-dire  sur  la  terre.  Cet  impôt  est  excessif. 
Comment  l'accroître,  sans  écraser  encore  l'agriculture  qui  a 
déjà  tant  de  peines  à  supporter  des  charges  fiscales  écrasantes  ? 
Retournons-nous  maintenant  du  côté  des  ouvriers  industriels. 
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Nous  retrouverons  des  faits  analogues.  Par  exemple  l'on  a  mon- 
tré dans  la  discussion  qui  s'est  engagée  à  la  Chambre,  que 
dans  plusieurs  grandes  usines  notamment  du  Nord,  beaucoup 
de  familles  ouvrières  arrivaient  avec  les  produits  de  tous  les 
membres  de  la  famille,  qui  entrent  dans  le  calcul  de  l'impôt,  à 
un  revenu  très  supérieur  à  2500  francs.  Celles  d'entre  elles 
qui  payaient  par  exemple  une  somme  insignifiante,  seraient 
désormais  assujetties  à  Pimpôt  sur  le  revenu.  La  même  en- 
quête a  été  faite  dans  de  grands  établissements  comme  Denain, 
Anzin,  Montataire,  également  dans  le  centre  de  la  France,  la 
plupart  des  ouvriers  ont  des  revenus  supérieurs  à  2.500  francs, 
car  il  ne  faut  pas  l'oublier,  le  fisc  aura  désormais  à  compter 
les  salaires  de  tous  les  autres  membres  de  la  famille. 

Même  constatation  pour  les  employés  de  chemins  de  fer.  Telle 
famille  de  mécanicien  qui,  notamment  à  Paris,  n'avait  pas  à 
acquitter  la  contribution  mobilière  sera  désormais  assujettie  à 
cet  impôt  créé,  dit-on,  dans  l'intérêt  des  clasees  représentées 
comme  victimes  du  fisc,  proposition  absolument  contraire  à  la 
réalité.  Rien  du  reste  ne  le  prouve  mieux  que  le  tableau  com- 
paratif des  budgets  des  familles  ouvrières  et  des  familles 
appartenant  à  une  situation  plus  aisée.  Celles-ci  supportent 
des  charges  de  25  à  30  %•  celles-là,  au  contraire,  n'en  ont  à 
payer  que  de  10  à  12  %•  Par  conséquent  toutes  les  déclama- 
tions des  politiciens  de  la  gauche  s'évanouissent.  Comme 
en  bien  d'autres  occasions  elles  ne  reposent  sur  aucune  réalité, 
ce  ne  sont  que  de  creuses  déclamations. 

C'est  une  erreur  très  répandue  que  le  meilleur  moyen  de 
rendre  service  aux  classes  populaires,  c'est  de  dépouiller  les 
riches.  Or,  l'expérience  a  toujours  démontré  l'inanité  d'un 
pareil  système.  D'abord  un  impôt,  si  élevé  qu'il  soit  et  payé 
seulement  par  un  petit  nombre  de  citoyens,  ne  donne  ja- 
mais qu'un  revenu  très  modéré  à  l'État.  Un  impôt  n'est  pro- 
ductif que  s'il  est  dû  par  une  grande  quantité  de  contri- 
buables. 

En  outre,  et  c'est  là  une  remarque  dont  les  radicaux  et  les 
socialistes  ne  tiennent  aucun  compte,  lorsque  des  propriétaires 
sont  surchargés  par  le  fisc,  ils  réduisent  d'autant  leurs  dé- 
penses; par  conséquent,  moins  de  secours  à  attendre  de  leur 
part,  moins  de  contributions  volontaires  aux  œuvres  de  cha- 
rité et  à  toutes  les  œuvres  sociales  qui  constituent  la  réserve 
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des  familles  pauvres,  moins  aussi  de  travail  autour  d'elles.  Un. 
propriétaire  rural,  accablé  de  charges  financières  et  encore  ap- 
pelé à  en  supporter  de  très  lourdes  donnera  moins  de  secours 
aux  ouvriers  agricoles  et  ces  derniers  supporteront,  comme 
cela  s'est  toujours  présenté,  les  conséquences  de  la  perturba- 
tion économique  résultant  de  l'aggravation  considérable  de 
l'impôt  sur  les  propriétaires. 

Sous  la  Révolution,  la  même  tactique  avait  été  suivie,  et  nos 
ministres  actuels  sont  purement  et  simplement  des  jacobins 
qui  cherchent  à  reprendre  toutes  les  traditions  révolutionnaires. 
Pendant  le  Directoire  notamment  le  gouvernement  aux  abois, 
comme  le  nôtre  ne  tardera  pas  à  l'être,  avait  imaginé  les 
moyens  les  plus  variés  pour  atteindre  exclusivement  la  classe 
possédante.  Il  en  était  résulté  une  inquiétude  générale,  une  di- 
minution de  l'activité  des  affaires,  un  ralentissement  du  travaiL 
Aussi  l'un  des  membres  des  Cinq  Cents  fit-il  un  jour  à  la  tri- 
bune cette  constatation  encore  aujourd'hui  absolument  vraie. 
«  Les  ouvriers,  disait-il,  aimeront  mieux  à  avoir  à  payer  une 
journée  et  demie  de  travail  représentant  l'impôt  que  de  sup- 
porter des  chômages  résultant  de  la  perturbation  causée  par  la 
loi.  » 

Le  mot  est  aussi  vrai  aujourd'hui  qu'il  l'était  il  y  a  un  siècle- 

IV 

LE  DANGER  SOCIAL 

Dans  la  théorie  révolutionnaire  un  impôt  sur  le  revenu  ne 
saurait  se  concevoir  s'il  n'est  pas  en  même  temps  progressif. 
Nous  avons  eu  déjà,  à  l'occasion  des  successions,  de  parler  du 
principe  et  de  l'application  de  l'impôt  progressif.  Nous  en  avons 
même  rapporté  une  définition  que  nous  mettons  de  nouveau 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  elle  est  courte  et  expressive. 
«  L'impôt  progressif,  dit  M.  Stourm,  est  celui  dont  le  tarif  s'élève 
au  fur  et  à  mesure  que  croissent  les  valeurs  auxquelles  il  s'ap- 
plique ». 

«  Lorsque  l'on  se  place  sur  le  terrain  fiscal,  il  n'y  a  pas  seu- 
lement à  envisager  le  principe  posé  au  point  de  vue  théorique. 
C'est  une  matière  essentiellement  contingente  et  par  consé- 
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quent  un  principe  ne  saurait  être  accepté  si  on  ne  se  préoccupe 
en  même  temps  des  conséquences  que  son  application  en- 
traîne. Qui  serait  juge  de  la  progressivité?  ce  serait  certaine- 
ment le  législateur,  c'est-à-dire  une  assemblée  soumise  à 
toutes  les  passions  politiques  et  fatalement  entraînée  à  des 
excès,  quand  ces  excès*  se  traduisent  surtout  à  ses  yeux  par 
des  vexations  infligées  à  des  adversaires.  Toute  loi  fiscale,  de 
plus,  est  arbitraire  et  aveugle.  Ses  coups  ne  sauraient  se  me- 
surer avec  précision.  Pourquoi  fixer  telle  ou  telle  limite  à  la 
progression  de  l'impôt?  Une  règle  unique  s'applique  à  des 
cas  tout  à  fait  divers  et  produira  par  conséquent  des  résultats 
très  divergents. 

Voici,,  par  exemple,  des  revenus  industriels  et  agricoles.  Ne 
sont-ils  pas  grevés  de  charges  sociales  beaucoup  plus  lourdes 
que  les  revenus  tirés  par  les  financiers  de  leurs  valeurs  mo- 
bilières? Dans  les  moments  difficiles,  les  grands  propriétaires 
ont  des  populations  à  soutenir,  et  il  en  est  bien  peu  qui 
veuillent  ou  qui  puissent  se  dérober  à  ce  devoir. 

Une  fois  qu'il  a  touché  ses  coupons,  un  financier  ne  doit 
rien  à  personne.  11  n'a  pas  autour  de  lui  des  familles  voi- 
sines qui  frappent  à  sa  porte  en  lui  demandant  du  travail. 
La  loi,  cependant,  les  traite  sur  le  même  pied.  Qui  supportera 
la  différence?  ce  seront  ceux  auxquels  le  propriétaire  accordait 
du  travail,  l'État  aura  enlevé  une  partie  du  salaire  que  ce 
dernier  lui  aurait  fait  gagner. 

Ou  la  progression,  du  reste,  sera  insignifiante  ;  pourquoi 
alors  introduire  dans  la  loi,  un  principe  aussi  dangereux.  Ou 
elle  sera  excessive,  et  dans  ce  cas  elle  aboutira  à  une  véritable 
confiscation.  Proudhon,  qui  a  su  maintes  fois  dégonfler  les 
théories  creuses  des  socialistes  et  autres  théoriciens,  l'a  prouvé 
avec  une  irréfutable  évidence. 

L'impôt  progressif,  c'est  une  arme  terrible  mise  entre  les 
mains  du  pouvoir.  Quelles  garanties  avons-nous  que  l'État 
n'aura  jamais  la  tentation  de  s'en  servir  pour  écraser  ses 
adversaires.  Lorsque  surtout  notre  régime  électoral  ne  fait 
aucune  part  dans  les  assemblées  politiques  à  la  représentation 
des  intérêts,  et  que  la  majorité  des  électeurs  se  compose  déjà 
et  se  composera  de  plus  en  plus  de  personnes  qui,  ne  sup- 
portant dans  l'État  aucune  charge  n'auront  aucun  intérêt 
dans  une  bonne  gestion  des  finances  publiques.  Bien  mieux 
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même,  avec  l'ignorance  particulière  des  foules;  elles  pousse- 
ront sans  cesse  à  l'augmentation  des  dépenses,  c'est-à-dire  à 
la  ruine  publique,  espérant  qu'elles  se  partageront  les  dé- 
pouilles opimes  des  classes  possédantes  livrées  à  leur  merci. 
La  nation  sera  ainsi  divisée  en  deux  :  ceux  qui  paieront  les 
impôts,  ceux  qui  les  voteront.  Aux  premiers  toutes  les  charges, 
aux  seconds  tous  les  droits. 

Mais,  ajoute-t  on,  cet  accroissement  de  l'impôt  aura  pour  ré- 
sultat de  remettre  entre  les  mains  de  l'État  des  sommes  de 
plus  en  plus  considérables  ;  il  pourra,  par  ce  moyen  là,  venir 
plus  facilement  au  secours  des  deshérités  de  la  vie.  Aussi  tous 
les  propriétaires  devraient-ils  se  montrer  empressés  à  sacrifier 
quelque  peu  de  leur  fortune  pour  secourir  ceux  qui  n'ont  rien. 
Tout  récemment  nous  lisions  cet  argument  sous  la  plume  d'un 
député  élu   des  conservateurs  et  des  catholiques.  Se  sou- 
ciant peu  du  vote  de  ses  électeurs,  il  a  à  la  fois  foulé  aux 
pieds  les  vœux  des  uns  et  des  autres  en  donnant  sa  confiance 
à  un  ministère  radical  et  en  se  prononçant  pour  l'impôt  pro- 
gressif sur  le  revenu.  Il  n'y  a  pas  d'argument  plus  faux.  Nous 
l'avons  déjà  montré  et  ne  cesserons  de  le  répéter,  l'État,  surtout 
tel  qu'il  est  institué  aujourd'hui,  proie  des  politiciens,  vivant 
au  jour  le  jour,  ne  saura  jamais  faire  qu'un  mauvais  usage 
des  sommes  de  plus  en  plus  énormes  qu'il  arrachera  à  la  na- 
tion. Avec  lui,  les  frais  généraux  sont  plus  élevés  que  dans 
toute  autre  entreprise;  il  ne  sait  pas  mener  à  bien  les  œuvres 
dont  il  se  charge,  s'y  montre  insouciant,  inattentif,  dépensier, 
cruel  même. 

Voyez  comme  il  a  conduit  l'expédition  de  Madagascar! 
Par  sa  criminelle  incurie,  bien  des  hommes  ont  succombé, 
alors  que  leur  vie  aurait  pu  être  sauvée  si  une  prévoyance 
plus  grande  avait  présidé  à  l'expédition;  c'est  absolument 
par  hasard  qu'un  désastre  a  été  évité.  Et  la  bureaucratie? 
que  de  critiques  justifiées  sont  tous  les  jours  adressées  contre 
son  inintelligence,  ses  complications,  la  lenteur  de  sa  marche  I 
Il  manque  à  l'État  l'aiguillon  de  la  concurrence  et  de  la  res- 
ponsabilité. 

Mais  c'est  surtout  sur  le  terrain  de  la  philanthropie  et  de  la 
charité,  c'est-à-dire  sur  celui  où  les  partisans  de  l'impôt  pro- 
gressif attendent  merveilles  de  sa  part  que  son  incapacité  éclate 
encore  plus  que  sur  ceux  où  nous  venons  de  le  prendre  déjà  en 
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flagrant  délit.  A  entendre  les  défenseurs  de  la  loi,  les  classes 
possédantes  n'auraient  jusqu'à  ce  jour  su  faire  aucune  part  à 
la  solidarité,  ni  à  l'assistance.  Cependant  des  œuvres  existent 
sur  toutes  les  parties  de  notre  territoire  :  œuvres  de  cha- 
rité, œuvres  d'assistance,  œuvres  de  piété,  œuvres  d'instruc- 
tion. La  charité  privée  a  fait  des  merveilles.  Nous  n'avons 
qu'à  nous  reporter  à  la  description  qu'a  tracée  des  grandes 
œuvres  un  noble  cœur  et  un  brillant  écrivain:  Maxime  du 
Camp. 

Souple  et  prévoyante,  la  charité  chrétienne  s'est  efforcée  de 
parer  à  toutes  les  misères  qui  accablent  notre  humanité  con- 
damnée à  traîner  comme  un  boulet  l'expiation  du  vice  origi- 
nel. Qu'y  a-t-il  de  plus  touchant,  par  exemple,  que  l'œuvre  de 
Villepinte  ou  celle  des  frères  de  Saint-Jean-de-Dieu  ?  Ce  sont 
des  fortunes  privées  qui  seules  les  subventionnent  de  la  ma- 
nière la  plus  généreuse.  Sans  elles,  elles  ne  seraient  pas 
fondées,  sans  elles,  elles  ne  pourraient  plus  fonctionner.  Les 
œuvres  d'instruction  mettent  encore  en  lumière  cet  effort  gé- 
néreux des  catholiques  qui  savent  faire  sur  leurs  revenus  une 
large  part  à  la  société,  puisque  c'est  elle  qui  bénéficie  de  l'ins- 
truction morale  donnée  dans  ces  écoles,  instruction  que  les 
promoteurs  de  l'instruction  laïque  reconnaissent  tout  à  fait 
absente  des  écoles  de  l'État.  Une  double  contribution  pèse 
même  de  ce  chef  sur  les  catholiques.  Ils  payent  l'impôt  pour 
les  écoles  destinées  à  battre  en  brèche  leurs  croyances,  ils 
paient  encore  celles  fondées  par  leurs  soins  pour  les  maintenir 
chez  les  jeunes  générations. 

Mais  la  baisse  du  taux  de  l'intérêt,  la  crise  agricole,  la  con- 
currence industrielle  à  outrance  réduisent  peu  à  peu  la  situa- 
tion des  classes  possédantes.  L'État,  en  augmentant  sans  cesse 
les  impôts,  contribuera  encore  à  tarir  les  sources  de  la  charité 
comme  celles  du  reste  du  travail  national. 

Quel  usage  une  organisation  officielle  fera-t-elle  de  ces  res- 
sources qu'elle  aura  confisquées  à  la  charité  privée? 

Regardons  ce  qui  se  passe  à  l'assistance  publique.  Nous 
serons  fixés  sur  ce  point:  désordre,  injustice,  arbitraire,  gas- 
pillage de  toute  sorte,  tel  est  le  spectacle  qu'elle  nous  donne. 
Un  franc  donné  par  la  charité  privée  va  droit  aux  pauvres  : 
quelques  centimes  seulement  sont  pris  pour  les  frais  géné- 
raux qu'exige  toute  œuvre.  Un  franc,  au  contraire,  pris  par 
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toute  organisation  de  charité  ou  d'assistance  officielle,  s'égrène 
en  route;  les  bureaux,  la  mise  en  train  de  la  lourde  machine 
officielle  en  absorbent  la  plus  grande  partie,  le  pauvre  ou 
l'assisté  n'en  reeueuille  que  les  miettes. 

Tout  projet  de  ce  genre  ne  constitue  donc  qu'un  trompe  l'œil. 
Le  vrai  moyen  d'établir  la  solidarité,  c'est  de  laisser  toute  li- 
berté à  la  charité,  de  ne  pas  l'emprisonner  dans  des  règlements 
étroits  ou  uniques,  de  ne  pas  la  traquer  comme  une  ennemie. 
Aussi  méfions-nous  de  toutes  ces  augmentations  d'impôts  : 
quels  que  soient  les  beaux  mots  par  lesquels  on  essaye  de  co- 
lorer leur  établissement,  ils  cachent  le  désir  immodéré  de 
l'État  de  prendre  le  plus  possible  dans  la  poche  des  par- 
ticuliers, de  restreindre  leur  faculté  d'en  disposer,  et  par 
cela  même  de  rendre  plus  difficile  l'accomplissement  de  la 
noble  tâche  que  l'initiative  privée,  obéissant  à  une  inspira- 
tion chrétienne,  et  dégagée  de  toute  entrave,  saura  mener  à 
bien. 

L'impôt  progressif  doit  donc  être  repoussé  énergiquement. 
Il  ne  dégrève  pas  les  familles  peu  fortunées  ;  pour  beaucoup 
d'entre  elles,  il  se  traduira  par  un  accroissement  de  charges. 
11  ne  peut  s'appliquer  sans  des  recherches  vexatoires  et  inqui- 
sitoriales  confiées  à  une  administration  non  pas  placée  en 
dehors  de  toute  agitation  politique,  comme  elle  l'est  à  l'étran- 
ger, mais  au  contraire  esclave  d'un  parti  haineux  et  despo- 
tique. 

Il  constituera  une  nouvelle  et  lourde  charge  pour  le  travail. 
Aussi  ses  représentants  autorisés,  comme  les  Chambres  de 
commerce,  les  Syndicats  agricoles,  la  Société  des  Agriculteurs 
de  France,  etc.,  ont-ils  tous  protesté  contre  son  établisse- 
ment. 

C'est  un  instrument  enfin  de  guerre  sociale,  la  préface  de  la 
guerre  contre  les  riches,  du  déchirement  de  la  patrie.  Toutes 
les  démocraties,  lorsqu'elles 'se  sont  établies  dans  les  sociétés 
compliquées  où  règne  forcément  l'inégalité  des  conditions,  ont 
souffert  et  péri  de  la  lutte  des  classes. 

Il  y  a  plus  de  vingt  siècles  qu'un  des  grands  maîtres  de  la 
science  politique,  Aristote,  a  écrit  ces  lignes  :  «  Le  gouverne- 
ment démocratique  a  de  dangereux  ennemis,  les  démagogues 
qui  le  mènent  et  le  renversent,  soit  en  calomniant  les  riches, 
soit  en  ameutant  contre  eux  la  classe  qui  n'a  rien.  » 


834  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

De  telles  paroles  sont  vraies  aujourd'hui  comme  elles  l'étaient 
hier.  Ces  dangereux  ennemis,  nous  les  voyons  siéger  à  la 
Chambre  des  députés  comme  au  gouvernement.  Leurs  propo- 
sitions doivent  être  rejetées  sans  hésitation,  elles  amèneraient 
la  guerre  sociale. 


Urbain  Guérin. 


L'économie  rurale  dans  l'Antiquité 


L'AGRICULTURE  CHEZ  LES  ANCIENS  (Suite). 


Première  partie. 

Aspect  général  de  la  ferme,  ou  la  ferme  et  ses  habitants. 


CHAPITRE  IV 

CONSTRUCTIONS  RURALES 

Les  bâtiments  de  la  ferme  comprenaient  d'abord  la  maison 
du  maître,  appelée  spécialement  villa,  et  ensuite,  les  étables  et 
les  diverses  dépendances. 

I.  Maison  du  maitre. 

Importance.  —  Que  la  villa,  dit  Caton,  soit  confortable;  car, 
si  elle  est  agréable  et  commode,  le  propriétaire  aura  plaisir  à  y 
rester,  et  son  domaine  s'en  trouvera  bien  (I).  Mais  qu'il  se 
tienne  en  garde  contre  le  luxe  et  les  dépenses  exagérées.  Qu'il 
slnspire  en  construisant  non  de  la  vanité  mais  de  l'utilité.  Au 
lieu  d'imiter  la  folie  des  Métellus  et  des  Lucullus  dont  les  villas 
étaient  de  somptueux  palais,  ce  que  Varron  considérait  comme 
un  exemple  si  désastreux  qu'il  l'appelle  «  un  malheur  pu- 
blic (2)  »  qu'il  proportionne  sa  propre  habitation  et  ses  dépen- 
dances à  la  valeur  de  son  domaine  et  aux  nécessités  de  son  ex- 

(1)  Caton,  4. 

(2)  Varron,  l,  13. 
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ploitation.  Voilà  pourquoi  Gaton  voulait  qu'on  ne  se  mit  pas  à 
bâtir  avant  l'âge  de  30  ans  (1).  Si  l'on  ne  se  tient  pas  dans  de 
sages  limites,  dit  Columelle,  les  frais  de  réparations  et  d'entre- 
tien absorbent  et  dépassent  les  revenus  de  la  ferme  toute  en- 
tière ;  ce  qui  est  le  renversement  des  choses  ;  car  la  ferme  n'est 
pas  faite  pour  la  villa,  mais  la  villa  pour  la  ferme  (2). 

Site.  —  En  vue  de  l'agrément,  de  la  surveillance  et  de  la  sa- 
lubrité, les  anciens  construisaient  leur  villa  sur  un  point  élevé  ; 
de  là  l'œil  pouvait  contempler  un  plus  vaste  horizon  (3)  ;  ni 
l'humidité,  ni  les  inondations  n'étaient  à  craindre  ;  l'habitation 
s'y  trouvait  à  l'abri  des  émanations  de  mauvaise  nature  (4)  ; 
les  voleurs  pouvaient  moins  aisément  s'en  approcher;  et  sur- 
tout, dit  Varron,  il  y  avait  moins  à  craindre  les  contagions 
causées  par  ces  milliers  d'animalcules  (bestiolas)  qui  infectent 
Fair  ;  car,  ajoute-t-il,  ou  les  vents  les  emportent,  ou  le  soleil, 
en  desséchant  l'air,  les  empêche  de  vivre  (5). 

Pour  le  même  motif,  ils  évitaient  le  voisinage  des  lieux  ma- 
récageux; car,  dit  encore  notre  auteur,  la  chaleur  dessèche  en 
été  ces  marécages,  et  alors  il  s'y  engendre  des  animaux  très 
petits,  que  l'œil  ne  peut  apercevoir,  mais  qui  entrent  en  nous 
par  la  bouche  et  les  narines,  avec  l'air  que  nous  respirons,  et 
qui  produisent  de  terribles  maladies  »  (le  paludisme)  (6).  Sans 
parler,  dit  Columelle  (i,  5)  de  ces  nuées  d'insectes  qui  nous 
assaillent  de  leurs  piqûres,  ni  de  l'humidité  qui  ronge  les  ins- 
truments de  culture,  souille  les  meubles  et  fait  pourrir  les 
grains.  Mais  que  doit-on  faire,  se  demande  Varron.  si  l'on  a 
reçu  en  héritage  une  maison  d'habitation  située  dans  ce  voisi- 
nage? «  La  vendre,  répond-il,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  et, 

(1)  Caton,  i. 

(2)  Col.  i,  7. 

(3)  Col.  ibid. 

(4)  Varron,  ï,  12. 

(5)  Au  lieu  d'animalcules,  nous  dirions  aujourd'hui  des  microbes.  Ce  n'est 
pas  sans  une  agréable  surprise  qu'on  trouve  ces  théories  microbiennes  allé- 
guées en  passant  dans  un  auteur  antérieur  à  l'ère  chrétienne.  «  Bestiola?,  si 
quae  na&cantur  aut  inferuntur,  efflantur,  aut  aritudine  cito  pereunt  (Varr. 
i.  12). 

(6)  «  Loca  palustria  arescunt  ;  cre9cunt  animalia  quœdam  minuta,  quae  non 
possunt  oculi  consequi  et  per  aéra  intus  in  corpus,  per  os  et  nares,  perve- 
niunt,  atque  efficiunt  difficiles  morbos.  (Vark.  ibid).  —  «  Palus  noxium  virus 
éructât,  »  dit  Columelle  h,  5. 
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en  tout  cas,  déguerpir  au  plus  vite.  »  C'est  une  chose  mer- 
veilleuse chez  les  anciens  que  cette  mention  si  expresse  des  mi- 
crozoaires  ou  microbes,  de  leur  genèse  et  de  leurs  redoutables 
effets;  on  s'étonne  surtout  de  l'assurance  avec  laquelle  ils  en 
parlent;  puisque  l'œil  ne  pouvait  pas  les  voir,  à  cause  de  leur 
infinie  petitesse,  comment  avaient-ils  pu  en  connaître  l'exis- 
tence? Avaient-ils  donc  déjà  le  microscope  ou  quelque  moyen 
analogue  pour  les  découvrir?  C'est  un  problème  curieux  qui  se 
dresse  devant  les  investigations  des  chercheurs. 

Orientation.  —  C'est  encore  pour  raison  d'hygiène  que  les 
anciens  orientaient  la  façade  la  plus  longue  de  leurs  maisons 
tantôt  vers  le  midi,  tantôt  vers  le  nord  ;  vers  le  midi,  dit  Vi- 
truve,  vi,  \}  si  vous  êtes  dans  un  climat  froid,  et  alors  n'ayez 
que  de  petites  fenêtres;  vers  le  nord,  au  contraire,  et  avec  de 
larges  baies,  si  le  climat  est  très  chaud  (1).  Dans  les  pays  tem- 
pérés, l'orientation  universellement  conseillée  était  le  midi, 
et,  plus  exactement,  le  sud-est,  de  façon,  dit  Columelle,  qu'une 
partie  de  la  façade  soit  tournée  vers  l'Orient  d'hiver;  dans  cette 
position,  ajoute-t-il,  l'astre  du  jour  réjouira  doucement  le  logis 
pendant  la  saison  froide,  et  ne  la  brûlera  pas  de  ses  rayons 
pendant  la  canicule  (2). 

Palladius  s'exprime  à  peu  près  de  la  même  manière  :  «  Que 
la  maison,  dit-il,  dans  son  plus  grand  développement,  soit 
tournée  au  midi,  de  façon  néanmoins  que  l'un  de  ses  angles  soit 
frappé  par  l'Orient  d'hiver  et  qu'il  échappe  un  peu  au  cou- 
chant de  la  même  saison  ;  moyennant  quoi,  elle  sera  éclairée 
parle  soleil  pendant  l'hiver,  sans  en  sentir  la  chaleur  pendant 
l'été  (3).  »  Les  ouvertures  étaient  aussi  rares  que  possible  du 
côté  du  couchant.  Ils  en  diminuaient  également  le  nombre  ou 
les  supprimaient  complètement  du  côté  où  se  trouvait  quelque 
cours  d'eau  ;  sans  cela,  dit  Varron,  la  maison  est  très  froide 
en  hiver  et  malsaine  et  été.  Car,  dit  Columelle  (i,  4)  il  s'en  élève 
des  exhalaisons  ou  des  brouillards  qui  peuvent  être  funestes. 
Dans  ce  cas,  ils  sacrifiaient  l'agrément  aux  exigences  de  l'hy- 
giène (4).  C'est  pour  elle,  enfin,  qu'ils  évitaient  de  tourner  la 

(1)  Col.  i,  4. 

(2)  Col.  i,  7. 

(3)  Pall.  i,  10  et  Varron,  i,  12,  «  œatate  habet  umbrara,  hieme  solem.  » 

(4)  Varr.  .  ibidz  Secundum  flumen...  hieme  veheraenter  frigida,  aestate  non 
salubris.  » 
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façade  vers  la  partie  du  ciel  d'où  les  vents  violents  avaient  cou- 
tume de  souffler  (1). 

Distribution  et  aménagement.  —  Nous  ne  parlons  pas  ici  de 
ces  villas  superbes  que  l'opulence  romaine  fit  surgir  de  terre 
un  peu  partout,  vers  l'époque  d'Auguste,,  où  Part  et  la  sensua- 
lité accumulaient  toute  sorte  de  richesses  et  de  curiosités.  On 
n'y  marchait  que  sur  des  mosaïques  ;  on  n'y  voyait  que  pein- 
tures éclatantes;  les  meubles  y  étaient  enrichis  d'incrusta- 
tions en  or  ou  en  bois  rare;  les  alentours  étaient  ombragés  et 
charmés  par  des  parcs  luxueux,  des  vergers  et  des  jardins  enri- 
chis de  statues  de  grand  prix,  et  dont  l'agencement  et  les 
dessins  étaient  des  chefs-d'œuvre  (2).  En  un  mot  toutes  les 
magnificences  y  étaient  étalées  avec  profusion. 

La  villa  rustique  que  nous  décrivons  ne  se  recommandait 
que  par  sa  simplicité  et  son  utilité,  elle  était  néanmoins  beau- 
coup plus  vaste  que  ne  le  sont  ordinairement  les  maisons  de 
nos  propriétaires.  Elle  se  composait  en  effet  de  quatre  ailes, 
suivant  la  mode  antique  ;  la  plus  longue,  c'est-à-dire  la  façade, 
était,  comme  nous  l'avons  dit,  tournée  vers  le  sud-ouest.  Entre 
les  ailes,  s'étendait  une  cour  intérieure,  cohors  interior  (3),  au 
milieu  de  laquelle  se  trouvait  un  bassin  (lacus)  alimenté  par  les 
eaux  de  pluie  qui  y  formaient  un  jet  d'eau  et  que  le  toit  y 
déversait,  soit  par  la  convergence  même  de  ses  pentes,  (implu- 
vium), soit  par  un  système  de  chenaux  (canales)  et  de  tuyaux  de 
descente  (stillicidia)  dont  il  était  muni  (4).  De  ce  bassin,  les 
eaux,  traversant  la  cour  vers  le  levant  jusqu'à  l'entrée  de  la 
cour  extérieure  (cohors  exterior)  où  étaient  les  étables  etc. 
y  formaient  un  deuxième  bassin,  en  pente  douce  (semi  piscina) 
où  les  bœufs,  revenant  du  travail,  allaient  boire  et  se  baigner 
pendant  l'été  (5),  ainsi  que  les  brebis  et  autres  animaux,  au 
retour  du  pacage.  De  là,  enfin,  elles  allaient  se  jeter  dans  un 
troisième  réservoir,  situé  dans  un  coin  de  la  cour  extérieure  et 

(1)  Varr.  ibid. 

(2)  Varron  m,  2  et  5. 

(3)  Varron,  i,  13. 

(4)  Vitruve,  iv,  3  «  cirea  parietes  stillicidia  eonfluenlia,  quae  recipiunt  ex  ca- 
nalibus  aquam  confluenlem.  » 

(5)  Varron  i,  43.  «  Cohortes  duœ.  Una,  ut  interius  compluvium  habeat  la- 
cum,  ubi  aqua  alia,  quae  intra  stylobales  cum  venit,  sit  semipiscinia  ;  boves 
ex  arvo  reducti  hic  bibunt,  hie  eestate  perfunduntur.  a 
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où  l'on  faisait  macérer  les  osiers,  le  lupin,  et  autres  objets  afin 
de  les  attendrir  et  de  les  rendre  ainsi  plus  aptes  à  l'usage  au- 
quel on  les  destinait  (1). 

La  villa  contenait  des  chambres  et  des  salles  pour  chaque 
saison.  Les  appartements  d'hiver  étaient  au  midi;  ceux  de 
printemps  et  d'automne  au  levant;  ceux  d'été  au  septentrion 
(Pallad.  I,  12).  Il  y  avait  aussi  des  promenoirs,  tournés  vers  le 
midi  équinoxial,  afin,  dit  Golumelle,  qu'ils  aient  beaucoup  de 
soleil  en  hiver  et  peu  en  été  (2).  C'est  aussi  au  soleil  levant  que 
les  bibliothèques  étaient  placées,  comme  étant  la  situation  la 
plus  propre  à  conserver  les  livres  et  à  faire  jouir  d'une  douce 
chaleur  ceux  qui  les  consultaient  (3).  —  Dans  toutes  ces  pres- 
criptions, Golumelle  ne  fait  que  reproduire  les  maximes  archi- 
tecturales de  Vitruve.  —  Les  salles  à  manger  et  les  chambres 
n'étaient  jamais  rondes  ;  elles  étaient  ou  carrées  ou  plus  longues 
que  larges  ;  dans  le  premier  cas,  la  hauteur  était  une  fois  et 
demie  la  longueur  d'un  des  côtés  ;  dans  le  second  cas,  la  lar- 
geur était  la  moitié  de  la  longueur  ;  l'on  prenait  la  moyenne 
de  ces  deux  dimensions  pour  avoir  la  hauteur  (4). 

Près  de  la  porte  d'entrée,  du  côté  du  levant,  ou  au-dessus  de 
la  porte,  se  trouvait  la  chambre  de  l'intendant,  qui  faisait  les 
fonctions  de  portier  et  qui  pouvait  de  là  surveiller  plus  sûrement 
ceux  qui  entraient  ou  sortaient  (5).  Là  aussi  était  attaché  pen- 
dant le  jour  le  chien  de  garde  (6),  avec  l'inscription  connue, 
écrite  sur  le  seuil  «  cave  canem  ».  Une  tourelle  surmontait 
d'ordinaire  la  maison  ;  elle  servait  de  belvédère  pour  le  maître, 
ou  de  demeure  pour  les  pigeons,  quand  on  n'avait  pas  un  pa- 
villon spécial  pour  loger  ces  oiseaux  (7). 

(1)  Varroni,  ibid.  «  In  Gahorte  exteriore  lacum  esse  oportet,  ubi  maceretur 
lupinum,  item  alia  quae  demissa  in  aquam  ad  usum  aptiora  fiunt.  »  Col.  i,  6. 
—  Pallad.  i,  31. 

(2)  Col.  i,  6. 

(3)  Vitruve,  de  Architecturas,  vi,  4. 

(4)  Vitruve,  vi,  3. 

(5)  Col.  i,  6. 

(6)  Col.  vu,  12. 

(7)  Col.  vhi,  3.  Varron,  m.  1. 
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II.  —  Dépendances,  cuisines,  cabanons,  écuries,  bergeries,  basse-cour- 

Au  devant  de  la  maison,  on  trouvait  d'abord  les  cabanons  des 
esclaves  et  la  cuisine  ;  celle-ci  ne  faisait  pas  partie  de  la  de- 
meure du  maître,  soit  pour  empêcher  une  promiscuité  désa- 
gréable et  qui  eût  répugné  aux  mœurs  du  temps,  soit  par 
crainte  des  incendies. 

La  cuisine  était  une  salle  ample,  sans  plancher  supérieur, 
mais  à  toiture  élevée,  afin  que  le  feu  y  prit  plus  difficilement; 
c'est  là  que  les  esclaves  se  réunissaient  dès  le  matin  pour 
prendre  leur  premier  repas,  et,  le  soir,  surtout  pendant 
l'hiver,  pour  travailler  en  commun,  autour  du  foyer; —  ou 
dans  les  jours  de  fête,  pour  s'y  récréer  ensemble  ;  c'était  tout  à  la 
fois  un  réfectoire,  un  atelier  et  une  salle  de  repos  ;  de  là,  les 
grandes  dimensions  qu'elle  devait  avoir  (1).  La  cuisine  n'était 
pas  loin  de  l'étable  des  bœufs;  les  bœufs,  disaient  les  anciens, 
aiment  à  voir  la  lumière  du  foyer  et  ils  s'en  trouvent  bien. 
C'est,  assuraient-ils,  le  contraire  pour  les  chevaux  (2). 

En  face  de  la  cuisine,  s'allongeaient  côte  à  côte  ou  super- 
posés les  cabanons  ;  c'étaient  des  cellules  exiguës  mais  suffi- 
santes, prenant  leur  jour  au  midi  équinoxial  (3)  ;  chaque  esclave 
non  châtié  avait  la  sienne.  Au-dessous  des  cabanons,  était 
creusée  en  souterrain  la  prison,  avec  ses  petites  fenêtres,  mul- 
tiplées  pour  compenser  leur  petitesse,  et  placées  assez  haut 
pour  que  la  main  des  prisonniers  ne  pût  y  atteindre.  Car, 
comme  nous  l'avons  vu,  ils  n'étaient  d'ordinaire  attachés  que 
par  les  pieds  (4). 

De  part  et  d'autre  de  la  villa  et  toujours  au-devant  d'elle, 
s'étendaient  les  autres  dépendances  :  bains,  celliers  à  vin  et 
pressoirs,  séchoirs,  écuries,  bergeries,  porcheries,  volières, 
celliers  à  huile  et  greniers,  ainsi  que  les  hangars  destinés  soit  à 
abriter  les  chars  et  les  instruments  aratoires  à  l'époque  des 

(1)  Col.  i,  6  :  «  Magna  et  alta  culina,  ut  careat  incendii  periculo,  et  in  ea  com- 
mode servi  morari  queant,  —  ibi  aliquot  res  eonficiuntur,  cibus  capitur  et 
paratur.  »  Varr.  i,  13. 

(2)  Vitrave,  vi,  6  et  3.  Pall.  i,  21.  —  «  Boves  spectando  ignem  horridi  non 
fiuni.  » 

(3)  Col.  i,  7. 

(4)  Col.  Mi. 
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grands  travaux  (1)  ;  car,  dans  la  morte  saison,  on  avait  soin  de 
les  serrer  et  de  les  tenir  sous  clé  (2).  Ces  hangars  servaient  aussi 
à  abriter  les  bœufs  et  autres  animaux  pendant  les  grandes 
chaleurs,  et  à  servir  d'asile  à  la  volaille,  qui  y  trouvait,  en 
outre,  du  sable  ou  de  la  cendre  pour  y  faire  sa  toilette  et  se 
débarrasser  de  la  vermine,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
loin. 

Le  cellier  à  vin  était  rapproché  de  la  cuisine,  parce  que  les 
anciens  avaient  coutume  de  faire  cuire  les  vins,  et  ensuite 
de  les  tenir  à  la  chaleur  et  à  la  fumée  pour  les  faire  vieillir 
(Col.  i,  6). 

Toutes  ces  constructions  laissaient  entre  elles  un  vaste  carré 
qui  était  la  cour  proprement  dite  de  la  ferme,  cette  cour  exté- 
rieure qui  a  été  mentionnée  ci  dessus;  elle  était  recouverte  d'une 
épaisse  couche  de  paille  ou  litière  quelconque,  qui,  incessam- 
ment foulée  au  pied  du  bétail,  devenait,  selon  l'expression  de 
Varron,  une  perpétuelle  officine  d  engrais  (3). 

Enfin,  à  l'arrière  plan,  on  voyait  le  fenil,  le  bûcher  propre- 
ment dit,  le  four,  les  moulins,  la  boulangerie,  et  Taire,  avec  son 
nébularium,  vaste  galerie  destinée  à  engranger  les  gerbes  et  le 
grain,  en  cas  de  mauvais  temps  (4). 

Tout  à  fait  à  l'extrémité  était  situé  le  rucher,  avec  son 
cortège  d'abris  protecteurs  et  de  plantes  et  arbres  mellifères. 
Souvent,  la  partie  de  la  cour  non  clôturée  déjà  par  les  cons- 
tructions et  les  hangars,  était  close  en  pierre  ou  autrement,  de 
manière  à  former  un  vaste  cloître. 

Telle  était  la  ferme  dans  son  aspect  général. 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails,  réservant  les  au- 
tres pour  les  autres  parties  de  cet  ouvrage. 

Dans  la  cour  extérieure,  aussi  à  portée  que  possible  des  di- 
verses étables,  se  trouvait  la  fosse  à  fumier. 

Cette  fosse  comprenait  d'ordinaire  deux  compartiments,  l'un 
pour  le  fumier  frais,  l'autre  pour  le  fumier  mûr,  c'est-à-dire 
consommé  et  prêt  à  être  employé  pour  les  champs  (5).  Le  fumiar 
y  reposait  sur  un  pavé  en  pente  douce  ;  on  avait  soin  de  le  te- 

(1)  Varron,  i,  13. 

(2)  Col.  i,  6. 

(3)  Varr.  i,  13. 

(4)  Col.  Varr.  Pall.  Passim.  Vitruve,  iv,  6. 

(5)  Varr.  î,  13.  «  Duo  sterquilinis,  aut  unum  bifariam  divisum,  et  Col.  i,  6. 
1er  mai  (n°  5),  7e  série,  t.  x,  54 
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nir  constamment  humecté,  et  surtout  à  l'abri,  à  l'aide  de  claies 
en  osier  ou  de  branchages,  des  ardeurs  du  soleil  et  du  souffle 
desséchant  des  vents  (i).  Car,  dit  Columelle,  ce  n'est  qu'en  con- 
servant ses  sucs  que  le  fumier  conserve  toute  sa  force  (2). 
Les  anciens  ayant  en  haute  estime  les  engrais  humains, 
quelques-uns  disposaient  sur  un  coin  de  la  fosse  à  fumier  les 
latrines  des  esclaves.  Quidam  ibi  sellas  farniliancas  ponunt 
(Varr.  13). 

C'est  dans  le  but  de  ne  rien  perdre  des  sucs  nourriciers  de  la 
terre,  comme  aussi  pour  la  santé  du  bétail,  qu'ils  pavaient 
toutes  lesétables,  soit  avec  de  la  pierre,  soit  en  épais  madriers; 
ou  que,  tout  au  moins,  ils  y  créaient  un  sol  dur  et  aussi  imper- 
méable que  possible;  ce  plancher  ou  pavage  était,  d'ailleurs, 
incliné  pour  l'écoulement  rapide  du  purin  (3). 

Un  mot,  en  finissant,  sur  les  dimensions  qu'ils  donnaient  aux 
diverses  étables. 

Celles  des  bœufs  avaient  en  largeur  dix  pieds  au  moins,  et 
quinze  au  plus;  quant  à  la  longueur,  elle  était  établie  d'après 
cette  règle  que  chaque  paire  de  bœufs  (singula  juga)  devait 
avoir  au  moins  sept  pieds  d'espace  (4),  et  mieux,  dit  Golumelle, 
neuf  ou  dix,  afin  de  permettre  à  l'animal  de  se  coucher  à  Taise, 
et  au  bouvier  la  commodité  pour  le  service  (5). 

C'est  suivant  leur,  longueur  que  les  étables  étaient  placées 
le  long  de  la  cour,  sur  laquelle  elles  s'ouvraient.  Outre  la  grande 
porte  d'entrée,  elles  avaient  des  lucarnes  (lumina)  du  côté  du 
nord,  qu'on  tenait  absolument  closes  en  hiver,  mais  qu'on  ou- 
vrait durant  l'été  pour  rafraîchir  la  température  intérieure  (6). 

La  grandeur  des  bergeries  et  chèvreries,  était  telle  que  chaque 
bête  n'eût  pas  à  sa  disposition  moins  de  4  pieds  1/2  de  super- 
ficie iarea)  ni  plus  de  six.  En  calculant  d'après  cette  dernière 
base,  un  troupeau  de  100  brebis  exigeait  six  cent  mètres  carrés 
de  surface,  ce  qui  suppose  une  bergerie  ayant,  par  exemple, 
20  pieds  de  large  sur  30  pieds  de  long  ;  — d'après  la  base  minima, 
elle  aurait  eu  20  pieds  sur  22  1/2.  —  Les  bergeries  étaient  tou- 

(1)  Varron  et  Colum.  ibid. 

(2)  Col.  ibid. 

(3)  «  Ut  quam  celerissime  dilabatur.  Col.  i,  6.  » 

(4)  Vitruve,  vi,  6. 

(5)  Col.  i,  6. 

(V  Pallad.  i,  21. 
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jours,  ainsi  que  les  étables,  plus  longues  que  larges  ;  de  plus, 
nous  savons  par  Golumelle,  qu'elles  avaient  très  peu  d  éléva- 
tion ;  conditions  nécessaires,  dit-il,  pour  assurer  aux  brebis  la 
douce  chaleur  dont-elles  ont  besoin  (1). 

Les  textes  ne  nous  disent  rien  sur  les  dimensions  qu'on  don- 
naient aux  écuries,  mais  nous  savons  par  des  fresques  de 
Pompéï,  où  elles  sont  dépeintes,  qu'elles  ressemblaient  beaucoup 
à  nos  écuries  modernes  les  mieux  conditionnées.  On  en  voit 
encore  une  en  bon  état  de  conservation  à  Gentorti  en  Sicile. 
Elle  est  construite  en  maçonnerie  et  voûtée  ;  le  pavé  est  un 
dallage  régulier,  à  larges  pierres  ;  dans  la  crèche  qui  est  aussi 
en  maçonnerie,  des  mangeoires  distinctes  sont  creusées  avec 
soin,  en  sorte  que  chaque  bêle  avait  la  sienne;  on  peut  juger 
par  leur  ampleur  de  l'espace  qu'on  laissait  à  chaque  cheval. 
Cette  écurie  n'a  point  de  stalles;  les  chevaux  étaient  séparés, 
si  cela  était  nécessaire,  par  une  forte  barre  dont  une  extrémité 
^entrait  dans  la  muraille.  (2)  » 


Cet  ensemble  d'édifices  ne  se  trouvait  pas  sur  le  devant 
principal  de  la  maison.  La  vue  de  cette  basse-cour,  avec  ses 
fosses  à  fumier,  ses  latrines,  ses  étables,  eût  été  un  spectacle 
peu  agréable  pour  le  maître  et  ce  voisinage  eût  troublé  sa 
quiétude.  Et  d'autre  part,  ce  que  nous  savons  par  les  auteurs 
de  l'orientation  des  dépendances  de  la  ferme  ne  peut  se  con- 
cilier avec  cette  position. 

Tout  s'harmonise  au  contraire  si  on  les  suppose  sur  le  coté 
gauche  de  la  maison,  c'est  à  dire  du  côté  du  levant. 

Dans  cette  hypothèse,  qui  nous  paraît  conforme  à  la  réalité, 
à  droite  et  à  gauche  de  la  cour  s'échelonnaient  les  diverses 
constructions. 

La  rangée  de  gauche,  tournée  vers  le  midi,  comprenait:  1°  les 
cabanons  ;  2°  les  étables  à  bœufs,  lesquelles  devaient  être 
aussi  rapprochées  que  possible  de  la  cuisine;  3°  le  cellier  à 
huiie  ;  4°  les  écuries;  5y  les  bergeries.  D'après  Golumelle, 


(1)  '  OL.  VII,  3. 

(2)  Voir  Rich.,  dicl.  des  antiq. 


844  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

Palladius  et  Varron,  toutes  ces  constructions  devaient,  en  effet, 
avoir  leur  exposition  au  midi  (1). 

La  rangée  de  droite,  tournée  vers  le  nord,  se  composait 
d'abord  de  la  cuisine,  puisqu'elle  devait  être,  pensons-nous,  à 
l'opposé  des  étables.  A  la  suite,  venait  le  séchoir  pour  le  bois  ; 
puis  les  bains  pour  les  esclaves,  le  cellier  à  vin  et  son  pressoir, 
les  greniers  et  les  divers  hangars.  Toutes  ces  choses  étaient, 
en  effet,  d'après  les  textes,  orientées  vers  le  nord  (2). 

A  droite  ou  à  gauche,  indifféremment,  se  trouvaient  le  fenil, 
le  bûcher,  etc.  Quant  au  poulailler  et  aux  volières,  ils  devaient 
avoir  leur  place  ou  vers  le  fond  de  la  cour,  parallèlement  à  la 
villa, ou  sur  l'une  ou  l'autre  des  rangées.  En  tout  cas,  leurs  ou- 
vertures donnaient  sur  le  levant,  Golumelle  vin,  8,  et  Var- 
ron, ni,  3,  le  disent  en  propres  termes  (3). 


CHAPITRE  V 

EAU.  —  PUITS.  —  CITERNES  ET  POMPES. 

L'eau,  dit  un  ancien,  est  un  grand  bienfait  des  dieux.  Elle  nous 
est  absolument  nécessaire,  non-seulement  pour  la  santé,  et 
pour  une  multitude  d'usages,  mais  encore  pour  la  vie  de  tout 
ce  qui  nous  sort  de  nourriture  ou  d'agrément.  C'est  pour  hono- 
rer l'eau,  comme  principe  ou  condition  de  toute  vie,  que  les 
prêtres  égyptiens,  à  certains  jours,  portaient  solennellement 
dans  le  temple  de  leur  Dieu  un  vase  plein  de  ce  liquide,  riche- 
ment paré  ;  et  là,  prosternés  à  terre  et  les  mains  élevées  vers 
le  ciel,  ils  rendaient  grâce  à  la  bonté  divine  de  ce  don  si  com- 
mun, mais  si  précieux  (4). 

(1)  Etables,  Col.  vi,  23,  Varkon,  i,  12.  —  Ecuries,  Pallard.  i,  21.  —  Ber- 
geries, Col.  vii,  3.  —  Cellier  à  huile,  Pallad.  i,  20.  —  Cabanons,  Col.  i,  6. 

(2)  Cellier  à  vin,  Pall.  i,  18. 

(3)  Greniers,  Pallad.  i.  19.  Colum.  m.  Quant  aux  hangars,  ils  eussent 
été  trop  vus,  par  le  soleil  d'été  pour  servir  d'abri  au  bétail,  s'ils  avaient  été 
tournés  du  côté  du  midi.  —  Les  bains  devaient  être  à  côté  de  la  cuisine,  ainsi 
que  le  séchoir  à  bois. 

(4)  Voir  Vitruve,  vm,  prof. 
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Eau  de  pluie. 

Nous  avons  vu  avec  quel  soin  les  anciens  recueillaient  l'eau 
de  pluie  amassée  sur  leurs  toits,  et  comme  ils  la  conduisaient 
dans  des  bassins  pour  y  abreuver  le  bétail  et  pour  les  divers 
besoins  de  la  ferme.  L'eau  de  pluie,  en  effet,  était  à  leurs  yeux 
la  plus  pure  et  la  plus  salutaire  (1).  11  n'y  a  point  de  meilleure 
eau  que  celle-là,  dit  Vitruve,  car  elle  est  la  partie  la  plus  sub- 
tile de  toutes  les  autres,  et  comme  leur  quintessence;  l'air  en 
la  promenant  à  travers  l'espace  achève  encore  de  la  purifier 
jusqu'à  ce  que  les  orages  la  contraignent  à  se  liquéfier  de  nou- 
veau (2). 

A  quelque  usage  que  l'eau  fût  destinée,  voici  de  quelle  ma- 
nière on  construisait  les  bassins  ou  citernes  qui  devaient  la 
contenir. 

On  commençait  par  en  tracer  les  contours,  en  creusant  des 
tranchées  de  la  profondeur  et  de  la  longueur  désirées;  on  les 
comblait  ensuite  avec  une  sorte  de  béton  qu'on  appelait  signi- 
num.  On  l'y  comprimait  fortement  avec  de  lourds  madriers 
ferrés.  Les  quatre  murailles  étant  ainsi  faites,  on  vidait  l'inté- 
rieur jusqu'à  la  base,  et,  le  fond  étant  bien  aplani,  on  le  cimen- 
tait par  le  même  procédé  à  une  épaisseur  convenable.  Les  ci- 
ternes étaient  toujours  plus  longues  que  larges  (3).  Souvent,  on 
construisait  2  ou  3  réservoirs  contigus,  pour  que  l'eau,  déposant 
son  limon  dans  le  premier,  arrivât  plus  limpide  et  meilleure 
dans  les  autres.  Quand  il  n'y  avait  qu'un  seul  réservoir,  on  y 
jetait  de  temps  en  temps  un  peu  de  sel  pour  empêcher  l'eau  de 
se  corrompre;  ou  l'on  y  mettait  des  anguilles  et  des  poissons 
de  rivière  pour  entretenir  au  sein  de  l'eau  une  utile  et  agréable 
agitation  (4). 

Le  signinum  se  faisait  de  la  manière  suivante  :  on  prenait  de 
bon  sable,  le  plus  pur  et  le  plus  âpre  qu'on  pût  trouver,  et 
de  la  chaux  aussi  mordante  que  possible  (calx  oehementis- 
simà)  ;  on  les  mélangeait  bien  dans  la  proportion  de  2  parties 
de  chaux  sur  5  de  sable.  Dans  ce  mortier  on  incorporait  des 

(1)  Col.  i,  6. 

(2)  Vitruve  vin,  2,  «  Eligitur  ex  tenuissimis  subtilitatibus  ;  deinde  perca- 
lata,  terapestatibus  liquescendo  pervenil  ad  terram  ». 

(3)  Pallad.,  i,  17. 

(4)  Pallad.,  ibid. 
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cailloux  concassés,  pesant  au  plus  une  livre.  C'est  celte  sorte 
de  béton  qui  constituait  le  signinum.  On  pouvait,  clans  sa 
confection,  remplacer  les  cailloux  par  de  la  brique  piîée  [testa), 
ou  bieu  mêler  ensemble  brique  et  cailloux.  D'autres  fois,  on 
substituait  au  signinnm,  pour  bâtir  le  fond  du  réservoir,  la 
composition  suivante  :  1°  une  couche,  épaisse  de  six  à  huit 
doigts,  de  ce  que  les  anciens  appelaient  rudus,  c'est-à-dire 
d'un  béton  fait  de  2  parties  de  cailloux  concassés  et  d'une  par- 
tie de  chaux  (1)  ;  2°  une  couche  bien  unie  et  bien  régalée  da 
testaceum  c'est-à-dire  d'une  sorte  de  ciment,  composé  d'une 
partie  de  chaux  et  de  deux  parties  de  brique  ou  de  tuileaux 
brisés  (2).  On  polissait  ensuite  ce  pavé  avec  tout  le  soin  pos- 
sible jusqu'à  ce  qu'il  fût  devenu  luisant,  en  le  frottant  long- 
temps avec  du  lard  cuit.  On  appliquait  le  même  enduit  sur  les 
parois;  et  lorsque  tout  était  bien  sec,  on  y  introduisait  Feau. 
Si  plus  tard  des  fissures  se  produisaient,  on  les  bouchait  avec 
la  composition  suivante:  1  de  poix  liquide,  et  1  de  suif  ou  de 
vieux  oing  ;  faire  chauffer,  écumer,  laisser  refroidir,  ajouter  de 
la  chaux  en  remuant  jusqu'à  consistance  pâteuse  (3). 

Pour  amener  l'eau  au  réservoir,  on  se  servait  de  tuyaux  en 
plomb,  ou  en  terre  cuite,,  ou  simplement  de  canaux  en  maçon- 
nerie. Mais  les  tuyaux  en  poterie  étaient  de  beaucoup  préférés, 
soit  parce  qu'il  était  plus  aisé  de  les  raccommoder  ou  mieux  de 
les  remplacer,  soit  surtout  parce  que  ceux  en  plomb  étaient  con- 
sidérés comme  nuisibles  à  la  santé.  Pour  s'en  convaincre,  dit 
Vitruve,  il  suffit  de  regarderie  visage  des  ouvriers  plombiers; 
ils  sont  habituellement  pâles,  à  cause  des  vapeurs  de  plomb 
qu'ils  respirent  et  qui  les  brûlent  (4). 

Avant  d'introduire  l'eau  dans  les  tuyaux,  on  les  saupoudrait 
intérieurement  de  cendre  chaude  (favilld)  pour  en  boucher  les 
pores  ou  les  petites  fentes  qui  auraient  pu  s'y  trouver  (Vitruve, 
ibid). 

Si  l'eau,  au  lieu  de  venir  simplement  des  toits,  était  tirée 
d'une  source  lointaine,  on  disposait  les  conduits  suivant  la 
configuration  du  sol,  tantôt  les  soutenant  par  des  aqueducs, 

(1)  Pallad.,  i,  8.  «  Rudus,  idest  saxa  ooritusa  duabus  partibus  et  una  calcis.  n 
(2j  Vitruve,  vit,  4.  «  Ex  testa,  ad  très  partes  unam  calcis.  » 

(3)  Pallad.,  i,  17  et  Caton,  39.  Ce  même  Uniment  servait  pour  les  fissures 
des  tonneaux,  des  luyaux,  etc. 

(4)  Vitruve,  viii,  6. 
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ou  les  courbant  en  siphon,  s'ils  avaient  à  franchir  un  vallon  ; 
tantôt  leur  faisant  suivre  les  flancs  des  collines,  s'il  s'en  ren- 
contrait, et  disposant  de  distance  en  distance  des  regards  (cas 
tella)  pour  vérifier  l'état  du  canal,  et  des  ventouses,  (coii/wia/ia) 
par  où  l'air  emprisonné  dans  l'eau  pût  avoir  une  issue  (1). 

Mais  tout  cela  était  coûteux,  et  ne  devait  être  employé  que 
dans  un  cas  d'évidente  nécessité  ;  il  fallait  s'assurer  avant  tout 
s'il  n'y  avait  point  dans  la  ferme  possibilité  de  trouver  une 
source  et  de  creuser  utilement  un  puits. 

Eau  de  Source. 

Voici  les  principaux  moyens  employés  par  les  anciens  pour 
découvrir  les  sources.  Ils  considéraient  d'abord  comme  un 
précieux  indice  de  rencontrer  des  joncs,  du  lierre,  des  aunes, 
des  roseaux,  croissant  spontanément  quelque  part,  sans  que  ce 
lieu  fût  marécageux.  Ces  plantes  ont  besoin  d'eau  pour  naître 
et  se  nourrir,  en  creusant  en  cet  endroit,  on  risquait  fort,  pen- 
saient-ils, de  trouver  le  liquide  désiré. 

A  défaut  de  cet  indice,  ils  recommandaient  les  procédés  sui- 
vants : 

1°  Creuser  en  terre  un  trou  de  3  pieds  en  tout  sens  et  de 
5  pieds  au  moins  de  profondeur;  y  déposer  au  fond,  au  cou- 
cher du  soleil,  un  bassin  renversé  et  préalablement  frotté  d'huile 
à  l'intérieur;  puis  recouvrir  la  fosse  avec  de  la  terre  et  des 
feuillages.  Si,  le  lendemain,  on  trouvait  des  gouttes  d'eau  atta- 
chées au-dedans  du  vase,  c'était  un  signe  qu'il  y  avait  de  l'eau 
en  cet  endroit. 

2°  Mettre  dans  une  fosse  semblable  et  recouvrir  semblahle- 
ment,  ou  un  vase  de  terre  crue,  ou  des  flocons  de  laine,  ou 
une  lampe  pleine  d'huile  et  allumée;  si  le  lendemain  le  vase 
était  moite  et  détrempé;  la  laine,  imbibée  d'eau  ;  ou  la  lampe 
éteinte,  ou  au  moins  humide  ;  c'étaient  là  tout  autant  de  marques 
de  la  présence  d'une  source  voisine  ou  d'une  nappe  liquide  sou- 
terraine, que  le  creusement  d'un  puits  devait  faire  apparaître. 

3°  Un  peu  avant  le  lever  du  soleil,  dans  le  mois  d'août  —  car 
c'est  en  ce  mois  principalement  qu'on  faisait  ces  recherches,  — 
se  coucher  sur  le  ventre,  et,  le  menton  appuyé  contre  terre, 
regarder  devant  soi  au  ras  du  sol.  Si  l'on  apercevait  quelque 

(1)  ViTRUVB,  vin,  6  «  per  quae  vis  spiritus  relaxetur.  » 
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Tapeur  ondoyer  et  s'élever  de  quelque  point  de  la  campagne, 
on  allait  y  fouiller  aussitôt,  persuadé  que  cela  ne  pouvait  arri- 
ver en  un  lieu  privé  d'eau  ;  heureux  si  ce  lieu  était  situé  au 
bas  du  flanc  nord  d'une  colline;  car,  c'est  là,  dit  Vitruve,  que 
3-es  eaux  sont  plus  saines,  meilleures  et  plus  abondantes,  parce 
qu'elles  ne  sont  jamais  frappées  par  le  soleil  (1). 

Cependant,  dit  Palladius.  les  eaux  de  plaine  peuvent  être 
aussi  excellentes,  quand,  prenant  leur  source  dans  quelque 
colline,  elles  sont  cachées  par  des  arbrisseaux  qui  les  couvrent 
de  leur  ombre.  Celles  qui  sourdent  d'un  terrain  crayeux  n'ont 
que  des  veines  maigres  et  sont  peu  agréables;  celles  qu'en- 
gendrent des  terres  noires,  drs  sables  ou  des  graviers  sont  fort 
bonnes,  mais  d'ordinaire  peu  abondantes. 

Voici,  d'ailleurs,  quels  étaient  pour  les  anciens  les  signes 
d'une  eau  potable.  Ils  estimaient  qu'elle  était  bonne:  1°  si,  pro- 
jetée sur  un  cuivre  poli  elle  n'y  faisait  aucune  tache  ;  2°  si,  après 
qu'on  l'avait  fait  bouillir,  elle  ne  laissait  au  fond  du  vase  aucun 
dépôt  ;  3°  si  les  légumes  y  cuisaient  promptement;  4°  si,  dans 
son  parcours,  on  ne  remarquait  ni  mousse,  ni  jonc,  mais  de 
l'herbe  fraîche  et  tendre  ;  5°  enfin,  si  les  gens  qui  avaient  cou- 
tume d'en  boire,  avaient  de  belles  couleurs,  et  s'ils  n'élaient 
sujets  ni  à  des  maux  aux  jambes  ni  à  des  fluxions  d'yeux. 

L'eau  souterraine  une  fois  découverte,  il  n'y  avait  plus  qu'à 
Êonstrnire  le  puits.  Pour  cela,  on  commençait  par  excaver  le 
sol  dans  un  espace  de  8  pieds  en  tout  sens.  A  mesure  que  l'on 
descendait,  on  prenait  les  précautions  nécessaires  soit  contre  les 
éboulements  possibles,  si  le  terrain  n'était  pas  ferme,  soit  contre 
ies  miasmes  ou  émanations  méphitiques  du  sol.  Contre  les  pre- 
miers, on  disposait  des  pièces  de  bois  et  des  planches  verticale8 
de  distance  en  dislance  ;  pour  obvier  aux  accidents  mortels  que 
pouvaient  produire  les  seconds,  on  faisait  précéder  les  tra- 
vailleurs d'une  lampe  allumée  ;  si  elle  s'éteignait,  on  pratiquait 
latéralement  des  soupiraux  (œstuarid)  pour  l'évacuation  des  gaz 
(ppiritus).  Arrivé  à  la  profondeur  requise,  on  maçonnait  avec 
du  tuf  ou  du  moellon  (2). 

On  élevait  la.  maçonnerie  jusqu'à  3  ou  4  pieds  au-dessus  du 
sol,  et  l'on  se  servait  pour  extraire  l'eau,  ou  d'une  chaîne  à 

(1)  Pallad.,  ix,  8  ;  et  Vitruve  viii,  1. 

(2)  Pallad.,  x,  9  et  Vitruve,  viii,  6. 
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poulie,  ou  d'un  cylindre  tournant,  autour  duquel  une  corde  ou 
une  chaîne  s'enroulait;  ou  encore  d'une  perche  à  bascule,  por- 
tant d'un  côté  le  seau  et  à  l'extrémité  opposée  un  contre- 
poids (1).  On  sait  d'ailleurs  que  s'il  s'agissait  d'utiliser  les  eaux 
d'une  rivière  et  de  les  faire  monter  à  une  grande  hauteur,  les 
anciens  possédaient,  comme  nous,  des  engins  excellents,  tels 
que  :  roue  hydraulique  à  tympan  (tympanium)  ;  roue  à  godets 
{rota  aquaria)  ;  chaîne  à  auges  [caiena  hydrauîica)  (2)  ;  vis 
d'Archimède  (cochlea),  et  enfin  la  pompe  élévatoire  par  excel- 
lence, ou  pompe  de  Gtésébius,  qui  était  à  la  fois  aspirante  et 
foulante,  et  à  jet  continu  (3). 

La  roue  à  tympan  était  employée  particulièrement  pour  ac- 
tionner les  moulins  à  eau.  Dans  ce  cas,  la  machine  portait  à  sa 
partie  inférieure  des  palettes  ou  ailerons  (pmnœ)  qui  plon- 
geaient dans  la  rivière  et  au  moyen  desquelles  la  roue,  mise  en 
mouvement,  mettait  en  branle  à  son  tour,  par  un  système  d'en- 
grenages, une  ou  plusieurs  meules,  qui  réduisaient  le  grain  en 
farine,  à  mesure  qu'il  leur  était  versé  par  la  trémie  (4). 

CHAPITRE  VI 

MODE  DE  CONSTRUCTION 

I.  Mortier.  —  La  première  chose  qui  fixait  l'attention  des  cons- 
tructeurs anciens  c'était  le  mortier.  Sa  qualité  dépendait  de  la 
chaux  et  du  sable  employés.  Le  sable  de  rivière  était  réputé 
moins  bon  que  celui  de  carrière,  pour  la  maçonnerie  des  murs 
et  des  plafonds  ;  mais  il  lui  était  préféré  pour  les  enduits  (tec- 
toria)  car,  il  les  empêchait  de  se  gercer  (5).  Quant  au  sable  de 
mer,  on  ne  l'employait  qu'à  défaut  de  tout  autre,  après  l'avoir 
bien  lavé,  —  et  rien  que  pour  les  murs  ;  car  pour  les  plafonds, 
on  le  rejetait  absolument. 

Parmi  les  sables  de  carrière,  on  distinguait  le  blanc,  le  rouge 

(1)  Rien.,  Dict.  des  Ant.  V.  «  antlia,  lolleno  »,  etc. 

(2)  Vitruve  x,  4,  «  Gatena  ferrea,  habens  situlos  peodentes  congiales.  » 

(3)  Virtuve,  x,  4,  5,  6,  7. 

(4)  Vithuve,  x,  5,  «  in^ua  machina  impendens  infundibulum  subministrat  ma- 
lts frumentum  ». 

(5)  Pall.,  i,  10  ;  et  Vitruve,  ii,  4. 
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et  le  noir;  le  premier  était  le  meilleur;  et  le  dernier,  le  pire. 
On  reconnaissait,  d'ailleurs,  qu'un  sable  était  de  bonne  qua- 
lité s'il  craquait  entre  les  mains  quand  on  le  froissait,  et  si, 
agité  dans  un  linge,  et  rejeté  ensuite,  il  n'y  laissait  ni  trace  ni 
résidu. 

On  l'employait  le  plus  tôt  possible  après  l'extraction,  parce 
que  le  soleil,  le  froid  et  la  pluie  le  détérioraient. 

La  chaux  la  meilleure  pour  la  maçonnerie  était  celle  qui  pro- 
venait des  pierres  les  plus  dures;  les  pierres  un  peu  spon- 
gieuses, au  contraire,  donnaient  la  chaux  préférée  pour  les  en- 
duits (1). 

Pour  faire  le  mortier,  on  mélangeait  1  quart  de  chaux  avec 
3  quarts  de  sable  de  carrière  ;  ou  1  tiers  de  chaux  avec  2  tiers 
de  sable  de  rivière.  En  ajoutant  à  ce  mélange  une  égale  partie 
de  briques  ou  tuileaux  pilés  et  sassés,  on  obtenait,  dit  Palladius, 
des  ouvrages  d'une  solidité  merveilleuse  (2). 

C'était  une  règle  invariable  d'employer  le  mortier  aussitôt 
qu'il  était  fait  (3). 

II.  Briques.  —  Quoique  les  anciens  fissent  usage,  pour  bâtir, 
de  moellons  (cœmentitio) ,  de  briques  (lateres)  et  de  pierres  de 
taille  (saxum  qvadratum),  c'est  la  brique  qu'ils  semblent  avoir 
employée  couramment  pour  leurs  constructions  rurales,  à 
moins  sans  doute  qu'ils  n'eussent  le  moellon  sur  place  (4). 

S'ils  ne  s'en  servaient  pas  pour  leurs  maisons  de  ville,  c'était 
surtout  parce  que  leur  grande  hauteur  aurait  exigé  une  épais- 
seur de  murailles  supérieure  à  celle  fixée  par  les  lois,  qui  ne 
pouvait,  dit  Vitruve,  dépasser  un  pied  et  demi  ;  or,  ajoute 
cet  auteur,  avec  cet  épaisseur-là  une  maison  en  briques  n'au- 
rait pu  avoir  plus  d'un  étage;  il  en  aurait  fallu  deux  ou  trois 
rangs  juxtaposés  pour  une  hauteur  plus  grande  (5)  ;  passage 
intéressant  qui  nous  montre  que,  dans  les  constructions, 
1  épaisseur  du  mur  était  la  largeur  même  de  la  brique  multi- 
pliée par  le  nombre  des.rangs  ;  une  maison  de  plusieurs  étages 
avait  donc  une  épaisseur  minima  de  3  pieds.  Car,  comme  nous 

(1)  VlTRUVE,  II,  5. 

(2)  Pallad.,  i,  10  :  «Si  tertiam  parlem  testa?  cretœ  addideri?,  operum  soli- 
ditas  mira  ». 

(3)  Les  mêmes,  ibid. 

(4)  Pallad.,  i,  11. 

(5)  VlTRUVE,  II,  3. 
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l'apprend  encore  Vitruve,  la  brique  habituellement  en  usage 
du  temps  d'Auguste  avait  1  pied  de  large  sur  1  et  1/2  de  long. 
«  Genus  laterum  quo  nostri  utuntur  longum  sesquipede,  latum 
pede  (1).  »  La  brique  des  Grecs  était  beaucoup  plus  grande,  et 
de  forme  carrée.  Du  temps  de  Palladius,  celle  qu'on  employait 
chez  les  Romains  se  rapprochait  de  ces  dimensions  ;  car 
elle  avait  2  pieds  de  long,  un  pied  de  large  et  1/3  de  pied 
d'épaisseur  (2). 

En  tout  cas,  on  employait  concurremment  la  brique  entière 
(late?')et  la  demi-brique,  (laterculus),  de  manière  à  faire  alterner 
les  assises  de  l'une  avec  celles  de  l'autre;  ce  qui,  dit  Vitruve, 
importait  plus  encore  à  la  solidité  de  l'édifice  qu'à  l'agrément 
du  coup  d'œil. 

Excepté  dans  les  Gaules  (3),  les  briques  n'étaient  pas  cuites 
au  four,  mais  lentement  et  longuement  séchées  au  soleil.  Aussi, 
conseillait-on  de  ne  les  employer  qu'après  deux  ans  de  dessi- 
cation  (4). 

Le  propriétaire  les  faisait  faire  chez  lui  avec  de  l'argile  blanche 
ou  rouge.  L'époque  choisie  était  le  printemps  ou  l'automne  ; 
celles  d'été,  trop  vite  saisies  par  le  soleil,  séchaient  inégalement 
et  étaient  sujettes  à  se  fendiller  (5). 

L'argile,  une  fois  sèche,  était  brisée,  passée  au  tamis,  dé- 
barrassée de  tout  corps  étranger;  puis  mélangée  avec  de  la 
paille  menue;  quand  ce  mélange  avait  longtemps  fermenté 
dans  l'eau,  on  en  remplissait  des  moules  et  on  l'y  comprimait  ; 
il  n'y  avait  plus  ensuite  qu'à  laisser  sécher  au  soleil,  ad  aspe- 
ctum  solis,  en  retournant  la  brique  de  temps  en  temps  (6). 

Les  briques  les  plus  légères  étaient  les  meilleures  ;  celles  de 
Marseille  étaient,  sous  ce  rapport,,  si  remarquables  que,  posées 
sur  l'eau,  elles  y  surnageaient,  bien  qu'elles  fussent  très-résis- 
tantes et  absolument  imperméables. 

III.  Bois.  —  Les  anciens  n'abattaient  jamais  leurs  bois  de 
construction  que  du  25  octobre  au  1er  février;  et,  autant  que 

(1)  Vitruve,  ii,  3. 

(2)  Pallad.,  vi,  12. 

(3)  Varron,  ï,  14. 

(4)  Vitruve,  ii,  3.  «  Utiliores  si  ante  biennium  fuerunt  ducti  *. 

(5)  Pall.  vi,  12  et  Vitruve,  ibid. 

(6)  Pall.  vi,  12.  «  Mista  cum  paleis,  diu  macerabitur  et  intra  formam  depri- 
malur,  etc  ». 


852  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

possible,  dans  le  courant  do  novembre  (1).  Ils  voulaient  en 
outre  :  1°  que  ce  fût  au  déclin  de  la  lune  —  cum  luna  decrescit  (2) 
—  dans  l'après-midi  —  post  meridem  (3)  —  et  lorsque  le  vent 
ne  soufflait  pas  du  sud  —  sine  vento  austro  —  2°  Ils  voulaient 
surtout  qu'on  eût  soin,  quelque  temps  auparavant,  d'inciser  le 
tronc  de  l'arbre  tout  à  fentour  jusqu'à  mi-cœur,  afin  que  la  sève 
s'écoulant  à  travers  l'aubier  en  eût  complètement  dégorgé  les 
vaisseaux.  Quand  l'arbre  était  bien  sec  et  qu'il  n'en  coulait 
plus  aucun  suc,  alors  seulement  on  l'abattait,  afin  de  le  mettre 
en  œuvre.  En  le  faisant  ainsi  sécher  sur  pied,  on  le  rendait, 
disaient  les  anciens,  excellent  pour  la  construction  et  on  lui 
assurait  une  immense  durée.  Témoin,  par  exemple,  l'orme  et 
le  frêne  qui,  traités  de  cette  manière,  s'améliorent  sensible- 
ment (4). 

Au  reste,  dit  Palladius,  qui  n'est  en  cela  que  l'écho  de  Vi- 
truve,  tous  les  arbres  ne  jouissent  pas  des  mêmes  propriétés. 
Les  uns  sont  propres  à  une  destination  et  les  autres  à  une  autre. 
Tous  ne  possèdent  ni  la  même  résistance  ni  la  même  durée  (5). 

Ceux  qu'on  employait  plus  souvent  pour  les  constructions 
étaient  le  chêne,  l'orme,  le  peuplier,  le  cyprès,  le  pin,  le  sapin 
l'aune  et  le  laryx. 

Le  sapin  était  très  estimé  pour  les  planchers,  à  cause  de  sa 
légèreté  et  de  la  rigidité  de  sa  fibre  ;  le  peuplier,  pour  les  sculp- 
tures, ainsi  que  le  saule  et  le  tilleul  ;  l'aune  ou  vergne,  pour  les 
pilotis;  la  ville  de  Ravenne  était  ainsi  suspendue  tout  entière. 
L'orme  et  le  frêne,  —  pourvu  qu'on  les  eût  incisés  avant  de 
les  abattre,  —  servaient  surtout  dans  les  assemblages  par  te- 
nons et  par  mortaises. 

L'ininflammabilité  du  laryx,  dit  Palladius,  le  rend  inappré- 
ciable pour  les  toitures  ;  si  on  l'emploie  pour  en  former  le  lat- 
tis qui  supporte  les  tuiles,  ou  au  moins  les  deux  bords  su- 
périeur et  inférieur,  on  le  met  à  l'abri  des  ravages  du  feu. 
La  curée  du  chêne,  dit  à  son  tour  Vitruve,  est   pour  ainsi 

(1)  Pallad.  xii,  15.  «  Nunc  (mense  movembris)  materies  ad  fabricam  cœ- 

denda  est»  . 

(2)  Paix,  xii,  15,  Pline  xiv,  75  et  ss. 

(3)  Caton,  31. 

(4)  Pallad.  xii,  15.  «  Usqne  ad  medullam  recisas  arbores  aliquandiu  stara 
pat'eris,  ut  humor  excurrat»,  Vitruve,  ii,  9. 

(5)  Les  mêmes,  ibid  et  Pline,  xvii. 
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dire  éternelle,  mais  il  se  tourmente,  se  gerce  et  se  fend  (1). 

Cet  auteur  parle  élogieusernent  du  pin  pour  les  ouvrages 
d'intérieur  :  la  résine,  dit-il,  le  préserve  des  vers  et  de  la  carie. 

En  Sardaigne,  avant  de  l'employer,  on  le  tenait  immergé  dans 
l'eau  courante  ou  dans  une  mare  quelconque  pendant  une  an- 
née entière,  afin  de  le  rendre  durable  pour  les  travaux  faits  au- 
dehors  (2). 

Enfin,  Vœsculus,  ou  petit  chêne,  était  fort  employé  pour  les 
planchers  et  les  lambris,  parce  que,  contrairement  à  ce  qui  ar- 
rive au  grand  chêne  (quercus)  il  donnait  des  solives  toujours 
droites  et  unies. 

IV.  Planchers,  pavages,  plafonds.  —  Pour  les  solives  des 
planchers,  lesquels  devaient  être  bien  solides  et  bien  de  niveau, 
on  choisissait  d'ordinaire  Vœsculus  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire  ;  quant  aux  planches,  elles  étaient  faites  de  hêtre,  de 
frêne  ou  de  sapin.  Si  l'on  n'avait  que  du  chêne  quercus,  on 
corrigeait  sa  tendance  à  se  gondoler  par  le  stratagème  suivant  : 
après  l'avoir  débité  en  planches  très  minces,  on  faisait  avec 
celles-ci  un  premier  plancher  sur  lequel  on  en  posait  un  autre, 
mais  de  manière  que  les  planches  de  ce  dernier  fussent  per- 
pendiculaires à  celles  du  premier  ;  après  quoi  on  les  attachait 
ensemble  par  de  buns  clous  très  rapprochés.  Par  ce  moyen 
les  deux  ne  formaient  qu'un  corps  qui  ne  pouvait  bron- 
cher. 

Le  plancher  n'était  pas  encore  fini.  Les  anciens  lui  donnaient 
toujours  un  revêtement.  Pour  les  appartements  d'été,  c'était 
une  couche  de  signinum  de  six  doigts  d'épaisseur,  que  l'on 
recouvrait  d'un  stuc  bien  poli  ;  ou  bien,  on  incrustait  dans  le 
béton  encore  frais  un  dallage  ou  une  mosaïque  plus  ou  moins 
riche.  Les  planches  étaient  garanties  du  contact  immédiat  du 
ciment  par  un  fort  matelas  de  fougères  ou  de  roseaux. 

Dans  les  appartements  d'hiver,  le  signinum  étant  posé  et  bien 
nivelé,  on  y  appliquait,  sur  une  épaisseur  d'un  demi-pied,  un 
mélange  de  chaux,  de  sable,  de  cendre  et  de  charbons  piles. 
Ce  pavage  n'était  pas  beau  à  voir,  car  il  était  noirâtre,  mais  il 
avait  un  double  avantage  :  il  n'était  pas  froid,  et  les  gens  pou- 
vaient s'y  tenir  nu-pieds  sans  inconvénients  ;  de  plus,  si  quel- 

(n  f.es  mêmes,  1.  c. 
(2)  Pallad.,  xii,  15. 
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que  liquide  venait  à  y  tomber  par  mégarde,  il  était  aussitôt  ab- 
sorbé (1). 

Palladius  nous  indique  comment  se  faisaient  les  plafonds, 
non  point  ceux  de  la  ville,  dans  les  maisons  riches  ou  les  pa- 
lais, mais  ceux  de  la  campagne.  Là,  dit-il  (2),  pour  vos  habita- 
tions rustiques,,  —  agrestibus  œdi/lciis  —  employez  comme 
matériaux,  tout  en  les  choisissant  bien,  ceux  que  vous  trouve- 
rez le  plus  commodément;  faites  donc  d'abord  la  carcasse  du 
plafond  avec  des  poutrelles  que  vous  placerez  de  champ  (di- 
rectos)  à  un  pied  et  demi  l'une  de  l'autre  ;  vous  attacherez  en 
dessous,  avec  le  plus  grand  soin,  ou  des  lattes  (tabulœ)  ou  des 
fascines  de  roseaux  bien  secs.  Là-dessus,  vous  appliquerez 
votre  ciment  que  vous  égaliserez  bien  à  la  truelle  [trulla)  et 
ensuite  un  bon  enduit  de  mortier  que  vous  couronnerez  d'un 
stuc,  fait  de  chaux  et  de  poussière  de  marbre.  Enfin,  vous  po- 
lirez ce  stuc  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  tout  son  éclat.  Mais,  n'ou- 
bliez pas,  ajoute-t-il,  que  la  chaux  employée  pour  cet  ouvrage 
doit  être  admirablement  préparée.  11  faut  qu'elle  ait  macéré 
longtemps  dans  l'eau  et  que,  lorsqu'elle  est  à  point,  le  gâchoir 
y  entre  comme  dans  du  bois  tendre  sans  y  rencontrer  aucune 
résistance,  et  que,  lorsqu'on  le  retire,  la  chaux  s'y  attache 
comme  de  la  glue.  Gela  est,  en  effet,  l'indice  d'une  chaux 
grasse  et  bien  détrempée  (3). 

V.  Maçonnerie,  enduits  et  toiture.  — Nous  avons  vu  que,  dans 
les  constructions  en  brique,  on  donnait  aux  murs  3  pieds 
d'épaisseur  ou  2  au  moins  pour  soutenir  plus  d'un  étage  ;  la 
pierre  de  taille  et  le  moellon  en  exigeaient  une  moindre. 
Quelques  matériaux  qu'on  employât,  on  avait  soin  de  donner  à 
l'édifice  de  solides  fondations. 

Elles  étaient  plus  ou  moins  profondes  suivant  la  nature  du 
sol;  d'un  ou  2  pieds  seulement  si  c'était  de  la  pierre  ou  du  tuf 
(tophus);  et,  dans  les  autres  terrains,  du  cinquième  ou  du  quart 
de  la  hauteur  totale  des  murs  :  du  cinquième,  dans  une  argile 
ferme  et  compacte,  et  du  quart  dans  une  terre  plus  légère. 
Quant  à  la  largeur  des  fondations,  elle  devait  déborder  celle 
des  murs  d'un  1/2  pied  de  chaque  côté,  en  sorte  que  lorsque 

(1)  Pallad.,  i,  9  ;  Vitruve,  vu,  4. 

(2)  Pallad.,  i,  13;  Vitruve,  vit,  3. 

(3)  Pallad.,  i,  10,  et  Vitruve,  vu,  2. 
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les  mars  avaient  3  pieds  d'épaisseur,  les  fondations  en  avaient 
quatre  (1). 

Les  murs  extérieurs  et  intérieurs  étant  bâtis  et  bien  d'aplomb, 
il  fallait  les  crépir,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  en  briques,  ou  en 
pierre  de  taille  ;  car,  dans  ce  cas,  ils  avaient  par  eux-mêmes  assez 
de  solidité  et  d'agrément  (2).  Le  crépissage  comprenait  trois  cou- 
ches successives.  Elles  étaient  faites  avec  du  mortier  ordinaire, 
à  l'exception  pourtant  du  bas  des  murs  qui  était  crépi  au  ciment 
jusqu'à  une  hauteur  de  3  pieds  au-dessus  du  sol,  à  cause  de 
l'humidité.  Mais  on  n'appliquait  le  crépissage  que  lorsque  les 
murs  étaient  parfaitement  secs  ;  car,  s'ils  ne  l'étaient  pas,  dit 
Palladius,  le  crépi  ne  tiendrait  point (3). 

A  la  partie  supérieure  du  mur,  dans  les  maisons  en  brique, 
on  faisait  tout  à  l'entour,  sur  une  hauteur  d'un  pied  1/2,  un 
massif  en  maçonnerie  débordant  en  corniche  saillante  au- 
dessous  du  toit,  pour  empêcher  les  eaux  de  détériorer  les 
murs  (4). 

A  l'intérieur  de  la  maison,  on  rehaussait  le  crépissage  à 
l'aide  d'un  stuc  d'une  éclatante  blancheur  sur  lequel  on  traçait 
ensuite  assez  souvent  des  dessins  de  fantaisie  ou  des  scènes  de 
la  vie  champêtre,  comme  on  en  peut  voir  dans  les  maisons  d<i 
Pompéï. 

Le  stuc  [opus  aibarium)  comprenait  trois  couches  successives, 
comme  le  crépissage.  Une  seule  eût  été  insuffisante  et  n'eût  pas 
tardé  à  se  gercer. 

La  matière  du  stuc  était  un  mélange  de  chaux  e(  de  marbrr 
réduit  en  poudre,  en  poudre  grossière  pour  le  premier  enduit, 
et  de  plus  en  plus  fine  pour  les  deux  autres.  Ce  mélange  était 
gâché  et  corroyé  avec  le  plus  grand  soin  jusqu'à  ce  que  la 
pâte  ainsi  faite  ne  s'attachât  plus  au  gâchoir  (Vitruve,  vu,  3). 

On  appliquait  la  seconde  couche  avant  que  la  première  ne 
fût  tout  à  fait  sèche,  et  ainsi  de  la  dernière,  sur  laquelle  on  met- 
tait les  peintures  quand  elle  était  encore  humide  [udo  tectorio 
colores).  Les  enduits  faits  de  cette  manière  et  soumis  ensuite  à 
de  fréquents  polissages  avaient  une  durée  indéfinie  et  leur 

(1)  PA!  -lad. ,  i,  8.  <(  Fundamenla  latiora  ex  utraque  parte  semipedis  spatio  ». 

(2)  Vitruve,  ii,  8. 

(3)  Pallad.,  i,  8.  «  Humidis  parietibus  ad  herere  non  poterit  », 

(4)  Pallad.,  i,  il  et  Vitruve,  ii,  8. 
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éclat  était  si  pur,  dit  Vitruve.  qu'on  pouvait  s'y   mirer  (1). 

Aussi  ces  ouvrages  en  stuc  étaient-ils  rort  à  la  mode  (2). 

Dans  les  maisons  humides,  et,  en  général,  dans  les  apparte- 
ments du  rez-de  chaussée,  on  donnait  de  la  solidité  au  stuc  en 
l'appliquant  sur  un  crépi  fait  de  ciment,  au  lieu  de  mortier  or- 
dinaire. 

Quant  aux  peintures,  nous  n'avons  pas  à  en  parler  ici  en  dé- 
tail ;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  les  couleurs  qui  y  étaient 
employées,  étaient  les  unes  fournies  par  la  nature,  les  autres  le 
produit  de  l'art,  et  qu'elles  avaient  pour  base  l'ocre,  le  mercure, 
le  minium,  le  vermillon,  le  noir  de  fumée,  le  cuivre,  la  céruse 
et  enfin  «  la  pourpre,  de  toutes  les  couleurs  la  plus  belle,  la 
plus  chère,  et  la  plus  agréable  à  la  vue  (3)  ». 

Les  toitures  des  anciens  ne  différaient  des  nôtres,  dans  leur 
structure  intérieure,  que  parce  qu'elles  étaient  plus  simples; 
elles  se  composaient  essentiellement  d'une  série  de  fermes, 
composées  de  leurs  arbalétriers  (cantherii),  de  leurs  poinçons 
(columen)  et  de  leurs  contre  fiche  (capreoli).  En  travers  des 
fermes,  reposaient  les  pannes  (lemp/a)  portant  elles-mêmes 
les  chevrons  [asseres]  sur  lesquels  on  clouait  les  lattes  (ambrices) 
qui  servaient  de  support  aux  tuiles  (tegulœ). 

Celles-ci  étaient  plates,  à  rebord,  et  avaient  la  forme  de  tra- 
pèze, en  sorte  que  le  petit  bout  de  Tune  entrait  dans  le  gros 
bout  de  celle  qui  était  au  dessous.  Les  joints  étaient  recouverts 
par  des  tuiles  creuses,  demi-cylindriques,  s'emboîtant  les  unes 
dans  les  autres  (4). 

VI.  Terrasses.  —  Assez  souvent,  dans  les  parties  les  plus 
chaudes  de  l'Italie  ou  de  l'Espagne,  les  toits  étaient  remplacés 
par  des  terrasses  (solaria),  soit  complètement  découvertes,  soit 
abritées  par  une  sorte  de  portique  à  jour.  C'est  là  qu'on  prenait 
le  repas  du  soir  à  l'époque  des  grandes  chaleurs,  ou  qu'on  se  re- 
tirait pour  embrasser  d'un  regard  tous  les  points  de  l'horizon. 
Palladius  nous  indique  avec  quel  soin  ces  terrasses  étaient 
construites,  car  elles  étaient  sujettes  à  être  endommagées  par 
toutes  les  alternatives  du  temps  et  des  saisons. 

C'est  sur  la  fin  de  mai,  dit-il,  qu'on  procédait  à  ce  travail  dé- 

(1)  Vitruve,  ibid.  «  Fiunt  nitentia  et  imagines  aspicientibus  remiltunt  »4 

(2)  Pald.,  i,  14.  «  Opus  albîirium  saepe  delectat  ». 

(3)  Vitruve,  vu,  7-13;  Pline,  vu. 

(4;  Pallad.,  i,  11  ;  Vitruve,  iv,  2;  Rien.,  Antiq.  rom. 


l'économie  rurale  dans  l'antiquité  ;857 

îicat.  Oq  commençait  par  établir  solidement  un  double  plan- 
cher, fait  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est-à-dire  de  ma- 
nière que  les  planches  de  dessus  fussent  à.  angle  droit  avec 
celles  de  dessous  (  tra?îsversos  atque  dircctos). 

Puis,  sur  un  lit  de  fougère  ou  de  paille  bien  foulée,  on  posait 
une  couche  de  rudus  (béton  de  briques)  d'un  pied  d'épaisseur, 
qu'on  tassait  à  l'aide  de  poids  ou  à  la  force  du  poignet;  avant 
qu'elle  fût  sèche,  on  y  appliquait  sur  toute  la  surface  des  bri- 
ques carrées  de  2  pieds,  en  laissant  entre  elles  un  intervalle 
d'un  doigt;  on  coulait  dans  ces  interstices  une  bouillie  d'huile 
et  de  chaux  vive,  qui  en  séchant,  liait  intimement  les  briques, 
en  sorte  que  le  tout  ne  formait  qu'un  corps,  absolument  impé- 
nétrable à  l'eau.  Pour  plus  de  sûreté,  on  superposait  encore  une 
couche  de  ciment  de  six  doigts  d'épaisseur,  qu'on  battait  long- 
temps avec  des  gaules  [virgis)  pour  lui  donner  plus  de  cohésion, 
et  dans  laquelle  on  incrustait  (imprimemus)  tel  pavage  de  luxe 
qu'on  voulait,  en  marbre,  ou  en  simple  poterie. 

L'on  avait  alors  une  construction  que  rien,  selon  ce  que  nous 
assure  Palladius,  ne  pouvait  entamer  ni  détériorer  (1). 


Si  aux  détails  qui  précèdent  sur  la  ferme  et  sur  ses  habitants 
on  ajoute  par  la  pensée  les  vergers  et  les  jardins,  les  champs, 
les  vignobles,  les  prairies,  les  troupeaux,  les  forêts  destinées  à 
donner  le  bois  de  construction,  les  longues  lignes  de  peupliers 
et  d'ormeaux  dessinant  les  limites  des  champs,  des  chemins  du 
domaine,  et  destinées  au  bois  de  chauffage,  l'on  aura  une  idée 
assez  complète  d'une  exploitatipn  rurale,  telle  que  les  auteurs 
anciens  nous  l'on  fait  entrevoir. 

La  description  que  nous  en  avons  donnée  n'a  rien,  certes,  do 
poétique  ;  ce  n'est  point  notre  but  ;  c'est  à  l'historien  et  à 
l'érudit  que  nous  nous  adressons;  or,  la  seule  poésie  que  ces 
esprits  recherchent  c'est  l'exactitude  et  la  vérité. 

Mais,  il  est  temps  de  quitter  la  ville  pour  entrer  dans  les 
champs  et  les  prés,  à  la  suite  des  escouades  de  travailleurs, 
afin  d'y  contempler  les  procédés  agricoles  qui  y  étaient  em- 
ployés. 

(1)  Pallad.,  i,  il  «  Hanc  coaslruciionem  res  nuila  vitiabit  ». 
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Ce  sera  l'objet  de  la  deuxième  partie,  ou  de  l'Agriculture  pro- 
prement dite. 

Là,  dirons-nous,  en  empruntant  les  paroles  de  Virgile,  le  lec- 
teur apprendra  plus  en  détail  les  préceptes  agricoles  des  an- 
ciens; puisse-t-il  trouver  quelque  plaisir  dans  ces  connaissances 
champêtres  ! 

«  Possum  multa  tibi  veterum  praecepta  referre,  ni  refugis, 
tenuesque  piget  cognoscere  curas  (Géorg.  i,  v,  176).  » 


Chanoine  Beaurredon 
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D'après  un  livre  récent  (Suite  et  fin). 


IV 

M.  Leclerc  écrit  quelque  part  que  l'Anglais  «  n'a  point  sé- 
«  paré  Féducation  de  l'instruction  et  Tune  n'ôte  rien  à  la  part 
«  de  l'autre.  Education  et  instruction  sont  si  bien  mêlées  et 
«  confondues  qu'on  ne  les  distingue  point  dans  la  langue  et 
«  qu'un  seul  mot  suffit  à  exprimer  l'ensemble  :  éducation.  Il 
«  serait  monstrueux  de  supposer  que  l'école  put  distinguer  ces 
«  deux  éléments,  donner  la  préférence  à  l'un  sur  l'autre  et 
«  produire  un  homme  qui  serait  instruit  mais  ne  serait  pas 
«  élevé.  Gela,  une  cervelle  anglaise  ne  peut  pas  plus  le  conce- 
«  voir  qu'une  bouche  Anglaise  l'exprimer  ».  Or,  si  nous  nous 
en  tenons  aux  constatations  et  aux  vœux  de  M.  Leclerc,  l'Anglais 
est  le  moins  instruit  de  tous  les  civilisés.  «  La  supériorité  du 
«  système  français,  dit-il,  apparaît  dans  l'instruction  :  nous 
«  avons  tout  subordonné  au  savoir...  En  Angleterre  la  plupart 
«  des  enfants  des  classes  moyennes  sortent  de  l'école  munis 
«  d'un  savoir  borné,  mais  assez  solide  :  instruction  en  somme 
«  très  médiocre,  point  de  vraie  culture.  Le  philistinisme  les 
«  guette,  il  les  saisira,  si  plus  tard  l'homme  fait  ne  complète  peu 
«  à  peu,  par  l'effort  personnel,  le  bagage  de  l'enfant.  Une  mino- 
«  rité  peu  nombreuse,  en  grande  partie  formée  des  privilégiés 
«  de  la  naissance  et  de  la  fortune,  pousse  les  études  jusqu'à  dix- 
«  huit  ans  et  deux  ou  trois  mille  jeunes  gens  vont  chaque 
«  année  aux  universités  ».  Rappelons  une  fois  encore  que  l'Uni- 
versité est  surtout  la  préparation  aux   baccalauréats.  «  Bon 
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«  nombre  de  ces  privilégiés,  poursuit  M.  Leclerc,  assez  indiffé- 
«  rents  à  l'étude,  passent  à  l'action  plustard  que  les  autres  pour 
«  cette  seule  raison  qu'ils  sont  plus  riches:  quelques-uns,  au 
«  contraire,  très  avides  d'apprendre,  vont  rejoindre  1  élite 
«  intellectuelle  du  pays.  Nous  retrouverons  plus  tard  ces  esprits 
«très  finement  cultivés  dans  les  lettres,  dans  l'enseignement, 
«  dans  les  hautes  fonctions  publiques  et  même  aux  Lords  et 
«  aux  Communes  ». 

Il  faut,  dans  un  jugement  sur  l'Education,  ne  pas  tenir  compte 
évidemment  de  ces  élites  qui  trouvent  toujours  dans  n'importe 
quel  sol  de  notre  Europe  et  même  dans  l'inculte  Amérique,  un 
peu  de  terrain  qui  suffit,  mais  considérer  l'ensemble  d'un 
peuple,  la  force  de  production,  pour  ainsi  parler,  de  ses  usines 
intellectuelles.  Or,  le  détail  des  Collèges,  tel  que  nous  le 
donne  M.  Leclerc,  en  bon  ami  cependant,  montre  que  cet  ou- 
tillage est  des  plus  déplorable,  même  après  les  réformes 
commencées  en  1865  et  qui  se  poursuivent. 

Avant  les  Arnold,  on  était  réduit  à  l'étude  des  seules  langues 
mortes,  étude,  d'ailleurs,  toute  scolaire  qui  faisait  dire  à  Farrar 
en  1867  :  «  L'importance  attachée  aux  vers  grecs  et  latins  est 
«  absolument  extravagante  :  tous  les  ans  je  vois  les  élèves  de 
«  dix-huit  et  dix-neuf  ans  qui  ont  travaillé  dix  ans  la  prosodie 
«  et  la  versification  sous  la  direction  de  maîtres  conscientieux 
«  et  savants,  et  qui,  au  bout  du  compte,  sont  incapables  de  pro- 
ie duire  une  seule  ligne  qui  ne  soit  d'une  incorrection  flagrante 
«  et  d'ailleurs  parfaitement  absurde  pour  un  homme  sensé  ». 
Ce  sont  les  Arnold  qui  ont  un  peu  animé  cela  en  faisant  des 
digressions  littéraires,  morales  et  historiques.  Us  introdui- 
sirent clans  V  instruction  ces  choses  négligées  qui  ri  étaient  autres 
que  les  mathématiques,  ï histoire  moderne  et  les  langues  vivantes. 

Mais  il  ne  fut  suivi  que  de  loin,  constate  toujours  M.  Leclerc 
que  nous  voulons  ici  prendre  pour  autorité  principale,  et  jus- 
qu'à une  époque  toute  récente  la  langue  maternelle ,  Y  histoire 
nationale  et  les  sciences  sont  restées  dans  l'ombre. 

«  Encore  aujourd'hui  il  n'entre  pas  dans  l'esprit  d'un  péda- 
«  gogue  anglais  que  l'étude  des  maîtres  écrivains  de  l'Angle- 
«  terre  puisse,  à  aucun  moment,  servir  de  complément  naturel 
«  et  nécessaire  à  celle  des  anciens;  que  l'histoire  de  la  littéra- 
«  ture  nationale  puisse  être  aussi  utile  et  sans  doute  plus  cap- 
te tivante  que  celle  des  littératures  grecque  et  latine.  La  langue 
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«  maternelle  est  enseignée  à  l'enfant  entre  huit  et  douze  ans^ 
«  avant  la  public  School  ;  c'est  une  étude  définitive  et  sur  la- 
«  quelle  on  ne  revient  plus  jamais.  Aussi  nombre  de  jeunes 
«  gens  arrivent  à  l'Université  sans  môme  savoir  mettre  l'or- 
«  thographe.  » 

Quant  à  l'histoire,  c'est  par  principe  que  le  maître  anglais 
ne  l'enseigne  pas  :  il  est  convaincu,  en  effet,  qu'une  leçon 
d'histoire  est  chose  impossible.  C'est  en  France  que  Mathew 
Arnold  apprit  que  l'histoire  est  chose  compatible  avec  l'ensei- 
gnement. Devant  la  commission  d'enquête  de  1865,  le  Lead- 
masfer  d'une  grande  école  n'a-t-il  pas  prononcé  ces  paroles 
étranges  dans  la  bouche  d'un  éducateur:  «  Je  voudrais  nous 
voir  enseigner  plus  d'histoire,  mais,  quant  à  faire  de  régu- 
lières leçons  d'histoire,  je  ne  saurais  comment  m'y  prendre  ». 
Ce  bonhomme  n'avait  qu'à  venir  dans  un  de  nos  moindres  col- 
lèges au  lieu  de  s'en  tenir  à  des  brevets  parcheminés  des  Fa- 
cultés anglaises  (1). 

La  même  commission  recueillit  ainsi  ce  singulier  témoignage 
d'un  étudiant  d'Harrard,  la  meilleure  des  public  Schools  :  «  Nous 
faisions  de  la  géographie  à  l'occasion,  mais  cela  avait  plutôt 
l'air  d'une  farce.  Elle  est  classique  l'histoire  que  raconte 
Fronde  dans  Oceana  et  qui  nous  montre  Palmerston,  un  che- 
vronné du  tripos  universitaire,  se  demandant  avec  anxiété  ce 
que  signifiaient  les  noms  étrangers  des  colonies  dont  la  place  sur 
la  carte  était  problématique  pour  lui.  11  est  vrai  que  cela  n'em- 
pêche pas  le  terrible  politique  d'y  mettre  sa  poigne  solidement  : 
mais  ce  n'est  point  dans  les  écoles  que  les  vautours  et  autres  ani- 
maux de  proie  viennent  aiguiser  les  serres  et  entraîner  leurs 
griffes  ». 

En  1866,  un  questionnaire  a  été  envoyé  aux  directeurs  de 
240  écoles  secondaires  sur  le  point  de  savoir  combien  d'heures 
par  semaine  étaient  consacrées  à  l'étude  des  sciences.  Voici  les 
réponses  :  dans  54  écoles,  pas  même  une  heure  ;  dans  50,  une 
heure  :  dans  76,  deux  heures  ;  dans  6  enfin,  six  heures.  Eton, 
l'aristocratique  nursery,  était  parmi  les  54  écoles  dans  lesquelles 
on  enseignait  les  mathémathiques  ou  sciences  naturelles.  Au- 
jourd'hui la  résection  est  générale,  et,  comme  de  juste,  trop 

(1)  C'est  de  là  que  vient  le  mot  connu  :  «  La  géographie,  nos  élève*  l'appren- 
dront en  courant  le  monde  ». 
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violente;  mais  il  manque  de  professeurs  et  il  faut  se  tenir  à  la 
chimie,  dont  on  a  agrémenté  toutes  les  écoles  par  des  labora- 
toires qui  occupent  et  distraient  bien  plus  qu'ils  n'enseignent. 

Pas  plus  que  M.  Leclere  nous  n'entreprendrons  d'exposer  et 
de  juger  les  méthodes  ;  nous  préférons  enregistrer  les  conclu- 
sions qu'il  dégage  de  son  enquête.  Les  plus  forts  seuls  résis- 
tent ;  seuls  les  esprits  bien  doués  et  naturellement  actifs  se  dé- 
veloppent complètement  en  pleine  terre,  au  grand  air,  sans 
soutien  et  presque  sans  soin.  Cette  sélection  naturelle,  (et  spon- 
tanée) des  esprits  laisse  un  déchet  considérable  :  l'élite,  qui 
prospère  et  s'élève,  est  vigoureuse,  débordante  de  sève  :  la 
masse  végète,  reste  profondément  ignorante.  —  Pourquoi  cela  ? 
«  En  dehors  des  heures  de  classe,  une  grande  liberté  est 
laissée  à  l'élève  qui  parvient  à  se  constituer  peu  à  peu  une  per- 
sonnalité intellectuelle,  s  il  a  le  goût  de  l'effort  et  l'esprit  cu- 
rieux » .  Oui  î  mais  c'est  justement  là  le  mérite  d'une  éducation 
d'exciter  le  goût  de  l'effort  et  la  curiosité  de  l'esprit,  et  s'en 
désintéresser  de  cette  façon  superbe  c'est  chose  que  nous  ne 
parviendrons  jamais  à  comprendre.  Car,  c'est  à  la  public  SchooL 
à  des  gamins  (malgré  leur  âge  de  15  ou  16  ans,  ils  le  sont  tou- 
jours par  leur  intelligence;  de  quatrième  que  l'on  laisse  en 
grande  liberté.  De  plus,  le  programme  est  tellement  construit 
qu'on  se  demande  par  où  s'affirmera  la  personnalité,  sinon  par 
les  vers  latins  et  les  vers  grecs  ?  La  composition  littéraire  est 
chose  inconnue,  l'analyse  critique  des  écrivains  n'existe  pas  : 
le  champ  est  barré  par  des  murailles  sans  la  moindre  ouver- 
ture. —  On  se  demande  quel  genre  d'instruction  est  ainsi  donné 
dans  ces  écoles  qui  étaient  richement  dotées  et  dont  la  masse 
d'élèves  était  complètement  ignorante  :  aujourd'hui  il  y  a  la  res- 
source de  dire  que  ces  pauvres  étudiants  sont  forts,  en  gymnas- 
tique, mais  autrefois,  avant  la  religion  athlétique  dont  Kingsley 
et  Arnold  furent  les  prophètes,  qu'y  faisait-on,  mon  Dieu  ?  —  11 
m'est  arrivé  assez  souvent  en  Amérique  en  sortant  de  classes 
de  français  tout  à  fait  invraisemblables  de  dire  soit  au  profes- 
seur, soit  même  au  président  de  l'Université  —  que  les  élèves 
ne  savaient  rien  et  avec  les  moyens  mis  à  leur  disposition  ne 
pouvaient  rien  apprendre.  On  répondait  d'ordinaire  :  «  Cela  leur 
permettra  tout  au  moins  plus  tard  de  pouvoir  travailler  par 
eux-mêmes  ».  — Oui,  mais  tous  ceux  que  l'on  rencontre  ainsi 
formés,  vous  avouent  qu'il  ne  travaillent  pas  du  tout  par  eux- 
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mêmes  ;  et  la  raison  en  est  qu'il  n'ont  puisé  dans  des  études 
mal  dirigées,  mal  ordonnées  le  goût  pour  rien.  Je  ne  sais  si 
«  l'Anglais,  même  quand  il  a  été  un  élève  brillant,  ne  se  fait 
«  point  d'illusions  sur  son  savoir  au  sortir  de  l'école  »,  mais  s'il 
reconnaît  sa  formation  incomplète,  il  s'en  accommode  en  gé- 
néral très  bien,  et  il  ne  fait  rien  pour  secouer  ce  philistinisme,  ce 
manque  de  sens  littéraire,  d'aptitudes  artistiques  qui  nous  cho- 
quent chez  chacun  des  insulaires  que  nous  coudoyons.  Même 
s'ils  ont  jamais  essayé  de  le  faire,  ils  n'y  ont  guère  réussi.  — 
J'en  atteste  tous  ceux  qui  ont  pu  causer  avec  ces  misses  et  ces 
gentlemen  qui  s'installent  un  peu  partout  dans  l'Europe,  il  n'est 
rien  de  plus  insipide,  de  burlesque,  que  même  la  con- 
versation avec  ces  oiseaux  migrateurs  et  l'impression  qu'ils 
laissent  généralement,  c'est  que  ces  gens-là  ne  savent  rien  et 
ne  cherchent  à  rien  savoir  de  ce  qui  intéresse  et  charme  l'hu- 
manité. —  M.  Boutmy,  dans  un  avant-propos  très  finement 
écrit,  présente  l'œuvre  du  lauréat  de  son  concours. 

Comme  de  juste,  lui  qui  avait  établi  le  programme  ne  pou- 
vait manquer  de  donner  son  approbation  aux  conclusions 
conformes.  Mais  il  restait  dans  l'ouvrage  de  M.  Leclerc 
des  statistiques,  des  constatations,  à  propos  de  l'instruction 
mondaine  notamment,  qui  pouvaient  avoir  pour  la  thèse  an- 
glomane  des  conséquences  assez  graves.  —  On  doit  admirer  la 
magnifique  habileté  avec  laquelle  M.  Boutmy  a  recours  aux 
poétiques  métaphores  de  la  philosophie  pour  amoindrir  la 
portée  des  tristes  aveux  que  la  vérité  obligeait  à  écrire. 

«  Les  connaissances  acquises  dans  l'instruction  secondaire, 
affirme  M.  Boutmy,  ne  sont  pas  comparables  à  la  moisson  d'au- 
tomne, dont  on  récoltera  le  grain,  ce  sont  plutôt  comme  ces 
récoltes  de  printemps  qu'on  fauche,  qu'on  retourne  épi  et 
paille,  avec  la  glèbe,  et  qui  servent  d'engrais  pour  la  vraie 
moisson  plus  tardive  ».  C'est  du  joli  style  mais  qu'il  est  difficile 
de  dégager  le  point  où  la  comparaison  ne  cloche  pas  !  Qu'est-ce 
que  ces  connaissances  que  l'on  fauche,  qu'on  retourne  et  qui 
servent  d'engrais  ?  —  Si  nous  comprenons  bien,  c'est  que 
l'instruction  secondaire  n'est  qu'un  moyen  et  non  un  but, 
qu'elle  doit  préparer  l'avenir.  En  ce  sens,  nous  aurions  pré- 
féré la  classique  métaphore  qui  nous  présente  le  professeur 
comme  armé  de  la  charrue,  remuant  la  glèbe  et  semant  sur  une 
terre  ainsi  brisée  le  bon  grain  de  la  science.  Ce  bon  grain 
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pousse  de  son  mieux  ;  les  examinateurs  du  baccalauréat  ne  cons- 
tatent pas  que  la  moisson  est  à  faire,  que  le  rendement  est  de 
soixante,  non  !  ils  disent  qu'elle  pousse  bien  en  herbe  :  c'est 
dans  l'avenir  que  la  montée  en  épi  se  fera,  assez  puissante  pour 
résister  à  toutes  les  intempéries  de  l'air,  et  à  l'ivraie  des 
hommes  ennemis. 

Mais  c'est  bien  la  conception  que  nous  nous  formons  des  ru- 
diments reçus  en  notre  vie  de  collège.  —  Que  si  nous  nous  en 
tenons  à  la  pensée  de  M.  Boutmy  et  que  nous  recherchions  les 
éléments  fertilisateurs  qui  se  trouvent  en  cet  engrais,  nous 
sommes  encore  obligés  de  constater  que  ces  éléments  ne  peu- 
vent exister.  Les  vieilleries  latines  et  grecques,  considérées  d'une 
façon  très  superficielle,  ne  portent  pas  en  elles  la  force  néces- 
saire pour  la  vraie  moisson  plus  tardive.  L'intelligence  du  boy 
est  comme  en  friche,  et  sur  ce  terrain  mal  préparé  aucune  se- 
mence n'a  été  jetée  en  temps  propice.  Plus  tard  il  en  viendra, 
mais  les  oiseaux  du  ciel,  les  mille  et  un  soucis  et  tracas  de 
chaque  jour  ne  seront-ils  pas  suffisants  pour  la  faire  dispa- 
raître ? 

Il  nous  semble  que  le  plus  extraordinaire  des  miracles  serait 
cette  création  ex  nihilo,  cette  fécondation  sans  organes,  cette 
mise  en  acte  venant  de  facultés  impuissantes  ;  ce  serait  un 
effet  sans  cause  connue. 

A  côté  de  cela,  M.  Boutmy  nous  fournit  d'excellentes  armes 
que  nous  allons  ne  pas  négliger.  Voici  son  jugement  sur  les 
programmes  de  l'instruction  secondaire  :  «  Il  y  a  en  eux  trois 
«  caractères  particuliers,  ce  sont  Y  insuffisance,  ï  incohérence  et 
«  l'impropriété,  —  entendez  par  ce  mot  l'absence  de  tout  rapport 
«  entre  les  études  faites  à  l'école  et  les  emplois  de  la  vie  réelle  »  ; 
pour  un  engrais  que  l'on  retourne,  épi  et  paille,  pour  la 
vraie  moisson  plus  tardive  ce  sont  de  mauvaises  recomman- 
dations. 

Ces  aveux  de  M.  Boutmy  sont  à  retenir  ;  —  mais  il  ne  con- 
vient pas  de  laisser  sans  remarques  la  conclusion  de  favant- 
propos  —  qui  est  ainsi  conçue  :  «  Mais  ce  qu'il  y  a  d'étroit  et 
«  de  borné  dans  la  majorité  des  esprits,  le  philistinisme  des 
«  Anglais,  comme  on  l'appelle,  se  trouve  plus  que  racheté  par 
«  trois  qualités  qui  sont  le  fruit  de  l'éducation  décrite  par 
«  M.  Leclerc.  Ils  ont  généralement  une  grande  énergie  phy- 
«  sique  qui  leur  rend  savoureuses  l'activité  soutenue  et  la 
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«  peiné.  Ils  ont  un  extraordinaire  ressort  moral  qui  les  rend 
«  capables  d'entreprendre,  après  coup,  une  longue  étude,  voire 
«  même  une  seconde  éducation  et  de  ne  jamais  dire  :  il  est  trop 
«  tard.  —  Enfin,  leur  intelligence  n'a  pas  été  sollicitée  dans 
«  tous  les  sens  comme  chez  nous  par  toutes  sortes  d'études  qui 
«  se  disputent  et  émiettent  le  temps  de  la  période  scolaire  :  elle 
«  ne  s'est  pas  affadie  à  goûter  un  peu  de  tout;  elle  garde  le 
«  plus  souvent  une  fraîcheur  de  curiosité,  une  intégrité  de  vo- 
ce cation  qui  nous  étonnent,  et  elle  embrasse  les  choses 
«  vierges  avec  une  ardeur  candide  et  féconde  ». 

Ce  sont,  certes,  de  bien  grands  mots  pour  de  mesquines 
choses!  Nos  bacheliers,  hélas!  n'en  sont  plus  aux  illusions 
d'antan.  Ils  savent,  parce  que  on  le  leur  dit,  et  aussi  par  l'ex- 
périence de  nombreux  devanciers,  que  ce  diplôme  de  fin 
d'études  n'est  point  la  clef  de  l'avenir  :  mais  ils  peuvent  dire 
qu'après  avoir  donné  cette  marque  d'activité  soutenue,  de 
peine,  ils  sont  capables  de  continuer,  au  besoin,  dans  d'autres 
besognes.  Ils  sont  entraînés  au  travail  bien  mieux  que  le  syba- 
rite du  collège  anglais  et  son  esprit  affiné  par  de  sérieuses 
études,  fortifié  par  la  fréquentation  des  grands  chefs-d'œuvre, 
l'esprit  attiré  en  haut  par  le  ressouvenir  des  choses  héroïques 
connues  à  travers  le  livre,  ne  reculera  devant  aucun  effort 
héroïque.  Cette  intuition  de  la  nécessité  d'une  lutte  person- 
nelle toujours  renouvelée,  le  bachelier  la  retrouvera  dans  cette 
école  d'égalité,  de  discipline  qu'est  le  régiment,  le  régiment 
niveleur  de  toute  distinction  sociale  ou  intellectuelle.  Le  jeune 
soldat  apprend  là  à  ne  point  se  fier  à  ses  diplômes  s'il  cherche 
autre  part.  Les  sentiers  de  l'existence  sont,  aujourd'hui,  encom- 
brés de  ces  parchemins,  leur  nombre  toujours  grandissant  est 
une  preuve  toujours  plus  indiscutable  de  leur  presque  inutilité 
dans  la  mêlée  de  chaque  jour.  C'est  alors  que  le  jeune  homme, 
qui  a  travaillé  déjà,  10  ans  de  sa  vie  consciente,  pour  obtenir 
un  titre,  sera  convaincu  qu'il  lui  faut  travailler  bien  plus  en- 
core pour  arriver  à  une  situation,  et  s'il  s'y  met  résolument  avec 
la  certitude  que  les  premiers,  seuls,  trouveront  la  bonne  place. 
—  Notre  Société  démocratique  ouvre  à  tous,  tous  les  sentiers. 
Nous  ne  trouverons  pas  chez  nous  la  spécialisation  atavique  de 
la  société  anglaise  pour  le  négoce,  le  mercantilisme,  les  tran- 
saciions  habiles  qui,  comme  tout  le  reste  et  le  peuple,  ne  sont 
embarrassés  ni  de  philosophie  stérile,  ni  de  conscience  trop 
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exigeante.  Nos  enfants  sont  préparés  à  remplir  n'importe 
quelle  fonction  sociale  et  après  avoir  fréquenté  longtemps  la 
jeunesse  française,  je  n'ai  point  remarqué  ce  manque  d'énergie 
physique,  cette  absence  de  «  ressort  moral  »,  le  défaut  de  cu- 
riosité qui,  au  contraire  de  la  jeunesse  anglaise,  sembleraient, 
au  dire  des  pessimistes,  devoir  la  caractériser.  Le  baccalauréat 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  solide  assise,  un  rez-de-chaussée, 
sur  cave  si  l'on  veut,  qui  supporte  toute  construction  ulté- 
rieure :  s'il  est  encyclopédique,  si  son  programme  est  très 
complet,  ne  nous  en  plaignons  pas,   il  faut  que  les  bases 
couvrent  une  large  surface  afin  que  l'édifice  soit  plus  ferme- 
ment installé.  L'Angleterre  a-t-elle  semblable  société?  Pen- 
dant des  siècles  jusqu'à  ces  quinze  dernières  années,  il  n'y 
avait  dans  ce  pays  d'Outre-Manche  aucune  démocratie  ;  elle 
s'éveille  aujourd'hui  et  impose  à  la  gentry,  ce  que  celle-ci  a 
obtenu  autrefois  de  la  noblesse  :  une  part  des  privilèges  et  du 
pouvoir,  et,  en  conséquence,  l'instruction  qui  prépare  à  tout 
cela.  Mais  cette  instruction  n'existait  pas  auparavant  et  si  on  a 
commencé  à  la  former,  on  doit  ne  point  oublier  qu'il  faut 
quelques  générations  encore  pour  en  apprécier  les  résultats. 
«  Le  pays  se  rend  peu  à  peu  à  cette  idée  que,  quelle  que  puisse 
«  être  l'influence  de  la  classe  riche,  une  provision  doit  être 
«  faite,  ayant  un  caractère  public,  pour  tous  ceux  de  classe 
«  moyenne  et  ouvriers  qui  demandent  une  éducation  au-des- 
«  sus  des  écoles  élémentaires,  une  provision  de  collèges  à  bon 
«  marché,  sérieux  et  à  la  portée  de  tous,  avec  une  garantie 
«  pour  leur  bonne  opération  ».  The  Contry  is  slowly  making  op 
its  minci  that,  cohatener  the  weatliy  part  of  the  community  mu  y 
do,  provision  of  a  public  kind  thall  de  mode  for  ail  those  in  the 
middle  class  on  the  ivorking  class  who  demand  an  éducation 
abone  the  elementary  schools,  cheap,  effective  and  close  to  Iheir 
doors,  tvith  some  public  guarantee  for  its  efficiency  (Acland  and 
Smith,  p.  306). 

Ce  n'est  qu'après  la  formation  de  ces  classes  moyennes  à 
la  vie  consciente  et  intelligente  que  nous  pouvons  voir  un 
changement  s'opérer  dans  la  vie  anglaise.  Il  y  a  trop  longtemps 
qu'une  caste  gouverne  ce  pays  avec  des  procédés  que  nous  ne 
saurions  admettre  :  aussi  la  politique  intérieure  et  extérieure 
de  l'Angleterre  est-elle  un  défi  à  la  morale,  à  l'humanité.  Cette 
presse  —  dont  M.  Leclerc  nous  vante  les  grandes  œuvres  —  cette 
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presse  a-t-elle  jamais  protesté  contre  les  infamies  commises 
en  Irlande,  dans  l'Onghandi  et  dans  les  Indes,  contre  les  dé- 
nis de  justice  dont  souffrent  de  la  part  de  l'orgueilleuse  na- 
tion tous  ceux  qui  sont  faibles  et  sans  défense?  La  presse  elle- 
même  n'a-t-elle  pas  donné  l'exemple  de  la  partialité  la  plus 
révoltante,  en  ce  procès  Parnell  qui  montra  le  Times  —  cet 
organe  des  classes  privilégiées  —  en  si  misérable  posture. 

En  ce  moment,  malgré  tout,  nous  ne  pouvons  que  comparer 
l'Angleterre  à  l'Amérique  et  retrouver  chez  nos  voisins  cette 
illiterary,  ce  manque  de  formation  spirituelle,  que,  après  un 
auteur  Yankee,  nous  avons,  autre  part  (1),  signalé  dans  l'im- 
mense République. 

Toutes  les  folies  mystiques,  philosophiques,  sociales,  ont 
trouvé  en  Angleterre  un  terrain  propice  :  toutes  les  atrocités 
ont  pu  s'y  produire  sans  exciter  des  protestations,  et  même  des 
étonnements.  C'est  là  que  s'est  développé  le  solutisme  avec  ses 
orchestres  et  ses  ridicules  parades,  les  sociétés  de  tempérance, 
les  évangélismes  bibliques  les  plus  extraordinaires,  ces  asso- 
ciations de  philosophie  qui  n'ont  jamais  rien  empêché  dans  la 
conduite  générale  du  pays.  C'est  la  patrie  du  sabbatisme  puri- 
tain, étroit,  intolérant,  aux  lois  bleues,  sources  de  l'hypocrisie 
la  plus  révoltante.  De  là  nous  sont  venus  les  excentricités 
scientifiques  et  sociales,  les  Darwin,  les  Molthos  et  tant 
d'autres.  «  Tous  les  pays  ont  eu  leurs  charlatans,  leurs  malfai- 
«  teurs,  leurs  maîtres  indignes,  mais  il  fallait,  pour  que  leur 
«  règne  s'affermisse,  comprimer  la  conscience  nationale  ré- 
«  voltée,  et  tôt  ou  tard,  ils  succombaient  lorsque  celle-ci  re- 
«  prenait  possession  d'elle-même.  De  ces  luttes  consolantes, 
«  nous  ne  voyons  pas  le  spectacle  en  ce  pays  :  il  semble  qu'il 
«  n'y  ait  pas  de  conscience  nationale,  de  bon  sens  public.  C'est 
«  qu'il  manque  à  la  nation  un  point  d'appui,  celui  que  donne 
«  l'école  par  un  enseignement  bien  compris  ».  Le  Rev.  Mayo, 
ayant  à  juger  la  situation  américaine  —  que  je  résumais  en  ces 
termes  d'après  son  opuscule  (2)  —  concluait  ainsi  :  «  La  cause 
du  mal,  c'est  Y  illiterary ,  la  méconnaissance  de  toutes  choses 
intellectuelles,  qui  domine  dans  les  deux  tiers  des  villes  de 
l' Amérique  et  dans  les  trois  quarts  des  Etats  de  l'Union  ».  — 

(1)  Revue  Internationale  de  l'enseignement,  juin  1895. 

(2)  Son/hern  ivomen  in  ike  Edueutiunal  movement,  publié  par  le  Bureau 
d'Education,  1892. 
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Les  mêmes  causes  doivent  être  assignées  à  cette  impudeur 
morale  qui  a  laissé  se  produire  dans  les  livres  anglais  tant  de 
faits  contraires  à  l'idéal  civilisateur.  —  Cette  masse  de  citoyens 
intéressés  au  bon  ordre,  au  gouvernement  moral,  est  aujour- 
d'hui ignorante,  l'instruction  intermédiaire  qui  forme  la  majo- 
rité de  la  nation,  sert,  autre  part,  de  contre-poids  aux  mouve- 
ments désordonnés  de  l'opinion  et  aux  attractions  de  l'or, 
cette  instruction  secondaire  est  encore  en  pleine  désorganisa- 
tion, en  plein  désordre,  en  complet  chaos,  ou  mieux  dans  l'in- 
connu. —  Nous  donnons  en  note  le  texte  d'un  rapport  offi- 
ciel, celui  du  Ghairman  (président)  du  Bureau  des  Ecoles  de 
Londres  pour  l'année  1892.  Ces  lignes  en  disent  plus  pour  le 
discrédit  dans  lequel  est  tenue  par  les  pouvoirs  publics  l'ins- 
truction moyenne,  que  toutes  les  statistiques,  plus  même  que 
les  navrantes  constatations  de  M.  Leclerc  (1). 

On  pouvait  espérer  en  1892  que  le  maintien  au  pouvoir  des 
libéraux  qui  avaient  causé  tout  le  mouvement  réformateur 
produirait  des  effets  considérables.  Reconnaissons  que  leur  ini- 
tiative a  été  féconde  et  extrêmement  énergique.  Mais 
James  Bryce,  Arthur  Acland,  John  Morley,  Lord  Roseberry 
sont  aujourd'hui  des  vaincus  et  les  Conservateurs  qui  disposent 
d'une  majorité  énorme  ont  trop  intérêt  à  se  conserver  des 
masses  ignorantes  et  inconscientes  d'électeurs  pour  accorder  à 
ce  mouvement  l'appui  financier  et  moral  de  l'État.  Or,  l'État 
n'intervient  point,  ce  seront  les  Églises,  ou  mieux,  les  sectes 
qui  se  mettront  à  la  tête  de  l'agitation  et  ce  sera  une  situation 
bien  pire  que  celle  que  nous  constatons  aujourd'hui. 

Que  peut  être  un  enseignement  supérieur  qui  se  recrute  dans 
un  pareil  milieu  ?  —  Si  les  classes  riches  ont,  d'après  M.  Le- 
clerc, «  des  écoles  en  nombre  suffisant,  indépendantes,  pros- 
«  pères,  dont  le  programme  a  été  élargi  et  qui  sont  toujours 
«  munies  de  maîtres  excellents  »,  les  classes  moyennes  et  ou- 
vrières n'ont  pas  d'écoles,  pas  d'instrument  d'instruction, 

(1)  The  fact  is  thas  the  ivhole  field  of  inter médiate  and  secondary  éducation  is 
at  the  présent  Urne  in  a  wLolly  desorganized  condition  [le  champ  tout  entier  de 
l'instruction  secondaire  est  dans  une  condition  de  totale  désorganisation  !)  At 
présent,  il  is  nobodys  businew  to  know  how  many  of  such  schools  there  are,  or  in 
whort  sort  of  buildings  they  are  conducted,  or  uhort  gnarantie  they  offer  far  the 
éducation  which  they  profen  to  gire.  Her  mageslys  Govemement,  throch  the 
Education  département  know  nothing  of  thèse  schools  in  England. 
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c'est-à-dire  de  perfection.  —  Si  nous  ajoutons  —  comme  il  est 
indispensable  de  le  faire  —  que  l'instruction  primaire  n'a 
guère  commencé  à  fonctionner  qu'en  1881  et  qu'aujourd'hui 
encore  à  Londres,  à  Liverpool,  les  deux  cinquièmes  des  enfants 
ne  viennent  jamais  à  l'école,  on  ne  nous  trouvera  pas  au-des- 
sous de  la  vérité  quand  nous  affirmons  que  l'Angleterre  est  en 
ce  moment  la  dernière  des  nations  civilisées  dans  la  voie  de 
l'instruction  et  de  l'éducation. 


G.  Du  Devens. 


FABLES  JÉSUITES 

(Suite). 


LES  JÉSUITES  COMMERÇANTS 


Les  Jésuites  ont  souvent  été  accusés  de  se  livrer,  surtout  dans 
les  pays  de  missions  à  des  opérations  commerciales  illicites  et 
indignes.  On  a  formulé  ce  reproche  d'une  manière  absolue  et 
sans  tenir  compte  de  la  diversité  des  lieux  et  des  temps,  du 
degré  de  civilisation  des  personnes  et  des  pays.  On  n'a  pas 
voulu,  par  exemple,  distinguer  s'il  s'agissait  de  la  vente  de  biens 
constituant  leurs  revenus  propres  ;  s'il  était  possible  ou  non 
selon  les  pays,  de  vendre  à  prix  d'argent,  ou  seulement  d'effec- 
tuer des  échanges  ;  si  les  Jésuites,  n'étaient  pas  positivement 
obligés  dans  l'intérêt  du  développement  physique  et  moral  des 
peuples  qu'ils  venaient  évangéliser,  de  s'occuper  dans  certaines 
missions  de  l'administration  matérielle  d'une  manière  spéciale 
et  avec  des  détails  qui  n'eussent  point  été  de  mise  en  règle  géné- 
rale et  spéciale  dans  toute  autre  circonstance. 

Examinons  ce  que  vaut  cette  accusation. 

I 

Un  décret  du  roi  d'Espagne  Philippe  V,  rendu  le  28  dé- 
cembre 1743  après  une  enquête  approfondie,  nous  fournit  des 
renseignements  circonstanciés  sur  l'état  des  choses  à  ce  pointde 
vue  dans  un  grand  pays  de  mission.  Nous  y  lisons  entre  autres 
choses  ceci  : 
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«  On  sait  par  les  rapports  reçus,  les  délibérations  rendues  à 
ce  sujet  et  différents  autres  renseignements  que  à  cause  de  la 
paresse  des  Indiens  et  de  leur  inaptitude  à  administrer  leurs 
biens,  il  est  attribué  annuellement  à  chacun  d'eux  un  lot  de 
terre  qu'il  doit  cultiver  et  qui  suffit  à  l'entretenir  lui  et  toute  sa 
maison.  Le  reste  des  terrains  demeure  en  commun.  Les 
semences,  les  légumes,  les  étoffes,  tout  est  fourni  dans  chaque 
plantation  par  d'autres  Indiens,  qui  travaillent  sous  la  direction 
des  missionnaires.  Il  en  est  de  même  pour  les  fourrages  et  le 
bétail.  Des  ressources  provenant  de  la  vente  de  ces  diverses 
denrées  sont  divisées  en  trois  parts.  La  première  est  attribuée  à 
titre  d'impôt  au  trésor  royal,  et  c'est  là  dessus  que  les  mission- 
naires reçoivent  de  quoi  subvenir  à  leur  entretien  ;  la  seconde 
est  destinée  à  la  construction  et  à  l'ornementation  des  églises  ; 
la  troisième  employée  à  fournir  l'entretien  et  le  vêtement  aux 
veuves,  aux  orphelins,  aux  malades,  aux  infirmes,  à  venir  en 
aide  à  ceux  qui  sont  éloignés  de  leur  pays,  ou  à  subvenir  à 
divers  autres  besoins.  Chaque  plantation  a  son  directeur, 
toujours  pris  parmi  les  Indiens,  ses  comptables,  ses  receveurs, 
ses  économies.  Tous  ces  employés  doivent  rendre  un  compte 
exact  de  leur  gestion,  et  inscrire  dans  leurs  registres,  toutes  les 
recettes  et  dépenses  de  leur  plantation.  Tout  cela  se  fait  très 
régulièrement.  Le  général  de  la  compagnie  défend  de  la 
manière  la  plus  formelle  aux  missionnaires  de  rien  recevoir  des 
Indiens,  à  titre  d'aumône,  de  prêt,  ou  de  toute  autre  manière, 
et  pour  assurer  l'exacte  observation  de  ce  point,  le  Provincial 
est  tenu  d'exiger  de  ses  religieux  un  compte  très  minutieux  de 
tout  ce  qu'ils  reçoivent  et  dépensent. 

«  Le  dernier  évêque  de  Buenos-Ayres,  Don  Pierre  Faxardo, 
de  retour  de  sa  visiL*  pastorale  dans  ces  missions,  a  témoigné 
que  de  sa  vie  il  n'avait  vu  plus  d'ordre  que  dans  ces  plantations, 
ni  un  plus  grand  désintéressement  que  celui  des  Jésuites,  qui 
ne  doivent  absolument  rien  recevoir  des  Indiens,  pas  même 
pour  leur  nourriture  et  leur  vêtement.  Ge  rapport  concordé 
absolument  avec  d'autres  témoignages  également  dignes  de  foi, 
entre  autres  celui  que  rendait  dernièrement  l'évèque  actuel  de 
Buenos-Ayres,  Don  Joseph  Peralta,  religieux  Dominicain,  dans 
une  lettre  du  8  janvier  1743.  11  rend  compte  de  sa  visite  à  travers 
les  plantations  soumises  à  sa  juridiction,  et  aussi  de  celle  qu'il 
a  faite  avec  l'agrément  du  chapitre  pendant  la  vacance  de  ce 
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siège  épiscopal  aux  plantations  du  Paraguay,  et  à  un  grand 

nombre  d'autres  en  diverses  régions        En  conséquence  ma 

volonté  royale  est  qu'on  n'introduise  dans  cette  administration 
aucun  changement,  mais  que  l'on  continue  à  la  diriger,  à  la 
plus  grande  satisfaction  et  dans  l'intérêt  général  des  Indiens, 
telle  qu'elle  a  été  organisée  dès  le  commencement,  et  que  les 
missionnaires  continuent  à  n'avoir  d'autre  rôle  que  celui  de 
surveillants.  Cette  surveillance  empêchera  les  abus  et  le  désor- 
dre dans  la  gestion  des  biens,  comme  le  montre  une  longue 
expérience  faite  dans  d'autres  royaumes  et  dans  les  réductions 
des  deux  Indes  (1).  » 

Si  les  Jésuites  voulaient  s'occuper  sérieusement  et  efficace- 
ment des  Indiens,  qui  commençaient  seulement  à  se  civiliser 
un  peu,  les  amener  à  une  vie  laborieuse,  les  mettre  à  même  de 
suffire  à  tous  leurs  besoins,  les  protéger  contre  leurs  propres 
passions  et  contre  les  abus  et  les  excès  des  Espagnols  et  des  Por- 
tugais, ils  étaient  obligés,  qu'ils  le  voulussent  ou  non,  de  prendre 
en  main  la  direction  de  toutes  leurs  affaires  même  temporelles. 
Dans  cet  état  de  choses  que  les  Jésuites  étaient  contraints  de 
subir,  leurs  adversaires  ont  trouvé  matière  à  d'innombrables 
accusations.  C'est  Pombal  qui  a  pratiqué  avec  la  plus  impudente 
audace  l'art  de  la  calomnie.  11  l'a  fait  surtout  dans  son  pamphlet 
si  souvent  réédité  et  traduit,  et  qui  est  intitulé  :  «  Petites  nou- 
velles de  la  République  fondée  par  les  Jésuites  (2).  »  Mais 
les  calomnies  de  Pombal  ont  été  victorieusement  réfutées 
par  toute  une  série  de  témoignages  donnés  sous  la  foi  du  ser- 

(1)  V.  la  traduction  de  ce  document  dans  les  Betrachtungen  iiber  die  Uàndel 
der  iesuiîen,  (Oberammergan  1761,  V,  93).  Ce'te  «  sentence  définitive  et  si 
bien  motivée  du  roi  catholique  Philippe  V,  »  (V.  p.  72  107)  suffit  à  elle  seule  à 
faire  justice  des  nombreuses  inexactitudes  commises  par  Gothein  dans  son 
livre  :  Der  ohrisllich  sociale  Slaat  der  Jesuilen  in  Paraguay  (Leipzig,  1883.)  V. 
aussi  l'étude  de  Cathrein  dans  les  Slimmen  aus  Maria  Laach,  xxv,  439  448. 
Une  traduction  latine  de  l'important  décret  de  Philippe  V  a  été  publiée  en  1745 
à  Tyrnau  sous  ce  titre:  Decrelum  Sux  liegiœ  CathoL.  Majeat.  PkUippi  V  super 
varias  delatas  ad  reg.  Judiarum  Consilium  advenait  Jesuitas  in  Paraguaria  accu- 
sationes.  Cf.  la  traduclion  française  donnée  par  Charlevoix  dans  son  Histoire 
de  Paraguay  (Paris  1757,  vi,  p.  33). 

(2)  Un  Jésuite  très  au  courant  de  la  question  a  publié  une  réfutation  du 
libelle  de  Pombal.  Cette  réfutation  est  reproduite  en  Appendice  dans 
Jean  o'Escandon,  Histoire  du  Paraguay  (Leipzig,  176  )  Southey  qni  est  par 
ailleurs  #raud  admirateur  de  Pombal,  réduit  au.->si  à  néant  tes  accusations, 
V.  Southey,  Hùtory  of  Braul,  (Londres  1819,  in,  p.  503). 
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ment,  au  cours  d'un  procès  jugé  par  le  tribunal  de  Santn-Fé  en 
janvier  1759  (1). 

Li  professeur  G}.thein  si  mal  disposé  pour  les  Jésuites,  fait 
lui-même  la  remarque  suivante  :  «  Pombal  inonda  le  public 
d'une  foule  d'accusations  et  de  pamphlets  pour  soulever 
l'opinion.  Rarement  un  homme  d'Etat  a  su  comme  lui  tenir  en 
éveil  les  esprits  et  les  enflammer  pour  sa  cause  au  moyen  d'une 
presse  à  sa  discrécion  absolue.  Tous  les  procédés  de  polémique 
étaient  bons  à  Pombal.  11  a  publié  de  grandes  œuvres  et  de 
savants  écrits,  des  brochures  et  de  petits  recueils  renfermant 
des  documents  de  la  plus  haute  importance.  Les  controverses 
du  temps  de  l'évêque  Cardenas,  les  fausses  accusations  de 
cupides  gouverneurs,  toutes  ces  vieilleries  étaient  reprises  et 
exploitées  par  lui  aussi  bien  que  les  rapports  les  plus  récents; 
il  n'hésitait  pas  à  nppuyer  ses  déductions  sur  des  citations  de 
Puffendorf  et  du  droit  canonique.  L'un  des  premiers  et  le  plus 
important  de  ces  écrits,  déjà  publié  avant  l'attentat  de  Tavora 
était  la  fameuse.  «  Lettre  d'un  Portugais...  »  L'auteur  prouve  (?) 
que  dès  les  origines  de  leur  ordre  les  Jésuites  furent  l'unique 
cause  des  malheurs  du  Portugal,  et  cet  argument  produisit  sur 
l'opinion  tout  autrement  d'effet  que  tout  ce  que  l'on  peut  dire- 
sur  la  question  américaine  (2).  » 

Le  même  Gothein  signale  ailleurs  en  ces  termes  un  au- 
tre point  qui  servit  de  thème  à  de  nombreuses  accusa 
tion  s  : 

L'état  prospère  des  missions  ne  fit  qu'exciter  de  plus  en  plus 
la  haine  et  la  cupidité  des  paresseux  Espagnols.  Lorsque  toutes 
les  histoires  imaginaires  de  montagnes  d'or  situées  au  loin  dans 
l'intérieur  du  pays,  ne  purent  plus  se  soutenir,  ils  recoururent 
à  un  autre  procédé  et  se  mirent  à  répandre  toutes  sortes  de 
fables  sur  de  prétendues  villes  très  populeuses,  plus  indus- 
trieuses, que  ne  l'avait  jamais  été  aucune  capitale  de  la  vieille 
Europe,  et  qui  rapportaient  aux  Jésuites  des  revenus  et  des 
richesses,  comme  jamais  souverain  n'en  avait  possédé.  Mai/ 

(1)  V.  Le  compte-reniu  officiel  de  ce  procès  avec  les  dépositions  des  témoins 
a  été  reproduit  dans  les  Belrachlunqen  ùber  die  Hdndel  der  Jesuiten,  V.  p.  108- 
152.  —  Cf.  Kobler,  P.  Florian  Bauke,  ein  Jésuit  in  Paraguay  1748-1766.  (Ratis- 
bonne,  1870,  p.  489  et  seq.). 

(2)  Gothein,  Der  christlicli- sociale  Staat  des  Jesuiten  in  Paraguay  Leipzig  1883), 
p.  56. 

1er  MAT  (N°  5),  7e  SÉRIE,  T.  X.  56 
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du  moins  cette  haine  faisait  honneur  aux  Jésuites  et  à  leur 
Répuhlique  (1). 

.  II 

11  est  facile  de  produire  de  nombreux  et  irrécusables  témoi- 
gnages montrant  que  jamais  les  Jésuites  des  missions  n'ont 
possédé  de  richesses. 

Citons  en  premier  lieu  l'historien  protestant  Sauthey  :  «  Les 
Jésuites  du  Paraguay,  dit-il,  n'ont  jamais  amassé  le  moindre 
trésor.  Rien  n'est  plus  certain.  » 

Maussy,  l'auteur  d'un  des  meilleurs  ouvrages  sur  les  pays  de 
La  Plata,  prouve  que  les  Jésuites  employaient  les  ressources 
que  leur  fournissaient  la  vente  de  leurs  produits  à  décorer 
richement  les  églises  du  Paraguay,  tandis  qu'eux-mêmes 
menaient  la  vie  la  plus  frugale  (2). 

Alexandre  de  Humboldt  écrit  :  «  Quand  les  Jésuites  furent 
emprisonnés  à  Santa-Fé,  on  ne  trouva  nulle  part  chez  eux  les 
monceaux  de  piastres,  les  émeraudes  de  Muzo,  les  lingots  d'or 
de  Ghuco,  qu'ils  devaient,  au  dire  de  leurs  ennemis,  avoir 
recueillis  et  entassés.  Alors  on  en  tira  faussement  la  conclusion 
qu'ils  possédaient  bien  réellement  ces  trésors,  mais  qu'ils  les 
avaient  confiés  à  des  Indiens  fidèles  pour  les  cacher  dans  les 
cataractes  de  TOrénoque  jusqu'au  jour  où  leur  ordre  serait 
rétabli.  Or  je  puis  assurer  de  la  manière  la  plus  certaine  que 
le  vice-roi  de  la  Nouvelle  Grenade  n'avait  point  averti  les 
Jésuites  du  danger  qui  les  menaçait  (3).  » 

Avec  les  dépenses  considérables  que  les  missions  étaient 
obligées  de  faire,  il  était  de  fait  absolument  impossible  d'y 
amasser  de  grands  trésors.  C'est  donc  à  bon  droit  que  le 
P.  Gathrein  proteste  en  ces  termes  contre  les  allégations  de 
Gothein  : 

«  Les  réserves  des  Indiens  ont  coûté  au  gouvernement  des 
Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  pour  la  seule  année  1882, 
9  millions  736.747  dollars,  et  pour  la  période  de  1867  à  1882, 

(1)  Gothein,  op.  cit.  p.  39. 

(2)  Globus,  vin,  p.  382. 

(3)  Al.  de  Humboltit,  Voyage  à  travers  les  contrées  èquinoxiales  du  nouveau 
continent,  V.  l'édition  allemande  (ta  seule  reconnue  de  Cotta  (Stuttgart  1800), 
m,  p.  221. 
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une  somme  totale  de  91  millions  213.731  dollars  (soit,  environ 
456  millions  de  francs).  Au  contraire  les  Jésuiies  du  Paraguay 
auraient  été  incomparablement  plus  habiles,  puisqu'ils  auraient 
pu  nourrir  et  vêtir  les  Indiens,  bâtir  de  superbes  églises  et  les 
décorer  richement,  fonder  de  nombreuses  écoles,  me! Ire  sur 
pied,  à  diverses  reprises,  et  entretenir  de  nombreuses  troupes 
pour  le  service  du  roi  d'Espagne,  sans  recevoir  pour  cela 
aucun  subside,  payer  des  impôts  élevés,  et  avec  tout  cela 
recueillir  encore  et  «encaisser»  pour  eux  de  grands  trésors! 
Peut-on  soutenir  sérieusement  une  semblable  accusation  ? 
Gothein  lui-même  n'a  pas  pu  le  prendre  au  sérieux,  quoiqu'il  la 
formule  tout  au  long. Il  reconnaît  en  effet  que  chez  ces  religieux, 
le  principe  et  la  fin,  la  raison  d'être  et  le  but  de  tous  leurs  actes 
était  le  sentiment  religieux.  «  Pas  un  seul  de  ces  hommes,  dit-il, 
qui  n'eût  constamment  devant  les  yeux  la  vision  du  martyre!  » 
(page  19).  Ainsi  donc  il  faudrait  admettre  que  ces  mêmes 
hommes  qui  désiraient  sans  cesse  le  martyre  auraient  travaillé 
de  la  manière  la  plus  honteuse  à  dépouiller  les  Indiens  et  outra- 
geusement violé  les  lois  de  l'Eglise  et  de  leur  ordre  (I)  !  » 

Ces  dernières  lignes  prouvent  une  fois  de  plus  qu'il  est  impos- 
sible d'attribuer  aux  Jésuites  des  vues  si  cupides.  Huber  lui- 
même  est  obligé  d'en  convenir  : 

«  11  va  de  soi,  dit-il,  qu'on  ne  peut  songer  à  accuser  eu  parti- 
culier ces  pauvres  missionnaires,  qui  croyaient  devoir  consa- 
crer leur  vie  au  saîut  d'âmes  qui  leur  étaient  étrangères,  et 
qui,  animés  d'un  saint  enthousiasme,  s'en  allaient  dans  des 
contrées  lointaines  et  ennemies,  pareils  à  ses  vaillants  soldats 
qui  vont  à  l'assaut  sachant  fort  bien  qu'ils  peuve  nt  y  mourir. 
De  tels  hommes  ne  peuvent  être  atteints  par  les  reproches  que 
l'on  doit  faire  à  l'ordre  en  général  relativement  à  l'exploitation 
financière  des  Missions  (?).  Il  y  a  eu  parmi  ces  missionnaires 
de  nobles  et  saintes  âmes  qui,  animés  d'un  sineère  amour 
n'ont  voulu  qu'une  chose  :  porter  aux  païens  la  b  uinc  nouvelle 
de  salut...  Bancroft  ne  fait  que  lever  ie  voile  sur  certains  traits 
oubliés  de  la  souffrance  et  de  la  charité  chrétienne,  quand  il 
dit  :  «  A  quels  effroyables  dangers  aussi  bien  du  côîé  de  la 
«  nature  que  du  côté  des  hommes  chacun  de  ces  missionnaires 
«  voué  à  l'évangélisation  des  païens  n'était-il  pas  exposé?  Malgré 

(i)  P.  Çathrein  S  J.  Stimmen  aus  Maria-Laach.  xxv,  p.  443. 
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«  la  rigueur  du  climat,  voyez-le  s'avancer  dans  l'eau  et  dans  la 
«  neige  sans  feu  pour  se  réchauffer,  sans  pain  pour  se  nourrir. 
«  Il  doit  se  contenter  d'un  peu  de  maïs  cru  ;  souvent  il  a  moins 
"«  encore  et  ne  trouve  à  manger  que  la  mousse  malsaine  qui 
«  croît  sur  les  rochers.  Il  travaille  sans  trêve,  toujours  exposé 
«  au  danger,  souvent  réduit  h  vivre  sans  nourrifure,  à  dormir 
«  sans  abri,  ne  pouvant  compter  sur  un  jour  de  e-écurité,  affron- 
«  tant  sans  relâche  la  captivité  et  la  mort  par  la  hache,  la  lor- 
«  ture  le  bûcher...  »  C'est  encore  un  fait  très  réel  que  ce  même 
auteur  (Bancroft)  constate,  quand  il  dit  ailleurs  :  '<  On  deman- 
«  dera  si  les  supplices  infligés  aux  missionnaires  ont  éteint  leur 
«  enthousiasme.  Je  réponds  que  jamais  les  Jésuites  n'ont  reculé 
«  d'un  pas.  Comme  une  vaillante  armée  qui  a  toujours  de  nou- 
«  velles  troupes  à  pousser  en  avant  pour  combler  les  vides  <"t 
«  prendre  la  place  des  morts,  les  Jésuites  n'ont  jamais  senli 
«  tarir  la  source  de  leur  ardeur  et  de  leur  héroïsme  pour  la 
«  défense  de  la  croix  (1).  » 

Deux  causes  surtout  ont  fait  que  nombre  de  personnes,  même 
parmi  les  moins  hostiles  aux  Jésuites,  ont  accepté  et  formulé 
contre  eux  le  reproche  de  commerce  illicite  :  1°  l'affaire  La  Va- 
lette et  quelques  autres  incriminations  de  ce  genre  aussi  peu 
justifiées,  mais  sans  cesse  reproduites  avec  une  audace  toujours 
croissante  ;  2°  une  idée  très  fausse  des  prohibitions  de  l'Eglise 
en  matière  de  commerce. 

III 

Le  Père  Lavalette  arrive  en  1745  à  l'île  de  la  Martinique  dans 
les  Petites-Antilles.  Les  Jésuites  y  possédaient  depuis  1641  une 
maison  à  laquelle  se  trouvaient  attachées  par  suite  de  diverses 
donations  du  Gouvernement  et  de  Compagnie  des  Indes,  de 
grandes  propriétés.  Cependant  la  maison  était  obérée  de  dettes 
considérables,  et  ces  vastes  terrains  demeuraient  incultes  par 
suite  du  manque  de  bras  et  de  bêtes  de  trait.  Lavalette  envoyé 
dans  cette  résidence  en  qualité  de  procureur,  et  plus  tard,  de 
supérieur,  mit  fin  à  cet  état  de  choses  et  paya  les  dépenses 
faites  pour  l'amélioration  des  propriétés  avec  l'argent  provenant 

(1)  Hiber,  Der  Jesuilenorden  p.  210.  L<*s  pnssap:^  cités  de  Bancroft  sont 
empruntés  à  son  History  of  the  United  States  (Londres  1853)  ni,  782-797. 
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de  la  vente  des  récoltes  (1).  Déjà  en  1753  Lavalette  fat  accusé 
de  Faire  du  «  commerce  étranger  »  ,  (c'est-à-dire  du  commerce 
avec  les  Anglais),  et  rappelé  en  France.  Mais  une  lettre  de 
l'Intendant  de  la  Martinique  adressée  le  20  septembre  1753  au 
Général  de  Compagnie,  justifiait  complètement  ce  Père  et  décla- 
rait que  toutes  ces  accusations  étaient  l'œuvre  de  ses  ennemis. 
La  lettre  se  terminait  par  ces  mots  :  «  Si  je  n'étais  point  parfai- 
tement certain  de  la  complète  innocence  du  P.  Lavalette  en 
cette  affaire,  soyez  sûr  que  je  ne  me  prononcerais  pas  d'une 
manière  si  formelle  (2).  »  Des  défenses  analogues  en  sa  faveur 
furent  présentées  en  France  à  ses  supérieurs,  et  le  Père  Lava- 
lette fut  renvoyé  à  son  poste.  Il  se  consacra  dès  lors  avec  une 
nouvelle  ardeur  aux  travaux  d'amélioration  qu'il  avaitentrepris. 
Mais  cette  fois  il  ne  se  contenta  plus  d'exploiter  les  propriétés 
que  possédait  déjà  la  résidence  ;  il  acheta  d'autres  terrains 
incultes  pour  les  défricher  et  les  rendre  productifs.  Pour  cela  il 
avait  besoin  de  sommes  d'argent  considérables.  De  grandes 
maisons  de  commerce  de  Marseille  lui  en,  avancèrent,  se  fon- 
dant sur  ce  que  le  produit  des  récoltes  avait  jusqu'alors  plus 
que  couvert  les  dépenses.  Les  supérieurs  du  P.  Lavalette  ne 
savaient  rien  de  ces  nouvelles  opérations  :  elles  ne  réussirent 
point.  Une  maladie  contagieuse  fit  périr  la  plupart  de  ses  tra- 
vailleurs nègres;  puis  la  guerre  éclata  soudain  (1755)  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  et  plusieurs  vaisseaux  français  qui  trans  - 
portaient les  denrées  du  P.  Lavalette  furent  capturés  par  les 
Anglais.  11  entreprit  de  nouvelles  spéculations  qui  n'eurent  pas 
plus  de  succès.  Alors  les  ressources  en  argent  qu'il  tirait  de 
France  se  tarirent  ;  ses  créanciers  firent  du  bruit,  et  les  ennemis 
de  la  compagnie  s'emparèrent  de  l'affaire.  Par  le  plus  injuste 
des  arrêts,  le  Parlement  français  très  hostile  aux  Jésuites,  con- 
damna «  le  P.  Général  et  dans  sa  personne  toute  la  compagnie 
des  Jésuites  »  solidairement  à  payer  les  dettes  contraclées  par 
une  seule  de  leurs  maisons  (3). 

(1)  V.  le  Plaidoyer  pour  les  Jésuites  de  France  dans  Va/faire  du  P.  de  Lavalette 
(Paris  1762),  p.  69  et  seq. 

(2)  ld.  p.  55-59. 

(3)  Crétineau-Joly,  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus.  V.  184.  —  La  maison 
de  la  Martinique  et  ses  propriétés  dans  l'île  de  Saint-Domingue  furent  plus 
tard  achetées  par  des  Anglais.  Le  prix  de  vente  s'élevait  à  environ  le  double 
du  montant  total  des  dettes  du  P.  Lavalette  (1.  c.  p.  204)  Schœll  remarque, 
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Il  n'est  pas  possible  d'affirmer  et  de  prouver  le  consentement 
et  encore  moins  la  participation  des  supérieurs  de  l'Ordre  aux 
hasardeuses  spéculations  du  P.  Lavalelte.  Aussitôt  que  le  géné- 
ral de  l'Ordre,  le  P.  Centurioni,  en  eut  connaissance,  vers  la 
fin  de  1756,  il  envoya  à  la  Martinique  comme  visiteurs  les  Pères 
Montigny  et  Huberlant.  Mais  ces  visiteurs,  retenus,  semble-t-il, 
par  différents  obstacles,  ne  partirent  pns.  Sur  ces  entrefaites 
le  P.  Centurioni  mourut  (2  octobre  1757).  Ce  ne  fut  que  le 
21  mai  1758  que  le  P.  Ricci  fut  élu  pour  lui  succéder.  Un 
second  visiteur  nommé  par  lui,  le  P.  Fronteau,  mourut  en  1759, 
au  cours  du  voyage.  On  désigna  à  sa  place  comme  visiteur 
le  Procureur-général  des  missions  du  Canada.  Celui-ci,  au 
moment  de  son  départ  de  Versailles,  se  cassa  une  jambe.  Son 
remplaçant  fut  fait  prisonnier  par  des  corsaires;  il  put  néan- 
moins continuer  son  voyage  sur  un  navire  neutre.  Enfin,  le 
P.  de  La  Marche,  qui  avait  obtenu  un  passeport  du  gouverne- 
ment anglais,  parvint  à  la  Martinique  en  1762.  Les  Anglais, 
maîtres  de  l'île,  entreprirent  de  défendre  le  P.  Lavalette.  Mais 
malgré  leurs  efforts  le  visiteur  instruisit  l'affaire,  et  rendit  son 
jugement  le  25  avril  1762.  Le  P.  Lavalette  était  condamné  pour 
avoir  pratiqué  des  spéculations  commerciales  illicites,  déposé 
de  toutes  ses  charges,  et  déclaré  suspendu  de  tous  ses  pouvoirs 
et  de  toutes  fonctions  spirituelles  jusqu'à  la  sentence  définitive 
du  P.  Général. 

De  l'arrêt  du  visiteur  citons  seulement  un  passage  significatif, 
et  d'une  importance  spéciale  dans  la  question  qui  nous  occupe. 

dans  son  grand  Cours  d'Histoire  (XL1X.43),  qu'on  répandit  contre  le  P.  Lava- 
lette beaucoup  de  bruits  exagérés.  Selon  lui  l'arrêt  du  Parlement  était  une 
sentence  dictée  par  l'esprit  de  parti:  «  Le  parlement,  dii-i!,...  nourrissait  déjà 
en  son  sein  ce  gei me  d'opposition  dont,  au  bout  de  trenteans,  sortit  une  révolu- 
tion qui  entraîna  cette  cour  elle-même  ;  elle  haïssait  les  Jésuites  à  cause  de  la 
résistance  qu'elle  en  éprouvait.  Elle  saisit  l'occasion  de  les  perdre  »  (1.  c.  p.  45) 
Plassau  accuse  aussi  lé  Parlement  de  partialité:  «  Il  y  avait  dans  le  Parlement 
plusieurs  familles  qui  professaient  les  principes  sévères  du  Jansénisme.  Dans 
différentes  occasions  le  Parlement  s'était  montré  avec  un  esprit  de  parti  l'anta- 
goniste de  la  Bulle  Unigcnilm  et  de  ses  défenseurs,  au  nombre  desquels,  ou 
plutôt  à  la  tête  desquels,  étaient  les  Jésuites.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  le 
Parlement  de  Paris  fût  neutre  et  désintéressé  dans  les  arrêts  qu'il  prononça 
contre  cette  société,  qui  eût  dû  faire  évoquer  au  grand  conseil  le  procès  du 
P.  Lavalette,  ainsi  qu'on  le  lui  conseillait.  »  (Flassan,  Histoire  générale  de  la 
diplomatie  française,  (Paris  1811)  VI.  p.  485.) 
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Il  est  dit  que  le  P.  Lavalette  avait  caché  toutes  ces  opérations 
aux  Pères  de  la  Martinique,  et  surtout  aux  supérieurs  de 
l'Ordre;  que  des  représentations  ouvertes  et  pressantes  lui 
furent  faites  par  les  Pères  de  la  Mission  aussitôt  qu'ils  eurent 
connaissance  de  ces  affaires,  et  aussi  par  les  supérieurs  de  la 
Compagnie  dès  que  le  bruit,,  même  le  plus  vague  et  le  plus 
incertain,  en  fut  parvenu  à  leurs  oreilles  ;  que  ceux-ci  voulurent 
y  mettre  fin,  sur-le-champ,  en  envoyant  un  visiteur  pour  orga- 
niser une  autre  administration,  ce  qui  toutefois  ne  put  avoir 
lieu  que  dans  ces  derniers  temps,  après  un  retard  de  six  ans, 
occasionné  par  divers  obstacles  absolument  impossibles  à 
prévoir  (1). 

Dans  une  déclaration  du  même  jour  (25  avril)  le  P.  Lavalette 
reconnaît  le  bien  fondé  de  l'arrêt,  et  ajoute  :  J'affirme  et  je  jure 
que  parmi  tous  les  hauts  supérieurs  de  la  Compagnie  il  n'en 
est  pas  un  seul  qui  m'ait  donné  aucun  pouvoir  pour  les  spécu- 
lations que  j'ai  entreprises,  qui  m'y  ait  engagé  ou  y  ait  con- 
senti ;  pas  un  seul  qui  y  ait  adhéré  ou  participé  en  quelque 
manière  que  ce  soit. 

Lavalette  atteste  en  outre  qu'il  fait  cet  aveu  de  son  plein 
gré,  en  toute  liberté,  sans  y  être  aucunement  contraint  et  uni- 
quement par  amour  de  la  vérité,  et  il  permet  de  le  rendre 
public  (2). 

Plus  tard,  lorsque  Lavalette  fut  arrivé  en  Angleterre,  où  on 
lui  notifia  la  sentence  du  P.  Général  qui  l'excluait  de  la  Com- 
pagnie, il  persista  dans  celte  déclaration  sans  y  rien  changer. 

De  ce  qui  précède  il  ressort  deux  choses  :  1°  Le  P.  Lavalette 
n'était  pas  un  escroc,  comme  on  l'a  souvent  prétendu  :  c'était 
un  homme  supérieurement  doué  et  capable,  qui  dut,  par  ses 
intelligentes  entreprises  de  culture,  gagner  la.  confiance  des 
autorités  françaises  et  anglaises  et  s'assurer  un  grand  crédit; 
son  tort  fut  de  se  laisser  entraîner,  après  ses  premiers  succès  et 
les  pertes  subies  par  suite  de  l'épidémie  et  de  la  guerre,  à  des 
spéculations  contraires  aux  règles  de  l'Ordre  et  à  l'obéissance 
due  aux  supérieurs. 

2°  On  ne  peut  sans  injustice  incriminer  la  Compagnie  de 

(1)  Voir  le  tPxte  complet  du  jugement  dans  Crétixeau-Joly,  I.  c,  p.  198  et 
seq.  Ce  document  avait  déjà  été  publié  au  siècle*  dernier  dans  ['Apologie  pro 
Sucietate  Jesu  in  Alba  Russia  (Amsterdam,  1793),  liv.  III  p.  97. 

(2)  V.  Chétineau -Joly  op.  cit.  p.  2u0. 
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Jésus  à  cause  de  l'affaire  Lavalette.  Lavalette,  procureur  et 
supérieur  d'une  mission  loinlaine,  jouissait  dans  sa  sphère 
d'action  d'une  certaine  indépendance,  et  pouvait  prendre  de 
lui-même  bien  des  mesures  sans  être  obligé  d'en  référer  aux 
autre*  membres  de  l'Ordre.  Aussitôt  que  ses  supérieurs 
connurent  d'une  manière  positive  ses  spéculations,  ils  firent 
tout  le  possible  pour  y  couper  court  et  porter  remède. 

La  faule  de  Lavalette  eût-elle  été  beaucoup  plus  grande,  on 
n'en  devrait  pas  moins  souscrire  à  ce  que  dit  Oornova  sur  cette 
affaire:  «  Lavalette  a  rendu  au  bon  renom  de  la  Compagnie 
un  grand  service.  La  notoriété  si  largement  acquise  à  son  nom 
est  la  meilleure  preuve  qu'un  missionnaire  marchand  est  une 
rareté  parmi  les  Jésuites.  Disons  plus  :  le  cas  de  Lavalette  est 
unique  ;  autrement  pourquoi  ne  donnerait-on  pas  aussi  les 
noms  de  ses  pareils?  A  cet  apôtre-commerçant  les  Jésuites  ne 
peuvent-ils  pas  opposer  les  huit  cents  misMonnaires  qui  ont 
arrosé  de  leur  sang,  les  huit  mille  apôtres  qui  ont  travaillé  ce 
vaste  champ  des  Indes,  l'ont  baigné  de  leurs  sueurs  et  lui  ont 
fait  produire  des  fruits  de  grâce  et  de  vie  dans  l'Église  de  Jésus- 
Christ  (1).  » 

IV 

En  dehors  du  cas  de  Lavalette  il  y  a  toute  une  foule  d'accu- 
sations qu'on  reproduit  contre  les  Jésuites  sur  ce  même  sujet, 
mais  qui  ne  sont  que  des  griefs  purement  imaginaires  et  des 
paroles  en  l'air. 

«  Aquaviva,  dit  Huber,  sut  en  prétextant  le  bien  des  missions, 
obtenir  du  pape  Grégoire  XIII  pour  la  Compagnie  de  Jésus,  le 
privilège  du  commerce  dans  les  deux  Indes.  »  Or,  ce  privilège 
n'existe  nulle  part.  «  Outre  l'industrie  religieuse,  continue  cet 
auteur,  ils  commencèrent  à.  pratiquer  le  commerce  maritime 
et  à  rivaliser  avec  les  marchands.  »  Huber  est  sans  doute  bien 
informé,  puisqu'il  prétend  savoir  que  ce  commerce  des  Jésuites 
dépasse  môme  celui  des  Anglais  et  des  Portugais.  «  Il  est  pos- 
sible, dit-il,  que  quelques-uns  d'entre  eux  (les  Jésuites)  soient 
bien  intentionnés,  et  se  rendent  aux  Indes,  mus  par  un  zèle 
sincère  pour  la  prédication  de  l'Évangile;  mais  ils  sont  rares, 

(1)  Go rno va,  Die  Jesuiten  als  Gyrnnasîallehrer,  (Prague  1804),  p.  209. 
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et  ce  sont  ceux-là  seulement  qui  ne  savent  rien  des  secrets  de  la 
Compagnie.  Au  contraire,  il  y  en  a  dans  ces  missions  beaucoup 
qui  sont  de  vrais  Jésuites,  quoiqu'ils  se  déguisent  pour  n'être 
point  reconnus.  Ces  Jésuites  déguisés  s'introduisent  partout  et 
savent  fort  bien  où  se  trouvent  les  meilleures  marchandises. 
Ils  ont  certains  signes  pour  se  reconnaître  entre  eux  (1).  » 

Toujours  du  môme  cru  sont  les  révélations  que  nous  fait 
Wolf  dans  son  Histoire  des  Jésuites:  «  Outre  leur  vœu  d'obéis- 
sance aveugle,  ces  Jésuites  déguisés  s'engagent  encore  par 
serment  à  ne  point  révéler  les  secrets,  et  à  travailler  de  toutes 
leurs  forces  à  l'accroissement  et  au  bien  temporel  de  la  Compa- 
gnie... »  Wolf  a  fait  cette  intéressante  trouvaille  dans  les  mé- 
moires du  fameux  ex-capucifi  Norbert  (2).  Tout  cela  est  sur 
le  même  ton  que  les  Monita  sécréta. 

A  un  autre  des  nombreux  pamphlets  composés  à  l'instigation 
de  Pombal,  Huber  emprunte  ce  qui  suit  sur  le  commerce  des 
Jésuites  romains  :  «  Moi-même  et  quelques-uns  de  mes  com- 
patriotes qui  étaient  à  Rome,  dit  l'écrivain  anonyme,  nous 
pouvons  certifier  que  dans  la  maison  des  Jésuites  de  Rome 
on  vend  de  la  toile  de  Hollande,  du  cacao,  du  café,  du  sucre,  de 
la  porcelaine,  du  chocolat,  des  mouchoirs  de  poche,  des  den- 
telles de  Brabant,  du  tabac,  de  la  soie,  du  velours,  des  draps  de 
Hollande,  des  tapis  indiens,  etc.,  etc.  Je  sais  qu'il  y  a  au  sémi- 
naire un  magasin  d'articles  de  fantaisie  et  de  nouveautés,  où 
l'on  peut  se  procurer,  des  cravates,  des  bas,  des  mouchoirs, 
des  étoffes,  etc.  (3).  » 

Tout  cela  est  emprunté  à  la  fameuse  Lettre  d'un  Portugais,  déjà 
reproduite  par  Harenberg  (4).  Les  calomnies  sans  nombre  en- 
tassées dans  cet  écrit  avaient  déjà  été  signalées  au  siècle  dernier 
par  Reiffenberg.  Voici,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  des  «  Magasins 
de  nouveautés  »  :  «  En  ce  qui  concerne  le  Séminaire  de  la  com- 
pagnie, il  n'y  a  jamais  été  question  de  vente  de  mouchoirs  de 
poche,  de  bas  ou  d'étoffes.  De  mon  temps  il  y  avait  avec  moi 
dans  ce  Séminaire  un  certain  nombre  de  barons  et  comtes  au- 

(1)  Huber,  Der  Jesuitenorden,  p.  205. 

(2)  Mémoires  apologétiques  de  il/.  Norbert,  tome  III,  livre  i.  p.  89-93,  cilé  par 
Wolf,  Geschiehte  der  Jexuiten  V,  79. 

(3)  Huber,  Der  Jesuitenordcn,  p.  205.  —  Collection  ries  plus  récents  écrits 
concernant  les  Jésuites  de  Portugal  (Francforl,  1860;  i,  p.  38  et  seq. 

(4)  Harenberg,  Pragmalische  Geschichle  der  Ordens  des  Jésuites,  i,  314  seq. 
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trichiens  et  beaucoup  d'autres  pensionnaires.  Je  puis  affirmer 
sur  l'honneur  qu'à  aucun  de  nous  il  ne  serait  venu  l'idée  d'y 
chercher  un  bazar  d'objets  de  fantaisie.  Nous  faisions  venir  de 
la  ville  tout  ce  qui  nous  était  nécessaire,  excepté  les  pagnot'es 
ou  petits  pains  que  le  frère  Michel  nous  donnait  avec  notre 
chocolat.  Tous  ces  prétendus  magasins  doivent  aller  rejoindre 
les  palais  enchantés  de  PArioste,  qui  n'ont  jamais  existé  que 
dans  l'imagination  du  poète.  11  ne  faut  pas  faire  plus  de  cas  de 
tout  ce  que  dit  Harenberg  des  procureurs  romains  et  portugais 
et  de  leur  commerce  <les>ie,  de  dentelles  et  de  fourrures  (1).  » 

Une  preuve  sans  réplique  du  commerce  des  Jésuites,  dit-on, 
ce  sont  aussi  les  grands  trésors  qu'on  leur  a  trouvés  et  qui  ne 
peuvent  provenir  d'une  aulre  source.  Il  n'y  a  pas  encore  long- 
temps que  l'on  a  découvert  un  magot  de  100  millions  caché  par 
les  Jésuites  dans  une  cave  de  Rio-de- Janeiro.  C'est  sur  le  ton 
le  plus  sérieux  du  monde,  qu'un  journal  très  expert  dans  les 
choses  de  la  finances,  le  Berliner  Borsen-Courier,  écrivait  dans 
son  premier  supplément  du  29  mai  1891. 

«  Découverte  d'un  trésor  fabuleux.  Le  dernier  courrier  nous  ap- 
porte la  nouvelle  d'une  d 'couverte  faite  à  Rio-de-Janeiro,  qui  ne 
manque  pas  d'un  haut  intérêt  au  point  de  vue  politique  et  histo- 
rique. L'ingénieur  qui  dirige  les  travaux  de  démantellement 
du  fort  San  Antonio,  un  anciencouvent,  à  Rio-de-Janeiro,  trouva 
dans  une  des  galeries  souterraines  de  la  citadelle  quantité  de 
caisses  et  récipients  divers,  qui  devaient,  comme  on  le  devinait 
à  première  vue,  contenir  des  objets  précieux.  Le  gouvernement 
ayant  accepté  la  proposition  faite  par  l'ingénieur  de  partager  par 
moitié  avec  lui  tout  ce  qu'on  pourrait  découvrir  de  choses  de 
valeur,  ledit  ingénieur  donna  aussitôt  l'ordre  de  procéder  aux 
recherches  et  à  l'ouverture.  Une  Commission  se  transporta  sur 
les  lieux,  et  voici,  d'après  le  mémoire  adressé  par  elle  au  gou- 
vernement, ce  que  l'on  découvrit  dans  la  cachette:  112  caisses 
de  bois  garnies  de  fer,  munies  de  trois  serrures,  et  pesant  cha- 
cune 850  kilogrammes  ;  quatre  caisses  de  fer  forgé  lourdes  de 
chacune  015  kilos  ;  10  sacs  de  cuir  cousus  de  59  kilos  chacun  ; 
800  paquets  de  parchemins  d'un  poids  total  de  1457  kilos; 
enfin  trois  caisses  remplies  de  documents  et  26  autres  paquets 
légèrement  détériorés.  A   l'ouverture  on   trouva   dans  les 

(1)  Reiffenberg,  Critische  Jcmiier  Geschichfe  (Francfort,  1765;,  p.  495. 
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112  c.iisses  de  bois  de  l'or  pour  une  valeur  de  70  millions  de 
francs  en  anciennes  cruzados  portugaises.  On  put  être  en  partie 
fixé  sur  la  destination  primitive  de  cet  argent,  par  une  quit- 
tance trouvée  dans  une  des  caisses  de  papiers.  C'était  un  reçu 
signé  du  frère  Antoine  Desarte,  supérieur  des  Jésuites,  qui  re- 
connaissait avoir  reçu  la  somme  de  20  millions  de  cruzados 
d'or,  avec  ordre  d'envoyer  cette  somme  au  roi  de  Portugal 
Jean  V,  comme  une  tribut  d'honneur  à  l'occasion  de  son  voyage 
en  Brésil.  Il  ressort  de  cette  même  quittance  que,  outre  ces 
vingt  millions  en  pièces  d'or,  les  2460  kilogrammes  d'or  en 
lingots,  renfermés  dans  les  quatre  caisses  mentionnées  plus 
haut»  les  945  kilogrammes  de  lames  d'or,  et  les  différents  objets 
d'or  artistement  travaillés  que  Ton  découvrit  dans  les  autres 
caisses  et  paquets,  devaient  être  chargés  sur  les  galions  royaux 
qui  revenaient  de  Lisbonne  sous  le  commandement  de  don 
Sébastien  et  devaient  aborder  au  Brésil.  On  a  maintenant  la 
certitude  que  c'était  là  l'or  que  le  marquis  de  Pombal,  le  célèbre 
homme  d'État  du  siècle  dernier,  avait  en  vain  réclamé  au  su- 
périeur des  Jésuites  du  Brésil.  Celui-ci  prétendait  alors  que  le 
trésor  n'était  plus  entre  ses  mains,  vu  qu'il  l'avait  déjà  envoyé  ! 
La  conséquence  fut  le  fameux  décret  rendu  par  le  marquis  de 
Pombal,  un  homme  autrefois  pieux  (sic)  pour  chasser  les  Jé- 
suites du  Portugal  et  du  Brésil  (1).  » 

Pour  ingénieuse  qu'elle  soit,  cette  histoire  a  été  maladroite- 
ment montée  par  un  ignorant.  En  effet,  1°  il  n'y  a  jamais  eu  de 
«  frère  Antoine  Desarte  supérieur  des  Jésuites;  »  2°  dans  tout 
le  cours  du  xvne  et  du  xvine  siècle,  il  n'y  a  pas  eu  d'infant  don 
Sébastien  ;  3°  ces  trésors  n'ont  jamais  été  réclamés  par  Pombal, 
et  ce  n'est  pas  pour  avoir  refusé  de  les  livrer  que  les  Jésuites 
furent  chassés  par  Pombal,  mais  bien  parce  qu'ils  étaient  le 
plus  grand  obstacle  à  son  despotisme  (2).  Tout  cela  n'a  pas  em- 
pêché la  fable  de  faire  son  chemin  et  de  trouver  bon  accueil. 

(Il  D'après  le  Petit  Journal  de  Paris,  il  ne  s'agirait  déjà  plus  que  d'une 
somme-  de  60  millions  que  les  Jésuites  n'avaient  déjà  eu  le  temps  d'emporter 
lors  de  leur  expulsion. 

(2)  Cf.  Murr,  Geschichte  del  Jesuiten  in  Portugal  untcr  dcr  Slaatsverwaliung 
des  Marquis  von  Pombal  (Nuremherj:,  1788)  n,  p.  5  et  seq.  ;  Mémoire*  de  Malnuet 
(Paris,  1868)  n,  290  ;  Durh,  Pombal,  sein  characler  und  seine  Polilik  (Fri- 
bourg,  1801),  p.  9.  et  seq. 
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V 

Huber  et  ceux  qui  l'ont  copié,  comme  Beyschlag,  prétendent 
que  les  Souverains  Pontifes  Urbain  VllI  et  Clément  XI  avaient 
«  dans  des  bulles  spéciales,  interdit  le  commerce  aux  Jésuites 
sous  les  peines  les  plus  sévères.  »  Or,  il  est  prouvé  qu'aucun 
Pape  n'a  jamais  publié  de  semblables  bulles.  Il  y  a  plusieurs 
bulles  qui  renouvellent  et  accentuent  la  défense  à  tous  les  ec- 
clésiastiques réguliers  et  séculiers  de  se  livrer  au  commerce; 
dans  l'énumération  de  toutes  les  catégories  d'ordres  religieux 
on  trouve  aussi  nommée  la  Compagnie  de  Jésus,  qui,  p?ir  sa 
constitution,  représentait  un  élément  nouveau  dans  l'organisme 
du  clergé  régulier.  De  Clément  IL  on  ne  peut  citer  dans  ce  sens 
que  la  Bulle  Sollicitude,  du  17  juin  1669,  et  elle  a  ce  caractère 
absolument  général  (1).  Quant  à  Urbain  Vlll,  on  n'a  de  lui  que 
deux  documents  où  il  soit  question  plus  ou  moins  directement 
de  cette  défense  :  la  constitution  Ex  debilo  du  22  février  1633, 
et  le  bref  commissum  nobis  du  22  avril  1639. 

La  constitution  Ex  debilo  renferme  une  instruction  pour  les 
missionnaires,  relative  aux  voyages  dans  les  missions,  à  l'unité 
dans  l'enseignement,  la  procédure  et  les  jugements  dans  les  dif- 
férends et  procès,  etc.  A  ce  sujet  le  Pape  parle  dans  le  para- 
graphe 8  du  commerce  interdit  à  tous  les  clercs.  Cette  inter- 
diction est  renouvelée  d'une  manière  plus  formelle  pour  fous 
les  ordres  religieux,  et  dans  l'énumération  de  ces  ordres  nous 
trouvons  encore  les  mots:  etiam  socielalis  Jesu{2).  L'addition 
de  ces  mots  était  revenue  alors  une  formule  constamment 
usitée  lorsqu'il  était  question  des  ordres  religieux. 

Quant  au  bref  Commissum  nobis  d'Urbnin  Vlll,  qu'on  nous 
oppose  et  qu'on  allègue  pour  accuser  les  Jésuites,  il  est  au  con- 
traire une  éclatante  justification  de  leur  conduite,  spéciale- 
ment par  rapport  à  In  traite  des  esclaves  qu'on  leur  a  si  souvent 
reprochée.  La  lutte  si  courageuse  et  si  désintéressé  que  les  Jé- 

(1)  ...  Omnibus  et  singulis  personis  ecclesiasticis,  lam  saecularibus  qnam 
regularibus,  cujuscumqne  statu?,  gradus,  conditionis  et  qualitatis,  ac  rujus- 
vis  ordinis,  congregationis  et  institut!  ta  m  Mendicantium  quam  non  Mendi- 
cantinm,  etiam  societatis  Jesu...  (§  3  la  constitution  Sollicilwlo)  V.  Acta 
Satiiïœ  Sedis  (Rome  1872),  vu,  322,  et  le  Bullurium  Propagande,  î,  169. 

(2)  Acta  Sunctse  Sedis,  vu,  320. 
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suites  ont  toujours  soutenue  pour  défendre  la  liberlé  dos  In- 
diens Forme  une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  des  missions 
dt>  cette  Compagnie.  D'éminents  critiques  protestants,  tels  que 
Southey  (1),  Handelmann  (2)  etc.  l'ont  loyalement  reconnu. 

Rappelons  seulement  en  passant  cet  Antoine  Vieyra,  supé- 
rieur de  la  Mission  de  Maranhao.  «  Cet  homme,  qu'on  pourrait 
avec  raison  appeler  le  Las  Cases  des  Jésuites,  adoucit  le  sort  des 
Indiens  soi-disant  libres  et  fit  tous  ses  efforts  pour  détruire  l'es- 
clavage véritable  dont  ils  étaient  victimes  »  (3).  «  Il  vaut  mieux, 
disait  l'intrépide  Vieyra  aux  marchands  d'esclaves  de  Maran- 
hao, il  vaut  mieux  travailler  de  ses  mains  à  la  sueur  de  son 
front,  que  de  s'enrichir  au  prix  du  sang  de  ses  frères.  Qu'arrive- 
ra it  il,  riches  de  Maranhao,  si  l'on  tordait  ces  manteaux,  ces 
vêtements  que  vous  portez.  Ils  dégoutteraient  de  sang  (4).  »  Kn 
dépit  de  l'hostilité  et  des  révoltes  des  marchands  d'esclaves,  des 
obstacles  que  lui  suscitait  l'inquisition  portugaise,  Vieyra  pour- 
suivit sans  relâche  son  œuvre  et  les  travaux  pour  la  défense  des 
droits  sacrés  de  l'humanité.  Par  une  lettre  du  17  avril  1675  1e 
pape  Clément  X  renditVieyra  indépendant  de  la  juridiction  de 
l'inquisition  portugaise.  Précédemment  déjà  ce  missionnaire 
avait  été  maltraité  par  les  mécontents,  emprisonné  et  ramené 
de  force  en  Portugal.  Mais  à  sa  mort  l'intrépide  héros  put  voir 
ses  luttes  opiniâtres  enfin  couronnées  de  succès. 

Auparavant  déjà  les  confrères  de  Vieyra  avaient  engagé  ce 
combat  et  l'avaient  soutenu  avec  non  moins  d'intrépidité  et  d'hé- 
roïsme. C'est  de  ces  luttes  qu'il  est  question  dans  le  bref  Com- 
mission nobis  de  Clément  XI.  Ce  bref  porte  excommunication 
«  contre  quiconque  oserait  réduire  en  esclavage  un  Indien, 
chrétien  ou  non,  l'acheter,  le  vendre,  le  donner  ou  l'échanger, 
le  séparer  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  le  dépouiller  de  ses 
biens...  »  11  est  aujourd'hui  certain,  d'après  les  témoignages  les 
moins  contestables,  que  ce  bref  fut  obtenu  du  Souverain  Pon- 

(1)  History  of  Brazil,  ch.  26. 

(2)  Handelmann,  Geschichte  von  liranlien  (Berlin,  1860),  p.  244  et  seq.  «Au 
commencement  de  1653  on  vit  aussi  Vioyra  prendre  en  mains  la  cause  des 
populations  indigènes  opprimées,  comme  son  ordre  l'avait  fait  de  tout  temps  », 
(p.  246). 

(3)  Margraf,  Kirche  und  Sklaverei  scit  der  Eubdeckung  Amerikas  ;  ouvrage 
couronné  (Tubingen  1865)  p.  153. 

(4j  Marghaf,  op.  cit.  p.  154 
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tife  pnr  le  Jésuite  Diaz  Tano  qui  avait  été  envoyé  à  Rome  par 
son  provincial  Diego  de  Borea,  pour  demander  au  Pape  d'in- 
tervenir en  faveur  des  Indiens  maltraités.  L'irritation  des  trai- 
tants d'esclaves  contre  ce  bref  et  ceux  qui  l'avaient  fait  rendre 
fut  telle  que  quand  le  P.  Tano  arriva  en  1040  à  Rio-de-Janeiro 
porteur  dudit  bref,  on  essaya  de  déchaîner  un  violent  orage 
contre  le  collège  des  Jésuites  de  cette  ville. Dans  les  principales 
villes  du  Brésil,  il  y  eut  aussi  pour  le  même  motif  de  violents 
soulèvements  contre  les  Jésuites.  A  Saint-Vincent  et  à  S;  int- 
Paul  on  les  expulsa  de  force.  Mais  «  la  Compagnie  de  Jésus 
que  la  plus  haute  autorité  dans  l'église  reconnaissait  comme 
l'adversaire  intraitable  de  l'esclavage  des  Indiens  et  qu'elle  ex- 
hortait à  persévérer  dans  cette  lutte,  continua  à  combattre 
ouvertement  pour  faire  triompher  ces  principes  et  les  lois  de 
l'église  (1).  » 

Malgré  tous  ces  faits  et  ces  témoignages  on  a  encore  osé  allé- 
guer une  «  bulle  »  de  Benoit  XIV  Immensa pastorum,  pour  prou- 
ver que  les  Jésuites  avaient  pratiqué  la  traite  des  esclaves.  Or 
le  bref  («H  non  la  bulle)  Immmm  pastorum  de  Benoît  XIV  est 
adressé  aux  évêques  de  l'Amérique <Ju  Sud  pour  leur  enjoindre 
d'user  de  toute  leur  autorité  en  faveur  de  la  liberté  des  Indiens. 
Margraf  écrit  au  sujet  de  ce  bref  :  «  Au  point  où  en  étaient  les 
choses, on  n'était  pas  éloigné  de  désigner  les  Jésuites  comme  les 
coupables  :  c'est  pourquoi  la  publication  de  cette  bulSe  souleva 
la  colère  des  populations  contre  les  Jésuites.  En  tout  cas  il  est 
bien  clair  qu'il  n'y  avait  qu'une  hypocrisie  de  Pombnl,  quand 
celui  ci,  en  1676  prétendit  s'autoriser  de  cette  bulle  en  faveur  de 
la  liberlé  des  Indiens  contre  les  Jésuites,  et  retira  à  ceux  ci  la 
direction  des  villages  indiens  libres  (2).  » 

Pas  plus  que  dans  les  bulles  indiquées  plus  haut,  on  ne  sau- 
rait trouver  prise  à  une  accusation  contre  les  Jésuites  dans  le 
décret  du  cardinal  Saldanha  du  15  mai  1758.  Sur  les  instances 
de  Pombal  qui  voulait  à  tout  prix  la  perte  des  Jésuites,  le  Sou- 
verain Pontife,  alors  gravement  malade  —  il  mourut  33  jours 
après  le  3  mai  —  avait,  à  la  date  du  1er  avril  1758,  nommé  le 

(1)  Margraf, op.  cit.  p.  150.  V.  ibid,  p.  220  le  texte  du  bref  d'Urbain  VI. 

(2)  id  op.  cit.  p.  161.  V.  ibid.  une  citation  de  Southey,  Uhtory  of  Bra- 
zil,  ch.  40.  p.  512.  Cf.  Ballffi,  Dus  vorrnuU  sp-anische  Amerika  (Vienne,  1843) 
il,  302.  —  L;»  seule  chose  sur  laquelle  repose  cette  accusation  toujours  re- 
nouvelée est  encore  l'expression  «  Societalis  cliam  Jesn.  » 
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cardinal  Saldanha  visiteur  des  Jésuites  portugoais.  Le 
2  mai  1758  le  texte  de  ce  bref  fut  communiqué  aux  Jésuites  de 
Lisbonne.  Sans  enquête  ni  interrogatoire,  après  une  longue 
conférence  avec  Pombal,  le  cardinal  rendit  le  15  mai  un  dé- 
cret, déclarant  que  dans  tous  les  collèges,  maisons  et  noviciats 
que  la  Compagnie  de  Jésus  possédait  (Sans  les  pays  soumis  au 
Portugal,  en  Europe,  en  Afrique  et  eu  Amérique,  il  se  prati- 
quât, au  mépris  des  Saints  canons,  un  trafic  scandaleux.  Le 
cardinal  se  disait  très  sûrement  informé  (1).  Or,  au  lieu  de  s'en 
tenir  à  l'instruction  qui  accompagnait  le  bref  pontifical,  et  de 
faire  une  enquête  canonique,  le  trop  débonnaire  prélat  de  cour 
s'était  fait  tout  simplement  renseigner  par  Pombal.  Celui-ci, 
on  s'en  doute  bien,  prétendait  savoir  toutes  ces  choses  par  le 
menu.  Voici  comment  un  écrivain,  admirateur  de  Pombal  et 
peu  favorable  aux  Jésuites,  le  député  portugais  Gomes,  appré- 
cie la  conduite  de  Saldanha  en  cette  circonstance.  «  La  date  de 
ce  décret,  paru  3 jours (12  jours)  seulement  après  la  notification 
aux  Jésuites  du  bref  qui  l'instituait  visiteur,  montre  bien  que 
ce  cardinal  n'avait  attendu,  pour  rendre  cette  sentence  contre 
les  Jésuites,  aucune  nouvelle  information  ni  aucune  enquête. 
Il  est  plus  que  vraisemblable  que  Garvalho  connaissait  parfai- 
tement les  dispositions  de  Saldanha,  lorsqu'il  demanda  au 
Pape  de  le  nommer  visiteur  des  Jésuites  (2).  »  Cet  écrit  du  car- 
dinal Saldanha  n'est  donc  autre  chose  qu'un  pamphlet  sans 
aucune  preuve,  inspiré  par  Pombal,  L'ennemi  le  plus  acharné 
et  le  moins  scrupuleux  des  Jésuites,  et  il  n'a  par  là  même  au- 
cune valeur  dans  la  question  (3). 

(I)  Cf.  Murr,  Geschickle  der  J e suite n  in  Portugal,  i,  134-156. 

(2,)  Gomes,  Le  marquis  de  Pombal,  Esquisse  ne  sa  vie  publique  (Lisbonne,  1869) 
p.  157.  De  bref  de  Benoît  XIV,  qui  renferme  des  contradictions  évidentes 
(v.  Murr,  op.  cit.  i,  145)  fut,  d'après  Gomes,  composé  par  le  secrétaire  d'Al- 
mada,  ambassadeur  Portugais  à  Rome  :  «  Passion  ei  (Passionei)  ne  fit  que  le 
copier.  Le  bon  vouloir  de  ce  cardinal  ne  resta  pas  sans  récompense.  «  N'ou- 
bliez pas,  écrivait  Aimada  à  son  cousin  Garvalho  en  lui  envoyant  le  bref,  de 
me  faire  parvenir  pour  Passionei  et  Aehinto  deux  bagues  en  diamant  et  quelque 
autre  chose  que  vous  trouviez  digne  de  leur  être  offerte.  »  Lettre  confidentielle 
d'Almada  du  7  avril  1758.  (Archives  du  ministère  de  l'Intérieur  du  Portugal). 
Dans  l'extrait  des  Mémoires  de  Cardora  pubiié  par  Dollinger,  on  lit,  à  propos 
des  commencements  du  règne  de  Clément  XIII  :  «  Clovis,  qui  avait  composé 
et  signé  la  lettre  du  Pape  au  cardinal  Saldat.ha  fut  emprisonné  au  château 
Saini-Ange  où  il  mourut  de  peur.  «  Dollingkh.  Beitrxge,  m,  3). 

(3}  Clément  III  fit  exprimer  au  cardinal  son  mécontentement  au  sujet  de  ce 
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VI 

Beaucoup  de  ces  accusations  Formulées  contre  la  Compagnie 
parlent  d'un  raisonnement  illogique  et  faux  qui  conclut  du  par- 
ticulier au  général  ;  un  grand  nombre  d'autres  procèdent  de 
l'idée  fausse  qu'on  se  fait  des  défenses  de  l'Église  relatives  au 
cora  rherce. 

Sous  ce  nom  de  commerce  défendu,  l'Église  ne  comprend 
que  le  commerce  proprement  dit.  «  11  y  a  commerce,  dit  le 
droit  canonique,  quand  on  achète  une  chose  dans  l'intention 
expresse  de  la  revendre  telle  et  sans  changement,  pour  tirer 
de  cette  vente  un  bénéfice  (1).  »  Pour  qu'il  y  ait  vraiment  com- 
merce il  faut  donc  trois  choses  :  ï°  l  intention  de  revendre  déjà 
existante  au  moment  de  l'achat;  2°  vente  de  la  chose  achetée 
dans  le  même  état;  3°  le  but,  c'est-à-dire  un  profit.  Ce  com- 
merce, l'Église  l'interdit  aux  clercs  et  aux  religieux  sous  peine 
de  faute  grave.  De  plus,  l'Église  défend  aussi  aux  clercs  et  aux 
religieux  une  autre  sorte  de  commerce,  pris  dans  un  sens  plus 
large,  et  consistant  à  acheter  des  matières  premières  pour  les 
travailler  et  revendre  ensuite  avec  bénéfice  les  objets  fabriqués  ; 
comme,  par  exemple,  acheter  de  la  laine  pour  fabriquer  du 
drap  (2)/ 

Mais  tout  autre  chose  serait  pour  quelqu'un  de  fabriquer  du 
drap  avec  la  laine  de  ses  troupeaux,  sauf  à  revendre  de  ce  drap, 
ce  qui  ne  serait  point  nécessaire  à  son  usage  personnel.  Ce 
n'est  pas  non  plus  faire  du  commerce  que  de  faire  de  la  bière 
avec  l'orge  que  Ton  a  récoltée  sur  ses  propriétés,  ni  de  faire  du 
charbon  avec  le  bois  de  ses  forêts  pour  le  revendre  ensuite.  Et 

décret,  insistant  principalement  sur  ce  que  cette  décision  avait  été  prise  au  mé- 
pris les  formes  juridiques,  et  sans  enquête  pré  ilable  (Dollimger,  Beilrœge,  m,  23). 

(1)  «  Negociatio  est  cum  quis  émit  mercem  eo  animo  ut  integratu  et  non 
mutatam  vendeudo  aliis  lucretur.  »  (G)rpus  Juris  ex  cap.  Ejiciens.  p.  88). 
Friedberg  explique  ainsi  ce  texte:  «  Quicumque  rem  comparât,  non  ut  ipsam 
rein  inte^ra-net  non  immutatam  vendat,  sed  ut  materia  sibi  sit  inde  aliquid 
operandi,  ille  non  est  negotiator;  qui  autem  comparât  rem,  ut  illam  ipsam  in- 
tégra n  etimmutttam  dando  (vendendo)  lucretur,  ille  estmercator.  »  Friedberg 
Corpus  Jur.  Camm.  (Leipzig,  1879),  p.  310. 

(2)  Cf.  Laymanx,  Theologia  moralis,  lib.  IH,  tract.  4,  cap.  17,  §  7  (Édition  de 
Bamberg,  1669)  i,  p.  418  et  seq.  —  Sciimalzquueoer,  jus  ecclcsiasticum  univer- 
sum,  (Rome,  1844),  vu,  782  et  seq. 
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en  général  ce  n'est  pas  un  commerce  —  et  par  conséquent  ce 
n'est  pas  chose  défendue  aux  clercs  et  religieux —  de  vendre 
à  un  prix  raisonnable  le  produit  de  ses  champs,  de  ses  trou- 
peaux, de  ses  forêts,  tels  que  vin,  fruits,  bois,  laine,  etc.,  peu 
importe  d'ailleurs  que  ces  produits  soient  encore  à  l'état  brut 
ou  qu'ils  aient  déjà  été  travaillés  ou  transformés.  Cependant  il 
y  a  certainement  des  cas  où  une  chose  peut  n'être  pas  stricte- 
ment défendue,  sans  toutefois  être  convenable. 

Or,  non  seulement  la  Compagnie  de  Jésus  a  toujours  énergi- 
quement  maintenu  et  observé  les  défenses  générales  de  l'Église 
concernant  le  commerce  ;  mais  encore  elle  est  allée  plus  loin  et 
a  toujours  interdit  à  tousses  membres  tout  ce  qui  pourrait  avoir 
même  une  apparence  decommerce.  Mais,  naturellement,  on  ne 
pouvait  pas  tenir  compte  de  récriminations  déraisonnables, 
sans  quoi  il  eût  fallu  simplement  renoncer  à  toute  gestion  ra- 
tionnelle et  sérieuse  des  biens  de  fondation  qui  étaient  la 
grande  ressource  des  collèges.  Cette  gestion  était  un  devoir  et 
une  nécessité  ;  elle  devenait  en  même  temps  un  exemple  très 
utile  pour  la  population  des  contrées  où  la  culture  avait  été 
jusqu'alors  inconnue  ou  négligée. 

La  seconde  Congrégation  générale  de  l'Ordre,  tenue  en  1565, 
dit  dans  son  décret  61  :  «  Tout  ce  qui  aurait,  par  exemple  dans 
la  culture  des  terres  ou  la  vente  publique  à  leurs  produits, 
même  la  seule  apparence  d'un  commerce  est  interdit  à  nos  reli- 
gieux (1).  »  Dans  le  décret  84  de  la  septième  Congrégation  gé- 
nérale, tenue  en  1615-16,  cette  défense  est  expliquée  comme  il 
suit  par  des  exemples  :  «  Acheter  des  terrains  pour  tirer  profit 
de  leur  culture  ;  acheter  des  objets,  pour  les  revendre  plus  cher 
après  les  avoir  améliorés  ;  payer  aux  imprimeurs  l'impression 
des  livres  composés  par  les  Jésuites,  pour  recevoir  les  exem- 
plaires imprimés  et  les  vendre  à  leur  propre  compte  ;  tenir  des 
imprimeries  dans  les  collèges  pour  y  vendre  des  livres  com- 
posés par  des  étrangers.  Sur  ce  dernier  point  cependant  l'on 
excepte  les  Indes  et  les  pays  du  nord  de  l'Europe,  en  ce  qui 
concerne  les  livres  et  écrits  religieux,  quand  il  n'y  a  pas 
d'imprimeur,  ou  au  moins  pas  d'imprimeur  catholique.  Dans 
ces  cas  la  décision  doit  être  donnée  par  le  Père  Général  (2).  » 

(1)  Instituteurs  S.  J.  (Home  1869)  i,  p.  192. 

(2)  ib.  î,  p.  212. 
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Ces  prescriptions  sont  encore  renouvelées  à  maintes  reprises 
et  d'une  manière  plus  pressante,  dans  les  règles  relatives  aux 
emplois  et  charges  qui  pourraient  offrir  plus  facilement  une 
occasion  de  pratiquer  le  commerce.  C'est  ainsi  qu'il  est  dit 
dans  la  cinquième  règle  pour  la  charge  de  l'assistance  :  «  11 
devra  éviter  avec  soin  même  tout  ce  qui  aurait  apparence  de 
commerce  ou  de  recherche  du  gain  par  l'achat  ou  la  vente  des 
objets  à  recevoir  ou  à  envoyer  au  dehors,  par  le  change  de 
l'argent  ou  de  toute  autre  manière  (1).  »  Cette  règle  est  repro- 
duite dans  les  avertissements  au  procureur  provincial  (2)  ;  et 
dans  la  douzième  règle  du  procureur  de  collège  on  reprend 
comme  base  le  texte  même  de  la  seconde  Congrégation  géné- 
rale (3). 

Dans  les  ordonnances  des  généraux  on  retrouve  le  même 
soin  et  la  même  préoccupation  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait 
avoir  seulement  l'apparence  du  commerce.  De  Pologne  on  de- 
manda en  1594  au  Général  s'il  était  permis  de  charger  de  sel, 
pour  qu'il  ne  retourne  pas  à  vide,  un  navire  qu'on  avait  fait 
venir  pour  apporter  du  blé,  et  de  revendre  ensuite  ce  sel.  Le 
général  Aquavira  répondit  que  ce  n'était  permis  que  pour  le 
cas  où  cela  se  ferait  au  profit  des  pauvres  à  qui  l'on  revendrait 
ce  sel  au  prix  d'achat  (4).  Le  Père  Mutius  Vitelleschi  interrogé 
s'il  était  permis  de  prêter  de  l'argent  à  un  marchand  et  de  par- 
tager avec  lui  les  chances  de  gain  ou  de  perte,  répondit,  le 
16  mars  1641  :  «  C'est  là  du  commerce  qui  nous  est  inter- 
dit (5).  » 

On  sait  combien  il  est  devenu  difficile  dans  ces  derniers 
temps  de  faire  et  de  recevoir  des  fondations  en  biens  immeubles, 
et  combien  au  contraire  les  paiements  et  transactions  sont  fa- 
cilités par  l'emploi  des  titres  et  valeurs.  C'est  pourquoi  le 
Père  Beckx,  général  de  l'Ordre  envoya  le  19  mars  1858  une  cir- 
culaire à  tous  les  Provinciaux  pour  les  prémunir  contre  tout 

(1)  Instituteurs  S.  J.  (Rome  1869)  i,  p.  77. 

(2)  ib.  i,  p.  99. 

(3)  ib.  i,  p.  H3. 

(4)  <c  Non  permittendum  ut  in  navi  conducta  ad  vehendum  tritioum.  ne  va- 
cua  redeat,  salem  emant,  quem  postea  vendunt  ;  nisi  forte  ex  cbaritate  in 
pauperum  gratiam  eodem  pretio  quo  emerunt  revendunt.  »  Capita  OEilingana, 
n°  42  (Archives  de  la  province  allemande,  série  II,  fascic.  K). 

(5)  Capita  OEtting.  n°  415. 


LES  JÉSUITES  COMMERÇANTS  891 

danger  illicite.  Cette  circulaire  défend  formellement  :  1°  d'ache- 
ter des  valeurs  pour  les  revendre  plus  tard  à  un  cours  plus 
élevé  ;  2°  de  placer  de  l'argent  en  actions  auxquelles  est  atta- 
ché un  dividende  ;  3°  de  faire  aucune  spéculation  en  vue  d'un 
bénéfice  par  l'achat  ou  la  vente  de  valeurs  (3). 

Tous  les  reproches  de  commerce  illicite  que  l'on  a  faits  aux 
Jésuites  tombent  donc  à  faux.  En  particulier  pour  ce  qui  con- 
cerne les  missions  toute  tentative  en  vue  de  s'enrichir  était 
exclue  en  principe,  comme  elle  était  inconcevable  en  théorie 
et  irréalisable  en  fait.  Un  cas  isolé  comme  celui  de  Lavalette- 
et  même  plusieurs  cas  particuliers  du  même  genre,  pas  plus 
qu'une  idée  fausse  et  préconçue  de  ce  qu'il  faut  entendre  par 
commerce  défendu,  ne  peuvent,  en  aucune  manière,  donner 
autorité  et  crédit  à  la  fable  du  scandaleux  commerce  des  Jésuites. 

(1)  Prxponilorum  generalium  selectœ  Epislolœ  (Besançon,  1877),  p.  130. 


Abbé  Grand jean. 
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{Suite) . 


IV 

Mme  de  Saint-Avit  aurait  rendu  des  points  au  Ménalque  de 
La  Bruyère.  Mme  Labartbe,  Jean  de  Mortaux  et  même  la  maî- 
tresse du  logis  avaient  pu  s'éloigner  sans  la  tirer  de  sa  causerie 
avec  M.  de  Lieutin.  Elle  cherchait  à  le  ramener  à  l'égard  d'un 
certain  professeur  qu'il  détestait  fort  et  qui  le  méritait  assez 
par  ses  sorties  haineuses  contre  la  noblesse. 

—  Et  moi,  disait-elle  aux  meilleurs  arguments  de  M.  de  Lieu- 
tin, j'aime  beaucoup  ce  pauvre  M.  Charles,  beaucoup,  beau- 
coup !  faisait-elle  dans  le  registre  blanc  de  sa  voix  enfantine. 
Il  est  très  éloquent  !  Monseigneur  le  déclarait  encore  l'autre 
jour,  en  recevant  les  patronesses de  charité... 

—  Eloquent  tant  que  le  voudra  notre  Evêque  !  mais  si  Mon- 
seigneur n'ajoutait  la  finesse  à  la  charité,  il  avouerait  que  c'est 
le  plus  intempestif  des  hommes.  Il  a  la  fureur  de  parler  du 
monde  où  il  n'a  pas  mis  les  pieds,  ne  les  ayant  jamais  posés 
qu'au  milieu  des  plats  de  son  invention.  Que  ne  reste-t-il  dans 
son  enseignement  qu'il  conduit  assez  savamment. 

Mme  Labartbe  revenait  au  milieu  des  familiers  delà  maison 
pour  leur  apprendre  le  malheur  de  Guy  et  donner  quelques 
détails  tirés  de  la  lettre  de  Jacques. 

—  Je  savais  bien  qu'il  restait  attaché  à  sa  mère,  ce  gentil 
garçon  là,  s'exclama  étourdiment  Mme  de  Saint-Avit,  montrant 
ainsi  qu'elle  soupçonnait  le  contraire,  de  môme  que  chacun. 
De  très  fortes  raisons  l'empêchaient  d'écrire  plus  tôt,  je  le  savais, 
je  le  savais. 
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Elle  était  déjà  sur  le  seuil,  courant  dans  la  direction  de  la 
chambre  où  l'attendait  Mme  Dorimon. 

—  Ah  !  ma  chère  Jeanne,  quel  bonheur  !  Jacques  vous  a  écrit! 
et  elle  l'embrassa  joyeuse,  sautant  par  dessus  ^'incident  léger 
d'une  mort. 

—  Un  malheur  apporte  quelquefois  en  soi  une  consolation, 
tel  le  veut  la  bonté  divine,  fit  la  mère,  mais  mon  Guy  est  frappé 
dans  son  cœur  et  c'est  la  pire. 

—  Guy  vous  ressemble,  ma  bonne,  sa  foi  profonde  lui  aidera 
à  se  soumettre  à  l'épreuve. 

—  Mais  sa  nature  ardente  souffre  plus  qu'une  autre. 

—  11  se  relèvera,  j'en  suis  sûre  !  dit  Mme  de  Saint-Avit  en  se 
sauvant,  il  a  tant  de  ressort  ! 

Sa  délicatesse  d'instinct  la  faisait  tomber  juste  parfois,  en  dépit 
de  son  étourderie  et  de  la  manie  charitable  qui  la  poussait  à 
tout  excuser. 

Quand  Mme  Labarthe  fut  seule  avec  son  amie,  elle  la  laissa  se 
détendre  dans  les  larmes,  puis  elle  tenta  une  diversion,  afin  de 
faire  naître  pour  les  insomnies  de  la  nuit  qui  allait  suivre,  un 
sujet  moins  morne  et  moins  navrant  que  celui  des  réminis- 
cences et  des  regrets. 

—  Je  vois  d'avance,  la  jolie  organisation  que  vous  allez  pré- 
parer pour  vos  filles,  dit-elle  de  sa  voix  pénétrante  et  chaude. 

—  Oui,  fit  M,ne  Dorimon  en  s'arrachant  à  sa  tristesse  pour  un 
sujet  d'action  pratique,  vous  comprenez  avec  moi  que  rêver 
est  dangereux.  Jeanne  et  Louise-Marie  doivent  se  trouver  bien 
ici,  mon  devoir  est  de  chercher  leur  confort.  Vous  m'aiderez  à 
les  consoler,  à  leur  apprendre  à  souffrir  de  l'éloignement  de 
leurs  chers  aimés.  Jeanne  est  la  plus  frappée,  car  la  mort  seule 
est  l'irréparable,  mais  Louise-Marie,  séparée  de  Jacques,  est  la 
plus  malheureuse.  Le  temps  calmera  l'enfant,  tandis  qu'il 
irritera  et  donnera  plus  d'amertume  à  l'épreuve  de  la  jeune 
femme. 

—  Gomment  les  installerez-vous,  ma  chère  amie? 

—  11  faudrait  être,  pour  cela,  initiée  à  leurs  goûts  différents. 
Rechercheront-elles  un  prochain  voisinage  ou  faut-il  conserver 
à  chacune  son  indépendance?  Je  l'ignore.  On  pourrait  établir 
Jeanne  dans  la  lingerie  voisine  de  ma  chambre. 

—  Et  Louise-Marie,  lui  donnerez-vous  le  second  étage?  Elle 
aurait  plus  d'e*space  et  serait  très  libre. 
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—  Elle  se  fatiguerait  à  monter  sans  cesse,  dit  la  maternelle 
Mme  Dorimon.  Sa  santé  s'est  apauvrie,  le  climat  torride  de  là- 
bas  ne  lai  convient  plus  ;  c'est  la  sérieuse  raison  de  sa  trans- 
plantation en  France.  Venez  demain  déjeuner  avec  moi,  nous 
étudierons  ensemble  des  questions  qui  s'éclairent  par  la  dis- 
cussion. 

—  Volontiers,  dit  Mme  Labarthe  satisfaite  d'être  parvenue  à 
distraire  son  amie. 

Elles  arrivèrent,  le  lendemain,  à  combiner  un  confortable 
appartement  pour  la  jeune  femme.  Une  chambre  abritée  et 
chaude,  un  salon  ouvert  par  un  balcon  rocailleux  et  ventru  sur 
les  méandres  de  la  rivière  et  l'orée  d'un  bois,  un  vaste  cabi- 
net de  toilette  complétait  l'aménagement.  Quanta  la  chambre 
de  Jeanne,  très  aérée,  baignée  de  soleil,  elle  réunissait  les 
meilleures  conditions  hygiéniques  et  communiquait  directe- 
ment avec  celle  de  sa  grand'mère. 

—  Vous  perdrez  ainsi  vos  franches  coudées  et  votre  indépen- 
dance, observa  Mme  Labarthe. 

—  Je  perdrai  surtout  le  silence  écrasant  de  ma  solitude,  ré- 
pondit Mme  Dorimon.  Après  l'entrain  tapageur  de  mes  fils,  il  a 
pesé  de  telle  sorte  sur  moi,  que  pour  le  rompre,  avant  votre  ar- 
rivée à  Saint-Jude,  je  parlais  à  mes  deux  chattes.  J'avais  inventé 
aussi,  de  psalmodier  mes  lectures,  pour  l'amour  du  bruit.  Le 
croirez-vous  ?  dans  mon  énervement,  le  silence  me  réveille 
comme  le  bruit  réveille  les  gens  bien  portants.  C'est  pour  cela 
que  je  mets  à  raviver  mes  manies  d'élégance,  l'ardeur  que 
d'autres  apportent  aies  corriger. 

—  C'est  une  manifestation  de  vie  militante  comme  une  autre, 
dit  Mme  Labarthe  qui  par  délicatesse  ne  voulait  pas  rester  en  re- 
tard dans  ces  confidences  premières.  Pour  moi,  née  pour  l'ac- 
tion, je  m'impose  le  calme  et  le  repos  afin  d'éteindre  le  désir  du 
mouvement  et  émousser  les  aspérités  de  ma  volonté.  C'est  en- 
core la  lutte,  cela,  sous  l'aspect  opposé. 

V 

Elles  allèrent  à  Paris,  pour  acquérir  les  choses  nécessaires  à 
l'organisation  nouvelle,  et  quand  tout  fut  prêt,  adapté,  achevé, 
Mme  de  Saint-Avit  fut  appelée  à  courir  partout  afin  de  donner  son 
avis. 
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—  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  se  révoltent  devant  la  mode, 
disait-elle  en  revenant  dix  fois  sur  ses  pas  comme  un  oiseau 
qui  saute  de  branche  en  branche.  La  mode  de  nos  jours  est 
charmante,  elle  admet  les  choses  du  passé,  et,  excepté  les 
vieilles  gens  qu  elle  a  toujours  exclus,  elle  attife  les  jeunes  avec 
des  vieillotteries.  J'aime  passionnément  vos  rocailles  Louis  XV, 
et  toutes  les  Pompadourades  que  vous  rajeunissez,  ma  belle  ! 
Comment  avez-vous  pu  arracher  les  paniers  de  vos  jupons 
bouffants?  Quand  il  ne  vous  manquait  plus  que  les  mouches  et 
le  fard  d'une  marquise  du  xvme  siècle? 

—  De  cela,  je  me  garderai,  dit  en  se  récriant  Mme  Dorimon,  ce 
n'est  pas  propre  !  J'ai  bien  assez  de  me  battre  contre  les  rides 
que  me  fait  le  temps,  sans  me  dessécher  encore  sous  des  mas- 
tics. Je  veux  que  mes  filles  puissent  m'embrasser  sans  dé- 
goût, 

—  M.  Jean  de  Mortaux  est  au  salon,  vint-on  annoncer. 

—  Amenez  jusqu'ici  M.  de  Mortaux  !  Il  aura  avec  nous  le 
plaisir  d'orner  et  il  nous  inspirera  mieux  que  mes  souvenirs, 
ajouta  Mme  Dorimon  en  s'adressant  à  ses  amies. 

—  Que  c'est  donc  joli  chez  vos  enfants  !  Madame,  dit  Jean 
après  avoir  parcouru  les  deux  appartements. 

—  Je  vous  préviens,  Jean,  que  je  n'admets  que  des  critiques. 
J'ai  peur  de  donner  dans  le  genre  vieillot,  quand  je  cherche  des 
effets  jeunes  pour  mes  filles.  Et  maintenant  que  j'admire  votre 
cravate,  votre  plastron,  votre...  je  vais  commettre  quelqu'hé- 
résie...  J'ai  envie  de  tout  bouleverser  afin  que  vous  arrangiez, 
€et  ensemble,  à  votre  guise  déjeune  dandy. 

—  Vous  voulez  mon  goût,  quand  je  me  sens  en  retard  sur 
mes  contemporains? 

—  Ils  ne  nous  verront  pas,  dit  Mmo  Labarthe. 

—  Mettons-nous  donc  à  l'œuvre  !  fit-il  en  arrangeant  à  sa 
fantaisie.  Respectant  ici  un  joli  groupement,  relevant  là  les 
plis  d'une  draperie,  il  les  obligea  à  agir  aussi,  et  ils  firent  bon 
ménage  ;  les  vieilles  dames  s'assouplissant  à  des  concessions 
pour  atteindre  les  tendances  modernes,  le  jeune  homme  res- 
pectant les  côtés  archaïques  du  goût  passé,  et  ce  qu'ils 
cherchaient  ensemble  fut  trouvé  dans  un  ton  juste  et  char- 
mant. 

Mme  de  Saint-Avit  ne  se  tenait  pas  de  joie,  brouillant  les 
choses  avec  ses  étourderies  et  égayant  par  ses  distractions. 
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On  apporta  un  télégramme  du  Hâvre. 

—  Dieu  soit  loué!  s'écria  Mme  Dorimon,  elles  sont  au  port! 
Mais  l'ami,  qui  les  amène,  ne  les  conduira  pas  au  delà  de  Paris. 
Qui  ira  les  chercher? 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  chère  Madame,  offrit  Jean. 

—  J'irai  si  vous  le  voulez,  ajouta  Mrae  Labarthe. 

—  Vous  êtes  trop  beau,  mon  cher  Jean,  je  ne  veux  point 
monter  la  tête  trop  tôt  à  ma  petite  fille.  Elle  a  quatorze  ans 
passé...  Songez!  Je  vous  donne  une  année  de  recueillement 
pour  lever  à  propos  votre  visière  de  preux;  alors,  si  Jeanne  y 
consent,  je  vous  armerai  chevalier.  Ce  sera  un  beau  jour  pour 
moi  ! 

—  Jean,  mettez  un  genoux  en  terre  !  dit  sérieusement  Mme  de 
Saint-Avit.  On  vous  fait  un  insigne  honneur.  De  mon  temps, 
on  ne  flattait  pas  les  jeunes  hommes  au  point  de  les  demander 
en  mariage.  Nous  étions  graves  et  pas  trop  pressées,  fit-elle  en 
rejetant  en  arrière  ses  cheveux  frisottés  et  en  tournant  sur  ses 
talons. 

—  J'ai  mérité  la  leçon,  dit  la  grand'mère,  mais  je  vous  aime 
tant,  mon  petit  Jean  !  Voilà  que  je  deviens  étourdie  dans  la  joie 
que  j'ai  à  redevenir  maman.  Il  ne  me  manquerait  que  d'être 
compromettante  et  de  mauvais  conseil  !  Que  dirait  mon  Curé? 

—  Il  va  vous  le  dire  de  suite,  car  le  voilà  qui  sonne  à  la 
grille,  dit  Mrae  Labarthe,  de  l'embrasure  de  la  fenêtre  dont  elle 
relevait  les  bonne-grâces  avec  des  nœuds  bleu  de  ciel. 

M.  des  Ramières,  curé  de  Saint-Jude,  devait  avoir  trois  ou 
quatre  ans  de  plus  que  Mme  Dorimon,  mais  on  n'en  avait  pas 
complète  certitude.  Il  se  rehaussait  en  dignité  en  avançant  en 
âge.  De  haute  taille,  un  port  d'évêque,  et  des  yeux  si  grands 
que  le  ciel  s'y  voyait. 

Chaque  soir,  moins  le  samedi,  jour  de  confession,  il  venait, 
accompagné  de  ses  trois  vicaires,  chez  Mmc  Dorimon.  11  esti- 
mait que  les  prêtres  ont  droit  aux  plaisirs  qu'on  trouve  en  un 
milieu  sain,  et  qu'ils  sont  à  leur  place  dans  l'ombre  de  leur 
curé.  Il  ne  les  quittait  guère.  De  contentement  de  conscience, 
ces  enfants  si  graves,  si  recueillis  à  l'église,  riaient  en  chœur 
autour  de  ce  père  indulgent  à  tous  et  sévère  à  soi. 

Très  liés  avec  Guy  et  Jacques,  deux  d'entr'eux  avaient  été 
leurs  condisciples  de  classe,  l'abbé  Gouttebessis  et  l'abbé 
Barret.  Avec  Mme  Dorimon,  ils  continuaient,  dans  les  limites 
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d'un  respect  affectueux,  leur  tradition  d'amitié.  Le  premier  très 
exubérant;  l'autre  tel  qu'un  grand  adolescent.  L'abbé  Voysse, 
déjà  âgé  et  grisonnant,  n'avançait  pas  dans  les  honneurs  du 
sacerdoce  à  cause  de  son  extrême  timidité,  qu'il  ne  savait  pas 
vaincre  pour  prêcher.  11  avait  essayé  tous  les  moyens  propres 
à  combattre  ce  défaut  dans  sa  vocation  d'apôtre,  rien  ne  l'en 
corrigeait.  Le  sachant,  M.  des  Ramières,  son  curé,  n'insistait 
plus,  et  restreignait  son  ministère  à  la  direction  des  âmes  et  au 
cathéehisme  des  jeunes  filles. 

—  M.  le  Curé,  venez  absoudre  mes  coquetteries,  dit,  en  abat- 
tant les  plis  bouffants  de  sa  robe,  Mme  Dorimon.  Voilà  Jean  de 
Mortaux  qui  me  menace  de  cesser  brusquement  la  cour  qu'il 
me  fait  depuis  son  berceau,  afin  de  séduire  ma  petite  fille.  Je 
demande  deux  ans  de  flirt  perpétué,  mais  si  vous  ne  m'aidez, 
il  passera  quand  même  à  l'ennemi. 

—  Le  croyez-vous?...  observa  M.  des  Ramières  avec  sa  bon- 
homie souriante. 

—  Je  n'ai  jamais  ignoré,  mon  cher  Curé,  fit  sur  une  autre 
inflexion  Mrae  Dorimon,  votre  science  d'horticulteur...  Pour  le 
soin  des  lys  vous  êtes  sans  pareil. 

—  Je  sais  seulement,  dit-il,  que  les  lys,  chez  vous,  Madame, 
sont  en  bonne  terre  et  en  sainte  garde. 

—  Puisque  nous  parlons  de  lys,  admirez  tous  !  les  lys  indiens 
de  l'abbé  Gouttebessis,  ajouta  la  maîtresse  de  la  maison  en 
montrant  les  fleurs  royales,  au  port  gracile  et  délié.  Il  les  a  ac- 
climatés dans  la  serre  et  ils  fleurissent  à  point  pour  l'arrivée  de 
mes  filles.  Mon  Céladon  de  Sèvres  les  attendait  depuis  près  de 
deux  cents  ans  ;  il  est  fait  pour  eux. 

—  Et  pour  elles,  conclut  Mme  Labarthe. 

—  Ma  chère,  dit  alors  Mme  Dorimon,  il  vous  reste  peu  d'heures 
pour  fermer  votre  malle.  J'accepte  l'offre  qu'elle  m'a  faite, 
monsieur  le  Curé,  d'aller  chercher  à  Paris  mes  petites  filles, 
tandis  que  je  dormirai  tranquille  ici,  les  sachant  en  ses 
mains. 

Mme  de  Saint-Avit  s'en  alla  suivie  de  Jean  de  Mortaux  afin 
de  laisser  causer  son  amie  avec  son  directeur. 

—  Voici  venir  des  devoirs  nouveaux,  mon  père. 

—  Vous  saurez  veiller  vos  filles,  ma  sœur,  et  avec  tact,  vous 
ne  soulignerez  pas  le  danger.  Souvent,  en  le  montrant,  on  fait 
trop  connaître  le  mal  et  on  donne  envie  de  le  braver.  Nous 
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prierons  ensemble,  parce  que  les  jeunes  amis  de  votre  entou- 
rage sont  nombreux. 

—  Jacques  est  si  adorablement  beau,  monsieur  le  Curé,  que 
sa  femme  les  trouvera  laids  par  comparaison. 

—  Ceci  prouve  peu  ;  l'esprit  féminin  a  ses  caprices  que  la  rai- 
son ne  comprend  pas. 

—  Non,  monsieur  le  Curé,  fit-elle,  toujours  grisée  par  sa  fièvre 
d'amour  maternel,  l'esprit  n'a  pas  voix  au  chapitre  quand  le 
cœur  est  occupé. 

—  Souhaitons-le,  sans  nous  y  fier  trop  !  Dieu  vous  envoie  un 
rayon  de  soleil,  jouissez  de  ce  don  longuement  attendu;  mais 
ne  vous  laissez  pas  enivrer  par  sa  lumière  au  point  de  ne  plus 
veiller.  Soyez  toujours  prête  à  subir  les  ombres  passagères  qui 
sachent  la  grâce,  et  restez  dans  la  sérénité  forte  d'une  âme  en 
éveil,  soumise  à  la  volonté  de  Dieu. 

Il  bénit  la  chrétienne  qui  inclinait  ses  cheveux  blancs  sous 
sa  main  consacrée  et  sortit. 

VI 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  émotion  que  Mme  Labarthe  se 
présenta  au  Grand  Hôtel  où  étaient  descendues  Mme  Jacques 
Dorimon  et  sa  nièce. 

L'étude  de  ces  deux  âmes  inconnues,  qu'elle  entreprenait 
afin  d'éclairer  par  avance  son  amie,  l'inquiétait. 

Sans  notions  préalables,  sans  indication  sur  le  caractère  et 
les  habitudes  des  nouvelles  arrivées  elle  voulait  observer,  sen- 
tant qu'elle  serait  elle-même  observée  et,  peut-être,  trop  hâti- 
vement jugée.  Mais  ne  valait-il  pas  mieux  risquer  son  prestige 
que  de  laisser  compromettre  celui  de  la  mère  ? 

Intimidée  d'avance  devant  ces  juges  très  jeunes,  elle  eut  la 
velléité  de  jeter  un  regard  sur  la  haute  glace  du  salon  d'attente. 
Elle  y  vit  une  provinciale,  d'allure  effacée  par  des  vêtements 
de  son  âge,  dénués  de  prétentions  et  ne  tournant  point  pour 
cela  aux  fagots  imposants  d'une  douairière.  La  robe  assez 
longue,  sans  traîne  exagérée,  ne  jetait  pas  dans  son  frou-frou 
de  cris  trop  neufs,  ses  cheveux  poudrés  encadraient  d'un  orbe 
harmonieux  et  doux  son  front  calme.  Elle  se  rassura. 

Une  femme  de  chambre  mulâtre  la  reçut. 
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—  Momzelle  Jeanne  fait  toilette  à  elle,  mais  Modame  Louise- 
Marie  peut  recevoir  vous  chez  elle. 

Les  yeux  vert  de  mer  de  Louise-Marie  avaient  une  profondeur 
limpide,  la  beauté  plastique  de  son  visage  un  peu  fatigué  et 
pâle,  traversé  incessamment  des  nuances  fugaces  de  ses  im- 
pressions, était  empreinte  de  distinction. 

Mmo  Labarthe  ne  put  néanmoins  se  défendre,  à  sa  vue,  d'un 
trouble  qui  la  saisit  et  que  rien  ne  justifiait.  Cependant  ce 
trouble  faisait  trembler  sa  voix  et  amenait  une  coloration  à 
ses  joues.  Ce  visage  ne  lui  était  pas  inconnu,  peut-être  se  souve- 
nait-elle d'une  Vierge  d'Hébert,  peut-être  encore  lui  rappelait- 
il  une  de  ces  figures  qui  traversent  nos  rêves,  se  dessinent 
dans  la  mémoire  et  y  demeurent. 

Louise-Marie  observait  aussi  Mme  Labarthe,  l'écoutait,  en 
tendant  vers  elle  sa  tête  fine,  et  elle  se  laissait  bercer  par  ses 
paroles  de  bien  venue,  dans  sa  nonchalance  créole,  sans 
songer  à  lui  répondre.  Enfin  elle  s'y  décida,  et  d'une  voix  en 
parfaite  harmonie  avec  sa  beauté  —  ce  qui  est  si  rare  —  dit 
autre  chose  que  les  mots  de  banalité  ordinaire  attendus  par  la 
nouvelle  arrivée. 

—  Si  je  n'étais  pas  chrétienne  et  si  je  pouvais  admettre  une 
existence  antérieure,  je  croirais  que  je  vous  connais  depuis  un 
siècle,  Madame  !...  tant  il  me  semble  naturel  de  vous  aimer... 
Je  sais  qu'on  ne  parle  pas  ainsi  à  ceux  que  l'on  voit  pour  la  pre- 
mière fois  ;  mais,  je  ne  suis  pas  une  Française  bien  élevée.  A 
demi  sauvage,  comme  ma  mère,  je  ne  puis  pas  me  réformer 
encore.  C'est  ce  qui  déplaît  à  Jacques...  c'est  peut-être  ce  qui 
l'empêche  de  m'aimer!... 

Mme  Labarthe,  accoutumée  aux  dires  effacés,  aux  ménage- 
ments voulus  de  notre  vie  mondaine,  restait  confondue  devant 
cette  expansion  démesurée,  ces  aveux  intimes  et  surtout  très 
inattendus. 

—  Ma  confidence  vous  blesse,  et  pourtant  elle  devrait  vous 
inspirer  de  la  sympathie,  Madame.  Je  devine  très  vite  les 
âmes...  la  vôtre  est  surprise...  maintenant,  elle  s'attendrit... 
Voilà  le  présent.  Quant  à  votre  passé...  Il  est  marqué  par  une 
douleur  immense,  que  personne  ne  connaît  et  que  vous  sup- 
portez seule  avec  Dieu...  Ah  Seigneur!...  vous  vous  trouvez 
mal!...  fît-elle  en  s'élançant  au  secours  de  la  pauvre  femme 
qui  défaillait. 
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Elle  détacha  son  manteau,  dénoua  les  brides  de  son  chapeau, 
lui  fit  respirer  des  sels,  avec  une  vivacité  qu'on  n'aurait  pas 
attendue  de  sa  grâce  languissante. 

—  Pardonnez-moi,  Madame,  pardonnez-moi  I  Je  vous  ai  dit 
votre  bonne  aventure,  comme  une  brutale  somnambule..... 
maintenant,  vous  me  détesterez,  et  pourtant  je  veux  que  vous 
m'aimiez,  je  le  veux  î  entendez-vous,  je  le  mérite  et  je  l'at- 
tends. 

La  violence  de  Louise-Marie  tranchait  d'une  façon  si  inat- 
tendue avec  le  calme  de  son  premier  aspect,  qu'une  sorte  de 
stupeur  glaçait  l'expression  sur  les  lèvres  de  Mme  Labarthe. 

—  Hassurez-vous,  lui  dit  Louise-Marie,  je  ne  confierai  à  per- 
sonne ce  que  j'ai  découvert  en  vous,  j'en  fais  serment  et  vous 
pouvez  vous  liera  moi...  Comment  êtes-vous  parvenue  à  gar- 
der un  aussi  lourd  secret?  Quelle  force,  quelle  puissance,  vous 
avez  sur  vous-même  !....  Jusqu'à  présentée  n'ai  pas  eu  d'amies, 
je  ne  trouvais  que  des  femmes  indignes  de  moi.  A  part  l'âme 
de  mon  frère  Guy,  je  n'ai  rencontré  que  de  vilaines  âmes  et  je 
ne  peux  aimer  que  ce  que  j'admire. 

Tout  en  parlant,  elle  préparait  une  potion  avec  une  flottille 
de  petits  flacons  qu'elle  tenait  au  frais  dans  un  sceau  de  bois 
exotique. 

—  Buvez  !  ne  craignez  rien,  je  veux  vous  soulager,  dit-elle  à 
sa  nouvelle  amie.  Ma  grand'mère  savait  la  médecine,  elle  me 
l'a  apprise  avec  un  français  barbare,  que  l'on  a  réformé  au 
couvent.  11  y  a  quatre  générations,  qu'on  se  transmet  votre 
langue  dans  ma  famille.  C'est  pour  cela  que  ma  mère  a  voulu 
épouser  un  Français. 

Elle  débitait  tout  d'un  trait,  dans  la  même  intonation, 
comme  une  mélopée,  ces  renseignements  divers. 

Mme  Labarthe  reprit  possession  d'elle-même,  autant  vaudrait 
dire  qu'elle  reprit  vie,  elle  qui  se  maîtrisait  absolument  ;  car 
personne,  comme  le  devinait  si  étrangement  Louise-Marie,  ne 
connaissait  le  tréfond  de  son  cœur.  Et  maintenant,  celle  qui 
était  parvenue  à  garder  ses  secrets,  se  voyait,  tout  d'un  coup 
dévoilée  par  cette  enfant  apparue  depuis  une  heure  dans  sa  vie. 
De  quelle  magie  disposait-elle,  pour  s'introduire  ainsi,  à  pre- 
mière vue,  dans  ce  for  intérieur  si  bien  gardé  pour  s'imposer, 
en  un  coup  si  hardi,  entr'elle  et  le  divin  témoin  ? 

—  Maintenant,  je  veux  connaître  votre  petit  nom,  fit  l'impé- 
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rieuse  créole,  je  ne  peux  vous  appeler  ma  mère  ;  ce  serait  cho- 
quant pour  Mme  Dorimon,  à  qui  je  réserve  ce  titre,  je  vous  ap- 
pellerai ?... 

—  Louise,  dit  MMe  Labarltre. 

—  Vous  avez  le  même  patron  que  moi  ;  mais  pas  le  même 
nom.  J'aime  mieux  Louise-Marie. 

—  Moi  aussi,  mais  il  était  écrit,  dit  avec  l'accompagnement 
de  son  rire  très  doux  l'amie  d'une  heure,  qu'il  faudrait  dis- 
tinguer entre  nous. 

—  Vous  finirez  par  vous  accoutumer  à  me  trouver  entre 
Dieu  et  votre  souffrance...  Plus  tard,  vous  me  la  confierez, 
quand  vous  m'aimerez  sérieusement.  Tl  me  suffit  maintenant 
de  savoir  que  vous  avez  un  secret.  J'aime  l'idée  du  combat, 
fût-il  caché  ;  cela  me  sort  des  niaiseries  de  l'existence,  comme 
vous  me  sortez  des  gens  nuls,  avec  votre  âme  d'airain. 

—  Voilà  que  vous  vous  trompez  !...  non,  mon  enfant,  mon 
âme  n'est  pas  d'airain  ;  elle  a  un  si  véhément  besoin  d'aimer, 
que  vous  le  sentirez  bientôt  vous-même. 

La  jeune  femme  battit  des  mains  d'un  air  victorieux,  de 
même  qu'un  enfant. 

—  Je  l'ai  vaincue,  disait-elle,  elle  m'aime  déjà  ?...  Moi  qui 
n'ai  pas  pu  vaincre  le  cœur  de  mon  mari. 

Sur  ce  brusque  retour,  elle  éclata  en  sanglots  et  se  tordit 
avec  des  gestes  de  désespoir.  Mais  prompte  comme  un  oiseau 
surpris,  elle  se  remit  en  entendant  venir  la  petite  Jeanne. 

Si  j'ai  dit  petite,  c'est  que  je  me  suis  trop  assimilée  à  la 
pensée  de  Mme  Labathe  qui  la  voyait  ainsi,  par  avance,  sans 
faire  la  part  de  l'influence  vivace  des  pays  chauds  sur  Mlle  Do- 
rimon. Très  épanouie  de  taille  et  de  beauté,  cette  jeune  créole  ! 
Plus  grande  que  sa  tante,  blonde,  les  cheveux  d'Eve,  elle 
n'avait  rien  d'une  enfant,  si  ce  n'est  le  regret  de  ses  yeux  bruns 
naïfs  rappelant  ceux  de  Mme  Dorimon. 

—  Jeanne  !  dit  avec  sa  grâce  enveloppante  Louise  Labathe, 
c'est  moi.  l'amie  de  votre  grand'mère,  l'habilleuse  de  la  grande 
poupée  qu'elle  vous  a  envoyée  pour  vos  étrennes,  quand  nous 
pensions  ensemble  que  vous  n'étiez  qu'une  babie.  Elle  a  dû 
vous  faire  rire,  si  elle  ne  vous  a  pas  fait  plaisir. 

—  Tout  ce  qui  me  venait  de  grand'mère  me  faisait  plaisir, 
Madame.  Papa  trouve  que  j'ai  ses  yeux  ;  il  en  est  très  content.... 
c'est  peut-être  la  meilleure  raison  qu'il  a  de  m'aimer  tant  ?  fit- 
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elle  avec  un  éblouissement  de  larmes  dans  le  regard.  Trouvez- 
vous  que  je  lui  ressemble,  Madame  ? 

—  A  quatorze  ans,  on  ne  ressemble  guère  à  une  femme  âgée, 
dit  Louise.  Par  miracle,  et  malgré  les  larmes  de  son  abandon, 
Dieu  l'a  admirablement  conservée,  cette  grand'mère  !  Savez- 
vous,  toutes  les  deux,  qu'elle  est  charmante  ? 

—  Oui,  nous  le  savons,  dirent-elles  ensemble. 

—  Mais  quinze  ans  ont  passé  depuis  qu'elle  l'était  tout  à  fait. 
Ge  qui  ne  peut  vieillir  chez  elle,  c'est  le  cœur.  Je  vous  supplie 
l'une  et  l'autre  de  l'aimer  beaucoup. 

—  Chez  moi,  c'est  très  ancien  cette  tendresse  là,  je  ne  me 
rappelle  pas  même  quand  elle  a  commencé....  peut  être  avant 
ma  naissance,  elle  est  dans  mon  sang. 

—  Moi,  j'ai  la  volonté  de  l'aimer,  dit  Louise-Marie.  Sera-ce 
comme  devrait  le  faire  mon  mari  ?  Sera-ce  en  compensation 
de  ses  torts  d'abandon  ?  Oui  !  !  et  peut-être  davantage. 

—  Oh  !  ma  tante  !  fit  Jeanne  sur  un  ton  de  reproche  contre 
un  aveu  si  vif. 

—  Ici,  avec  Mme  Labarthe,  tes  avertissements  deviennent 
inutiles.  J'ai  confiance  en  elle  et  confiance  absolue,  tu  ne 
m'empêcheras  pas  de  lui  dire  tout,  en  dehors  de  ce  que  tu  m'as 
confié  cependant.  Elle  est  la  première  femme  forte  que  je 
trouve  sur  ma  route  de  vie,  dit  Louise-Marie. 

Puis  se  tournant  vers  celle  qu'elle  venait  de  désigner  : 

—  Jeanne  est  mon  institutrice,  mon  mentor,  ma  remon- 
treuse de  torts.  Quelqu'inattendu  que  cela  vous  paraisse,  les 
rôles  sont  renversés  chez  nous  ;  la  nièce  a  la  raison,  la  tante 
la  folie,  l'une  commet  les  sottises,  l'autre  essaie  de  les  réparer 
et  les  aggrave  quelques  fois  par  trop  de  zèle.  Pendant  que 
Mme  Dorimon  attend,  avec  ses  amis,  un  grand  baby  abrité  sous 
l'aile  d'une  tante  ;  la  tante  attachée  à  un  fil  ténu,  par  ce  baby, 
papillonne  en  tout  sens,  et  se  serait  déjà  envolée  fort  loin, 
n'était  ce  maudit  fil        accroché  à  son  cœur. 

Jeanne,  un  peu  effarée,  suppliait  du  regard  Mme  Labarthe  de 
ne  pas  trop  s'étonner. 

—  Madame,  dit  la  jeune  fille  qui  cherchait  à  couper  court  à 
ces  observations  intempestives  pouvez-vous  rester  quelques 
jours  avec  nous  à  Paris  ?  Nous  arrivons  vêtues  à  faire  peur  ;  il 
ne  faut  pas  que  ma  grand'mère  rougisse  en  nous  présentant  à 
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son  entourage.  Avec  vos  conseils,  nous  nous  ferons  habiller  au- 
trement avant  de  partir. 

—  Je  vous  appartiens,  dit  de  bonne  grâce  Mme  Labarthe,  il 
ne  nous  reste  qu'à  prévenir,  de  ce  retard,  Mrae  Doriraon. 

—  Laquelle  de  nous  écrira,  demanda  Louise-Marie. 

—  Vous,  Madame  !  s'empressa  de  dire  Jeanne,  vous  la  con- 
naissez mieux.  Tout  m'étonne  en  France  depuis  notre  débar- 
quement. Je  commence  à  avoir  peur  de  la  vieille  Europe  :  nous 
ne  sommes  que  des  sauvages  à  côté  des  belles  dames  que  nous 
avons  entrevues  pendant  notre  première  promenade,  hier  au 
soir. 

—  Nous  n'avons  pas  osé  descendre  de  voiture,  ajouta  Louise- 
Marie,  nos  toilettes  criaient  comme  les  affiches  de  vos  murs. 
Les  femmes  de  Paris  sans  mantilles  et  sans  écharpes  ont  l'air 
plus  voilées  que  nous  avec  un  masque.  Gela  me  trouble.  Nous 
ne  venons  pas  d'Amérique,  mais  de  la  lune,  tant  nos  diffé- 
rences s'accusent.  Votre  lumière  n'est  pas  la  même,  elle  de- 
mande des  nuances,  tandis  que  notre  soleil  intense  exige  des 
couleurs. 

—  Voulez-vous  habiter  avec  nous,  Madame  ?  demanda  Jeanne  ; 
nous  rejoindre,  nous  retrouver,  deviendrait  une  fatigue  pour 
vous  ? 

—  Volontiers,  répondit  Louise  Labarthe. 

VII 

Seule  enfin,  Louise  Labarthe  put  mettre  en  équilibre  son 
pauvre  être  secoué  à  outrance  par  Louise-Marie,  et  elle  son- 
gea. 

Douze  ans-  d'existence  transplantée  dans  un  milieu  étran- 
ger à  la  vie  première,  avaient*  atténué  un  peu  une  douleur 
ignorée  de  tous.  Et  se  retrouvant  seule  devant  Dieu  avec  son 
secret,  elle  reconstituait  fil  à  fil  le  tissu  déchiré  du  passé.  Ce 
travail  occupait  ses  heures  et,  tout  à  coup,  sur  son  œuvre 
patient  et  ignoré,  cette  enfant  étrange  venait  d'éclairer  brus- 
quement son  mystère. 

A  l'aide  de  quelle  lumière  r avait-elle  sondé?  Etait-ce  d'une 
inspiration  surnaturelle  ou  par  l'intuition  de  la  folie  qu'elle  le 
pénétrait?  Savoir  acquis  ou  transmis,  don  naturel,  ou  mer- 
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veilleuse  impression  d'un  organisme  maladif,  sens  interverti 
tombant  au  hasard  sur  le  vrai,  elle  avait  mis  son  ongle  aigu  sur 
une  place  à  peine  cicatrisée  et  la  faisait,  maintenant,  sai- 
gner. 

Au  lieu  d'un  sentiment  de  répulsion,  Louise  Labarthe,  avec 
son  christianisme,  sa  foi  inébranlable  et  sa  charité  tendre, 
éprouvait  déjà  pour  cette  âme  malade,  qui  la  faisait  souffrir, 
une  affection  profonde.  Elle  se  résolut  à  la  protéger  contre 
ceux  qui  la  jugeraient  trop  vite  et  à  la  sauvegarder  contre  elle- 
même  et  ses  propres  entraînements. 

Pour  commencer  cette  action  difficile  elle  écrivit  à  Mme  Do- 
rimon. 

Paris,  le  5  mai. 

Chère  bonne  amie, 

Voulez-vous,  sous  mon  égide,  prolonger  ici  de  huit  jours  le  sé- 
jour de  vos  filles  ? 

Afin  de  vous  conquérir  en  arrivant,  elles  désirent  des  robes 
sélect.  Saint-Jude  et  ses  alentours  vont  tomber  à  genoux  dans 
leur  poussière  arriérée,  en  les  voyant  apparaître.  Notez  que 
c'est  à  vous  qu'elles  veulent  plaire;  j'imagine  seule  autour  et 
au  delà  de  vous  leur  rayonnement.  N'attendez  pas  de  détails 
sur  leur  beauté;  vous  les  verrez!  cela  vaudra  mieux  que  mes 
descriptions.  Seulement,  n'allez  pas  prendre  l'enfant  pour  la 
jeune  femme  ;  songez  aux  différences  qu'opèrent,  sur  les  fleurs, 
les  rayons  pourpres  du  soleil  équatorial  au  lieu  des  blondeurs 
du  nôtre  et  ne  vous  étonnez  pas  si  Jeanne,  le  petit  bouton  de 
rose  que  vous  attendez,  est  déjà  épanouie  avec  toutes  les  sua- 
vités d'une  jeune  fille. 

Vous  pouvez  détruire,  dans  sa  chambre,  les  arrangements 
qui  lui  assuraient  les  joies  d'un  grand  bébé  bercé  par  son 
aïeule.  C'est  elle  qui  vous  veillera;  ses  poupées  ont  vécu.  Leur 
ameublement  n'a  plus  de  raison  d'être,  mettez  à  leur  place 
une  bibliothèque,  un  piano,  un  chevalet,  ces  autres  poupées 
d'un  jeu  plus  avancé.  Je  vais  vous  envoyer,  à  son  insu,  ce  qu'elle 
admirera  le  plus  au  cours  de  nos  périgrinations.  Jeanne  est  la 
sœur  aînée  de  Louise-Marie,  mettez-vous  cela  en  tête,  ma  chère, 
elle  conseille,  elle  dirige  ;  on  l'aurait  appelée  Mentor  dan^  notre 
temps  où  l'on  aimait  encore  Télémaque.  Quant  à  sa  cadette, 
préparez  pour  elle  vos  tendresses  de  mère,  elle  en  a  besoin, 
elle  y  compte  et  en  est  digne,  je  le  sais. 
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P.  S.  Les  voyageuses  apportent,  avec  elles,  des  chats,  des 
chiens,  des  oiseaux  et  des  fleurs;  voyez  où  vous  pourrez  caser 
ces  revers  de  médailles,  je  trouverai  à  Paris  une  volière 
Louis  XV,  accotée  d'annexés  modernes  très  ingénieuses  ;  notre 
temps  n'invente  plus  rien  de  joli,  mais  il  sait  accommoder  d'une 
façon  pratique  les  belles  choses  d'autrefois. 

Bien  à  vous, 

LOUISE. 

Le  lendemain,  une  âme  en  peine,  drapée  comme  une 
ombre  d'une  légère  enveloppe,  Louise-Marie  puisqu'il  faut  la 
nommer,  écoutait  à  la  porte  de  Mme  Labarthe  afin  d'entendre 
le  premier  mouvement  de  son  réveil.  A  peine  avait  cessé  le 
murmure  régulier  d'un  sommeil  paisible,  qu'elle  entrait  et 
allait  s'asseoir  au  pied  du  lit. 

—  Me  voilà!  c'est  trop  tôt!  mais  je  n'y  tenais  plus!  Je  vous 
ai  entendue  dormir,  vous  devez  aller  bien. 

—  Et  vous?  avez-vous  dormi,  mon  enfant? 

—  Gomment  voulez-vous  qu'on  dorme  quand  on  a  dans  les 
yeux  le  premier  éblouissement  de  Paris  !  Passe  encore  pour  son 
bruit,  celui  de  l'Océan  me  berce  ;  mais  je  ne  connaissais  pas 
la  houle  humaine  et  le  déploiement  de  ses  agitations.  Un 
million  d'yeux  m'a  regardée  hier...  les  regards  brûlent  plus  du- 
rement que  le  feu  ! 

—  Etes-vous  donc  impressionnable  à  ce  point  ? 

—  C'est  par  les  yeux  que  les  âmes  se  communiquent,  et  dans 
la  foule  ou  n'a  pas  le  temps  de  communiquer  autre  chose,  que 
des  oppressions  haletantes,  faites  pour  être  contenues.  Gela  dé- 
pense nos  forces  magnétiques  et  nous  affaiblit  sans  utilité.  S'il 
me  fallait  vivre  dans  les  foules,  elles  auraient  vite  raison  de 
moi!  Vous  m'emmènerez  bientôt,  n'est-ce  pas?  J'aspire  au 
calme,  il  doit  endormir  les  regrets. 

—  En  avez-vous  donc  de  si  difficiles  à  oublier? 

—  J'ai  le  regret  inguérissable  de  l'indifférence  de  mon  mari  ; 
fit-elle  avec  véhémence. 

—  Etes-vous  dans  le  vrai  ?  11  est  si  facile  d'en  sortir  quand  la 
passion  domine  la  raison  !  Puis,  il  est  naturel  à  un  cœur  trop 
épris  de  ne  se  croire  jamais  aimé. 

—  Ge  n'est  pas  aujourd'hui,  dit  Louise-Marie,  que  je  vous 
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conterai  mon  histoire,  je  ne  veux  pas  excéder  mes  forces  à 
l'heure  où  il  faut  courir  la  grand'ville.  Ce  sera  pour  plus  tard, 
dit-elle  en  se  pelotonant  sur  elle-même  comme  une  panthère 
qui  va  s'élancer. 

—  Aujourd'hui,  ou  plus  tard  ;  souvenez- vous  que  je  suis  votre 
mère,  dit  Mme  Labarthe. 

—  Je  l'ai  senti  en  vous  voyant!  C'est  la  première  satisfaction 
intime  que  j'aie  goûtée  depuis  longtemps!  fit-elle  en  passant, 
sans  transition,  de  Fattitude  d'un  fauve  à  celle  d'un  enfant 
plein  de  grâce  câline. 

Ces  brusques  changements  inquiétaient  Mme  Labarthe;  un 
complet  équilibre  ne  les  eût  pas  produits.  Un  état  morbide  de 
la  santé  de  cette  jeune  femme  en  était-il  la  cause?  Etait-ce  son 
âme  qui  souffrait?  Un  sentiment  d'extrême  pitié  l'attirait  à  elle; 
n'était-elle  pas  dénuée  de  protection  et  même  de  tendresse  ? 
Mme  Dorimon  distinguerait  instinctivement  entre  les  deux  filles; 
Jeanne  était  de  son  sang,  elle  occupait  sa  pensée  et  son  cœur 
depuis  sa  naissance.  Louise-Marie  n'aurait  qu'une  sympathie 
de  reflet,  émanant  seulement  de  Jacques.  Que  resterait-il  de  ce 
sentiment,  si  sincère  qu'il  fût,  si  elle  venait  à  se  convaincre  de 
l'indifférence  de  son  fils  pour  sa  femme  !  11  fallait  au  moins  pré- 
venir Louise-Marie  contre  ce  danger,  en  obtenant  d'elle  une 
promesse  d'extrême  discrétion  dans  ses  confidences  à  la  belle- 
mère.  Elle  lui  donna  donc  à  cette  heure  opportune  de  sages 
avis. 

—  Vous  avez  pitié  de  moi,  Madame,  dit  Louise-Marie,  et 
souci  d'assurer  ma  situation  chez  Mme  Dorimon.  Personne  de- 
puis longtemps  n'avait  pris  garde  à  moi,  à  ce  degré,  merci  ! 
Lorsque  Jeanne  me  conseille,  c'est  pour  s'éviter  la  honte  que 
lui  causent  mes  sorties  et  cela  est  exclusivement  personnel. 

—  Soyez  juste  pour  elle!  elle  vous  donne  ainsi  une  preuve 
d'intérêt. 

—  Jeanne  est  plus  femme  que  vous  ne  croyez,  Madame,  tout 
en  étant  candide  comme  un  baby.  Sa  raison  a  mûri  trop  vite, 
elle  a  des  angles  durs  ;  mais  elle  est  très  fine  dans  ses  procédés, 
vous  le  reconnaîtrez  bientôt.  Son  âme  est  double  et  c'est  fort 
naturel,  formée  qu'elle  est  par  des  êtres  dissemblables  comme 
ceux  de  son  origine.  Un  père  intelligent  et  passionné,  une 
mère  sensuelle,  basse  d'instincts.  Certes,  elle  tient  largement  au 
côté  paternel,  mais  à  la  condition  de  lutter  contre  elle-même; 
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en  cela,  elle  m'inspire  une  admiration  mêlée  de  respect,  que 
je  lui  prouve  en  acceptant  le  plus  souvent  ses  opinions. 

—  A  ce  compte  aussi,  elle  m'intéressera,  dit  Mmo  Labarthe, 
il  n'y  a  que  les  grandes  âmes  qui  consentent  à  lutter. 

—  Délivrée  du  démon  qu'elle  aimait  et  qu'elle  devait  aimer 
et  obéir,  l'âme  paternelle  l'emportera  chez  Jeanne.  Maintenant 
je  me  sauve,  fit-elle  en  enroulant,  dans  son  peignoir,  sa  grâce 
féline.  J'adore  la  liberté  pour  moi  et  je  m'impose  aux  autres. 
Pardonnez-moi  ! 

VIII 

Mme  Labarthe  en  s' habillant  songeait  aux  révélations  à  bâtons 
rompus  de  Louise-Marie  et  concevait  un  intérêt  profond  pour 
la  fillette  de  quatorze  ans  et  demi  condamnée  à  guerroyer  seule 
contre  des  instincts  originels  mauvais.  Désormais  attentive  à 
cette  obscure  souffrance  elle,  se  tiendrait  prête  à  l'aider,  à  la 
secourir.  Deux  obstacles,  elle  le  prévoyait  avec  sa  connaissance 
du  cœur  humain,  s'imposeraient  à  son  action  préservatrice: 
l'absence  d'expansion  de  Jeanne  et  l'aveugle  prédilection  d'une 
grand'mère,  sevrée  depuis  si  longtemps  des  plaisirs  maternels. 

—  A  vous,  mon  Dieu,  dit-elle,  de  me  suppléer  quand  ma 
tâche  dépassera  mes  moyens  d'action! 

Sa  toilette  achevée,  elle  se  rendit  chez  Jeanne  ;  il  faut  savoir 
prévenir  les  âmes  en  dedans. 

—  Vous  venez  la  première,  Madame,  dit  la  jeune  fille,  ravie 
de  cette  attention.  J'allais  envoyer  Gora  pour  prendre  de  vos 
nouvelles  ;  mais  je  craignais  de  contrarier  ma  tante  que  je 
savais  chez  vous. 

—  11  ne  manquait  plus,  entr'elles,  que  la  compétition  !  pensa 
Mme  Labarthe.  Mon  rôle  est  plus  délicat  encore  que  je  ne  le 
croyais. 

Avant  de  sortir,  une  nouvelle  invasion  de  Louise-Marie  la 
retint. 

—  Madame!  il  faut  que  vous  sachiez  que  je  ne  veux  pas 
porter  le  deuil  de  Ramona,  ma  belle-sœur.  A  mes  heures,  je 
prends  celui  de  l'amour  de  mon  mari,  puisqu'il  ne  m'aime  plus; 
mais  celui  de  ce  monstre  !  jamais  ! 

—  Je  crains  que  vous  ne  blessiez  les  us  et  coutumes  de  notre 
province,  usages  acceptés  et  suivis  par  Mme  Dorimon  et  son 
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monde.  Puis,  vous  affligerez  sûrement  Jeanne  en  agissant 
ainsi. 

—  Gomment  tout  concilier!  fit-elle.  D'abord,  il  y  a  quatre 
mois  de  cela!  Le  temps  des  crêpes  est  passé. 

—  Voilà  une  apparence  de  raison. 

—  Non!  dit  Louise-Marie  en  frappant  du  pied,  je  ne  puis 
porter  une  livrée  de  tristesse  pour  une  mort  qui  est  un  bienfait 
de  Dieu. 

—  Eh  quoi,  mon  enfant  !  la  mort  n'a  pas  éteint,  chez  vous, 
Ta  version  ? 

—  Je  vous  indigne?  si  vous  connaissiez  tout,  je  ne  vous  pa- 
raîtrais pas  odieuse  à  ce  point. 

—  Vous  ne  pouvez  pas  être  odieuse  !  L'habitude  d'une  religion 
de  pardon  et  d'amour  fait  que  je  m'étonne  de  vos  rancunes. 

—  Pour  vous,  dit  Louise-Marie  en  courbant  la  tête  d'un  air- 
humble,  je  consentirai  à  ne  pas  porter  de  rouge. 

—  Cet  amendement  aux  couleurs  douces,  dit  Mme  Labarthe 
en  riant,  me  fait  plaisir. 

—  Alors,  vous  me  permettrez  le  mauve,  le  bleu,  et  que  pen- 
seriez-vous  du  rose  tendre,  très  tendre,  un  soupir  rose? 

—  Qu'il  descend  en  ligne  directe  du  rouge. 

—  11  faudra  donc  attendre  encore  deux  mois  le  plaisir  d'en 
porter,  fit-elle  comme  un  enfant  tournant  autour  d'un  gâteau 
défendu,  le  rose,  pourtant,  rend  mes  yeux  plus  bleus,  ce  qui 
est  doux  et  plus  joli,  tandis  que  le  lilas  les  fait  paraître  verts... 
Jacques  les  aime  verts;  mais  il  n'est  plus  là...  tant  pis  pour 
lui! 

Cette  exclamation  renfermait  une  menace  qui  impressionna 
l'amie  sérieuse. 

Tout  le  jour,  elles  furent  aux  mains  des  couturières.  Jeanne 
avec  sa  chevelure  blonde,  son  teint  blanc  et  éclatant,  s'accom- 
modait du  noir  vaporeux,  des  crêpes,  des  tulles  légers.  Louise- 
Marie  n'admettait  pour  sa  brune  et  chaude  beauté  que  les 
nuances  pâles. 

Le  soir,  une  promenade  au  bois  les  reposa  un  peu. 

—  Que  c'est  joli  !  exclamait  Jeanne  avec  ravissement,  ces 
longues  allées  sans  obstacles,  ces  bords  de  l'eau  si  bien  tenus, 
où  les  gazons  viennent  mourir  proprement,  sans  qu'un  monstre 
puisse  s'y  cacher.  C^s  profondeurs  de  bois  sans  fourmilières, 
sans  tigres  et  sans  reptiles  ! 
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—  Tout  cela  est  peigné  comme  les  têtes  des  modistes  qui 
prenaient  nos  mesures  ce  matin,  dit  Louise-Marie  en  gonflant 
dédaigneusement  sa  lèvre  rouge,  tout  est  prévu,  étudié  d'avance, 
c'est  le  seul  côté  ennuyeux  de  ce  bois. 

—  Mais  il  n'en  a  pas  d'autres,  dit  en  riant,  son  rire  indulgent, 
Mrae  Labarthe. 

—  Une  pâle  caricature  de  forêt,  continua  Louise-Marie,  toute 
remplie  de  reptiles  qui,  pour  n'avoir  rien  de  commun  avec  ceux 
de  notre  Amérique,  n'en  sont  pas  moins  hideux.  Voyez  donc 
cette  manière  de  centaure,  qui  ne  nous  laisse  point,  et  croit 
qu'il  est  joli.  Sa  persistance  à  nous  suivre  est  un  outrage  ! 

Mme  Labarthe  frémit,  elle  eut  peur  d'une  manifestation  de 
mépris. 

—  Ne  craignez  rien,  Madame,  à  cause  de  vous  je  ne  ferai  pas 
de  grimace. 

—  Le  pourriez-vous  donc,  sans  moi?  dit  tout  bas  Mme  Labarthe 
inquiète. 

—  Je  comprends  les  exigances  de  la  civilisation,  dit  la  jeune 
sauvage  avec  une  moue  sévère  qui  la  rendait  très  drôle. 

—  Et  si  vous  ne  les  compreniez  pas?  demanda  Mme  Labarthe 
peu  rassurée. 

—  Je  lui  tirerais  la  langue,  fut-il  répondu  d'un  air  si  naturel, 
que  l'amie  de  Mme  Dorimon,  d'abord  épouvantée,  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  rester  grave. 

—  Quoi  de  mieux,  dit  la  petite  Américaine  du  Sud,  pour  mon- 
trer à  cet  inconnu  qu'il  perd  son  temps!  Pourquoi,  dans  le 
pays  des  inventions  savantes,  n'a-t-on  pas  des  signes  convenus 
pour  renseigner  les  imbéciles? 

—  Il  suffit  de  les  dédaigner  en  feignant  de  ne  pas  les  voir, 
dit  Mme  Labarthe. 

—  Les  sots  ne  comprennent  pas  les  nuances. 

—  Par  la  longueur  du  temps,  ils  les  sentent. 

—  Mais  on  n'a  pas  la  patience  de  les  souffrir  !  dit  Louise- 
Marie  avec  un  commencement  de  révolte. 

—  Force  est  de  l'avoir.  En  somme,  ces  légers  ennuis  sont  les 
mauvais  côtés  du  mondanisme. 

— -  Alors,  fît  Louise-Marie,  jamais  on  ne  sort  de  la  réserve 
convenue,  ici!  pas  même  pour  singler  un  mot  sec  à  un  im- 
portun. 

—  Ce  serait  faire  trop  d'honneur  à  cet  importun. 
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—  Dans  l'Amérique  espagnole,  nous  avons  la  science  de 
l'éventail. 

—  Mœurs  convenues,  acceptées  là-bas,  et  qu'ici  on  ignore. 

—  L'importun  consent  à  nous  laisser,  dit  Jeanne.  11  aborde 
les  dames  peintes  du  landeau  vert  myrthe.  Gomme  nous  avons 
bien  fait  de  rester  impassibles!  Je  vous  écouterai  toujours! 
Madame. 

—  Vous  êtes  faite,  ma  nièce,  pour  les  mesures  prudentes,  dit 
Louise-Marie  très  amusante  quand  elle  voulait  être  tante. 

La  tête  droite,  le  cou  un  peu  raide,  comme  une  statue  delà 
dignité,  elle  se  maintenait  ainsi  sans  penser  que  ses  lèvres 
rouges  et  Une  fossette  gaie  de  sa  joue,  faisaient  une  opposition 
très  drôle  à  ses  avis  de  matrone  romaine.  Les  yeux  de  Jeanne 
le  trouvaient,  mais  elle  ne  disait  rien  de  plus,  soit  qu'elle  ne  le 
voulut  pas  en  évitant  de  blesser  sa  tante  ;  soit,  peut-être,  parce 
qu'elle  ne  pouvait  pas  l'exprimer  aussi  bien  qu'elle  le  désirait. 
Dans  tous  les  cas,  elle  savait  se  taire,  ce  qui  est  toujours  à  pro- 
pos chez  une  jeune  fille. 

—  Madame,  il  revient!  dit  Jeanne  en  détresse. 

Le  centaure,  après  avoir  fourni  une  course  en  sens  opposé  au 
landeau  vert  myrthe,  et  comme  pour  éventer  des  accointances 
peu  en  rapport  avec  la  calèche  de  nos  promeneuses,  évoluait 
en  effet  vers  elles,  par  des  courbes  savantes  très  étudiées. 

(A  suivre). 

Comtesse  Bourgade  de  la  Dardye 


A  TRAVERS  LES  REVUES 


I.  Études  religieuses  et  philosophiques  (Avril)  1°  La  foi  est-elle  possible  à 
tous;  2e  art.  par  P.  H.  Tournebise  ;  2°  Glovis  et  sainte  Clotilde  2e  art.  P. 
H.  Cherot.  —  II.  Corrrespo\dant  ;  (10  avril)  Accidents  du  travail  et  assurance 
obligatoire,  par  Hubert  Valleroux  ;  2°  Royer-Collard  et  M.  Spuller,  Ad.  Hatzteld. 
—  III.  Revue  des  deux  mondes;  (1er  avril)  1°  Le  péril  prochain;  L'Europe  et 
ses  rivaux,  par  Paul  d'Estournelle  de  Constant,  député  ;  2°  Le  dernier  voyage 
d'exploration  du  prince  Henri  d'Orléans,  par  G.  Valbert.  —  IV.  Revue  des 
revues  (avril),  Contre  l'orthographe  ;  2°  la  photographie  transcendante,  par  Jean 
Finot.  —  V.  La  Deutsche  Revue  ;  Dupanloup,  Thiers  et  Bismarck.  Documents 
inédits  sur  la  guerre  de  1870-1871,  par  le  comte  F.  Frankenberg.  —  VI.  La 
Espana  rnoderna  (mars).  Les  salons  de  la  comtesse  de  Montijo,  mariage  de  Napo- 
léon III. 

1.  Le  R.  P.  Tournebise  continue  sa  remarquable  réponse  à  la  question  :  la 
foi  est-elle  possible  à  tous  ?  Dans  ce  second  article,  il  fait  remarquer  avec 
raison  que  l'obstacle  à  la  foi  ne  vient  pas  toujours  de  la  prédominance  des 
passions  de  l'orgueil  et  des  sens.  Sur  la  haute  mer  du  septicisme  on  voit  de 
•  ces  rares  tenants  d'une  vie  honnête  ou  du  moins  exempte  de  scandales,  des 
hommes  intelligents  et  d'un  sentiment  élevé,  que  la  morale  de  l'Évangile  attire 
et  qui,  pourtant,  se  détournent  des  dogmes  qui  en  sont  la  base  nécessaire. 
Pour  arriver  à  la  foi,  il  faudrait  que  ces  hommes  se  soumettent  pratiquement 
à  la  vérité  religieuse  dans  la  mesure  où  elle  se  découvre  à  eux  pour  avoir  le 
droit  de  dire  qu'ils  sont  en  règle  avec  leur  conscience  au  sujet  de  la  foi.  Sans 
doute  l'ordre  logique  demande  que  la  raison  soit,  avant  tout,  instruite  et 
éclairée.  Mais  il  est  des  âmes  qui  ont  besoin  d'admirer  et  surtout  d'aimer  la 
religion  pour  la  bien  connaître  et  pour  arriver  à  la  certitude  que  cause  la  foi. 
En  observant  certains  préceptes  de  la  religion,  elles  en  voient  mieux  la  beauté, 
la  grandeur  et  la  sainteté.  Et  cette  vue  leur  ouvre  l'intelligence  de  ce  qu'elles 
comprenaient  mal.  C'est  par  ce  détour  que  Maine  de  Biran  a  été  amené  à  la 
foi.  Celui  qui  prie,  et  qui  ne  ae  complaît  pas  dans  le  doute,  porte  en  lui  un 
germe  de  foi  que  la  grâce  de  Dieu  entretient  et  développe,  et  un  jour  la  cons- 
cience s'aperçoit  qu'en  elle  s'est  épanouie,  pour  ne  plus  se  faner,  la  fleur  cé- 
leste de  la  foi.  Toutefois  nous  ne  devons  jamais  perdre  de  vue  que  l'objet  de  la  foi, 
malgré  les  preuves  irréfragables  qui  en  montrent  l'existence  et  la  vérité,  reste 
lui-même  dans  un  clair-obscur,  impalpable  et  comme  invisible.  On  le  conçoit. 
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C'est  une  des  conditions  de  l'acte  de  foi  chrétienne  qu'il  soit  libre.  Or,  comment 
pourrions-nous  refuser  noire  assentiment  aux  vérités  de  la  foi,  si  ces  vérités 
étaient  en  elles-mêmes  resplendissantes  de  clarté.  Alors  ce  ne  serait  plus  la 
foi  mais  la  science;  bien  plus,  s'il  s'agit  des  vérités  d'ordre  surnaturel  et  des 
mystères,  leur  contemplation  sons  voiles  serait  la  vision  béalifique,  c'est  à  dire 
nu  acte  d'intuition  qui  est  le  privilège  des  élus.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'entre 
celui  qui  croit,  au  sens  propre  du  mot,  et  celui  qui  sait,  la  différence  soit  dans 
un  degré  divers  de  certitude.  Elle  est  en  ceci,  que  l'homme  de  science  saisit 
directement  quelque  chose  de  son  objet  soit  dans  ses  causes,  soit  dans  ses 
effets,  soit  dans  quelque  rayon  qu'elle  projette.  Au  contraire,  celui  qui  fait 
acte  de  foi  admet  une  chose  qu'il  ne  voit  point;  il  l'admet  sur  l'autorité  d'un 
témoin,  qui  forme  ainsi  comme  un  anneau  intermédiaire  entre  le  croyant  et 
l'objet.  Si  le  témoin  est  bien  instruit  de  ce  qu'il  raconte  et  d'une  probité 
éprouvée,  condition  qu'il  est  toujours  possible  et  souvent  très  facile  de  cons- 
tater, le  croyant  est  aussi  sûr  des  faits  que  ce  témoin  lui  annonce,  que  s'ils 
se  passaient  sous  ses  yeux.  La  tâche  devient  aisée  pour  celui  qui  a  su  appro- 
fondir, ne  fu  t-ce  qu'une  fois  dans  sa  vie,  l'une  ou  l'autre  des  preuves  clas- 
siques de  sa  croyance. 

Croire  est  le  fait  de  la  faculté  intellectuelle,  car  à  la  raison  seule  il  appar- 
tient de  discerner  le  vrai  du  faux,  de  juger  de  la  valeur  du  témoignage  sur 
lequel  s'appuie  et  se  mesure  la  foi.  C'est  la  volonté  qui,  au  dernier  instant, 
est  comme  le  nerf  de  l'intelligence.  Et  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  facultés 
sont  nécessaires  à  l'homme  pour  croire  aux  vérités  révélées. 

Mais  est-ce  assez  de  nos  bons  désirs,  de  nos  efforts  d'intelligence  cl  de  vo- 
lonté pour  produire  un  acte  de  foi  ?  Non,  s'il  s'agit  d'un  acte  de  foi  surna- 
turel par  lequel,  en  adhérant  à  une  vérité  révélée,  sur  la  parole  même  de 
Dieu,  nous  méritons  sa  laveur  et  coopérons  à  notre  justification.  Il  îaut  abso- 
lument qu'un  secours  extraordinaire  du  ciel,  la  grâce,  intervienne  pour  illu- 
miner notre  intelligence,  fortifier  notre  volonté  et  hausser  leurs  actes  au- 
dessus  de  la  sphère  naturelle  :  sine  me  nihilpotestis  facere.  Or,  ce  secours  n'est 
jamais  retusé  à  la  bonne  volonté. 

Mais  voici  surgir  une  difficulté.  Comment  les  peuples  qui  vivent  en  dehors 
d'un  milieu  chrétien,  et  sur  lesquels  ne  tombe  aucun  rayon  de  la  révélation, 
peuvent-ils  arriver  à  croire?  L'auteur  répond  :  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés,  et  l'Église  frappe  d'anathème  ceux  qui,  avec  Calvin  etJansenius, 
veulent  rétrécir  les  bras  de  Jésus  en  croix  et  ne  leur  faire  embrasser  que  les 
seuls  élus.  Mais  Dieu  veut  aussi  que  nous  ne  mettions  aucun  obstacle  volontaire 
à  la  grâce,  et  puis  que  nous  fassions,  avec  le  secours  divin,  promis  à  toutes 
les  âmes  de  bonne  volonté,  un  acte  de  foi,  car  il  y  a  des  vérités  qu'il  est  in- 
dispensable de  croire  pour  être  sauvé  :  sine  fide  impossibile  est  placer e  Beo. 
Hebr.  xi,  6.  Mais  le  cercle  des  vérités  qu'il  faut  croire  d'une  foi  explicite  n'est 
pas  le  même  pour  tous;  il  s'élargit  ou  se  resserre  selon  les  degrés  d'instruc- 
tion du  croyant  et  les  facilités  dont  il  dispose  pour  l'étendre.  Il  s'agit  donc  de 
déterminer  le  minimum  suffisant  aux  yeux  de  Dieu  pour  une  personne  qui  vit 
involontairement  en  dehors  de  la  religion  chrétienne.  Il  nous  paraît  qu'il  lui 
suffit  de  croire  en  un  Dieu  rémunérateur,  qui  se  communique  aux  âmes  par 
des  moyens  à  lui  connus,  punit  les  méchants  dans  sa  justice,  pardonne  au 
pécheur  qui  l'implore  et  se  repent,  et  récompense  les  bons  dans  son  infinie 
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miséricorde.  Ce  sentiment  repose  sur  des  raisons  très  sérieuses  et  dont  l'ortho- 
doxie est  garantie  par  le  suffrage  de  nombreux  et  éminents  théologiens.  On 
aurait  tort  d'adopter  comme  seul  admissible  le  système  rival,  qui  fait  de  la 
foi  aux  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation  une  condition  absolument 
requise  pour  le  salut.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les  conditions  exigées  des 
infidèles  seraient  plus  onéreuses  sous  la  nouvelle  loi  que  sous  l'ancienne. 
Jésus  Christ  serait-il  donc  venu  pour  diminuer  le  nombre  des  élus  et  pour 
resserrer  les  portes  du  ciel  !  La  doctrine  que  nous  soutenons  nous  permet  de 
résoudre  la  difficulté  soulevée  plus  haut.  Dieu  se  devant  à  lui  même  de  se 
révéler  comme  créateur  et  comme  juge  aux  âmes  qui  pratiquent  le  devoir 
dans  la  mesure  où  elles  le  connaissent,  nous  entrevoyons  sans  peine  combien 
sont  variés  les  moyens  qui  amèneront  l'homme  en  apparence  le  plus  aban- 
donné jusqu'à  l'acte  de  toi.  Mais  comment  cet  homme  sera-t-il  initié  à  la 
foi  surnaturelle  qui  le  fera  passer  dans  la  famille  de  Dieu  ?  Les  modes  sous 
lesquels  se  fait  entendre  la  voix  de  Dieu  sont  infinies.  A  l'un,  Dieu  parlera  par 
une  inspiration  intérieure;  à  l'autre,  il  enverra  des  prédicateurs  de  son  Évan- 
gile. 

2.  Le  R.  P.  Cherot  continue  dans  les  Éludes  religieuses  son  intéressante 
étude  sur  Clovis  et  sainte  Clolilde.  Celte  étude  très  documentée  jette  une 
grande  lumière  sur  le  berceau  de  la  monarchie  française  comme  sur  la  con- 
version de  nos  pères  au  christianisme.  La  ligure  de  Clotiîde  y  apparaît  dans 
tout  son  éclat,  et  le  docte  écrivain  épure  son  histoire  des  légendes  dont  la 
poésie  des  temps  l'a  enveloppée.  Au  lieu  de  la  Clotilde  du  Moyen  âge,  de 
l'héroïne  de  roman,  il  nous  montre  la  reine,  la  sainte.  Sa  jeunesse  se  passa 
auprès  de  sa  mère,  la  pieuse  Carétène.  Clotilde  avait  été  instruite  des  vérités 
de  la  toi,  et  les  exemples  perpétuels  de  vertu  qu'elle  avait  sous  les  yeux  ajou- 
taient la  formation  du  cœur  à  celle  de  l'esprit.  Quand  le  roi  païen  Clovis  la 
demanda  pour  épouse,  Clotilde,  quoique  chrétienne,  y  consentît,  parce  qu'elle 
ne  vit  là,  —  et  la  suite  de  son  histoire  le  démontre,  —  qu'une  haute  mission 
à  accomplir  ;  elle  se  promit  d'être  cette  femme  fidèle  par  qui,  selon  le  mot  de 
l'apô:re,  Vliomme  infidèle  se  sanctifie.  La  rencontre  entre  la  tille  des  Burgondes 
et  le  descendant  de  Mêrovée  eut  lieu  à  Villery,  près  de  Troyes  ;  le  mariage  se 
fit,  croit-on,  à  Soissons.  Clovis  eut  de  la  reine  un  premier  enfant  qui  était  un 
fils.  Clotilde  pria  Clovis  de  permettre  que  l'enfant  reçut  le  baptême.  Le  des- 
cendant des  rois  chevelus,  qui  était  très  attaché  à  ses  traditions  nationales  et 
païennes,  paraissait  peu  disposé  à  céder  aux  instances  de  Clotilde.  Dans  cet 
olympe  germanique  auquel  remontaient  ses  ancêtres,  jamais  on  ne  lui  avait 
montré  la"  place  du  Dieu  des  chrétiens.  ïl  aurait  cru  se  dégrader  en  s'abais- 
sant  à  une  divinité  qui  lui  paraissait  si  peu  authentique.  Aussi  résista-t-il 
longtemps  aux  efforts  faits  par  Clotilde  pour  élever  dans  son  esprit  le  fonde- 
ment de  la  vraie  foi.  Cependant  il  permit  à  l'épouse  chrétienne  de  présenter 
son  fils  au  baptême.  Mais  l'entant  mourut  quelques  jours  après  l'avoir  reçu. 
Sa  blanche  robe  lui  avait  servi  de  linceul.  Clovis  courroucé  accabla  Clolilde 
de  reproches  et  attribua  à  la  colère  de  ses  Dieux  la  cause  de  la  mort  de  l'en- 
fant. Après  ce  premier  né,  la  reine  donna  le  jour  à  un  deuxième  fils.  Elle 
obtint  qu'il  fut  baptisé.  A  son  tour,  l'enfant  tomba  malade.  Clotilde,  sans  mur- 
murer contre  la  providence  qui  semblait  la  trahir  au  profit  des  ennemis  de  sa 
foi,  eut  recours  à  la  prière.  Dieu  entendit  les  soupirs  de  la  mère  et  rendit  la 


REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 


santé  à  l'enfant.  Tenace  et  persévérante  dans  son  pieux  dessein,  Clolilde  ne 
cessait  de  presser  le  roi  de  reconnaître  le  vrai  Dieu  ;  mais  rien  ne  pouvait 
ébranler  celui-ci  dans  son  refus  de  renoncer  au  culte  des  idoles.  Il  subissait 
néanmoins  l'ascendant  de  la  vertu  de  Clolilde,  et  déjà  l'avenir  de  Ja  nation 
franque  commençait  à  s'orienter  vers  de  nouvelles  destinées  religieuses. 
Quand  les  Alamans,  en  l'année  496,  envahirent  la  Gaule  orientale,  Clovis  se 
mit  en  marche  avec  ses  Francs  sur  l'Alsace  à  travers  les  Vosges  et  rencontra 
l'ennemi  dans  la  vallée  du  Rhin.  De  part  et  d'autre,  on  se  battit  avec  achar- 
nement. Les  Francs  furent  impuissants  à  soutenir  la  furieuse  attaque  de 
l'ennemi  et  ils  allaient  bientôt  être  taillés  en  pièces,  quand  Clovis  sentant  venir 
la  défaite,  s'effondrer  sa  force  et  s'évanouir  ses  conquêtes,  leva  les  yeux  vers 
le  ciel  et  invoqua,  non  les  dieux  si  chers  à  son  orgueil  jaloux,  mais  le  Dieu 
que  tant  de  fois  la  douce  voix  de  Clotilde  lui  avait  appris  à  connaître  sinon 
à  aimer.  Un  brusque  revirement  se  produisit  aussitôt;  les  Francs  reprennent 
courage  et  les  barbares  lâchant  prise  prennent  la  fuite.  La  victoire  fut  com- 
plète. Au  retour,  Clovis  ne  songea  plus  qu'à  se  préparer  au  baptême  et  à  se 
faire  instruire  des  vérités  de  la  foi  chrétienne.  En  traversant  Toul,  il  rencontra 
un  efmite  nommé  Vedastes  ou  Wast  ;  il  se  l'adjoint  et  reçoit  de  lui  les  expli- 
cations de  la  doctrine  catholique.  Arrivé  avec  sa  suite  sur  les  rives  de  l'Aisne, 
au  pagus  de  Vonq,  près  de  la  villa  de  Rilly ,  un  aveugle  est  guéri  par  le  Saint- 
ermile  Waast.  En  témoignage  du  miracle,  une  église  fut  élevée  en  cet  endroit, 
dit  Alcuin.  De  là  Clovis  se  rendit,  probablement  par  Attigny,  à  Reims.  Mais 
ici  une  question  a  divisé  la  crilique.  Saint-Nicet  ou  Saint-Nizier,  évêque  de 
Trêves,  écrivant  à  Chlodoswinde,  petite-fille  de  Clovis  et  épouse  du  roi  arien 
des  Lombards,  lui  rappella  que  le  chef  converti  des  Saliens  s'agenouilla  hum' 
blement  en  l'église  du  bienheureux  Martin  et  promit  de  se  faire  baptiser  sans 
délai.  Doit-on  en  conclure  que  Clovis  ne  fut  pas  baptisé  à  Reims  mais  à  Tours, 
comme  le  prétend  M.  Krusch  ?  Cet  insoutenable  paradoxe  a  été  refuté  par 
Fauteur.  M.  Lecoy  de  la  Marche  admet  que  Clovis  est  allé  avec  la  reine  en 
pèlerinage  au  tombeau  de  Saint-Martin,  mais  qu'il  alla  delà  à  Reims  et  pria 
Saint  Rémi  de  le  baptiser  sans  retard.  M.  Kurth  adopte  cette  interprétation. 
Toutefois,  il  ne  paraît  pas  vraisemblable  que  Clovis  soit  allé  à  Tours,  qui  appar- 
tenait aux  Visigoths,  dont  le  roi  était  arien  et  son  rival.  Est-il  croyable  aussi 
qu'un  tel  fait  ait  pu  être  ignoré  de  Grégoire  de  Tours  qui  n'a  pas  fait  à  son  sujet 
la  moindre  allusion.  Plus  tard  sans  doute,  Clovis  ira  à  Tours  déposer  ses  hom- 
mages sur  le  tombeau  du  grand  thaumaturge,  mais  après  son  baptême.  On 
peut  supposer  que  saint  Nicet  aura,  par  manque  de  mémoire,  interverti 
l'ordre  des  temps.  Enfin,  le  pèlerinage  prématuré  de  Clovis  à  Tours  est  en  oppo- 
sition directe  avec  le  Vita  sancti  Vedasti,  où  tout  respire  la  hâte  de  Clovis 
d'accomplir  son  vœu  fait  sur  le  champ  de  bataille. 

Dès  que  Clovis  fut  de  retour  de  sa  campagne  contre  les  Alamans  et  qu'il  eut 
raconté  à  la  reine  comment,  par  l'invocation  du  Christ,  il  avait  mérité 
d'obtenir  la  victoire,  Clotilde  manda  l'évêque  de  Reims  et  le  pria  de  s'assurer 
si  le  roi,  initié  par  Waast,  et  plus  anciennement  par  elle-même,  à  la  connais- 
sance de  la  religion,  possédait  l'instruction  nécessaire.  Plus  secrètement  en- 
core, le  pontife  se  mit  à  catéchiser  Clovis.  Restait  une  difficulté  :  Clovis  crai- 
gnait que  le  peuple  qui  formait  sa  suite  ne  consentît  pas  à  renoncer  à  ses 
dieux.  11  réunit  son  mal,  et,  avant  qu'il  eut  ouvert  la  bouche,  comme  sou3 
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une  inspiration  de  la  puissance  divine,  tous  les  Francs  déclarèrent  qu'ils 
étaient  prêts  à  adorer  le  Dieu  de  Remi.  Cet  obstacle  levé,  Glovis  se  fit  l'apôtre 
de  ces  guerriers,  de  môme  que  Glotilde  avait  été  le  sien.  Le  baptistère  de 
Reims  reçut  ainsi  avec  Glovis  l'élite  de  sa  nation  ;  et  quand,  à  l'exemple  du 
Sicambre,  ils  eurent  humblement  baissé  la  tête,  jurant  d'adorer  ce.  qu'ils 
avaient  brûlé,  de  brûler  ce  qu'ils  avaient  adoré,  un  royaume  catholique  était 
né.  Le  baptistère  de  Reims  avait  été  le  berceau  de  la  France  chrétienne. 

Après  la  conversion  de  Glovis,  Glotilde  rentra  dans  le  silence  de  ta  vie 
privée.  En  face  du  palais  de  Constance  Chlore  et  de  Julien,  sur  les  bords  de 
la  Seine,  où  Glovis  avait  fixé  son  séjour  s'élève  une  colline  qui  était  alors 
couverte  de  tombeaux  :  c'était  le  mont  Lucotitius,  qui  avait  donné  son  nom 
à  Lutèce.  C'est  là,  qu'à  l'instigation  de  Glotilde,  le  roi  fit  construire  une  basi- 
lique votive  dédiée  aux  apôtres  saints  Pierre  et  saint  Paul.  Les  constructions 
n'étaient  pas  encore  achevées  que.  les  restes  de  Glovis  descendaient  dans  la 
crypte  funéraire  (511).  Glotilde  ne  devait  y  dormir  son  dernier  sommeil  auprès 
de  son  époux  qu'après  de  longues  et  terribles  épreuves.  L'atavisme  barbare 
reparut  avec  une  violence  affreuse  dans  ses  fils  et  dans  ses  petits-fils.  Grégoire 
de  Tours  prétend  que  Clotilde  aurait  engagé  ses  fils  à  venger  la  mort  de  son 
père  et  de  sa  mère  et  que  ceux-ci  aussitôt  marchèrent  sur  la  Burgondie.  Le 
R.  P.  Gherot  répond  que  Clotilde  n'avait  pas  de  parents  à  venger.  Si  cette 
sainte  reine  eut  été  vindicative,  pourquoi  aurait-elle  attendu  20  ans  pour 
venger  la  mort  de  ses  parents  ?  Ne  pouvait-elle  pas  s'adresser  à  Glovis  qui,  en 
500,  fit  la  guerre  de  Burgondie  sous  le  règne  même  de  Gondebaud  le  soi- 
disant  auteur  du  crime.  Bien  plus,  quoique  Gondebaud,  vaincu  par  Clovis, 
n'eût  pas  tenu  les  engagements  qu'il  avait  pris,  Clovis  ne  les  lui  rappela  pas, 
et  Glotilde  ne  l'excita  pas  contre  le  traître  à  ses  engagements.  Et  c'est  quand  la 
reine  a  vieilli  ;  quand  ses  fils  majeurs  se  montrent  sans  respect  pour  elle 
qu'elle  les  aurait  excités  contre  sa  propre  famille.  Il  y  a  là  une  inconsciente  in- 
vention. L'éloge  que  Grégoire  de  Tours  fait  des  dernières  années  de  Clotilde 
retirée  à  Tours,  assidue  à  faire  l'aumône,  donnant  l'exemple  de  la  charité  et 
de  toutes  les  vertus,  pourvoyant  du  nécessaire  les  églises,  les  monastères  et 
autres  lieux  saints,  dément  cette  légende.  Plus  d'un  terrible  drame  de  famille 
vint  troubler  cette  existence  presque  monastique.  Le  plus  sanglant  fut  le 
meurtre  des  enfants  de  Glodomir.  La  vénérable  aïeule  eut  à  pleurer  sur  la 
mort  de  ses  deux  petits-fils,  Théodovald  et  Gunlhar,  mis  à  mort  dans  un- 
affreux  guet-apens  par  leurs  oncles,  Ghildebert  et  Glotaire. 

Les  tribulations  de  Clotilde  ne  finirent  qu'avec  sa  vie.  Elle  s'éteignit  douce- 
ment à  Tours,  le  3  juin  545  à  l'âge  de  plus  de  70  ans.  Son  sarcophage 
fut  ramené  à  Paris  et  déposé  dans  la  crypte  de  la  basilique  de  fondation 
royale  à  côté  de  ceux  du  roi  Clovis,  de  sa  fille  Glotilde,  de  ses  deux  petits- 
fils,  et  aussi  près  de  la  dépouille  de  la  sainte  bergère  de  Nanterre,  Geneviève, 
la  Jeanne  d'Arc  du  ve  siècle.  Bientôt  même  le  nom  de  la  libératrice  de  Paris 
fît  oublier  le  vocable  des  saints  Pierre  et  Paul,  et  le  mont  Lucotitius  devint  la 
montagne  Sainte-Geneviève.  Le  culte  de  sainte  Glotilde  est  demeuré  impéris- 
sable dans  la  capitale  avec  celui  de  l'humble  bergère  de  Nanterre.  Geneviève 
avait  été  la  première  libératrice  de  Paris,  et  Clotilde,  suivant  le  mot  du  car- 
dinal Pitra,  avait  été  le  premier  apôtre  des  Francs. 
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1°  M.  Huborl  Viilleroux  a  publié  dans  le  Correspondant  (avril)  une  étude  re- 
marquable sur  l'expédient  -  c'est  le  mot  —  de  «  l'assurance  obligatoire  » 
contre  les  accidents  du  travail.  11  y  a  sans  doute,  pour  les  accidents  du  tra- 
vail, des  sociétés  à  prime  fixe  qui,  moyennant  un  versement  déterminé  par 
an,  garantissent  au  blessé  une  indemnité  convenue.  Il  y  en  a  en  Angleterre,  et 
les  primes  sont  payées  par  les  ouvriers;  il  y  en  a  en  France,  mais  ce  sont  les 
patrons  qui  paient  les  primes  ou  quelquefois  font  une  retenue  de  0,i0  ou 
0,15  centimes  sur  les  salaires.  Il  y  a  également  des  sociétés  de  secours  en  cas 
d'accidents.  Mais  il  paraît  que  ces  assurances  d'initiative  privée  dont  le 
nombre  s'augmentera  si  on  les  laisse  vivre,  sont  très  menacées.  Les  projets  de 
loi  actuellement  en  discussion  devant  notre  Parlement  auraient  pour  résultat 
de  les  supprimer.  Nos  gouvernants,  qui  inscrivent  le  mot  de  liberté  partout, 
paraissent  vouloir  supprimer  la  chose.  Ennemis  implacables  de  l'initiative  pri- 
vée, ils  veulent  mettre  partout  l'obligation,  la  contrainte,  la  main  mise  de 
l'État;  ils  veulent  l'assurance  obligatoire  comme  ils  veulent  l'instruction  obli- 
gatoire ;  ils  veulent  que  les  patrons  soient  obligés  d'assurer  leurs  ouvriers, 
non  comme  ils  l'entendront,  mais  comme  la  législation,  bien  plus  capable 
que  les  patrons,  que  les  hommes  du  métier,  le  jugera  à  propos.  Qu'un  tel  pro- 
jet obtienne  dans  le  public  et  dans  le  Parlement  un  certain  succès,  on  ne  peut 
l'attribuer  qu'au  peu  de  connaissance  que  l'on  a  de  la  question,  même  dans 
l'enceinle  législative.  On  ne  cherche  point  ce  que  vaut  un  système,  sur  quel 
principe  il  s'appuie,  quels  résultats  il  donnera  ;  tout  cela  importe  peu.  Des 
mois  sonores,  des  phrases  attendrissantes  qui  flattent  le  peuple,  le  trompent 
et  qui  gagnent  une  cause,  cela  suffit  pour  démontrer  qu'en  ras  d'accident, 
l'ouvrier  doit  être  indemnisé  par  le  patron.  Avec  cette  prétention  émise  en  prin- 
cipe, on  va  droit,  non  pas  à  l'assurance  seulement,  mais  à  l'assurance  obli- 
gatoire. M.  Hubert  Valleroux  étudie,  les  résultats  produits  par  l'assurance  obli- 
gatoire en  Allemagne,  où  elle  existe  depuis  douze  ans.  Il  constate  <jue  le 
premier  résultat  a  été  un  accroissement  sensible  du  nombre  des  accidents 
sans  diminution  du  nombre  des  procès,  car  la  loi  de  l'assurance  obligatoire  n'a 
pas  fait  disparaître  tout  sujet  de  procès  en  matière  d'indpmnité  pour  cause 
d'accident.  Les  ouvriers  se  plaignent  du  système  établi  à  leur  intention  et  à 
leur  profit  ;  les  patrons  ont  encore  moins  à  s'en  louer.  Moyennant  une  prime 
annuelle,  ils  devaient  être  déchargés  de  tout  procès  ;  or,  il  n'en  est  rien,  car  la 
loi  a  maintenu  aux  ouvriers  le  droit  de  réclamer  une  indemnité  au  patron, 
lorsqu'il  sera  établi  judiciairement  que  l'accidenta  été  causé  par  lui  «  soit  à 
dessein  soit  par  négligence.  »  VI.  Amédée  Marteau,  qui,  chargé  par  notre  gou- 
vernement d'étudier  à  ses  débuts  l'application  de  la  loi  d'assurance,  appréciait 
ainsi  la  loi  allemande  :  «  Ma  conviction  est  que  jamais  une  telle  loi  ne  pour- 
rait être  applicable  à  la  France,  car  les  Français,  patrons  et  ouvriers,  ne  con- 
sentiraient pas  à  se  plier  aux  dures  obligations  qu'elle  entraîne  »  (Journ.  offi- 
ciel des  23,  24  et  25  mai  1887).  M.  de  Bismarck  qui,  à  l'époque  de  sa  toute 
puissance,  sollicita  le  Parlement  allemand  de  voter  cette  loi,  espérait,  par  Fas- 
surance  obligatoire,  enlever  leurs  armes  aux  socialistes.  Les  élections  de  1893 
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lui  prouvèrent  qu'il  s'était  trompé,  car  45  socialistes  entrèrent  au  Reichstag, 
et  Bebel,  leur  chef,  avait  déclaré  d'avance  qu'en  proposant  cette  loi,  le  grand 
chancelier  avait  travaillé  pour  le  parti  socialiste  :  «  Nous  voterons  la  loi,  mais 
comme  un  commencement;  il  ira  ensuite  plus  loin  qu'il  ne  pense;  en  cette 
occasion,  nous  sommes  les  maîtres,  il  est  l'écolier.  »  M.  Jaurès  pourrait  tenir 
le  même  langage  à  notre  ministère  radical,  qui  fait  aujourd'hui  le  jeu  des  so- 
cialistes. Au  demeurant,  ce  qui  ressort  des  déclarations  recueillies  est  que  la 
nouvelle  législation  qui  a  établi  l'assurance  obligatoire  n'a  pas  produit  les 
effets  attendus  et  n'a  pas  calmé  les  rancunes.  En  outre,  le  fonctionnement 
de  l'assurance  n'a  pas  diminué  les  dépenses  de  l'assistance  publique.  Au  con- 
traire, les  dépenses  sont  plus  lourdes  qu'avant.  M.  Hubert  Valleroux  cite  à 
l'appui  de  sa  thèse  un  nouveau  témoignage  non  suspect  et  d'un  homme  bien 
placé  pour  apprécier  les  effets  de  l'assurance  obligatoire  en  Allemagne.  Dans 
un  rapport  adressé  au  ministre  des  Affaires  étrangères,  M.  Ilerbette,  notre 
ambassadeur  en  Allemagne,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Une  des  conséquences 
de  l'assurance  obligatoire  a  été  un  affaiblissement  immédiat  des  sentiments 
de  dignité  et  des  habitudes  de  contrôle  réciproques  chez  les  ouvriers,  qui 
cherchent  à  se  procurer  l'indemnité  la  plus  forte,  celle  réservée  pour  l'incapa- 
cité du  travail.  Nombre  d'entre  eux  aspirent,  au  moyen  de  la  nouvelle  loi,  à  se 
faire  considérer  comme  invalides  ou,  tout  au  moins,  à  allonger  la  durée  de 
leurs  maladies.  On  remarque  que  tout  ouvrier  chétif  ou  malingre,  dont  la 
santé  incertaine  paraît  devoir  créer  des  charges  pour  les  caisses  de  secours, 
est  impitoyablement  refusé  par  les  chefs  de  fabrique.  » 

Et  voilà  le  régime  que  l'on  propose  pour  la  France  ;  un  régime  qui  mettrait 
sur  les  chefs  d'industrie,  déjà  si  surchargés  par  la  concurrence,  une  charge 
nouvelle  dont  on  ne  peut  calculer  la  portée  ;  une  aggravation  de  charge  pour  nos 
finances  dont  la  situation  est  des  plus  lamentables,  car  il  faudrait  ajouter  au 
nombre  de  nos  fonctionnaires  déjà  trop  nombreux.  Les  ouvriers  eux-mêmes 
seraient  victimes  d'un  pareil  régime,  car  ils  ne  peuvent  que  perdre  à  la  ruine 
de  nos  industries  auxquelles  la  loi  d'assurance  obligatoire  imposerait  des 
charges  nouvelles.  Qui  donc  gagnerait  à  l'innovation  ?  Les  socialistes  et  eux 
seuls,  car  on  donnerait  satisfaction  à  un  de  leurs  desiderata  ;  on  augmenterait 
ainsi  leur  crédit,  et  surtout  la  force  du  pouvoir  public  qu'ils  espèrent  avoir 
prochainement  en  mains,  pour,  avec  lui,  mettre  en  pratique  leur  doctrine  de 
liquidation  sociale. 

2°  M.  Spuller  vient  de  publier  la  vie  de  Royer-Gollard.  C'est  un  spectacle 
assez  intéressant  que  le  vigoureux  défenseur  delà  monarchie  constitutionnelle 
soit  jugé  par  un  républicain  opportuniste  de  la  trempe  du  badois  Spuller.  Le 
portrait  de  Royer-Collarii  est  fort  beau  :  des  mœurs  austères,  un  absolu  désinté- 
ressement, un  caractère  plein  de  noblesse  et  de  dignité,  une  vie  privée  irré- 
prochable, une  vie  publique  sans  défaillance,  tel  nous  apparaît  Royer-Gollard 
dans  le  livre  de  M.  Spuller.  Toutefois,  on  voit  percer  sous  le  biographe  l'an- 
cien membre  de  notre  troisième  république,  imbu  des  doctrines  qui  se  rap- 
prochent de  celles  des  Jacobins  de  la  première  république,  et  qu'il  prétend 
voir  chez  Royer-Collard  qui  les  a  toujours  condamnées.  M.  Spuller  lui  prête 
volontiers  ses  idées  et  lui  prodigue  des  choses  qu'il  se  fut  empressé  de  re- 
pousser, pir  exemple,  au  point  de  vue  de  l'éducation,  car  si  Royer  Collard 
reconnaissait  que  lorsqu'il  s'agit  d'éducation  deux  responsabilités  sont  en 
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présence,  celle  du  père  de  famille  et  celle  de  l'État,  il  en  est  autrement  de 
M.  Spuller,  qui  simplifie  le  problème  en  supprimant  les  droits  et  la  responsa- 
bilité de  la  famille.  Il  ne  reconnaît  d'autre  autorité  que  celle  de  l'État,  d'autre 
système,  d'autres  établissements  d'éducation,  d'autres  maîtres  d«  la  jeunesse, 
que  ceux  de  l'État.  M.  Spuller  ne  se  console  pas  qu'on  ait  laissé  subsister  des 
établissement  libres  à  côté  de  ceux  de  l'État,  d'où  il  suit  qu'un  père  de  famille 
catholique  ne  devrait  pas  avoir  le  droit  de  faire  élever  son  fils  dans  un  établis- 
sement catholique.  Tel  est  le  libéralisme  à  rebours  de  M.  Spuller.  Là  où 
Royer-Collard  dit  surveillance  de  l'État,  M.  Spuller  lui  fait  dire  enseignement 
par  l'État,  ce  qui,  certes,  est  très  différent.  Royer-Collard  n'admettait  pas  sans 
doute  l'Église  enseignante  soustraite  à  la  surveillance  de  l'État,  mais  il  n'ad- 
mettait pas  davantage  le  monopole  de  l'État  enseignant  et  imposant  une  doc- 
trine philosophique  ou  religieuse  :  «  Reléguée  à  jamais  aux  choses  de  la  terre, 
la  loi  humaine  ne  participe  point  aux  croyances  religieuses  dans  sa  capacité 
temporelle,  elle  ne  les  connaît  ni  ne  les  comprend  ;  au-delà  des  intérêts  de 
cette  vie,  elle  est  frappée  d'ignorance  et  d'impuissance.  ■>  M.  Spuller  avoue 
que  sur  la  question  de  la  souveraineté  du  peuple,  Royer-Collard  était  rebelle 
à  la  vérité  et  d'une  intelligence  bornée.  Pour  M.  Spuller,  comme  pour  tous  les 
démocrates,  la  souveraineté  du  peuple  est  absolue,  une  vérité  primordiale,  un 
principe.  Le  peuple  étant  souverain,  sa  volonté  est  légitime,  ses  lois  ne 
peuvent  être  injustes  puisque  «  nul  n'est  injuste  envers  lui-même,  »  a  dit 
Rousseau.  La  vérité  est  que  Royer-Collard  distingue  la  souverainté  de  droit  et 
la  souveraineté  de  fait,  tandis  que  M.  Spuller,  avec  tous  les  démocrates,  con- 
fond le  fait  et  le  droit.  Que  le  peuple  soit  le  souverain  de  fait,  puisqu'il  est  le 
plus  fort,  cela  est  vrai,  mais  que  sa  volonté  soit  pour  cela  légitime  en  droit 
même  lorsqu'elle  est  contraire  au  droit,  injuste  et  tyrannique,  voilà  ce  que  Royer 
Collard  conteste  avec  raison.  C'est  le  principe  et  non  le  fait  que  niait  Royer- 
Collard,  car,  comme  a  dit  Guizot  :  «  Tout  pouvoir  est  un  pouvoir  de  l'ait  qui, 
pour  être  pouvoir  de  droit,  doit  agir  selon  la  raison,  la  justice,  la  vérité  seules 
sources  du  droit  (Origine  du  système  représentatif).  »  Quand  vingt  millions 
d'hommes  diraient  :  «  Voilà  ce  que  nous  voulons  »  il  resterait  à  savoir  s'ils 
veulent  ce  qu'ils  doivent  vouloir  '  «  La  liberté,  dit  Montesquieu,  ne  peut  con- 
sister qu'à  pouvoir  faire  ce  que  l'on  doit  faire  et  à  n'être  pas  contraint  de  faire 
ce  que  l'on  ne  doit  pas  vouloir.  »  M.  Spuller  ne  peut  se  défendre  de  recon- 
naître l'abus  du  principe  de  la  souveraineté  du  peuple,  et  il  propose  moins 
d'en  revenir  aux  idées  de  M.  Royer-Collard  qui  sont,  il  l'avoue,  «  utiles  à  mé- 
diter, à  suivre  en  les  étendant  à  la  démocratie.  Bon  gré  malgré,  il  faudra  bien 
se  résigner  à  reconnaître  que  le  gouvernement  direct  du  peuple  par  lui-même 
ne  saurait  être  que  la  plus  impraticable  des  utopies.  » 

Tel  est  l'empire  de  la  vériié,  que  M.  Spuller  qui,  tout  à  l'heure,  reprochait  à 
Royer-Collard  l'étroitesse  de  ses  vues  est  amené  à  confesser  que  «  l'exemple  et 
les  leçons  de  Royer-Collard  sont  utiles  à  méditer,  peut-être  même  bons  à 
suivre,  »  et  que  le  péril  social  est  précisément  aujourd'hui  dans  la  souverai- 
neté du  peuple,  que  ses  flatteurs  ont  «  proclamée  sans  limites.  » 


A  TRAVERS  LES  REVUES 


III 

1°  L'Europe  est  atteinte  d'un  mal  qu'elle  soupçonne  à  peine  ou  plutôt  qu'elle 
ne  veut  pas  voir,  de  peur  d'en  être  trop  effrayée.  Loin  d'en  rechercher  la  cause, 
elle  n'en  aperçoit  que  les  symptômes  qu'elle  prend  pour  le  mal  lui  même. 

Quel  est  ce  mal?  Le  mal  est  que  l'Europe  a  développé  sa  production  outre 
mesure,  sacrifié  son  agriculture  à  son  industrie  ;  elle  a  assumé  des  charges 
énormes,  développé  ses  dépenses  militaires,  ses  besoins  de  luxe,  de  jouissance  ; 
elle  a  exalté,  propagé  le  culte  de  la  richesse;  elle  s'est  endettée.  Et  maintenant 
que  les  peuples  qui  étaient  ses  clients  sont  devenus  eux-mêmes  des  produc- 
teurs et  sont  en  état  de  suffire  à  leurs  besoins  propres,  elle  a  vu  ses  débouchés 
se  fermer.  L'auteur  de  l'étude  remarquable  que  nous  ne  pouvons  que  signaler, 
s'attache  à  rechercher  les  causes  de  ce  malaise  et  à  mesurer  les  progrès  du 
mal  économique  dont  nous  souffrons.  Ce  n'est  pas  seulement  l'agriculture  qui 
est  atteinte,  c'est  aussi  l'industrie  européenne.  Le  Japon  et  la  Chine,  longtemps 
arriérés,  s'éveillent  dans  leur  essor  industriel.  Et  quand  les  Amériques,  l'Aus- 
tralie, le  Cip,  les  Indes,  l'Extrême-Orient  nous  auront  fermé  leurs  portes  et 
nous  disputeront  les  marchés  de  l'Afrique  qui  nous  restent  ;  quand  les  vastes 
empires  que  l'Europe  avait  ouverts  à  son  commerce  pourront  se  suffire  eux- 
mêmes  et  se  passer  de  nous,  n'est-ce  pas  toute  une  révolution  économique 
qui  se  produira  à  nos  dépens?  Ajoutons  pour  la  France,  en  particulier,  les 
conflits  d'ordre  intérieur,  les  divisions,  les  grèves,  dont  nos  rivaux  lointains 
tirent  profit.  Et  si  leur  concurrence  en  temps  de  paix  est  déjà  si  redoutable, 
avec  quels  avantages  autrement  grands  elle  s'exercerait  en  temps  de  guerre  ! 
C'est  pourquoi  une  grave  responsabilité  devant  l'histoire  pèsera  sur  ceux  qui 
n'auront  pas  craint  de  troubler  cette  paix. 

2°  La  société  de  Géographie  vient  de  décerner  sa  grande  médaille  d'or  au 
prince  Henri  d'Orléans  comme  témoignage  d'admiration  pour  le  beau  et  hardi 
voyage  qu'il  vient  d'accomplir  du  golfe  du  Tonkin  au  golfe  du  Bengale.  Le 
prince  Henri,  qui  a  pris  et  rapporté  beaucoup  de  notes,  a  fait  un  intéressant 
récit  de  son  expédition  à  une  très  nombreuse  assemblée  que  le  grand  amphi- 
théâtre de  la  Sorbonne  avait  peine  à  contenir.  Il  a  été  écouté  avec  une  reli- 
gieuse attention  ;  ses  auditeurs  ont  goûté  la  manière  simple  et  sobre,  la  bonne 
grâce,  la  modestie  du  narrateur.  On  a  décidé  d'une  commune  voix  qu'il  avait 
su  mieux  que  personne  «  se  faire  pardonner  d'être  prince,  »  qu'il  avait  bien 
mérité  sa  médaille  d'or  et  la  croix  qui  lui  avait  été  offerte  par  le  gouvernement 
de  la  République. 

Recueillons  de  l'étude  de  G.  Valbert  sur  le  récit  du  dernier  voyage  d'explora- 
tion du  prince,  un  bon  mot  de  Joseph,  qui  fut  son  interprète.  Lorsque  le 
prince  et  ses  compagnons  furent  parvenus  dans  la  large  plaine  de  Khampte 
que  traverse  la  branche  occidentale  de  l'Yraouaddy,  il  apprit  que  le  lébpard 
britannique  avait  déjà  étendu  sa  griffe  sur  ce  fertile  territoire.  Cette  nouvelle 
fit  travailler  l'imagination  de  l'interprète  Joseph,  et  comme  il  savait  mieux  le 
latin  que  le  français  :  «  Inqui-jen,  dit-il,  prehendunt  regiones  valde  bonas  : 
Quand  les  terres  sont  bonnes,  les  Anglais  les  prennent.  »  Ils  en  conviennent 
eux-mêmes,  et  ces  grands  preneurs  se  font  même  gloire  de  leur  insatiable  avi- 
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dité.  Il  leur  est  doux  de  prendre  ;  il  leur  est  plus  doux  encore  de  ne  pas  rendre 
ce  qu'ils  ont  pris. 

IV 

1°  La  Revue  des  Revues,  l«r  avril,  s'occupe  de  la  réforme  urgente  de  l'or- 
thographe française.  Des  lettres  d'adhésion  au  projet  de  réforme  se  suivent, 
paraît-il,  avec  une  rapidité  significative.  Le  Comité  central  de  la  réforme  a 
adresse  à  ce  sujet  un  mémoire  au  ministère  de  l'instruction  publique.  Nous 
nous  bornons  à  faire  connaître  les  principales  considérations  que  l'on  fait  va- 
loir en  faveur  du  projet.  1°  La  réforme  de  l'enseignement  de  l'orthographe  se- 
rait une  œuvre  de  science  et  de  bon  sens  ;  2°  elle  ne  serait  pas  une  révolution 
mais  une  évolution  ;  3°  elle  serait  une  œuvre  de  progrès  social  ;  4°  elle  servi- 
rait les  intérêts  delà  France  et  des  pays  de  langue  française;  5°  l'initiative 
d'une  réforme  aussi  importante  n'appartient,  dit-on,  qu'à  l'Université.  Nous 
croyons  toutefois  que  sur  une  question  aussi  grave,  l'Académie  a  bien  ïe  droit 
d'être  consultée  et  entendue. 

3°  La  photographie  de  l'invisible  et  les  rayons  X  ont  donné  un  regain  d'actua- 
lité aux  sciences  occultes,  en  général,  et  à  la  photographie  des  esprits,  en  par- 
ticulier. Nous  ne  prétendons  pas  approfondir  le  secret  des  images  mystérieuses 
apparaissant  sur  les  plaques  photographiques.  L'auteur  se  borne  à  initier  ses 
lecteurs  à  l'état  actuel  de  la  photographie  spirite.  L-i  prudence  dans  la  néga- 
tion des  faits  spirites  s'impose  d'autant  plus  que  le  spiritisme  gagne  du  ter- 
rain tous  les  jours.  En  1889,  les  membres  inscrits  à  la  chapelle  spirite  lors  de 
l'exposition  de  Paris  s'élevaient  à  50  000,  et  à  Chicago,  l'église  spirite  compte 
plus  de  3  millions  de  croyants. 

V 

La  Deutsch  Revue  a  commencé  la  publication  de  documents  inédits  très 
curieux  sur  la  guerre  franco-allemande  de  1870  1871.  Ces  documents  font  par- 
tie du  Journal  du  comte  Frankenberg,  qui  eut  un  rôle  important  dans  la  période 
comprise  entre  les  batailles  livrées  devant  Orléans  et  la  capitulation  de  Paris, 
tant  comme  officier  supérieur  que  comme  intermédiaire  des  pourpalers  entre 
Mgr  Dupanloup  et  M  de  Bismarck  au  sujet  de  la  cessation  des  hostilités  et 
même,  dit-on,  d'un  projet  secret  de  restauration  des  Bourbons.  L'intérêt  de 
la  révélation  de  ces  pourpalers  n'échappera  sans  doute  à  aucun  de  nos  lec- 
teurs, et  les  extraits  qui  ont  été  reproduits  par  la  Revue  dfs  Revues,  donne- 
ront certainement  lieu  à  des  commentaires,  à  des  explications,  et  probablement 
à  des  réfutations.  La  Revue  des  Revues  se  borne  à  mettre  les  pièces  sous  les 
yeux  de  ses  lecteurs. 

VI 

La  Espana  moderna  (mars)  publie  des  pages  intéressantes  relatives  au  ma- 
riage de  Napoléon  III.  L'auteur  parle  des  fêtes  qui  étaient  données  par  la 
comtesse  de  Montijo,  fêtes  qui  étaient  de  vraies  solennités  auxquelles  assis- 


A  TRAVERS  LES  REVUES 


921 


tait  toute  la  haute  noblesse  madrilène  et  espagnole.  Une  note  de  deuil  se 
mêle  à  ces  descriptions  pompeuses.  La  maladie  et  la  mort  de  la  duchesse  d'Albe, 
sœur  de  l'impératrice  Eugénie,  fournissent  le  sujet  d'une  narration  émue  et 
poignante.  La  mort  de  la  duchesse  d'Albe  ferma  les  salons  de  la  comtesse  de 
Montijo,  qui  resta  inconsolable  de  la  mort  de  sa  fille.  Sur  la  tombe  de  la  du- 
chesse dans  le  caveau  des  ducs  d'Albe  à  Madrid,  tant  que  dura  l'empire,  le 
gardien  déposa  des  fleurs  fraîches,  pieux  tribut  envoyé  régulièrement  par 
l'impératrice  Eugénie  :  sic  transit  gloria  mundi  ! 

H.  d'Hessert. 


1er  MAI  (.N°  5),  7e  SÉRIE,  T.  X. 
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Munich,  21  avril  1896. 

Cette  causerie,  chers  lecteurs,  nous  la  commencerons,  voulez -vous  ? 
ici  même,  à  Munich,  sur  les  bords  de  l'Isard  dont,  pour  la  vingtième 
fois,  je  contemple  avec  un  plaisir  toujours  nouveau  les  bords  tour- 
mentés et  le  cours  torrentueux  ;  nous  la  poursuivrons  chemin  faisant, 
pour  la  terminer  à  Paris  où,  je  l'espère,  m'attendent  à  mon  retour  des 
incidents  faciles  à  prévoir,  et  des  événements  peut-être  importants. 
Je  descends  la  Maximilianstrasse,  jette  un  rapide  coup  d'œil  sur  le 
monument  du  bien  aimé  Maximilien  II,  traverse  le  pont  imposant  jeté 
sur  le  torrent  qui  fait  le  charme  principal  d'une  ville  endormie  en 
même  temps  que  son  plus  bel  ornement  ;  car,  j'estime  peu  admirables 
vingt  monuments  plâtrés  dont  les  consonnances  helléniques  révèlent 
chez  un  peuple  éclairé,  mais  appesanti  par  les  dons  de  Cambrinus,  un 
certain  amour  pour  le  beau  éthéré  qu'il  cherche  autour  de  lui  pour 
l'imiter,  ne  pouvant,  dans  ses  rêves  chargés  de  vapeurs,  ni  le  conce- 
voir, ni  le  produire.  Je  gagnais  ainsi  rapidement  la  Maximilianeum, 
où  je  voulais  serrer  la  main  au  gouverneur  de  la  Pagerie  Royale, 
l'excellent  baron  Von  Muller,  dont  la  vive  intelligence  n'est  dépassée 
que  par  sa  grande  cordialité.  Ce  n'est  pas  ici  qu'il  me  faut  dépeindre 
la  splendeur  du  palais,  ni  la  qualité  de  ses  hôtes  ;  j'aurai  l'occasion 
d'en  causer  dans  ma  Légende  des  Peuples,  et  je  dirai  alors  com- 
ment un  Français,  même  atteint  d'un  patriotisme  exubérant,  peut  y 
respirer  à  l'aise  et  y  parler  de  son  pays  sans  contrainte  aucune  et 
non  pas  sans  une  sorte  d'encouragement.  Quant  à  moi,  j'ai  toujours 
eu  ou  le  tort,  ou  le  bon  droit,  cela  dépend  du  point  de  vue  où  l'on  se 
place,  de  me  considérer,  en  Allemagne,  comme  en  pays  ennemi; 
jamais  il  ne  m'a  semblé  que  les  hostilités  eussent  cessé,  ni  qu'il  y  eut 
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lieu  de  désarmer  pour  quelque  cause  que  ce  fut  ;  et  bien  longtemps, 
pour  ne  point  traverser  l'Alsace,  notre  pauvre  Alsace!  pour  ne  point 
éprouver  un  serrement  de  cœur  véritablement  insupportable,  quand  il 
s'agissait,  dans  mes  excursions  au  loin  ou  après  mes  longs  séjours 
Outre-Rhin,  de  regagner  ma  belle  France,  je  préférais  de  beaucoup, 
malgré  de  grands  détours,  les  voies  de  Cologne  ou  de  Genève,  à  celles 
de  Strasbourg  et  de  Belfort. 

C'est  bien  ainsi  que  le  gouverneur  me  connaissait  ;  il  lit  même 
avec  soin,  souvent  même  avec  quelque  intérêt,  tout  le  mal  que  je 
pense  de  la  Prusse  en  particulier  ;  non  pas  qu'il  approuve  tout,  mais 
parce  que  cela  l'amuse  de  voir  comment,  en  un  langage  clair  et  franc, 
nous  savons,  chez  nous,  dire  toute  notre  pensée  à  Fennemi  et  aux 
tyrans. 

Donc,  je  monte,  sonne,  et  suis  promptement  introduit  en  un  salon 
luxueux  et  la  conversation  s'engage  chaude,  entraînante,  avec  le 
plus  aimable  abandon,  ce  qui  m'impose  le  silence,  alors  même  qu'en 
cette  heure  charmante  j'aurais  appris  des  faits  intéressants. 

Je  parcourus  ensuite  la  ville.  Au  café  Luipold,  où  j'allais  consulter 
les  dernières  feuilles  parues,  je  rencontrai  un  brave  homme  qui  venait 
là  avaler  ein  bradwurst  plutôt  qu'une  consultation  politique,  et  nous 
causâmes  des  événements  du  jour. 

Il  n'eut  rien  de  plus  empressé  que  de  me  dire  qu'il  était  épaté.  Je 
lui  demandai  :  Eh  !  quel  beau  spectacle  vous  fait  dans  l'âme  un  si  bel 
effet?  —  Mais  vous,  les  vôtres,  vos  amis,  vos  ennemis,  tout  le  pays  : 
c'est  la  France  !  —  Expliquez-moi  ce  phénomène  inattendu  !  —  Vous 
êtes  catholique,  hein  !  vous  autres?  enfin  vous  passez  pour  tels,  et 
quand  il  s'agit  d'un  intérêt  catholique  à  défendre  en  Arménie,  en 
Chine,  dans  un  coin  perdu  de  l'Orient,  qu'il  soit  proche  ou  lointain, 
vous  êtes  debout,  exigeants  ;  vous  revendiquez  le  monopole  des 
interventions,  et  la  protection  exclusive  des  intérêts  catholiques  dans 
le  monde  tout  entier  ;  si  le  pape  nomme  un  Italien  en  Erythrée,  un 
Allemand  en  Palestine  ;  si  un  ordre  religieux  se  donne  un  maître  de 
nationalité  autre  que  française  ;  si  un  peuple  indépendant,  croyant  ou 
infidèle,  réformé  comme  l'Allemagne,  prétend  affirmer  ses  droits, 
défendre  en  pays  barbares  ses  ressortissants  protestants  et  catho- 
liques indifféremment,  vous  voilà  inquiets,  exhibant  des  traités,  évo- 
quant d'imprescriptibles  droits  ;  et  ces  catholiques  militants  que  vous 
êtes  à  l'étranger,  que  devenez-vous  donc  en  France  ? 

—  Les  mêmes  ! 

—  Vous,  vos  amis,  soit;  oui,  vous  êtes  catholiques;  militants, 
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l'êtes-vous  vraiment?  vous  avez  ]à,  sur  le  métier,  un  ministère  Bour- 
geois ;  il  était  radical,  il  s'est  fait  socialiste,  et,  sans  vergogne  aucune, 
il  vient  vous  dire  :  nous  sommes,  de  plus,  un  gouvernement  franc- 
maçon,  soutenus,  inspirés  par  les  Loges  et  guidés  par  elles.  Com- 
ment démolissez-vous  ce  beau  monde?  Constatez  que  ces  énormités 
n'étonnent  même  pas  les  trente-huit  millions  de  vos  pseudo-catho- 
liques, bien  loin  de  les  révolter.  Si  pareille  chose  survenait  en  Alle- 
magne, combien  de  temps  durerait  la  comédie? 

—  En  France  aussi  cela  ne  se  prolongera  guère. 

—  Je  l'espère  pour  votre  bon  renom  et  pour  la  Société  ;  car,  enfin, 
c'est  un  spectacle  aussi  dangereux  que  navrant  que  de  voir  Combes 
haranguant  ses  frères  .*.  ,  et  Guieysse  pérorant  dans  la  Loge  des 
«  Vrais  Amis  »,  auxquels  il  donne  cette  extraordinaire  assurance  que 
sous  le  frère  *.  •  Félix  Faure  fonctionnait  un  ministère  socialiste  au  sein 
duquel  la  majorité  était  formée  de  francs-maçons  actifs.  Cet  avis  ne 
faisait,  certes,  point  tort  à  l'opinion  d'un  homme  d'esprit  qui  trouvait, 
peu  après  l'avènement  du  Cabinet  Bourgeois,  que  ce  ministère  et  le 
Grand  Conseil  de  l'ordre  maçonnique  pouvaient  se  remplacer  mutuel- 
lement sans  compromettre  aucun  intérêt  immédiat  et  même  lointain 
de  cette  secte  triomphante. 

Nous  autres,  Allemands,  moins  civilisés  que  les  Gaulois,  dit-on, 
nous  avons  d'un  gouvernement  pondéré,  équitable,  une  toute  autre 
opinion,  et  nous  avons  aussi  des  exigences  différentes.  Qu'est-ce  que 
la  franc- maçonnerie  en  France?  évidemment  ce  qu'elle  est  encore  en 
Allemagne  :  une  infime  minorité,  dont  la  turbulence  seule  centuple 
l'importance  scandaleuse.  Cette  identification  d'un  ministère  avec  une 
telle  fraction  d'un  peuple  est  un  sujet  qui  fait  rêver  et  trembler  tant 
pour  le  bon  sens  que  pour  la  destinée  d'une  nation  telle  que  la  vôtre. 
Car  enfin,  la  franc-maçonnerie  étant  un  mystère,  mystérieux  sont  aussi 
les  liens  qui  peuvent  unir  vos  ministres  avec  leurs  co-affidés  ;  plus 
mystérieux  encore  sont  les  promesses  données,  les  engagements  pris 
par  ces  sectaires  égaré3  au  pouvoir  à  rencontre  des  intérêts  mani- 
festes de  la  masse  du  peuple  qu'ils  paraissent  avoir  à  cœur  d'égarer  et 
de  trahir. 

—  Mon  ami,  répondis-je,  votre  opinion  est  sensée  ;  croyez-bien  que 
je  la  partage,  et  bien  d'autres  la  partagent  avec  nous.  Voici  Les  Dé- 
bats. Je  ne  suis  pas,  à  beaucoup  près,  l'homme  de  cet  organe,  ni  l'ad- 
mirateur de  toutes  ses  idées,  mais  il  écrit  : 


D'ordinaire.,  les  hommes  politiques  qui  ont  l'honneur  d'être  placés  à  la  tête  du 
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gouvernement  de  leur  pays  ont  la  prétention  d'être  le  gouvernement  de  la  majorité, 
et,  à  beaucoup  d'égards,  le  gouvernement  de  tous.  Ils  se  défendent  do  relever 
d'aucune  coterie,  d'appartenir  à  aucuDe  petite  Eglise.  Ils  considèrent  qu'ils  sont  au 
pouvoir  pour  y  être  les  serviteurs  de  l'intérêt  général  et  de  l'intérêt  public.  Us  y 
représentent  sans  doute  aussi  leur  parti.  Mais  un  parti  n'est  pas  une  franc-maçon- 
nerie. Il  y  a  des  mots  qui  ne  peuvent  être  réunis  sans  discordance.  On  ne  comprend 
pas  une  justice  maçonnique,  une  administration  maçonnique,  un  gouvernement  ma- 
çonnique. Un  magistrat,  un  administrateur,  un  ministre,  un  chef  de  gouvernement, 
s'il  a  jugé  à  propos,  avant  d'être  revêtu  de  ces  lonctious,  de  s'affilier  à  quelque 
secte,  devrait  l'oublier  aussitôt  qu'il  entre  en  charge  et  s'en  détacher.  Il  devrait  dire 
à  ses  compagnons  :  «  Je  ne  vous  appartiens  plus.  J'appartiens  à  la  justice,  à  mes 
administrés,  à  la  France.  Ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  juge,  pour  vous  que  j'admi- 
nistre, pour  vous  que  je  gouverne.  Cessez  donc  de  me  faire  des  signes  mystérieux, 
et  de  me  souffler  à  l'oreille  vos  mots  de  passe  et  de  reconnaissance.  Je  ne  les  com- 
prends plus.  » 

Convenez  que  cela  est  écrit  en  français,  et  que  l'opinant  n'a  point 
puisé  ses  réflexions,  pourtant  raisonnables,  dans  vos  légères  Feuilles 
volailles  «  Fliegende  Blœtter  »,  pas  plus  qu'en  votre  pesante  Nord- 
deutsche  Allgemeine  Zeitung. 

—  D'accord.  Mais  les  doctes  Débats  ajoutent  que  vos  ministres 
n'ont  point  de  ces  scrupules  et  que  c'est  dans  les  Loges  qu'ils  trans- 
fèrent le  siège  de  leur  gouvernement.  Nous  avons  aussi  des  maçons  : 
mais  quelle  est  leur  influence?  nous  avons  des  socialistes  :  énumérez- 
moi  leurs  espérances  et  leurs  libertés  ?  tout  est  licence  chez  vous  ;  or, 
chez  nous,  l'ordre  règne  à  l'ombre  de  l'autorité. 

—  Je  suis  contrarié  d'avoir  en  cela  à  exprimer  une  opinion  diffé- 
rente. Ce  bel  ordre  social  qui  vous  charme,  cette  autorité  qui  vous 
rassure  sont  des  apparences  trompeuses  que  font  naître  une  réelle 
tyrannie  ;  notre  licence,  par  contre,  grâce  au  bon  sens  des  Gaulois,  ne 
m'épouvante  pas.  Français  et  Allemands,  sur  le  terrain  social,  nous 
expérimentons  un  explosif  redoutable,  nous  dans  le  plein  vent  de  la 
liberté,  vous  dans  le  bocal  de  la  contrainte  ;  je  songe  que  nous  n'avons 
plus  à  redouter  les  éclats  qui  vous  attendent. 

—  Vos  francs-maçons  ont  accaparé  le  pouvoir  dont  ils  offrent  le 
bénéfice  aux  ouvriers.  Quel  bien  pouvez-vous  espérer  de  semblables 
compromis  ? 

—  Aucun,  s'ils  étaient  efficaces  ou  durables  ;  ils  ne  le  sont  guère, 
heureusement. 

Je  ne  dis  pas  que  notre  légèreté  ne  nous  ménage  aucune  surprise, 
ni  le  moindre  mécompte.  La  Voyante  de  la  rue  du  Paradis  nous 
annonce  même  des  malheurs  ;  parions  qu'un  prophète,  bien  inspiré, 
ne  prédirait  pas,  à  vous-mêmes,  que  victoires  et  que  bonheur.  Pour  le 
quart  d'heure  il  paraît  que  nos  francs-maçons  flirtent  avec  les  ou- 
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vriers  ;  ils  ont  l'œil  doux,  la  bouche  en  cœur  ;  ils  font  même,  comme 
il  convient  à  des  Grecs  avisés,  des  présents  perfides.  C'est  ainsi  que 
la  réouverture  de  la  Bourse  du  Travail  a  été  consentie  :  voilà  bien, 
selon  eux,  un  gage  d'entente  cordiale  et  de  paisible  amitié  :  Quelles 
en  furent  les  conditions  ?  J'avoue  que,  seulement  occupés  du  conflit 
qui  divise  la  Chambre  et  le  Sénat,  du  feu  roulant  des  conseils  géné- 
raux contre  le  projet  d'impôt  sur  le  revenu,  de  la  visite  de  quelques 
têtes  couronnées  à  nos  stations  hivernales,  des  entrevues  impériales 
de  Venise  et  de  Vienne,  du  voyage  du  prince  Ferdinand  de  Bulgarie 
à  Constantinople,  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Paris,  du  séjour  du  prince 
Hohenlohe  à  Paris,  du  Congrès  féministe,  de  quelques  duels  retentis- 
sants et  de  certains  mariages  princiers,  sans  parler  du  Métropolitain 
qui  fera  grise  mine  à  la  Peinture,  et  de  l'Exposition  qui  ne  réunit 
pas  tous  les  suffrages  en  France,  quoique  les  nations  promettent  d'y 
participer,  nos  confrères  blancs,  roses,  écarlates  se  sont  répandus  en 
colonnes  serrées  sur  ces  faits  qu'ils  jugeaient  seuls  importants. 

Des  avances  radicales  aux  bataillons  ouvriers,  ils  ne  parlaient  pas. 
Cependant  il  importait  aussi  de  constater  l'insuffisance  numérique  des 
radicaux  en  général,  et  des  francs-maçons  dont  le  bataillon  carré  de 
25000  adhérents  français  ne  pouvait  guère  assurer  une  victoire. 

Les  élections  municipales  étaient  proches.  M.  Bourgeois  et  ses 
collègues  avaient  épuré  l'armée,  l'administration,  la  magistrature  ; 
toutes  les  places  vicies  étaient  pourvues,  tous  les  ennemis  pourchas- 
sés et  les  meilleures  dispositions  allaient  être  prises  pour  exercer  une 
pression  générale,  effrénée  ;  la  victoire,  dès  lors,  devenait  certaine  si 
cependant  l'ouvrier  convaincu,  bien  entraîné,  marchait  docilement  au 
scrutin.  Pour  l'y  décider  on  lui  a  témoigné  quelque  sollicitude  en 
rendant  la  Bourse  du  Travail  aux  Syndicats... 

—  Ah  !  les  Syndicats  !  L'ont-ils  bien  payée  cette  restitution  de  leur 
Bourse  I  En  voyant  le  troc  indigne  qui  valut  aux  syndiqués  cette  sa- 
tisfaction toute  de  surface,  nous  avons  ici,  naturellement,  songé  à 
cette  caravane  symbolique  qui,  se  rendant  à  Bagdad,  traversait  le 
Tigre  ;  c'était  une  longue  théorie  de  chameaux  superbes  qu'un  âne 
suffisant,  clochette  au  cou,  précédait  gravement.  En  apparence, 
l'âne  dirigeait  et  paraissait  heureux  de  son  rôle  et  de  son  importance  ; 
les  chameaux,  richement  caparaçonnés,  échappaient  au  ridicule  de  leur 
asservissement  par  une  mise  en  scène  qui  flattait  leur  vanité  ;  mais 
sur  leur  bosse  ou  sur  leur  flanc,  fouet  au  poing,  paradaient  quelques 
Juifs,  l'œil  luisant  de  cupidité  ;  ils  traînaient  au  marché  l'âne  vain  et  les 
chameaux  stupides  qu'ils  échangeaient  contre  une  poignée  de  poudre 
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d'or.  Dans  l'esprit  de  l'homme  qui,  le  premier,  usa  de  cette  parabole, 
la  caravane  n'était  autre  que  la  masse  inconsciente  des  frères-maçons, 
les  Juifs  cupides  en  étaient  les  dignitaires,  humbles  et  mystérieux 
quoique  tout-puissants.  Eh  !  bien,  cette  comédie  réelle  qui  se  passe 
dans  les  loges  chaque  jour  nous  semble  avoir  été  chez  vous  trans- 
portée sur  une  scène  plus  vaste,  en  dehors  même  de  la  corporation 
maçonnique.  25  000  conjurés  dans  un  pays  où  triomphe  le  suffrage 
universel  c'est  peu  pour  remplir  les  urnes  et  monopoliser  les  fonctions, 
les  charges  et  les  mandats.  Il  fallait  une  combinaison  habile,  qui  sans 
délayer  la  secte  dans  le  flot  du  peuple,  ce  qui  pouvait  l'affaiblir  par 
défaut  de  cohésion,  la  rendrait  maîtresse  cependant  de  la  nation.  Il 
suffisait  de  grouper  des  ânes  encore  et  encore  chameaux,  d'en  former 
des  caravanes  nouvelles  destinées  à  de  nouveaux  marchés  ;  et  ils  son- 
gèrent à  prendre  au  lazzo  les  syndicats  ouvriers,  dans  lesquels  on  fit 
pénétrer  d'abord  avec  des  instructeurs  habiles  tout  un  cadre  maçon- 
nique. Dès  ce  jour  les  avances,  les  faveurs,  les  subsides,  les  dons  et  les 
subventions  affluèrent  avec  tous  autres  encouragements;  et  la  Bourse 
du  Travail  fut  enfin  réouverte  comme  preuve  d'une  bienveillance  ex- 
trême et  d'une  sorte  de  familial  abandon. 

Flïuis  l'ivresse  de  cette  intimité  touchante  les  frères  .*.  firent  en- 
tendre aux  ouvriers  qu'en  retour  de  tant  d'affection  et  de  bienfaits 
ils  pouvaient  bien  les  choisir  comme  candidats  et,  en  les  élevant,  leur 
confier  le  soin  de  leurs  intérêts.  Pour  constater  l'étendue  de  cet 
échange  de  bons  procédés  —  faveurs  contre  mandats  —  il  suffirait 
évidemment  de  peser  les  candidatures  municipales  et  d'en  rechercher 
les  origines. 

—  Ah  !  certainement,  malgré  le  beau  zèle  de  l'intègre  Ricard  et  du 
justicier  Bourgeois,  plutôt  instruits  par  l'exemple  d'Arton  et  de  Rei- 
nach  que  navrés,  les  radicaux  tout  comme  les  opportunistes  ont  semé 
«  des  épingles  »  au  dépens  du  budget.  La  tournure  de  leur  esprit  et 
le  penchant  de  leurs  cœurs  firent  que  les  ouvriers  au  lieu  des  bour- 
geois bénéficièrent  des  malversations  ;  les  prévarications  communes 
ne  diffèrent  qu'en  cela.  Peut-être  pourrait-on  constater  que  le  bour- 
geois, plus  efféminé,  offrait  à  la  corruption  moins  de  résistance. 
L'ouvrier,  en  effet,  tendait  la  main,  recevait,  revenait,  acceptait  encore 
et  revenait  sans  cesse,  toujours  exigeant,  jamais  prodigue,  du  moins 
jusqu'en  ces  derniers  temps  où  nos  ministres  ont  osé  se  dirent  radi- 
caux, franc-maçons  et  surtout  socialistes.  Ces  déclarations  devaient 
tromper  l'ouvrier,  préparer  un  terrain  de  conciliation  et  les  condi- 
tions d'une  action  commune.  C  est  ainsi  que  nous  avons  vu,  en 
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quelque  sorte,  un  gouvernement  inconstitutionnel,  déjà  révolution- 
naire, menacer  le  Sénat  d'un  assaut  des  zigues  de  Belleville  et  de 
Montmartre  qu'on  aurait  repoussé  mollement,  sans  doute,  pour  les 
laisser  triompher  au  bout  du  compte.  Il  est  vrai  que  le  Sénat  songeait 
déjà  à  son  droit  de  réquisitionner  directement. 

—  L'entente  entre  la  franc-maçonnerie  et  les  syndicats  ouvriers 
est  chose  faite  selon  vous,  quelles  en  seront  les  conséquences. 

—  L'entente  était  ébauchée  ;  la  chute  inévitable  du  ministère  sous 
la  poussée  du  Sénat  va  la  rompre  ou  l'annuler  ;  en  tous  cas,  elle  ne  sau- 
rait durer  plus  longtemps  que  toutes  les  unions  contractées  en  dépit 
des  affinités  et  des  lois  de  la  nature. 

Que  peut-il  y  avoir  de  commun  entre  la  franc-maçonnerie,  cette 
secte  anglo-saxonne,  cette  vieille  congrégation  politico-religieuse, 
anti-chrétienne,  visiblement  organisée  par  nos  pires  ennemis  pour 
établir  et  maintenir  entre  les  Etats  protestants  un  lien  de  solidarité 
tel  que  leur  groupement  devait  perpétuellement  menacer  l'hégémonie, 
sinon  l'existence  de  l'Église  catholique?  que  peut-il  y  avoir  de  com- 
mun, disons -nous,  entre  ces  étrangers  faisant  du  prostélytisme  chez 
nous  contre  nous,  et  ce  grand  mouvement  corporatif  qui,  en  France, 
est  bien,  sous  une  forme  rajeunie,  le  réveil  de  l'esprit  national.  ^ 

Les  Francs-Maçons  unis  aux  ouvriers  syndiqués  :  quelle  fantaisie  ! 
D'abord  n'est-ce  pas  la  Révolution  qui,  poussée  par  la  franc-maçon- 
nerie, a  détruit  nos  corporations,  ne  voulant  laisser  devant  elle  sub- 
sister la  moindre  force  organisée  ?  et  quand,  dans  la  suite,  les 
bourgeois,  fats  et  repus,  ayant  accaparé  les  bénéfices  des  plus  effroya- 
bles conflits,  se  portèrent  vers  cette  secte  pour  monopoliser  des 
hochets  vieillis  et  des  dignités,  surtout  des  influences  et  des  situa- 
tions, firent-ils  au  pauvre  peuple  une  place  parmi  eux,  et  ce  peuple 
l'a-t-il  jamais  sollicitée  !  Non,  l'ouvrier  a  des  besoins  réels,  et  ses  in- 
térêts sont  avouables  ;  il  peine,  marche  droit  son  chemin  ;  tout  prouve, 
de  plus,  en  lui  et  par  lui,  que  la  démocratie  française  toute  entière 
est  réfractaire  à  la  franc-maçonnerie  qui  n'est,  en  somme,  qu'une 
institution  étrangère,  ennemie  de  la  France. 

Qu'il  soit  de  l'intérêt  des  Maçons  de  s'assurer  une  armée,  rien  de 
plus  évident  ;  et  quelle  armée  que  la  classe  ouvrière  !  Sans  compter  le 
paysan  et  le  petit  propriétaire,  qui  n'ont  cependant  avec  les  Maçons  et 
les  Bourgeois  rien  de  commun,  la  population  qui  vit  de  l'industrie  et 
des  transports  atteint  bien  près  de  12  millions  d'âmes,  ce  qui  fournit 
environ  3  millions  d'électeurs,  dont  un  bon  nombre  est  syndiqué. 
Or,  au  moyen  d'insignifiantes  faveurs,  qui  ne  coûtent  du  reste  qu'au 
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budget,  qu'aux  contribuables,  la  franc -maçonnerie  a  rêvé  d'enrégi- 
menter toutes  ces  forces,  toutes  ces  volontés,  pour  les  porter  dans  un 
assaut  aussi  violent  qu'aveugle  contre  nos  Assemblées,  contre  nos 
Institutions,  contre  tout  ce  qui  fait  la  force  et  le  beau  renom  de  la 
France.  Mais  la  démocratie  française  qui  a  des  intérêts  tous  autres, 
qui  sait  qu'elle  à  été  le  bélier  de  la  Révolution  et  sa  première  dupe,  ne 
va  pas,  par  des  compromissions  stériles,  tenter  une  nouvelle  démons- 
tration qui  ajournerait  encore  ses  meilleures  espérances.  C'est  déjà 
bien  assez  qu'elle  se  soit  attardée  à  examiner  les  utopies  des  collec- 
tivistes et  des  communistes,  voire  même  des  propagandistes  germa- 
niques, sans  aller  encore  s'égarer  dans  les  sophisrnes  que  la  franc- 
maçonnerie  anglo-saxonne,  avec  des  arrière-pensées  de  domination 
universelle,  vient  offrir  à  ses  méditations.  Elle  a  son  idéal  et  ses  fins 
qu'elle  peut  et  doit  atteindre  en  dehors  des  bourgeois  .*.  étoilés  que 
la  vanité  ou  le  lucre  a  mis  en  France  au  service  des  interventions 
étrangères. 

—  Que  Dieu  vous  entende,  lit  mon  interlocuteur  assez  incrédule. 
Vous  savez  bien  qu'en  Bavière  nous  ne  faisons  pas  beaucoup  de  vœux 
hostiles  à  la  France  :  Tenez,  quand  il  s'est  agi  pour  vous  de  glorifier  à 
Belfort  l'héroïsme  de  vos  soldats,  comme,  après  tout,  nous  avions  exalté 
avec  quelque  exubérance  la  bravoure  des  nôtres,  nous  avons  été  réelle- 
ment stupéfaits  de  ce  qu'aucun  membre  du  gouvernement  français 
n'ait  osé  se  rendre  à  la  frontière  pour  présider  ces  fêtes  et  parler,  si 
près  de  nous,  au  cœur  toujours  sensible  de  la  France.  Etait  ce  manque 
de  patriotisme  ou  lâcheté  ?  Ici  nous  trouvons  qu'il  y  avait  dans  cette 
abstention  inexpliquée  une  dose  égale  de  L'un  et  de  l'autre.  Or,  nous 
qui  avons  lutté  contre  ces  soldats  admirables,  nous  leur  avons  rendu 
dans  nos  cœurs,  à  défaut  de  vous-mêmes,  l'hommage  que  méritaient 
leur  gloire  et  leur  malheur. 

—  Les  radicaux,  les  francs- maçons  qui  auraient  dûs  honorer  la 
mémoire  de  nos  glorieux  soldats  avaient-ils  bien  qualité  pour  le  faire? 
Ne  sont-ils  pas  héritiers  et  descendants  de  nos  communards,  de  ces 
patriotes  à  rebours  qui  déchirèrent  le  sein  de  la  France  en  face  de 
l'ennemi,  incendiant  ce  que  vous-mêmes  aviez  épargné  dans  nos  murs, 
emprisonnant,  fusillant  les  hommes,  presque  des  enfants,  crue  les 
balles  prussiennes  avaient  épargnés  ? 

—  Evidemment,  et  c'est  pour  corriger  le  déplorable  effet  produit 
au  dedans  et  au  dehors  par  ce  manque  de  tact  et  ce  défaut  de  patrio- 
tisme que  M.  Félix  Faure  s'est  rendu  dans  l'Est  inspectant  des  forts, 
suivant  des  tirs,  encourageant  une  armée  en  tous  points  remarquable  ? 
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—  Peut-être.  En  tous  cas,  ce  déplacement  du  président  de  la  Ré- 
publique ne  vous  a  guère  laissés  indifférents,  vous  autres  Allemands  ; 
il  semble  même  que  vous  en  étiez  informés  malgré  toutes  les 
précautions  prises. 

—  Dame  I  dans  la  lutte  pour  la  vie  engagée  entre  nous  on  se  re- 
garde en  face  pour  se  surveiller  ;  c'est  de  bonne  guerre. 

—  En  vérité  vous  regardez  un  peu  de  tous  les  côtés,  et  par  devant 
et  surtout  par  derrière  ;  l'ombre  sied  sûrement  à  vos  nombreux  es- 
pions, et  c'est  vers  la  France  qu'on  les  dirige  principalement. 

—  Oh  !  la  Russie  en  a  une  large  part. 

—  Depuis  qu'elle  marche  d'accord  avec  la  France,  on  le  sait. 
J'avoue  néanmoins  que  j'ai  rencontré  à  Luneville,  à  Nancy  principale- 
ment, force  gens  qui  avaient  à  peine  déposé  leur  sabre  à  la  frontière 
tant  ils  avaient  hâte  d'arriver.  Ils  venaient  là,  ces  observateurs  paisi- 
bles, en  simples  touristes,  sans  qu'un  gendarme  se  soit  rencontré 
pour  les  refouler  vers  la  caserne,  que,  par  ordre  supérieur,  ils  venaient 
de  quitter. 

—  On  disait  que  les  exercices  de  tir  qui  allaient  s'effectuer  sous  les 
yeux  du  Président  n'allaient  pas  être  sans  quelque  intérêt.  Au  demeu- 
rant, M.  Félix  Faure  en  présidant  le  Conseil  Supérieur  de  la  Guerre, 
après  avoir  prodigué  mille  autres  preuves  de  sa  sollicitude  pour  les 
choses  touchant  l'armée,  est  devenu  pour  nos  limiers  un  objet  de  cu- 
riosité ;  ce  qui  l'intéresse,  nous  intrigue  et  ce  qu'on  est  fier  de  lui 
montrer  ne  nous  laisse  certes  pas  indifférents. 

—  Et  c'est  pour  que  vos  espions  puissent  voir  tout  ce  qui  intéresse 
l'Allemagne  chez  nous,  que,  dans  votre  ambassade  de  Paris  s'est  créé 
ce  service  d'informations  si  mystérieux,  si  compliqué,  qui  embrasse 
tout  et  auquel  nos  services  publics,  nos  hommes  politiques  et  mili- 
taires, et  surtout  le  chef  de  l'État,  n'échappent  jamais.  La  presse 
française  a  pu  ignorer  le  déplacement  projeté  de  M.  Félix  Faure, 
mais  l'état-major  prussien  en  était  exactement  informé  puisque  ses 
meilleurs  espions  l'attendaient  au  débarcadère;  mais  comment?... 

—  Notre  état-major  a  des  inquiétudes.  Le  canon  de  campagne  à  tir 
rapide  n'est  plus  un  mythe  ni  chez  vous,  ni  chez  nous  :  êtes-vous  en 
mesure  de  le  produire  activement,  le  produisez-vous,  et  dans  quelle 
mesure  ?  autant  de  questions  graves  dont  la  solution,  à  notre  insu, 
pourrait  nous  ménager  un  réveil  orageux.  Krupp  aussi  a  déjà  fondu 
un  certain  nombre  de  ces  canons; laquelle  des  deux  puissances  enne- 
mies prendra  maintenant  l'initiative  de  demander  les  crédits  pour  en 
doter  leur  armée  toute  entière  ?  Vous  avez  déjà  un  Lebel  perfectionné, 
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il  ne  faudrait  pas,  à  cet  avantage  réel,  ajouter  un  autre  qui  menacerait, 
pour  quelques  jours,  notre  suprématie  militaire  et  notre  repos  national. 

Et  le  brave  homme,  d'un  air  très  satisfait,  plongea  toute  sa  face  dans 
son  mass  bier  débordant.  Quand  il  releva  la  tête,  son  visage  m'appa- 
rut  comme  une  grève  inondée,  recouverte  d'écume  ;  son  nez  frondeur 
émergeait  encore  comme  un  rocher  sur  lequel  je  pouvais  asseoir  mes 
soucis.  Je  résolus  de  changer  de  sujet. 

—  Et  votre  empereur,  lui  dis-je,  il  a  cané  ! 

—  Devant  qui  ?  pourquoi  ? 

—  Oh  !  pas  pour  grand'chose  et  devant  rien  du  tout  :  car  enfin 
l'Angleterre,  cette  Great  Britannia  n'est  pas,  en  temps  ordinaire, 
pour  en  imposer  à  la  Greatest  Ger  mania. 

—  Tout  persiflage  à  part,  il  est  vrai  qu'il  nous  étonne,  notre  empe- 
reur, l'empereur  des  Prussiens  I  En  Extrême-Orient,  il  tient  tète  à 
l'Angleterre,  marche  avec  la  France,  donne  des  gages  à  la  Russie,  et 
s'efforce,  avec  ses  adversaires,  de  mettre  un  frein  inattendu  aux  ambi- 
tions japonaises  qui  se  justifient  en  Asie  aussi  bien  que  les  nôtres  en 
Europe. 

Il  lutte  encore  pour  ses  adversaires  naturels  en  Arménie  et,  comme 
s'il  avait  pris  goût  au  métier,  Samson  d'un  âge  médiocrement  bibli- 
que, il  s'en  va,  de  plus  et  en  badinant,  attacher  à  la  queue  du  renard 
saxon  une  dépêche  explosive  qui  îe  lance,  affolé,  à  travers  les  mers  et 
les  continents  vers  le  Transvaal,  qu'il  expose  aux  pires  embrasements 
qui  puissent  menacer  les  intérêts  les  plus  contraires.  Puis  il  se  ravise, 
coupe  la  mèche,  localise  le  feu,  pose  en  secret  des  conditions  ;  et, 
changeant  alors  et  de  front  et  d'allures,  il  berce  l'Angleterre  sur  le 
Nil,  la  pousse  vers  le  Soudan  avec  l'or  que  revendiquent  des  créanciers 
dont  il  méconnaît  les  droits  imperceptibles.  11  n'ignore  pas  que  de 
cette  façon  il  annule  le  bonelfet  qu'avait  déjà  produit  son  intervention, 
mieux  justifiée,  en  Extrême-Orient,  en  Arménie,  dans  le  Sud  Africain  ; 
mais  enfin,  puisqu'il  fallait  réconforter  les  Italiens,  avoir  l'air  de 
dégager  par  le  pôle  Nord,  le  pôle  Sud  attaqué,  c'est-à-dire  sauver  des 
alliés  en  peine  à  Kassala  et  à  Adigrat,  en  jetant  les  Anglais  sur  Don- 
gola,  il  étala  tant  d'incohérence  avec  l'aisance  la  plus  parfaite.  Vous 
l'avez  vu  à  Gènes,  en  Sicile,  à  Venise  ;  il  y  fut  applaudi  comme  un  li- 
bérateur ;  ces  Italiens  ne  sont  ni  perspicaces,  ni  fort  exigeants  ;  et 
quand  il  s'agit  d'une  opérette  ils  courtisent  volontiers  pour  rien,  ça 
chatouille  toujours  l'amour-propre  de  Guillaume  et  l'a  légèrement 
blindé  contre  le  feu  des  prévenances  plus  hautaines  qui  l'attendaient 
à  Vienne. 
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—  Ah  !  oui,  ces  entrevues  !  Naturellement  Guillaume  tenait  à  por- 
ter en  personne  à  Humbert  le  Petit  l'expression  hésitante  de  ses  con- 
doléances ;  il  avait  ensuite  à  examiner  à  Vienne  par  quelles  mesures 
on  obvierait  à  la  défaillance  matérielle  et  morale  d'un  allié  turbulent, 
du  boute  en  train  de  la  Triple  Alliance  qui  venait  à  terme  et  qu'il 
fallait  pourtant  dénoncer  ou  renouveler. 

—  On  l'a  prorogée. 

—  C'est  à-dire  qu'on  a  parlé  de  son  renouvellement  et  des  condi- 
tions complémentaires  qu'on  introduirait  dans  le  contrat.  11  eut  été 
peu  chevaleresque  de  lâcher  Humbert  quand  il  ne  fait  encore  que 
se  pencher  sur  le  pétrin  ;  il  faut  un  an  encore  pour  que  les  Abys- 
sins, aidés  par  les  Crispiniens  mégolomanes  arrivent  à  l'y  plonger 
tout  entier  ;  on  échangera  donc  des  vues  et  des  projets  en  atten- 
dant que  le  destin  dispense  l'Allemagne  et  l'Autriche  de  traiter  avec 
un  défunt  :  ces  proches  parents  des  Italiens,  qui  ont  du  tact,  sauront 
alors  faire  parvenir  à  l'adresse  des  nations  la  lettre  mortuaire  de  leur 
allié  et  Irafiquer  sur  sa  tombe. 

—  Tenez  pour  certain  qu'ils  ne  risqueront  pas  la  moindre  pilule 
pour  le  sauver. 

—  A  quoi  bon  !  La  roue  de  la  Fortune  tourne  et  ils  tournent  avec 
elle  ;  puis,  comme  le  Soleil  levant  éclaire  d'autres  pays,  ailleurs  aussi 
ils  iront  respirer  l'air  pur  et  sourire  à  la  force,  à  la  vie,  au  bon- 
heur. 

Je  suis  loin  d'admettre  que  dans  les  longs  entretiens  que  Guillaume 
eut  à  Venise  et  à  Vienne  avec  ses  frères,  avec  les  ministres  et  les 
ambassadeurs,  ils  ne  se  soient  rien  dit  d'intéressant.  La  situation 
intérieure  de  Pitalie  a  été  envisagée  sous  tous  rapports  et  il  a  été  lon- 
guement traité  de  l'état  de  son  armée  qu'il  y  a  lieu  de  réduire,  de  sa 
flotte  dont  on  ne  peut  poursuivre  les  accroissements  ;  on  a  regardé  vers 
les  Alpes  et  on  a  constaté  qu'aucun  orage  sérieux  ne  pointait  de  ce 
côté  ;  on  les  surveillera  quand  même  tout  comme  les  Vosges  à  seule 
fin  de  s'entraîner.  Les  points  délicats  de  toutes  ces  conversations  ont 
été  :  1°  Dans  quelles  mesures  l'Allemagne  et  l'Autriche  doivent-elles 
actuellement  leur  appui  à  l'Italie  ;  2°  quelles  garanties  l'Italie  doit- 
elle  encore,  dans  la  crise  qu'elle  traverse,  aux  empires  alliés  ;  quels 
contingents  doit- elle  entretenir  sous  les  armes  et  combien  de  ses  corps 
d'armée  devraient  coopérer  à  la  défense  commune  en  cas  de  conflits  ? 
Il  fut  également  question  de  l'Afrique.  Guillaume  n'a  pu  dissimuler 
avec  quelle  répugnance  il  avait  tendu  la  perche  aux  Anglais  en  Egypte. 
—  Vous  m'avez  fait  faire  une  sottise,  mon  frère,  dit-il  à  Humbert.  — 
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Elle  n'est  pas  irréparable,  répondit  le  roi  confus.  —  Je  l'espère,  fit 
l'empereur. 

Et  on  traita  de  la  Dette  Égyptienne,  de  Dongola,  de  Kassala,  de 
l'Abyssinie,  incidemment  du  Transvaal. 

—  C'est  qu'en  Afrique  tout  se  tient  et  Ton  aurait  mauvaise  grâce 
de  dissimuler  que,  par  deux  coups  de  tète  impériaux,  nous  nous  y  trou- 
vons dans  la  plus  gênante  des  postures. 

Lord  Salisbury  est  passé  maître  en  diplomatie  tortueuse  ou  brutale  ; 
son  collègue,  M.  Chamberlain,  est  taillé  à  sa  façon  et  se  montre  volon- 
tiers ministre  emporte  pièce  :  à  eux  deux,  ils  ont  trouvé  le  moyen  de 
soulever  les  plus  délicates  questions  et  de  mettre  tous  les  peuples  à 
dos  de  l'Angleterre.  La  question  du  contesté  Vénézuélien  est  loin 
d'être  vidée  et  rien  ne  m'étonnerait  si  John  Bull  se  réveillait  un  jour 
prochain  avec  un  nouveau  Message  dans  les  reins.  Les  entreprises  bri- 
tanniques vont  bon  train  en  Chine  ;  on  cajole  les  mandarins  à  tous 
boutons  ;  on  achète  les  lettrés  tout  en  cherchant  à  intimider  l'empe- 
reur. De  cette  manière,  en  obtenant  surtout  l'ouverture  à  leur  com- 
merce de  divers  ports  nouveaux,  les  Anglais  ont  déjà  sensiblement 
amoindri  les  concessions  qu'ils  ont  dû  vous  faire  sur  le  Mékong,  et  ils 
menacent  de  compromettre  entièrement  ies  avantages  que  devrait  vous 
assurer  la  conquête  du  Tonkin.  Votre  humeur  en  est  plutôt  morose,  et 
on  se  l'expliquerait  à  moins.  Rien  d'étonnant,  dès  lors,  de  vous  voir  sou- 
rire quand  les  Russes  débarquent  en  Corée,  occupent  militairement  leur 
légation  à  Séoul,  où,  non  contents  de  se  maintenir  fermes,  ils  offrent 
encore  au  roi  du  pays  et  en  dépit  des  assurances  anglo-japonaises  un 
asile  inquiétant.  Avec  celles  du  Japon,  les  actions  anglaises  sont  donc 
en  baisse,  en  Amérique,  en  Asie,  où  il  faudra  se  résoudre  un  jour  à 
s'effacer  devant  la  Russie  et  à  tolérer  l'influence  légitime  de  la  France. 
Pour  se  consoler  de  ces  mésaventures  lointaines,  pour  se  faire  une 
compensation  aux  pertes  sensibles  qu'elle  éprouve  dans  les  Balkans 
par  la  défection  des  Serbes,  des  Grecs  et  des  Bulgares,  défection  faci- 
litée par  la  paternelle  complaisance  du  Sultan,  l'Angleterre  se  re- 
jette sur  l'Afrique,  où  elle  sent  bien  que  se  jouera  la  partie  suprême 
qui  décidera  de  son  sort.  De  l'Afrique,  elle  veut  le  Sud  et  le  Nord  ; 
elle  en  occupe  le  Centre,  où,  grenouille  envieuse,  elle  s'imagine  n'avoir 
qu'à  s'arrondir,  qu'à  s'enfler  avec  rage  pour  qu'avant  de  crever  elle- 
même,  rien  que  par  sa  rondeur  exagérée,  elle  fasse  reculer  les  peuples 
vers  le  littoral,  jusqu'à  les  acculer  tous  dans  les  mers.  On  sait  heureu- 
sement comment  on  dégonfle  les  outres  creux  ;  n'empêche  qu'en  at- 
tendant il  y  a  incertitude  et  malaise. 
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Vous  vous  rappelez  l'aventure  de  Jameson,  qu'on  traite  à  Londres 
comme  un  héros  ?  Je  ne  crois  pas  que  les  Grecs  des  Thermopyles,  s'ils 
avaient  survécu,  eussent  jamais  été  aussi  vénérés  que  les  flibustiers, 
ses  compagnons.  Ces  gens-là  attendent  des  juges  qui  seront  indulgents. 
Les  Boërsles  voudraient,  par  contre,  impartiaux,  plutôt  sévères.  Dans 
ces  conditions,  comment  admettre  que  le  président  Kruger  put  se  déci- 
der jamais  à  se  rendre  en  Angleterre  tel  un  vassal  en  quête  de  la  loi 
qu'on  voudra  bien  lui  dicter.  Il  prétend,  et  c'est  son  droit,  que  les 
bases  d'une  entente  doivent  être  au  préalable  posées,  discutées,  accep- 
tées ;  que  l'indépendance  du  Transvaal  doit  être  d'abord  reconnue  ; 
qu'alors  seulement  il  pourrait  être  question  d'un  voyage  d' agréaient, 
que  l'apport  d'une  signature  convenue  rendrait  utile  en  dehors  de 
toute  surprise  et  de  tout  attentat. 

Cela  ne  fait  point  l'affaire  de  VI.  Chamberlain  qui,  par  toutes  les  voix 
d'une  presse  complaisante,  fit  circuler  des  bruits  fantaisistes  à  souhait. 
Ne  trouve-t  ilpas  que  l'Allemagne  veut  s'emparer  de  la  baie  Delagoa,que 
ses  navires  s'y  rendent  en  nombre  et  y  débarquent,  armes,  munitions, 
des  uniformes,  des  officiers  et  des  soldats,  comme  si  jamais  l'envie 
allait  nous  prendre  de  vouloir  aborder  les  Anglais  au  bout  du  monde  ! 
On  le  sait,  la  prétention  de  l'Angleterre  consiste  à  faire  croire  quesa 
puissance  a  été,  est,  et  doit  rester  prépondérante  dans  l'Afrique  aus- 
trale et  qu'en  cette  partie  du  monde,  à  tout  prix,  elle  saura  écarter 
toute  intervention  étrangère. 

Les  intérêts  européens,  autres  que  britanniques,  ne  manquent  pas 
dans  l'Afrique  du  Sud  ;  et,  sans  escompter  ce  que  la  Hollande  et  la 
France  appuyant  les  Boërs  du  Transvaal,  d'Orange  et  même  du  Cap 
décideraient,  nous,  Allemands,  nous  sommes  parfaitement  résolus, 
forts  de  la  justice  et  du  bon  droit,  à  faire  respecter  l'indépendance  des 
Boërs  qu'on  ose  contester.  Qu'il  plaise  à  l'Angleterre  qui  vient  d'in- 
venter ou  de  fomenter  la  révolte  des  Matabelés  et  le  siège  de  Buluwayo, 
de  diriger  les  forces  concentrées  en  vue  de  réduire  un  ennemi  ou  né- 
gligeable, ou  imaginaire,  sur  le  Transvaal  qu'elle  veut  accaparer  exclu- 
sivement et  elle  verra,  sur  l'heure,  en  quel  bois  nous  creuserons  sa 
couche.  Les  Boërs  peuvent  compter  sur  nous  absolument  :  appui  ma- 
tériel, appui  moral  et  diplomatique,  tout  lui  est  acquis  d'avance  contre 
de  lâches  agresseurs. 

On  a  reproché  à  Guillaume  sa  dépêche  au  président  Kruger  :  on  lui 
a  fait  un  crime,  ensuite,  de  sa  complaisance  dans  la  commis-ion  delà 
Dette  Égyptienne  ;  il  y  avait  là  deux  coups  de  tête,  selon  les  uns,  in- 
cohérence selon  les  autres  ;  à  tout  prendre,  il  n'y  a  là  que  deux  ma- 
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nifestations  contraires  et  conditionnelles  que  ne  consacre  aucun  acte 
définitif.  Si  la  Russie  sVtait  montrée  moins  réservée,  et  la  France 
moins  guindée,  assurément  la  marche  sur  Dongola,  d'ailleurs  suspen- 
due, serait  restée  en  état  de  projet,  et  l'Angleterre  serait  encore  aussi 
morfondue  qu'au  lendemain  de  notre  coopération  en  Extrême-Orient 
et  en  Arménie. 

Quoiqu'il  en  soit,  notre  politique  étrangère  est  loin  d'être  immuable 
et  s'il  plaît  à  lord  Salisbury  de  nous  travailler  les  côtes  au  Transvaal, 
nous  sommes  parfaitement  aptes  à  le  bêcher  concurremment  avec 
d'autres  en  Égypte,  dans  les  Balkans,  en  Arménie,  en  Corée,  au 
Japon,  en  Chine,  dans  l'Ouganda  et  le  Congo,  partout  enfin  où  la 
politique  agressive  de  l'Angleterre  lui  a  créé  des  difficultés  et  fait  des 
ennemis. 

Ainsi  soit-il. 

—  Il  en  sera  ainsi  fatalement.  Ne  voyez -vous  pas  quelles  phases 
vraiment  singulières  traversent  actuellement  les  relations  anglo-ger- 
maniques? c'est  une  série  de  brouilles  et  d'embrassades,  des  menaces 
soudaines  suivies  de  bouderies  déconcertantes  et  qui  trahissent  pour 
le  moins  une  nervosité  morbide. 

—  C'est  peut-être  qu'on  se  dispute  sur  la  nature  et  la  valeur  de  cer- 
tains courtages  à  régler. 

—  Le  prince  de  Hohenlohe  évidemment  a  dû  jouer  le  métier  de  cour- 
tier honnête  qu'était  en  son  temps  le  prince  de  Bismarck.  On  ne  sait 
pas  encore  ce  que  va  rapporter  à  l'Allemagne  sa  complaisance  en 
Égypte  ;  cela  rapportera  tout  de  même.  Il  se  peut  que  l'Angleterre 
discute  en  faisant  valoir  les  difficultés  imprévues  qu'elle  rencontre 
vers  Dongola  et  même  à  Souakim.  Il  est  déjà  certain  que  l'armée 
égyptienne  ne  suffira  pas  à  la  tâche,  que  l'armée  indienne  devra  four- 
nir des  contingents  et  l'armée  métropolitaine  plus  d'un  régiment  ;  il 
se  peut  donc,  qu'après  bien  des  efforts  dépensés  et  de  sang  versé, 
Kitchener  pacha  constate  pour  le  Soudan,  comme  lord  Napier  jadis 
pour  l'Abyssinie,  que  l'Angleterre  n'aura  point  payé  trop  cher  d'un 
milliard  l'expérience  qu'il  n'y  a  décidément  pour  elle  rien  de  bon  à 
faire  dans  Khartoum.  Qu'en  attendant,  on  demande  des  comptes,  rien 
de  plus  naturel  ;  et  qu'on  affecte  une  grande  cordialité,  rien  de  plus 
humain  ;  on  joue  pour  les  galeries  à  Londres  ;  on  estimerait  la  pièce 
des  mieux  réussie  s'il  plaisait  à  l'empereur  de  faire  davantage  en  ve- 
nant, selon  l'habitude  prise,  assister  encore  cette  année  aux  régates  de 
Gowes.  Ce  n'est  pas  un  déplacement  de  plus  ou  de  moins  qui  coûte  à 
l'empereur  ;  mais  les  Anglais  ont  voulu  poser  des  conditions  pour  que 
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cette  démarche,  jadis  amicale,  devînt  en  leur  faveur  une  démonstra- 
tion politique.  Si,  venant  parmi  nous,  ont  dit  à  l'empereur  des  organes 
supposés  sérieux,  vous  voulez  être  accueilli  avec  enthousiasme,  il  faut 
d'abord  renoncer  à  protéger  le  Transvaal  ! 

Guillaume  ne  saurait  tant  faire,  même  pour  être  reçu  par  des  Anglais 
avec  sympathie.  Voilà  pourquoi,  n'ayant  déjà  pas  osé,  comme  sa  mère, 
mettre  les  pieds  en  France  pour  saluer  sa  grand'mère  et  le  tsarévitch 
résidant  parmi  nous,  il  n'ira  pas  à  Windsor  et  s'abstiendra  de  paraître 
aux  régates.  L'empereur  s'est  déjà  rendu  à  Rome  auprès  de  Léon  XIII, 
laissant  choir  son  casque  à  ses  pieds  ;  il  pense,  sans  doute,  que  Ganossa 
a  du  bon,  mais  qu'on  n'y  va  pas  pour  son  seul  plaisir  deux  fois  dans 
la  vie. 

Et  mon  interlocuteur,  se  levant,  me  quitta. 

Vingt-quatre  heures  plus  tard  je  passai  la  frontière,  rentrant  à  Pa- 
ris, très  préoccupé  de  ce  qui  allait  se  passer  entre  le  gouvernement 
et  le  Sénat  à  propos  des  crédits  de  Madagascar.  A  ce  jour  déjà,  on 
avait  beaucoup  épilogué  sur  le  rôle  du  Sénat.  En  réalité,  il  s'agissait 
pour  lui  de  savoir  s'il  allait  être  encore,  ou  n'être  plus,  s'il  constituait 
une  Assemblée  politique  ayant  des  prérogatives  dont  il  était  capable, 
d'imposer  le  respect.  Le  ministère,  les  radicaux  et  les  socialistes  avec 
lui,  aifectaient  de  ne  lui  reconnaître,  en  dehors  de  tout  contrôle,  qu'un 
simple  droit  d'enregistrement.  Le  Sénat,  au  contraire,  par  des  votes 
répétés,  nettement  impératifs,  avait  affirmé  que  le  gouvernement  avait 
à  lui  rendre  des  comptes,  à  se  reconnaître  responsable  devant  lui, 
et,  en  tous  cas,  de  disparaître  de  la  scène  politique  s'il  encouraitt 
son  blâme  motivé.  M.  Bourgeois  et  ses  collègues,  encouragés  par  les 
socialistes  et  par  les  révolutionnaires  de  tout  cru,  prétendaient  passer 
outre  et  gouverner  malgré  lui.  Prudemment  le  Sénat,  vu  l'attitude 
hostile  de  la  Chambre,  avait  estimé  qu'il  ne  manquait  ni  de  sagesse,  ni 
de  patriotisme  en  usant  de  longanimité  et  d'indulgence  ;  il  ne  lui  con- 
vînt pas  de  faire  grève  tout  d'abord  pour  tendre  à  l'excès,  jusqu'aux 
éclats,  les  ressorts  du  gouvernement.  Néanmoins,  par  ses  épurations 
précipitées  et  ses  manœuvres  électorales,  par  son  appel  delà  Chambre 
aux  conseils  généraux,  en  attendant  qu'il  put,  dans  des  conditions  fa- 
vorables, porter  le  débat  devant  le  pays,  le  ministère  fit  comprendre 
au  Sénat  le  danger  de  l'impasse  et  l'urgence  d'une  action  défensive 
enfin  efficace. 

Par  une  riposte  presque  unanime,  les  Conseils  généraux  ayant  con- 
damné le  projet  d'impôt  sur  le  revenu  et  rappelé  au  Sénat  lui-même 
ce  que  le  peuple  inquiet  attendait  de  sa  fermeté,  la  haute  Assemblée 
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eut  vite  fait  de  prendre  une  résolution.  Jusqu'au  30  avril  les  radicaux 
pouvaient  assurer  les  services  de  Madagascar  ;  mais  il  fallait,  passé  ce 
délai,  puiser  un  des  crédits  nouveaux  peur  opérer  la  relèvo  du  corps 
d'occupation.  La  Chambre  avait  voté  ces  crédits  ;  il  suffisait  au  Sénat, 
pour  acculer  le  Cabinet,  de  les  refuser.  Il  le  fit  sans  hésiter,  avec 
promesse  cependant  de  les  accorder,  soit  au  chef  de  l'État  si  le  mi- 
nistère se  retirait,  soit  à  un  ministère  responsable  si,  régulièrement 
constitué,  il  en  arrivait  un  pour  les  solliciter  de  lui.  M.  Bourgeois 
était  terrassé,  mais  pour  rester  incorrect  jusqu'au  bout,  il  ne  fit  que 
promettre  sa  retraite  au  Président  de  la  République,  et  convoqua  la 
Chambre  pour  lui  remettre  sa  démission  :  comme  s'il  avait  voulu  dé- 
montrer que  les  radicaux  et  ies  socialistes  entendaient  bien  tenir  le 
pouvoir  du  chef  de  l'État,  mais  n'en  rendre  compte  qu'à  la  nation  re- 
présentée par  leurs  seuls  partisans.  La  Chambre  fit  à  cette  manifesta- 
tion un  accueil  très  réservé  et  à  la  sortie  burlesque  de  ces  forains,  au 
dire  même  de  leurs  amis,  il  ne  manquera  que  le  fard,  l'estrade,  la 
flûte  et  le  tambour. 

Le  Sénat,  satisfait  néanmoins,  vota  alors  les  crédits  de  Madagascar 
sans  débats,  à  l'unanimité,  et  M.  Félix  Faure  pria  M.  Sarrien  de  cons- 
tituer un  ministère  moins  radical,  si  possible  de  concentration  répu- 
blicaine. M.  Sarrien  dût  y  renoncer  et  c'est  à  M.  Méline  qu'échut 
l'honneur  de  constituer  un  ministère  modéré  auquel  nous  ne  pouvons 
que  souhaiter  longue  vie. 

On  nous  permettra  de  n'insister  d'aucune  façon  sur  la  descente 
dans  la  rue  de  quelques  marmitons,  pas  plus  que  sur  les  mani- 
festations illégales  des  municipaux  de  Paris,  qui  ont  joué  avec  aisance 
un  rôle  ridicule  pour  l'édification  de  la  France  enfin  délivrée.  Le  peu 
de  succès  qu'obtiennent  leurs  charivaris,  qu'ils  s'attaquent  ainsi  à  l'ha- 
bitant paisible  ou  à  la  presse  modérée,  et  le  désir  qu'ils  avaient  de  ne 
point  ennuyer  un  gouvernement  qui  «  embête  »  les  bourgeois,  faute 
d'entente  aussi  et  de  moyens,  broussistes  et  allemanistes  et  les  socia- 
listes révolutionnaires  renoncent  à  chômer  le  1er  mai  -,  seuls  deux 
fractions  du  parti  possibilistes,  quelques  grévistes  et  Rochefortistes 
se  sont  occupés  de  cette  fête  «  populaire  i  »  La  Fédération  des  Syn- 
dicats, à  défaut  de  la  Bourse  du  Travail,  restaurée  de  trop  fraîche 
date,  a,  de  plus,  envoyé  à  toutes  les  Bourses  de  Travail  de  France 
une  circulaire  contenant  un  projet  de  manifestation  pour  le  premier 
mai  avec  le  programme  habituel  et  complet  des  revendications  ou- 
vrières. Néanmoins,  la  manœuvre  socialiste,  circonscrite  par  les  cir- 
constances défavorables  et  la  nécessité,  passera  inaperçue  au  milieu  de 
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l'indiflérence,  à  moins  qu'elle  ne  se  confonde  avec  l'agitation  que  pro- 
voque les  élections  municipales  dans  chaque  quartier  de  Paris. 

Par  la  chûte  du  ministère  et  l'événement  de  M.  Méline,  Hanoteaux, 
général  Billot,  amiral  Besnard  etc.,  tous  hommes  de  tact  et  d'opinion 
modérée,  nous  estimons  superflu  de  nous  étendre  sur  la  politique 
intérieure.  L'épuration  des  fonctionnaires  et  des  pupilles  de  l'État  est 
momentanément  suspendue  :  va-t-elle  reprendre  sur  frais  nouveaux, 
ou  faut-il  s'attendre  à  une  réaction  dont  les  modérés,  revenus  à  flot, 
ne  dédaigneraient  pas  les  bénéfices?  Impossible  de  le  prévoir  :  mais, 
vu  le  besoin  impérieux  qu'éprouve  tout  républicain  d'épurer  toujours 
quelque  chose,  et  de  remplacer  sans  cesse  quelqu'un,  on  serait  mé- 
diocre prophète  en  prédisant  que  ce  mouvement  d'une  épuration 
rotative  reprendra  de  plus  belle. 

Les  nouveaux  ministres  trouveront  peut-être  aussi  le  loisir  d'établir 
enfin  avec  le  Saint-Siège  des  relations  normales  et  de  donner  aux  huit 
diocèses,  qui  les  attendent  depuis  si  longtemps,  les  dignes  pasteurs 
dont  Léon  XIII  voudrait  les  pourvoir?  Ils  se  hâteront  lentement  : 
c'est  un  système.  Et  cependant,  tous,  en  France,  nous  reconnaissons 
qu'il  est  grand  temps  de  sacrifier  moins  à  la  politique  passionnée  qui 
nous  divise  à  l'intérieur  pour  nous  porter  sur  le  terrain  de  la  politique 
extérieure  qui  a  le  don  rare  de  nous  réconcilier  sur-le-champ. 

Ah  !  l'étranger  !  qu'il  est  regrettable  que  tant  de  nos  compatriotes 
n'aient  jamais  pu  se  résoudre  à  perdre  la  vue  du  toit  paternel;  que 
n'ont-ils  tous  franchi,  au  moins  une  fois  et  pour  quelque  temps,  la 
frontière,  vécu  au  loin  au  milieu  d'amis  connus  et  d'ennemis  qu'on 
ne  connaît  guère  ;  et  que  toutes  nos  querelles,  pourtant  acharnées, 
nous  paraîtraient  et  vaines,  et  misérables,  et  surtout  criminelles! 
Pour  ce  qui  me  concerne,  je  ne  puis  me  mettre  en  tête  que  deux 
Français  fussent-ils,  l'un  blanc  comme  sa  manchette,  et  l'autre  rouge 
comme  un  bonnet  phrygien,  puissent  raisonnablement  se  quereller  un 
instant.  Qu'ils  se  figurent  donc  qu'un  casque  pointu,  dans  l'entre- 
bâillement de  la  porte,  les  épie,  et  qu'une  shlague  pesante,  tout  à 
l'heure,  quand  ils  viendront  aux  mains,  en  les  accablant  ensemble  les 
-  mettra  d'accord  tous  les  deux  :  quel  sera  le  bénéfice  d'un  différend 
ainsi  vidé?  Nous  sommes  seuls  au  monde  capables  de  donner  aux 
peuples  de  pareils  spectacles  :  il  est  vrai  qu'en  toute  scène  bien  mon- 
tée de  la  comédie  humaine  il  faut  un  jocrisse  ou  un  bouffon  ;  il  me 
semble  pourtant  écœurant  que  ce  soit  toujours  à  la  France  de  créer 
un  rôle  aussi  secondaire. 

Mais  voyez  donc  l'Italie  et  l'Espagne  :  la  première,  en  Abyssinie, 
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affecte  toute  la  ténacité  que  peut  déployer  un  être  par  tempérament 
bravache  et  foireux  ;  l'autre,  à  Cuba,  déploie  l'énergie  indomptable 
d'un  cœur  naturellement  héroïque  ;  tous  les  deux  ou  en  imposent,  ou 
voudraient  en  imposer  à  l'étranger  ;  et,  pour  y  mieux  parvenir  entre  eux 
et  chez  eux,  ils  se  serrent  les  coudes,  sans  être  cousins  autrement! 
Est-ce  un  exemple  difficile  à  suivre  et  n'est-ce  pas  dans  l'union  au 
dedans  qu'il  faut  puiser  la  force  nécessaire  au  dehors  ? 

Si  nous  avions  été  unis,  attentifs,  résolus  à  tous  les  sacrifices  que 
peut  demander  la  défense  de  notre  dignité,  la  protection  de  nos  inté- 
rêts, croyez-vous  que  d'un  cœur  aussi  léger  l'Allemagne  se  serait 
aventurée  en  Égypte  jusqu'à  permettre,  malgré  nous,  la  marche  sur 
Dongola  à  nos  dépens  ?  croyez-vous  qu'une  riposte  immédiate,  et  pas 
dangereuse  du  tout,  était  impossible,  et  qu'en  ne  faisant  même  qu'une 
feinte  démonstration  sur  les  derrières  des  Anglais,  nous  ne  les  aurions 
pas  immédiatement  ramenés  à  nos  pieds  sur  le  rivage?  être  chien  cou- 
chant, cela  connaît  John  Bull:  c'est  un  rôle  inné  qu'il  joue  fréquem- 
ment, quitte  à  reprendre  des  aises  quand  tombe  le  fouet. 

11  n'est  jamais  trop  tard  pour  bien  faire.  M.  Berthelot,  évidemment, 
a  mal  engagé  la  question  d'Egypte,  dénaturée  par  la  Commission  de 
la  Dette;  il  s'est  retiré  désapprouvé  ;  M.  Bourgeois,  en  le  remplaçant 
aux  Affaires  Etrangères,  n'a  eu  le  temps  de  rien  réparer  ;  car  une 
déclaration,  même  retentissante,  n'est  pas  un  remède  quand  le  ma 
dont  on  souffre  est  un  cancer  anglais  :  là,  il  faut  le  fer,  le  feu,  et 
M.  Bourgeois  n'a  arrosé  la  plaie  que  d'énergiques  paroles  ;  à  M.  Ha- 
noteaux  de  reprendre  la  tradition  de  la  diplomatie  française  ;  il  sui- 
vra attentivement  ce  qui  se  passe  au  Transvaal  dont  le  Président  Kru- 
ger  refuse  obstinément  de  se  rendre  à  Londres.  L'Angleterre  en  est 
morfondue  ;  elle  cherchera  sa  revanche,  et  peut-être  va-t-elle  recou- 
rir aux  menaces  et  aux  violences.  En  ce  cas,  l'Allemagne  rugirait, 
il  faudra  le  plus  simplement  du  monde  rugir  avec  elle,  et,  à  sa  griffe 
joindre  notre  poigne.  Pour  faire  respecter  l'indépendance  du  Trans- 
vaal, il  suffira  de  culbuter  les  Anglais  en  Egypte  :  personne  ne  trou- 
vera la  tâche  au-dessous  de  l'intérêt  de  l'Europe  et  au-dessus  de  ses 
forces. 

Quant  à  l'Abyssinie  ;  il  est  très  regrettable  que  l'amour-propre  du 
peuple  italien,  personnifié  dans  son  roi,  lui  ait  fait  rejeter  des  proposi- 
tions de  paix,  cependant  modérées.  La  reprise  des  hostilités  est  im- 
minente et,  sans  doute,  ne  seront-elles  que  partiellement  suspendues 
par  la  saison  des  pluies.  11  faut,  en  effet,  porter  secours  à  la  garnison 
d'Adigrat  qui  ne  peut  tenir  que  jusque  vers  la  fin  de  mai.  Les  ras  Alula 
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et  Mangaschia,  appuyés  par  les  Tigrins  révoltés,  assiègent  cette  place 
avec  50  000  hommes  pour  le  moins:  tandis  que  le  Négus  est  allé 
hiverner  <ians  le  Choa  avec  le  reste  de  son  armée.  En  rompant  les  né- 
gociations, Ménélick  a  prouvé  de  quelle  confiance,  après  la  falsifica- 
tion du  traite  d'Ucciali,  il  honore  encore  l'Italie.  11  avait,  dans  deux 
lettres  au  roi  llumbert,  exposé  les  préliminaires  d'un  traité  de  paix  ; 
ses  propositions  ayant  été  rejetées,  il  a  mis  la  main  sur  le  major 
Salsa,  délégué  italien,  et  a  déclaré  ne  vouloir  le  remettre  en  liberté 
qu'après  restitution  de  ses  lettres  devenues  sans  objet.  C'est,  pour  le 
moins,  apr.  s  des  échecs  d'un  ordre  différent,  encore  une  défaite  mo- 
rale pour  l'Italie. 

On  fera  donc  la  guerre.  Le  général  Baldissera  groupe  ses  forces, 
les  divise  en  colonnes  et  progressivement  marche  sur  Adigrat  :  il  est 
arrivé  à  Adi-Caié  et  là,  il  attend  son  matériel,  ses  mulets,  ses  ca- 
nons et...  les  événements.  Les  Abyssins,  naturellement,  ne  s'en- 
dorment pas,  et  ils  gardent,  malgré  le  départ  du  Négus,  une  supério- 
rité numérique  respectable. 

Un  correspondant  français,  bien  inoffensif,  du  reste,  mais  que  les 
Italiens  pendraient  quand  même  s'ils  le  tenaient,  écrit  au  Temps  : 

La  question  de  la  conquête  de  l'Abyssinie  peut  se  résoudre  en  une  équation 
algébrique  : 

Le  éouragî  des  Abyssins  est  connu;  celui  des  Italiens  l'est  aussi.  —  Leur  arme- 
ment se  vain  à  peu  prè3.  —  Les  Abyssins  sont  chez  eux  ,  les  Italiens  n'y  sont  pas. 
—  Les  Abyssins  sont  quatre,  cinq  ou  six  fois  plus  nombreux  que  les  Italiens.  —  Les 
Italiens  onl  la  discipline  ;  les  Abyssins  ont  la  mobilité,  qui  leur  permet  de  tombe? 
sur  leurs  ♦■niit-mis  où  et  quand  il  leur  plaît. 

Enfin  —  »'l  j'en  pas^e  —  même  après  des  victoires  italiennes,  les  Abyssins  n'ont 
qu'à  se  retirer  —  ils  ont  l'Afrique  entière  derrière  eux  —  et  attendre  le  keremt,  la 
fatale  saison  des  pluies,  leur  meilleur,  leur  plus  sûr  auxiliaire,  et  ils  verrout  les 
régiments  italiens  s'effriter,  fondre  comme  la  neige  au  soleil,  tandis  que  les  retours, 
offensifs  leur  sont  aussi  faciles,  qu'ils  sont  interdits  à  leurs  ennemis. 

Qui  donc  a  pu  conseiller  aux  Italiens  cette  fatale  campagne?  Avaient-ils  donc  ici, 
parmi  leurs  agents,  leurs  pires  ennemis?  On  en  arrive  à  croire  qu'il  en  était  ainsi, 
surtout  lorsqu'on  a  connu  ces  personnages,  dont  quelques-uns  ont,  littéralement,, 
fait  chauler  leur  gouvernement  pour  faire  leurs  propres  affaires,  et  s'en  vautaient. 

Gomment!  alors  que  la  conquête  de  la  riche  Algérie,  qui  n'avait  ni  l'organisation 
régulière  de  l'empire  éthiopien,  ni  son  unité,  ni  sa  population,  nous  a  coûté  des 
milliards,  les  Italiens  espéraient  conquérir  la  pauvre  mais  vaillante  Ethiopie  avec 
quelques  centaines  de  millions  !  C'est  insensé  !  Et  après  la  conquête,  que  de  milliards 
encore  pour  tarder  et  fertiliser  ces  rochers!... 

Et  pour  <  omble,  j'apprends  que  les  Italiens  songent  à  aller  à  Harrar,  avec  Zeïla 
ou  Assab  i>  ii r  nase  d'opérations.  Cela  est  encore  dix  fois  plus  fou  !  Un  désert  de 
250  kilomètres,  où,  sur  certains  points,  on  est  deux  jours  sans  eau,  —  au  désert  de 
Mendaâ,  par  <  xeuaple,  —  et  où  les  Somalis  et  les  Dankalis  seront  toujours  les  en- 
nemis de  «eux  qui  leur  enlèveront  cette  pauvre  eau,  cette  eau  si  rare,  dont  ils  onl 
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si  grand  besoin  pour  leurs  troupeaux  !  N'ont  ils  pas  massacré  une  expédition  an 
glaise,  qui  n'a  jamais  été  vengée.  Et  après  ?  Après,  il  faut  gravir  le  massif  du  Harrar, 
à  travers  des  vallées  profondes,  véritables  Thermopyles  africains,  où  mille  hommes 
•en  arrêteraient,  cinquante  mille,  et  que  cinquante  mille  Abyssins  bien  armés  sont 
prêts  à  défendre  au  premier  signal  ! 

C'est  de  la  folie,  vousdis-je,  de  la  folie  pure,  et  quand  les  Italiens  prétendent  que 
les  Français  les  empêchent  de  s'aller  faire  ainsi  exterminer,  c'est  de  remerciements 
et  non  d'injures  qu'ils  nous  devraient  accabler. 

Mais  les  Italiens  préfèrent  dépenser  l'injure  gratuite  ;  ils  nous  en 
donnent  une  large  part  et  le  reste  à  la  Russie.  Ils  vont  jusqu'à  re- 
pousser les  services  d'un  détachement  sanitaire  de  la  Croix-Rouge 
russe  offerts  pour  leurs  blessés.  Ils  espèrent  ainsi  justifier  leur  con- 
duite indigne  vis-à-vis  d'un  autre  détachement  sanitaire  russe  destiné 
au  camp  du  Négus  et  auquel  ils  ont  interdit  le  débarquement  à  Mas- 
soouah.  Le  personnel  féminin  de  la  mission  a  dû  être  rappelé  en  Rus- 
sie ;  les  hommes,  au  contraire,  par  Djibouti  et  avec  le  bienveillant  con- 
cours des  autorités  françaises,  tâcheront  de  gagner,  Dieu  sait  avec 
quelles  difficultés,  les  futurs  champs  de  bataille.  Cette  attitude  mala- 
droite ne  fait  que  tendre  les  rapports  déjà  si  tendus  entre  l'Italie  et  la 
Russie,  et  il  ne  faudrait  peut-être  pas  ajouter  à  cette  faute  une  mala- 
dresse de  plus  pour  que  le  tsar  et  d'autres  prennent  résolument  parti 
pour  Ménélick. 

On  a  vu  les  États-Unis  poussés  par  leurs  corps  élus,  sur  le  point  de 
reconnaître  la  qualité  de  belligérants  aux  insurgés  cubains,  qui  ne  sont 
que  des  révoltés  sanguinaires,  et  d'autoriser  leurs  nationaux  à  leur 
prêter  aide  et  assistance  :  Qu'eût  fait  l'Espagne  pour  parer  le  coup? 
Déclarer  la  guerre  à  l'Union  ?  Elle  en  avait  évidemment  le  courage, 
mais  après?... 

Or,  si,  lassées  par  les  indignes  provocations  italiennes,  il  plaisait 
enfin  à  la  Russie,  à  la  France  de  reconnaître  à  Menelick  la  qualité 
de  belligérant,  comme  elles  n'ont  jamais  cessé  d'admettre  sa  parfaite 
indépendance,  que  dirait  donc  l'Italie?  Et  si  nos  officiers,  si  les  offi- 
ciers russes,  en  congé  régulier,  étaient  autorisés  à  prendre  du  service 
dans  les  rangs  des  Abyssins  rien  que  pour  prouver  à  leurs  insulteurs 
que  la  patience  aussi  a  des  bornes,  que  feraient  ceux-ci  ?  En  vérité, 
sans  y  être  encouragés  d'aucune  sorte,  nous  compatissons  aux  souf- 
rances  superflues  des  Italiens  ;  mais  nous  ne  pouvons  sourire  à  la  folie 
de  leur  gouvernement,  qui,  conspirant  ouvertement,  ruine  un  peuple 
ami  et  l'ameute  gratuitement  contre  nous. 

M.  di  Rudini  a  certainement  mieux  à  faire  qu'à  fêter  un  allié, 
même  superbe  :  il  y  a  au  Ghoa  3  000  soldats  italiens  arrachés  à  leurs 


942  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

familles,  misérablement  prisonniers  :  qu'il  leur  porte  secours  et, 
avec  la  volonté  de  faire  Futile  pour  aboutir,  qu'il  négocie  leur  déli- 
vrance :  en  un  mot,  qu'il  fasse  la  paix  avec  un  loyal  ennemi  et  qu'il 
renonce  courageusement  à  la  poursuite  d'une  chimère  :  Voilà  son  de- 
voir, et  l'intérêt  de  son  pays. 

Nous  avons  dit  qu'après  la  Chambre  et  non  sans  avoir  d'abord  cul- 
buté le  ministère,  le  Sénat  avait  voté  les  crédits  pour  Madagascar. 

Les  dépenses  de  Madagascar  figuraient  au  budget  des  Colonies  et 
des  Affaires  Etrangères  en  dehors  de  tout  compte  spécial  et  nouveau, 
pour  une  somme  de  2  904  336  fr.  dont  1  250  000  francs  seulement 
furent  employés.  Sur  les  1560000  fr.  disponibles  la  commission  des 
finances  annula  d'abord  905000  fr.  qui  serviront  à  faire  face  à  di- 
verses dépenses  extraites  du  compte  spécial.  (Casernement  400  000  fr. 
télégraphe  de  Majunga  a  Tananarive  400  000  fr.  ;  établissement  de 
la  carte  de  l'île  105  000  fr.)  ;  et,  pour  protester  contre  des  virements 
civils,  la  commission  fit  une  seconde  annulation  de  100000  fr. 

Enfin,  la  commission  s'était  livrée  à  un  examen  détaillé  des  crédits  du  compte 
spécial  demandé  par  le  ministre  de  la  guerre,  crédits  qui  s'élevaient  à  14  648  000  fr. 

Défalcation  faite  des  905  000  francs  transférés  au  budget  des  colonies,  il  serait 
resté  une  somme  de  13  743  000  francs.  Une  revision  de  crédits  a  permis,  sans  tou- 
cher à  aucune  des  dépenses  militaires  proprement  dites,  de  ramener  ce  dernier 
chiffre  à  13  243  000  francs  par  une  économie  totale  de  500  000  francs. 

La  commission  a  respecté  les  propositions  du  gouvernement  en  ce  qui  concerne  la 
solde,  les  subsistances,  le  service  de  santé,  quoiqu'elle  n'eût  été  nantie  que  de 
renseignements  imparfaits. 

Parmi  les  détails  donnés  par  le  rapporteur,  nous  relevons  la  composition  actuelle 
du  corps  d'occupation.  Ce  corps  comprend  7  170  combattants  et  736  auxiliaires,  à 
savoir  :  337  officiers,  2  990  hommes  de  troupes  européennes,  3  884  indigènes, 
736  auxiliaires  malgaches. 

Les  demandes  du  gouvernement  comprennent  un  crédit  de  480  000  francs  pour 
salaires  de  1  000  coolies  chinois  qui  vont  être  engagés  et  dont  500  sont  déjà  en  route 
pour  Madagascar. 

C'est  le  vote  de  ces  crédits,  c'est  la  relève  de  ces  troupes  qui  ont 
fourni  au  Sénat  l'occasion  de  congédier  un  ministère  factieux.  La  dis- 
cussion de  ces  affaires  a  également  piqué  la  susceptibilité  légendaire 
des  Anglais.  Ils  sont  encore  à  se  demander  ce  que  la  France  est  allée 
faire  à  Madagascar,  si  elle  s'y  installe  à  demeure,  et  s'affirme  en 
maîtresse  ;  si,  réellement,  John  Bull  n'y  est  pas  souverain  avec  elle  !  Il 
y  a,  disent-ils,  une  question  de  «  nation  »  la  plus  favorisée  à  Mada- 
gascar, et  il  ne  peut,  par  suite,  arriver  pire  à  un  Anglais  dans 
l'Emyrae,  que  d'y  être  favorisé  tout  autant  que  le  Français  lui- 
même?  Puis,  ajoute  l'honorable  M.  Gurzon,  la  situation  de  l'Angle- 
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terre  à  Madagascar  est  identique  à  celle  des  Etats-Unis  qui  ont  dé- 
claré qu'ils  ne  souffriraient  pas  que  les  intérêts  américains  fussent 
d'aucune  manière  lésés  par  l'établissement  du  protectorat  français  1  II 
serait  étonnant  de  voir  jamais  l'Angleterre  se  présenter  de  face  loya- 
lement ;  elle  s'abrite  toujours  derrière  quelqu'un  :  à  défaut  de  l'Alle- 
magne, les  Etats-Unis  ;  au  pis  aller,  elle  se  contente  du  Congo.  11  nous 
reste  encore  à  la  détromper  de  ce  c$té. 


Arthur  Savaète 
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Nos  lecteurs  connaissent  les  jugements  favorables  que  plusieurs  critiques 
éminents  ont  publiés  sur  la  valeur  intrinsèque,  la  méthode,  la  forme  et  l'op- 
portunité du  Traité  théorique  et  pratique  de  Mgr  Tilloy,  mais  ce  que  la  plu- 
part d'entre  eux  ignorent,  c'est  qu'une  Revue  de  province,  VAmi  du  clergé,  sans 
autre  examen  préalable  qu'un  coup  d'œil  à  vol  d'oiseau  sur  le  dit  Traité  soit 
inscrit  en  faux  contre  le  jugement  si  autorisé  des  doctes  critiques  des  Etudes 
religieuses,  du  Bulletin  des  Bénédictins  de  France,  de  la  Science  Catholique,  qui 
ont  fait  un  examen  consciencieux  du  livre.  A  en  croire  Y  Ami  du  Cleigé,ces  cri- 
tiques se  seraient  trompéet  auraient  trompé  le  public  en  recommandant  un  livre 
«  qui  ne  justifie  pas  son  titre.  »  Et  sait-on  pourquoi  le  Traité  de  Mgr  Tilloy 
ne  justifierait  pas  son  titre  :  Parce  qu'il  a  omis  de  rapporter  quelques  déci- 
sions récentes  des  SS.  Congrégations  sur  des  questions  d'importance  secon. 
daires  qui  sont  d'ailleurs  traitées  pour  la  plupart  ex  professo  dans  les  manuels 
classiques  de  théologie  morale,  auxquels  les  canoniques  français  les  renvoient. 
El  voilà  comment,  pour  trois  ou  quatre  omissions  qui  ne  portent  sur  aucun 
des  principes  du  droit  canonique, mais  sur  des  questions  de  détail,  les  critiques 
Langrois,  ont  jugé  que  le  Traité  était  de  peu  d'utilité  pour  le  clergé.  Quelques 
mauvaises  langues,  il  y  en  a  partout,  même  parmi  les  abonnés  de  VAmi  du 
Clergé,  ont  dit  que  cette  critique  intempérante  était  l'effet  d'un  accès  de 
mauvaise  humeur,  et  qu'elle  avait  du  être  inspirée  moins  par  l'intérêt  de  la 
vérité  que  par  des  intérêts  de  coffre-fort.  Nous  nous  refusons  à  admettre  cette 
interprétation.  Mais  ce  qui  nous  paraît  étraDge  et  suggestif,  c'est  que  dans 
l'emportement  de  sa  critique  passionnée,  intempérante,  injuste, VAmi  du  Clergé 
ait  méconnu  jusqu'aux  égards  qu'il  doit  aux  cheveux  blancs  d'un  vétéran  du 
sacerdoce,  dont  la  longue  et  honorable  carrière  a  été  consacrée  tout  entière  à 
l'Apostoliit  et  à  la  défense  des  droits  de  l'Eglise  ;  c'est  qu'ils  n'ont  tenu  aucun 
compte  de  l'incontestable  compétence  de  Mgr  Tilloy  en  matière  de  droit  cano- 
nique, compétence  si  hautement  reconnue  par  les  doctes  critiques  qui  ont  exa- 
miné et  loué  son  livre  sans  préjugé  et  sans  passion  ;  compétence  constatée 
d'ailleurs  par  des  études  particulièrement  brillantes  faites  au  collège  romain, 
par  les  témoignages  autorisés  des  prélats  et  des  canonistes  les  plus  marquants 
de  ce  siècle,  tels  que  le  cardinal  Gousset,  le  cardinal  Pie,  Mgr  Hautcœur,  Bouix 
et  le  célèbre  professeur  Angelis.  Ce  qui  nous  paraît  étrange,  c'est  que,  du  seul 
fait  de  quatre  ou  cinq  lacunes  qui  ne  portent  que  sur  des  questions  acces- 
soires, on  se  permette  de  conclure  à  l'inutilité  pour  le  clergé  du  seul  Traité 
classique  et  méthodique  de  droit  canon  qui  soit  composé  dans  notre  langue, 
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quand  surtout  ce  Traité  touche  aux  questions  les  plus  vivantes  de  notre  temps, 
défend  avec  un  talent  loué  et  apprécié  par  les  meilleurs  juges  les  droits  de 
l'Eglise.  A  l'heure  présente  nous  laissons  la  parole  à  Mgr  Tilloy,  qui,  sans  la 
moindre  acrimonie,  donne  satisfaction  aux  desiderata  de  quelques  critiques 
bienveillants  et  comble  les  lacunes  que  Y  Ami  du  Clergé  lui  reproche.  Il  suffira 
de  prendre  connaissance  du  nouvel  Appendice  du  T.  2.  p.  526,  pour  se  con- 
vaincre que  ces  lacunes  n'ont  pas  l'importance  que  leur  altribuent  le  critique 
Langrois. 

Cher  et  honoré  Monsieur, 

J'ai  pris  connaissance  de  la  critique  qui  a  paru  dans  1  Ami  du  clergé  sur  mon 
Traité  théorique  et  pratique.  J'ai  cru  d'abord  que  les  comptes  rendus  favorables 
publiés  par  des  organes  importants  de  la  presse  catholique,  neutralisaient 
avantageusement  l'autorité  du  correspondant  de  la  Revue  de  Langres.  Toutefois, 
comme  cette  Revue  a  tiré  parti  de  quelques  lacunes  très  involontaires  de  ma  part 
pour  incriminer  l'ouvrage  en  bloc,  je  crois  utile,  pour  le  bon  renom  de  notre 
œuvre  commune,  de  réparer  ces  omissions  et  de  rassurer  les  ecclésiastiques 
a  qui  la  critique  de  Y  Ami  du  Clergé  aurait  pu  inspirer  une  certaine  défiance 
contre  le  Traité  théorique  et  pratique  dont  vous  êtes  l'éditeur.  Ai-je  besoin 
d'ajouter  que  les  lettres  que  vous  recevez  de  vos  souscripteurs,  celles  entre 
autres  que  vous  m'avez  communiquées, sont  de  nature  à  nous  rassurer.  En 
tout  cas,  j'ai  a  cœur  de  justifier  ces  bons  témoignages  en  faisant  droit  à  tous 
les  desiderata  bien  motivés  qui  me  seront  signalés.  C'est  le  devoir  de  tout  au- 
teur consciencieux,  et  je  ne  faillirai  pas  à  ce  devoir. 

Votre  bien  dévoué 

A.  Tilloy. 


APPENDICE.  —  T.  2,  p.  526. 

Je  prie  les  éminents  critiques  des  Eludes  Religieuses,  dirigées  par  les  Révérends 
Pères  delà  Compagnie  de  Jésus,  du  Bulletin  Catholique  des  Bénédictins  de  la  Con- 
grégation de  France,  de  la  Science  catholique,  de  la  Croix  de  Paris,  etc.,  de  me 
permettre  de  les  remercier  de  l'accueil  bienveillant  qu'ils  ont  bien  voulu  faire 
au  Traité  théorique  et  pratique,  ainsi  que  des  encouragements  dont  ils  ont  honore 
l'auteur  et  l'éditeur.  Le  bon  témoignage  qu'ils  ont  rendu  au  Traité  «  à  sa 
valeur  intrinsèque,  à  sa  méthode,  à  son  opportunité  dans  les  temps  présents  » 
est  assurément  de  nature  à  inspirer  toute  confiance  au  lecteur,  car  ce  témoi- 
gnage vient  de  juges  compétents  en  matière  de  science  sacrée  et  juridique. 
Ces  suffrages  si  autorisés  m'imposent  l'obligation  de  les  justifier  aussi  adéqua- 
tément  que  possible.  Aussi  veux-je  donner  à  ce  Traité  toute  la  perfection 
désirable  et  tenir  compte  des  observations  qui  m'ont  été  adressées  au  sujet 
de  quelques  lacunes  qui,  sans  altérer  le  fond  de  la  doctrine  juridique  ont 
néanmoins  l'inconvénient  de  laisser  ignorer  au  lecteur  certaines  modifications 
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introduites  dans  le  Droit  privé  par  des  décrets  récents  du  Saint-Siège  et  par 
diverses  décisions  des  SS.  Congrégations.  Ces  lacunes  ou  omissions  sont  peu 
nombreuses,  comme  on  pourra  le  voir,  et  elles  ont  d'autant  moins  d'impor- 
tance au  point  de  vue  pratique  qu'elles  touchent  à  des  questions  qui  sont 
traitées  tout  au  long  dans  tous  les  manuels  de  Théologie  morale.  Il  suffira  au 
lecteur  de  rapprocher  les  additamenta  suivants  aux  numéros  du  Traité  auxquels 
ils  se  rapportent. 

I.  Etat  Religieux,  n°  1372  du  Traité.  Par  un  décret  du  5  avril  1868,  Pie  IX  a 
rendu  aux  Cisterciens  appelés  Trappistes  la  faculté  d'émettre  des  vœux 
solennels  ;  et  (n°  1807)  par  un  Bref  du  17  mars  1893,  Léon  XIII  a  réuni  en  un 
seul  Ordre  les  trois  Congrégations  de  Trappistes  de  Westmall,  de  Septl'ons  et 
de  Meilleraye,  et  placé  cet  Ordre  sous  la  juridiction  immédiate  du  Saint-Siège. 
Les  Trappistes  ont  ainsi  pris  rang  parmi  les  Religieux  exempts. 

IL  Confession  des  Religieux,  n0s  1865  à  1875.  Le  décret  quemadmodum  de 
Léon  XIII  (1890)  confirme  et  amende  sur  quelques  points  la  bulle  Pastoralis  de 
Benoît  XIV.  Il  n'admet  qu'un  confesseur  ordinaire  et  un  confesseur  extraor- 
dinaire ;  il  défend  aux  supérieurs  de  refuser  un  confesseur  extraordinaire  aux 
Religieux  ou  Religieuses,  sauf  en  cas  de  maladie  ou  de  répugnance  sérieuse 
pour  le  confesseur  ordinaire,  ou  pour  un  motif  fondé  de  zèle  pour  leur  pro- 
grès spirituel  demandant  un  confesseur  extraordinaire.  Le  même  décret  dé- 
fend également  aux  supérieurs  d'exercer  la  moindre  pression  soit  par  intimida- 
tion, soit  par  prières,  soit  par  ordre  sur  leurs  sujets  en  vue  d'obtenir  d'eux  qu'ils 
leur  rendent  des  comptes  de  conscience.  Le  décret  annexé  à  cette  défense  et  à 
la  pré-édicte  des  peines  encourues  ipso  facto  par  les  supérieurs  qui  les  trans- 
gresseraient. Les  religieux  ou  religieuses  sur  lesquelles  la  pression  dont  il  est 
ici  question  aurait  été  exercée,  sont  tenus  de  dénoncer  le  supérieur  au  supé- 
rieur-général; el  si  la  pression  a  été  exercée  par  celui-ci,  la  dénonciation  doit 
être  adressée  à  la  S.  Congrégation  des  Réguliers.  En  ce  qui  concerne  la  fré- 
quentation de  la  sainte  communion,  le  confesseur  est  seul  juge  à  l'exclusion 
du  supérieur. 

III.  Du  domicile  requis  pour  la  célébration  du  mariage,  n9  2355.  J'ai  exposé 
la  jurisprudence  ancienne  que  l'on  suit  encore,  dit  le  cardinal  Gousset,  dans  la 
plupart  des  diocèses.  Mais  j'ai  omis  d'ajouter  que  ceux  qui  habitent  présente- 
ment dans  une  paroisse  cum  animo  manendi  ou  qui  ont  l'intention  d'y  demeu- 
rer au  moins  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  y  ont  acquis  par  le 
fait  même  le  demi  domicile  requis  pour  y  contracter  mariage  aux  yeux  de 
l'Église.  (S.  G.  7  juin  1867.  —  S.  C.  Inquis.  2  mai  1879). 

IV.  Censures  modifiées  de  l'index,  n°  3149.  II.  1°  Par  Lettres  apostoliques  on 
entend  les  Bulles,  Brefs,  Encycliques  et  tous  autres  acles  où  se  trouvent  les 
mots  de  apostolicae  auctoritalis  plenitudine  ou  simplement  apostolica  auctorifaie  ; 
2°  les  livres  prohibés  par  Lettres  apostoliques  ne  tombent  sous  la  censure  que 
s'ils  sont  prohibés  nommément,  c'est-à-dire  avec  indication  des  titres  de  tel  ou 
tel  auteur  et  sous  peine  d'excommunication  lalse  sent entiœ  (ces  deux  conditions 
sont  requises)  ;  3°  tout  livre  non  prohibé  par  Lettres  apostoliques  et  nommé- 
ment ne  tombe  sous  la  censure  que  lorsqu'il  est  l'œuvre  d'un  apostat  ou  héré- 
tique publiquement  connu  comme  tel  et  qu'il  défend  la  doctrine  héréiique 
qu'il  contient  ;  4°  les  décrets  de  l'Index  qui  ne  sont  pas  publiés  sous  forme  de 
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Lettres  apostoliques,  et  les  règles  de  l'Index,  qui  n'ont  pas  été  rendues  sous 
cette  forme,  ne  tombent  pas  sous  la  censure  (de  Angelis,  lib.  Ilf,  tit.  31, 
n°  11).  Il  en  est  de  même  des  livres  des  fauteurs  des  hérétiques  et  des  infidèles, 
et  des  livres  mêmes  des  hérétiques  et  des  apostats  qui  contiennent  une  doctrine 
hérétique  sans  toutefois  la  défendre  (S-  C.  Ind.  27  avril  1880);  5e  sous  le  nom 
de  livres  ne  sont  pas  compris  les  journaux  (Id)  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  Revues  périodiques  et  des  brochures  qui  paraissent  par  livraisons  et  qui 
peuvent  être  recueillias  en  volume.  Celles-ci  tombent  sous  la  censure  (S.  G.  OfT. 
13  janvier  1890). 

V.  Absolution  des  censures  et  cas  réservés  au  pape,  n°  3078.  1°  D'après  le 
décret  du  Saint  Office  du  30  juin  1886,  l'absolution  ne  saurait  plus  être  dé- 
volue àl'évêque  ni  à  aucun  autre  prêtre  lorsque  le  pénitent  est  dans  l'impos- 
sibilité de  se  présenter  personnellement  au  Pape.  Dans  ce  cas,  le  pénitent  doit 
recourir  par  lui-même  ou  par  l'intermédiaire  du  confesseur  au  Préfet  de  la 
S.  Penitencerie,  alors  même  que  son  empêchement  serait  perpétuel  (l'évêque 
ne  peut  absoudre  le  pénitent  qu'en  vertu  d'un  Induit  spécial)  ;  2»  dans  les  cas 
urgents  ou  l'absolution  ne  peut  être  ajournée,  par  exemple  en  cas  de  danger 
de  mort,  ou  si  l'ajournement  devait  être  une  cause  de  scandale  ou  de  diffama- 
tion, l'absolution  des  censures  spécialement  réservées  peut  être  donnés  direc- 
tement sans  délégation  du  supérieur,  et,  dans  ce  cas,  l'absolution  est  donnée 
directement  ;  s'il  s'agit  d'un  cas  réservé  sans  censure,  l'absolution  est  seulement 
donnée  indirectement.  Mais  le  pénitent  absous  des  censures  papales  spéciale- 
ment réservées  est  tenu  de  s'adresser  au  moins  par  lettre  au  Pape  dans  le  dé- 
lai d'un  mois  à  partir  du  jour  où  il  a  reçu  l'absolution,  et  ce,  sous  peine  de 
réincidence  dans  la  même  censure.  (S.  Offic.  30  juin  1886,  7  nov.  1888, 
17  juin  1891). 

Au  reproche  d'avoir  parlé  de  l'excommunication  mineure  comme  si  elle  exis- 
tait encore,  je  répondrai  qu'à  l'exemple  des  canonistes  très  récents  tels  que  Hu- 
guenin  (édition  1887)etBonal  (édition  1896),  j'ai  exposé  la  définition  et  les  effets 
de  cette  excommunication  sans  avoir  eu,  pas  plus  que  ces  canonistes,  l'intention 
de  la  ressusciter  ;  au  reproche  d'avoir  omis  la  question  «  de  la  coopération 
licite  ou  illicite  au  divorce,  »  je  répondrai  que  cette  question  se  rapporte, 
comme  tous  les  cas  de  conscience,  à  la  Théologie  morale.  C'est  pour  cela  même 
que  les  deux  canonistes  modernes  mentionnés  plus  haut  n'ont  pas,  plus  que 
moi,  traité  cette  question,  mais  l'ont  renvoyée  à  la  Théologie.  Le  regret  ex- 
primé sur  «  l'extrême  pénurie  des  renvois  aux  sources  et  aux  références 
bibliographiques  »  est  encore  moins  justifié,  car  mes  renvois  sont  très  nom- 
breux, plus  nombreux  même  que  ne  le  sont  ceux  de  YExpositio  de  Huguenin. 
Ces  renvois  et  références  sont  indiqués  d'abord  dans  l'introduction,  puis  au 
bas  des  pages.  Un  simple  coup  d'œil  suffira  au  lecteur  pour  s'assurer  que  ce 
reproche  n'est  pas  justifié. 

Finalement,  entre  l'appréciation  du  critique  champenois  qui  paraît  n'avoir 
vu  le  Traité  que  par  les  petits  côtés  des  questions,  et  l'appréciation  du  R.  S. 
Tournebise  dans  les  Etudes  Religieuses,  de  Dom  Marsile  dans  le  Bulletin  des 
Bénédictins,  de  M.  le  chanoine  Allègre  dans  la  Science  Catholique  et  enfin  du 
journal  La  Croix,  tout  lecteur  sérieux  n'hésitera  pas  dans  son  choix. 

Je  n'en  remercie  pas  moins  l'honorable  critique  champenois  de  m'avoir 
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fourni  l'occasion  de  m 'expliquer  sur  ses  desiderata.  Il  peut  voir  que  j'ai  tenn 
compte  de  ceux  qui  sont  motivés.  Je  respecte  autant  que  tout  autre  la  liberté 
de  la  critique,  mais  à  la  condition  que  celle-ci  se  maintienne  dans  le  milieu 
d'une  sage  modérai  ion  qui  sait  allier  la  défense  de  la  vérité  aux  procédés 
bienveillants  que  les  bienséances  commandent;  mais  j'éprouve  une  antipathie 
irréductible  pour  toute  critique  qui  croit  frapper  juste  lorsquelle  ne  sait  que 
frapper  fort. 

A.  Tilloy 


La  Voyante  de  la  rue  du  Paradis,  par  Gaston  Méry.  —  Librairie  Dentu. 

Intéressante  brochure  où  sont  racontés  des  phénomènes  étranges.  Tout  le 
monde  aujourd'hui  connaît  la  Voyante  de  la  rue  du  Paradis.  M.  Gaston  Méry 
qui,  le  premier,  l'a  présentée  au  public,  la  défend  contre  les  attaques  dont  elle 
est  l'objet.  Il  expose  les  faits  au  témoin  convaincu  ;  toutefois  il  s'abstient  de 
se  prononcer  sur  leur  nature. 

C'est,  de  sa  part,  acte  de  sagesse.  En  ces  phénomènes  on  ne  voit  apparaître 
ni  la  main  de  Dieu  ni  la  griffe  du  diable.  L'Eglise  n'aura  sans  doute  jamais  à 
s'en  occuper.  Du  côté  des  savants,  autant  d'opinion,  que  d'opinants.  Il  manque 
à  l'instruction  de  la  cause  un  élément  essentiel,  la  nature  de  l'influence 
exercée  sur  Mlle  Couénon  par  la  dame  0...  (p.  14). 

Beaucoup  de  prophètes  se  sont  élevés  parmi  nous  en  ces  derniers  temps. 
Tous  nous  ont  annoncé  la  venue  prochaine  d'un  Roi  sauveur.  Jusqu'en  1883, 
c'était  le  comte  de  Ghambord.  Après  la  mort  de  celui-ci,  ç'a  été  un  Naundorff. 
Aujourd'hui  c'en  e3t  un  autre  dont  le  petit  nom  seul  nous  est  révélé,  un 
prince  Henri.  Sera-t-on  plus  heureux?  Il  ne  paraît  pas  que  le  régime  monar- 
chique soit  près  de  se  relever  en  France. 

Delaplace. 


Les  Catacombes  de  Rome,  nouvelle  édition,  corrigée  et  aug- 
mentée de  plusieurs  appendices,  par  M.  Paul  Allard,  ou- 
vrage orné  de  17  planches  hors  texte  sur  papier  de  luxe, 
i  vol.  in-8°,  i  fr.  (chez  Arthur  Savaète,  76,  rue  des  Saints- 
Pères,  Paris). 

Nous  offrons  au  public  instruit  et  chrétien  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage 
publié  en  1879  par  le  regretté  M.  Henri  de  l'Épinois  sur  les  Catacombes  de  Rome. 

Depuis  cette  date,  de  nombreuses  découvertes  ont  été  faites  dans  ces  véné- 
rables souterrains,  où  revit,  pour  ainsi  dire,  toute  l'histoire  de  l'antiquité 
chrétienne.  Nous  avons  obtenu,  pour  mettre  le  livre  au  courant,  le  concours 
de  M.  Paul  Allard,  auteur  de  la  Rome  souterraine  française  et  de  YHistoire  des 
Persécutions.  Il  a  enrichi  l'ouvrage  que  nous  publions  d'une  notice  sur  la  vie 
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et  les  travaux  de  M.  de  l'Épinois,  et  de  plusieurs  importants  appendices;  puis, 
révisant  chacune  des  pages,  il  a  ajouté,  partout  où  cela  a  été  nécessaire,  l'indi- 
cation des  découvertes  nouvelles  et  la  bibliographie  des  publications  dont  elles 
ont  été  l'objet. 

Ainsi  rajeuni,  ce  livre  constitue  le  meilleur  des  manuels  pour  les  lecteurs 
qui, n'ayant  pas  le  loisir  de  feuilleter  les  volumineux  ouvrages  de  M. de  Rossi  ou 
les  adaptations  considérables  et  coûteuses  qui  en  ont  été  faites  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  veulent  cependant  se  faire  une  idée  des  lumières 
que  l'archéologie  chrétienne  projette  sur  le  trésor  de  nos  connaissances  histo- 
riques. 

L'ouvrage  s'adresse  à  la  jeunesse  studieuse;  il  sera  lu  avec  profit  par  les  pro- 
fesseurs eux-mêmes,  particulièrement  ceux  des  séminaires  ou  des  collèges 
ecclésiastiques,  qui  veulent  donner  à  l'enseignement  de  l'histoire  religieuse 
l'appui  des  plus  récentes  découvertes. 

«  L'archéologie  chrétienne  était  autrefois  un  passe-temps  d'amateur;  vous  en 
avez  fait  une  science,  »  disait  naguère  à  M.  de  Rossi  l'un  des  plus  illustres 
représentants  de  l'érudition  allemande.  Cette  science  touche  de  trop  près  aux 
fondements  mêmes  de  notre  foi,  pour  qu'aucun  catholique  ait  le  droit  d'y  de- 
meurer étranger.  On  la  trouvera  résumée  ici  avec  autant  d'agrément  que  de 
clarté. 

L'ouvrage  est  orné  de  dix-sept  belles  planches  hors  texte,  imprimées  sur  papier 
de  luxe,  dit  couché,  et  réunies  en  atlas  à  la  fin  du  volume.  Elles  complètent  et 
expliquent  admirablement  le  texte. 

Le  Missel  du  Mariage  chrétien,  par  M^r  Paul  Guérin,  (chez 
Savaète,  76,  rue  des  Saints-Pères.  Paris). 

Le  Catéchisme  du  concile  de  Trente  enseigne  que  c'est  une  obligation  rigou- 
reuse de  rappeler  à  ceux  qui  s'engagent  dans  le  Mariage  l'origine  divine  de 
l'institution  elle-même,  le  caractère  de  sacrement  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  lui  a  imprimé,  les  droits  et  les  devoirs  des  époux,  les  fins  qu'ils  ont  à 
se  proposer,  les  dispositions  à  apporter  pour  le  recevoir  et  obtenir  les  grâces 
spéciales  qu'il  confère. 

C'est  la  mission  que  s'est  imposée  Mgr  Guérin  et  qu'il  a  remplie,  nous  pou- 
vons le  dire,  de  la  meilleure  façon, dans  un  traité  intitulé  la  Théologie  du  Ma- 
riage, écrit  avec  une  grande  sûreté  doctrinale,  une  précision  et  une  clarté  qui 
mettent  ces  questions  délicates  à  la  portée  des  jeunes  personnes  auxquelles  cet 
ouvrage  tout  nouveau  est  destiné.  Faisons  remarquer  qu'il  n'existait  jusqu'ici 
que  deux  sortes  de  publications  se  rapportant  d'une  façon  très  indirecte  à  la 
cérémonie  du  mariage:  des  Missels  on  Paroissiens,  qui  ne  se  rapportaient  au  su- 
jet que  par  le  titre  et  par  la  messe  du  mariage  ;  des  ouvrages  sur  la  famille  et 
même  sur  le  sacrement  du  mariage,  mais  trop  développés,  formant  plutôt  des 
livres  de  bibliothèque  que  des  livres  d'église. 

Le  volume  dont  nou3  nous  occupons  ici  contient,  outre  la  théologie  du  ma- 
riage, outre  la  messe  du  mariage  avec  les  explications  des  cérémonies,  tout  ce 
qu'on  trouve  dans  les  Missels  ordinaires:  exercices  pour  la  confession,  la  com- 
munion, appropriés  à  la  circonstance;  ordinaire  de  la  messe,  vêpres,  propre 
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des  principales  fêtes,  bénédiction  du  saint  Sacrement,  antiennes,  etc.  C'est 
donc,  le  premier  cadeau  indiqué  pour  une  corbeille  de  mariage.  L'illustration, 
l'impression,  la  reliure  donnent  à  cette  œuvre  toute  l'élégance  désirable. 

Vie  des  Saints,  d'après  les  Bollandistes,  le  P.  Giry,  Ribade- 
neira,  etc.  nouvelle  édition  (14e),  notablement  augmentée  et 
améliorée  de  la  vie  des  Saints  et  Bienheureux  nouveaux  et 
du  Martyrologe  romain,  par  M?'  Paul  Guérin,  camérier  de 
Sa  Sainteté.  —  4  beaux  et  forts  volumes.  Prix  :  16  fr.  — 
Arthur  Savaète,  éditeur,  76,  rue  des  Saints-Pères,  Paris. 

Cette  Vie  des  Saints  peut  être  considérée  à  juste  titre  comme  la  fleur  des 
Acta  Sanctorum  des  Bollandistes.  L'auteur  en  a  fait  comme  la  substance,  pour 
ne  pas  dire  l'abrégé,  de  son  grand  ouvrage  intitulé  les  Petits  Bollandistes,  en 
17  volumes.  Si  ce  dernier  est  indispensable  à  ceux  qui  se  proposent  l'étude,  les 
recherches,  le  premier  est  plus  pratique,  plus  usuel,  et  convient  mieux  pour 
une  lecture  édifiante  dans  les  familles  chrétiennes,  dans  les  communautés 
religieuses,  qui  y  trouveront  non  seulement  la  vie  de  plusieurs  Saints,  1res 
détaillée,  très  onctueuse,  mais  encore  le  Martyrologe  romain,  dont  la  lecture 
est  en  usage  dans  les  communautés  et  institutions  religieuses.  L'ouvrage  a  eu 
un  succès  immense;  il  ne  s'en  est  pas  écoulé  moins  de  cinquante  mille 
exemplaires. 

Les  Conciles  généraux  et  particuliers ,  par  M«r  Paul  Guérin,  camé- 
rier  de  Sa  Sainteté.  — Trois  gros  volumes  in-8°.  Prix  :  21  fr  ; 
nouvelle  édition.  —  Arthur  Savaète,  76,  rue  des  Saints- 
Pères,  Paris. 

Il  n'est  permis  à  aucun  prêtre  d'ignorer  les  lois  ecclésiastiques  :  Nulli  sacer- 
dotum  liceat  canunes  ignorare  (le  pape  saint  Célestin,  epist.  5).  C'est  une  obli- 
gation qu'il  est  très  utile  de  rappeler  en  France  où  par  les  malheurs  des  temps 
l'oubli  du  droit  canonique  a  régné  pendant  près  d'un  siècle.  Heureusement  un 
réveil  s'est  produit,  grâce  à  des  ouvrages  qui  ont  remis  en  honneur  une  étude 
aussi  nécessaire.  Nous  avons  parlé  ci-dessus  du  Traité  théorique  et  pratique  du 
Droit  canonique,  par  Msr  Tilloy,  qui,  déjà  adopté  comme  manuel  dans  divers 
séminaires,  est  en  voie  de  devenir  classique.  Pour  avoir  une  idée  complète  des 
canons  ecclésiastiques,  il  faut  de  plus  les  lire  dans  leur  ordre  chronologique, 
avec  leur  texte  primitif  et  leur  cadre  historique.  C'est  ce  qu'on  trouve  dans  les 
Conciles  généraux  et  particuliers,  de  MsF  Guérin,  qui  contiennent,  en  plus,  tout 
ce  qui  a  rapport  au  dogme,  à  la  morale,  aux  discussions  théologiques  à  travers 
les  siècles,  depuis  l'an  30  de  l'ère  chrétienne  (premier  concile  de  Jérusalem) 
jusqu'en  1870  (concile  du  Vatican).  L'ouvrage  de  Msr  Paul  Guérin  contient,  pour 
chaque  concile,  l'historique,  le  texte  français,  le  texte  français  et  latin  pour  les 
conciles  œcuméniques,  un  commentaire  ;  toutes  les  pièces  importantes,  les  en- 
cycliques des  Souverains  Pontifes,  lettres  des  Pères  et  Docteurs  de  l'Église,  etc. 

Un  sommaire  numéroté  guide  le  lecteur  à  travers  cet  immense  travail. 
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Les  deux  ouvrages  dont  nous  parlons,  celui  de  Msr  Guérin  et  celui  de  M-:1 
Tilloy,  le  premier  donnant  les  sources  dans  leur  texte,  avec  tous  les  développe- 
ments historiques,  théologiques,  etc.,  etc.;  l'autre  codifiant  ces  lois  el  les  appro- 
priant à  notre  époque,  se  complètent  l'un  l'autre  et  forment  un  tout  très  ins- 
tructif sous  tous  rapports  et  d'une  utilité  incontestable. 

La  deuxième  édition  des  Conciles  généraux  et  particuliers  est  épuisée.  On  met 
sous  presse  la  troisième. 

Histoire  de  saint  Joseph,  sa  vie,  ses  vertus,  son  culte,  par 
M?r  Paul  Guérin,  eamérierde  S.  S.  Léon  XIII,  avec  la  colla- 
boration de  M.  l'abbé  Couret. —  Œuvre  remarquable,  for- 
mant un  beau  volume  in-4°  de  500  pages,  avec  encadrements 
artistiques  variés  à  chaque  page  et  3  chromolithographies. 
—  Broché  :  7  fr.  50  ;  relié  percaline,  plaque  spéciale,  tranches 
dorées  :  12  fr.  —  Arthur  Savaète,  éditeur,  76,  rue  des  Sts-Pères, 
Paris. 

On  pourrait  se  demander  pourquoi  une  Vie  de  saint  Joseph  après  plusieurs 
autres  plus  ou  moins  récentes.  C'est  une  question  que  nous  ne  posons  plus 
après  avoir  lu  ce  magnifique  volume. 

Venu  le  dernier,  il  contient  tout  ce  qu'il  y  avait  d'intéressant  dans  ceux  qui 
l'ont  précédé.  Nous  ajouterons  même  qu'il  contient  du  nouveau,  non  point  sur 
des  détails  authentiques  de  la  vie  de  saint  Joseph,  dont  les  Evangiles  sont  si 
avares,  comme  si,  par  des  vues  providentielles,  l'Eglise  avait  voulu  respecter 
l'humilité,  la  modestie,  réffacement  personnel  de  l'auguste  époux  de  la  Mère 
de  Dieu;  mais  sur  les  emprunts  qu'on  a  Fhabitude  de  faire  aux  traditions  pri- 
mitives, aux  Pères  de  l'Eglise,  aux  révélations  de  plusieurs  saints  et  sainies, 
ce  qui  fournit  des  développements  très  précieux  pour  la  pieuse  curiosité  des 
fidèles  à  l'égard  du  grand  saint.  De  plus,  il  y  a  des  chapitres  qu'on  ne  trouve 
dans  aucune  autre  histoire  de  saint  Joseph,  notamment  ses  vertus,  son  culte, 
et  surtout  saint  Joseph  dans  les  Beaux-Arts  et  dans  les  Congrégations  reli- 
gieuses qui  portent  son  nom. 

Le  livre  parle  aux  yeux  en  même  temps  qu'à  l'esprit  et  au  cœur.  Il  est  orné 
de  superbes  encadrements  et  de  chromos  splendides. 

Jeanne  d'Arc,  par  Ms'r  Paul  Guérin,  avec  la  collaboration  de 
M.  l'abbé  Gouret.  —  Un  beau  volume  in-4°  de  500  pages,  avec 
encadrements  artistiques  variés  à  chaque  page  et  8  gravures 
de  pleine  page.  —  Broché  :  7  fr.  50  ;  relié  percaline,  tranches 
dorées  :  12  fr.  —  Arthur  Savaète,  éditeur,  76,  rue  des  Saint- 
Pères,  Paris. 

Dans  Jeanne  d'Arc,  disent  excellemment  les  auteurs  en  leur  préface,  figure 
unique  dans  l'histoire,  la  bergère,  la  vierge,  l'inspirée,  la  guerrière,  l'héroïne, 
la  martyre,  3e  fondent  harmonieusement  en  un  seul  personnage  surnaturel,  qui 
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se  trouve  défiguré,  mutilé,  et  devient  inexplicable,  si  on  Pexamine  au  seul  point 
de  vue  humain.  Pour  un  rationaliste,  il  n'y  a  pas  de  vraie  Jeanne  d'Arc,  pas  plus 
que  de  vraies  couleurs  pour  un  aveugle.  Personne  n'a  répandu  plus  de  lumière 
sur  cette  question  historique  que  l'illustre  cardinal  Parocchi,  l'introducteur 
de  la  cause  de  la  béatification  de  la  Pucelle,  dans  une  magnifique  conférences 
au  mois  de  janvier  1895. 

Après  avoir  reproduit  ces  pages  éloquentes,  si  chrétiennes,  si  françaises,  les 
auteurs  terminent  ainsi  leur  préface,  à  laquelle  il  est  superflu  de  rien  ajouter. 

«C'est  ainsi  que  nous  comprenons  Jeanne  d'Arc;  c'est  ainsi  que  nous  ten- 
terons de  la  raconter  dans  un  récit,  composé  en  grande  partie  de  ses  propres 
témoignages  et  de  ceux  de  ses  contemporains,  qui  ont  été  à  même  d'approcher 
l'héroïne,  de  la  connaître  à  fond  et  de  la  juger  avec  la  sincère  admiration  qu'elle 
mérite.  » 


Saint-Amand  (Cher).  —  Imp.  DESTENAY,  Bussikre  frères. 
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On  a  beaucoup  écrit  sur  Lamennais.  Après  tant  d'études  phi- 
losophiques, littéraires,  ou  simplement  biographiques,  le  public 
même  lettré,  s'imagine  volontiers  que  le  dernier  mot  a  été  dit 
sur  la  vie  et  le  caractère  du  philosophe  de  la  Ghesnaie,  aussi 
bien  que  sur  son  œuvre.  ïl  n'en  est  rien.  Quiconque  observe 
d'un  peu  près  cette  si  originale  et  si  mobile  physionomie 
s'aperçoit  que  bien  des  traits  en  ont  été  à  peine  esquissés,  tan- 
dis que  d'autres  sont  restés  entièrement  dans  l'ombre. 

Lamennais  s'est  peint  dans  ses  lettres.  Il  ne  voulait  laisser 
après  lui  d'autre  apologie  que  le  recueil  complet  de  ces  pages 
intimes  écrites  par  lui  à  différentes  époques. 

Malheureusement,  ce  vœu  n'a  reçu  qu'un  commencement 
d'exécution.  Sa  correspondance  publiée  forme  déjà  sept  vo- 
lumes, mais  un  grand  nombre  de  ses  lettres,  et  des  plus  carac- 
téristiques, dorment  encore  dans  des  archives  de  famille. 

On  a  voulu  tracer  son  portrait  d'après  les  documents  que 
l'on  connaît,  et  l'on  n'a  su  aboutir  qu'à  des  ébauches,  parfois 
même  à  des  caricatures  du  vrai  Lamennais,  faute  d'avoir  saisi 
certains  côtés  de  son  caractère  que  ne  laisse  pas  même  deviner 
sa  correspondance  politique.  Des  critiques  habiles,  mais  pres- 
sés déjuger,  ont  refusé  de  voir  en  lui  autre  chose  qu'un  pam- 
phlétaire incomparable  qui  a  porté  à  son  apogée  l'art  de  l'injure 
éloquente,  ou  une  «  âme  de  colère  »  toujours  prête  à  déverser 
sur  ses  ennemis  la  raillerie  amère  ou  le  sarcasme  envenimé. 

Eh  î  bien,  le  vrai  Lamennais  n'est  point  tout  entier  dans 
ces  esquisses  plus  ou  moins  poussées  au  noir.  Pour  retrouver  et 
réunir  dans  un  harmonieux  ensemble  les  traits  épars  de  cette 
physionomie,  il  faut  chercher  ailleurs  que  dans  ces  lettres 

1er  JUIN  (N°  6),  7e  SÉRIE,  T.  X.        ,  61 


954 


REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 


fiévreuses,  écrites  au  milieu  des  excitations  malsaines  de  la 
lutte,  ou  dans  le  désespoir  à  peine  contenu  de  la  défaite. 

A  côté  de  ce  terrible  batailleur,  il  existe  un  Lamennais  doux, 
modeste,  affectueux,  timide  parfois  comme  une  femme,  qui  se 
répand,  avec  ses  amis,  en  un  flot  de  paroles  caressantes  et 
tendres,  qui  a  connu  les  dévouements  et  les  joies  du  ministère 
sacerdotal,  et  dont  le  pâle  visage,  voilé  de  mélancolie,  ex- 
prime le  désir  ardent  de  la  patrie  éternelle. 

C'est  avec  ce  personnage,  à  peine  soupçonné  du  grand  nom- 
bre, que  le  lecteur  va  faire  connaissance  en  parcourant  les 
lettres  suivantes. 

Elles  ont  été  adressées  à  un  jeune  homme  que  des  relations 
d'ordre  purement  spirituel  avaient  tout  d'abord  rapproché  de 
Lamennais. 

Issu  d'une  famille  de  haute  bourgeoisie  qui  avait  rendu  des 
services. à  la  cause  royale  pendant  la  Révolution,  Denys  B... 
avait  vingt-deux  ans  en  1818.  Introduit  de  bonne  heure  dans 
les  cercles  légitimistes  les  plus  en  vue,  sérieux  d'habitudes,  dis- 
tingué de  manières,  il  faisait  pressentir  dès  lors  le  parfait 
gentilhomme,  et,  à  la  fois,  l'homme  d'Etat  souverainement 
intègre,  clairvoyant  et  courageux,  qu'il  est  devenu  depuis. 
Une  seule  chose  lui  manquait  au  point  de  vue  catholique  :  la 
pratique  des  devoirs  religieux.il  lut  le  premier  volume  de  V Essai 
sur  r Indifférence,  et  il  fut  ébranlé  ;  il  vit  Lamennais  et  il  se 
rendit.  C'était  une  amitié  de  vingt  ans  qui  commençait. 

Denys  B...  avait  assez  de  qualités  solides  pour  fixer  l'âme  à  la 
fois  ardente  et  mobile  du  maître,  même  après  que  le  charme  des 
premiers  épanchements  aurait  disparu  ;  c'est  ce  qui  explique 
la  durée  relativement  longue  de  leur  liaison.  Toutefois,  malgré 
le  sentiment  sérieux  qui  lui  sert  de  base,  cette  amitié  garda 
pendant  plusieurs  années  un  caractère  passionné  qui  étonnera 
sûrement  le  lecteur  habitué  à  juger  Lameunais  par  le  dehors. 

Jamais,  même  dans  ses  lettres  les  plus  affectueuses  à  Monta- 
lembert,  il  ne  s'est  livré  à  ce  point  ;  nulle  part,  dans  sa  cor- 
respondance, on  ne  rencontre  de  telles  effusions  de  sympa- 
thie. 

On  trouvera  sans  doute  bien  humaine,  chez  un  prêtre,  cette 
impétueuse  tendresse  ;  mais  avant  de  la  condamner,  il  faut  se 
rappeler  le  tempérament  excessivement  impressionnable  de 
Lamennais.  Il  est  certain  qu'à  cette  époque,  sa  nature,  toujours 
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portée  aux  extrêmes  trouvait  moyen  de  concilier  l'amitié  la 
plus  vive  avec  la  piété  la  plus  exaltée. 

D'ailleurs,  cet  emportement  dans  la  tendresse  n'était  pas 
pour  lui  chose  nouvelle.  Il  y  a  dans  une  lettre  de  1811,  adressée 
par  lui  à  son  frère  Jean,  un  passage  qui  témoigne  de  sa  candeur 
et  de  sa  bonne  foi  dans  ces  questions  délicates.  «  Quelquefois, 
dit-il,  je  serais  porté  à  m'inquiéter  de  la  vivacité  de  mes  senti- 
ments pour  les  personnes  que  j'aime.  Je  crois  néanmoins  qu'en 
subordonnant  pleinement  nos  affections  à  la  volonté  de  Dieu, 
ce  qui  peut  ensuite  s'y  mêler  de  trop  vif  est  une  faiblesse  de 
notre  nature  que  le  bon  Dieu  regarde  en  pitié,  et  qu'il  ne  nous 
imputera  point.  Dis-moi  si  je  me  trompe,  car,  avec  la  grâce 
du  Seigneur,  je  ne  voudrais  rien  réserver  qui  pût  lui  dé- 
plaire. » 

Il  paraît  que  le  bon  abbé  Jean  le  rassura,  car  il  ne  semble 
pas  s'être  beaucoup  préoccupé  dans  la  suite  de  modérer  l'ar- 
deur de  ses  sympathies.  Il  les  subordonne,  il  est  vrai,  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Après  s'être  écrié,  dans  un  moment  d'exaltation 
qui  ressemble  un  peu  à  de  l'égarement  :  «  Un  désert  et  Denys, 
voilà  tout  ce  que  je  demanderais  à  Dieu  si  j'en  étais  encore  à 
désirer  du  bonheur  sur  la  terre,  »  il  se  reprend  aussitôt  pour 
dire  à  son  ami  :  «  Mais  non,  la  croix  du  Sauveur  Jésus  !  n'est- 
ce  pas  que  tu  ne  veux  que  cela  non  plus  ?  » 

Et  il  en  est  ainsi  tout  le  long  de  cette  correspondance  :  la  foi 
et  la  piété,  si  vivantes  alors  dans  l'âme  de  Lamennais  viennent 
à  chaque  instant  corriger  l'âpreté  et  l'ardeur  un  peu  sauvages 
de  ses  sentiments  humains. 

Toutefois,  dans  ce  conflit  perpétuel  entre  l'homme  et  le  prê- 
tre, celui-ci  n'est  pas  sans  perdre  quelques  rayons  de  son  au- 
réole. 

Il  y  a  un  certain  degré  de  familiarité  qui  ne  se  concilie 
guère  avec  l'action  éminemment  sérieuse  du  prêtre  sur  l'àme 
qui  recherche  ses  conseils,  et  je  soupçonne  que  si  le  disciple 
encore  obscur  sut  gré  à  Lamennais  d'une  prédilection  dont  il 
sentait  tout  le  prix,  le  chrétien  regretta  parfois  de  ne  trouver 
qu'un  ami,  je  dirai  presque  un  camarade,  alors  qu'il  cherchait 
un  guide. 

Cette  correspondance,  qui  date  de  l'époque  la  plus  brillante, 
et,  en  apparence,  la  plus  heureuse  de  la  vie  de  Lamennais  res- 
pire une  immense  tristesse. 


956  .         REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

Singulière  destinée  !  L'auteur  de  YEssai  sur  l'Indifférence 
voit  son  nom  applaudi  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre;  il  est 
visité,  choyé,  invité;  les  plus  hautes  notabilités  catholiques  se 
disputent  ses  instants  ;  les  représentants  les  plus  en  vue  de  la 
science  et  de  la  politique  assiègent  son  modeste  appartement, 
au  point  qu'il  ne  prend  pas  toujours  le  temps  de  dire  la  messe 
et  qu'il  doit  abréger  ses  repas  ;  cependant  au  milieu  de  ce 
concert  d'éloges,  il  souffre,  et  parfois  il  appelle  la  mort! 

Le  prêtre  récemment  ordonné  a  brisé  sans  effort  les  pen- 
chants qui  inclinent  l'homme  vers  la  terre  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même,  hélas  !  de  ce  penchant  qui  replie  l'homme  sur 
lui-même  en  lui  offrant  comme  jouissance  suprême  la  con- 
templation de  sa  propre  excellence.  Il  est  une  vertu  dont 
Lamennais  a  entrevu  la  grandeur,  dont  il  a  admis  le  rôle  fon- 
damental dans  la  vie  chrétienne,  puisqu'il  l'a  célébrée  en 
termes  magnifiques  dans  les  Réflexions  sur  l'Imitation,  et  dont 
il  semble  s'être  peu  soucié  pour  son  propre  compte,  c'est  l'oubli 
de  soi.  Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  le  secret  de  ces  an- 
goisses, de  ces  abattements,  de  ces  désespoirs  qui  ont  fait  le 
tourment  de  sa  vie. 

Soyons  justes  pourtant.  Lamennais,  qu'on  a  tant  de  fois  ac- 
cusé d'orgueil,  a  moins  connu  que  personne  cette  misérable 
petite  passion  qui  s'appelle  la  vanité;  il  a  pu  aimer  la  gloire, 
mais  il  a  dédaigné  le  bruit,  et  son  orgueil  même  le  met  à  part 
des  natures  vulgaires. 

Voici  le  cas  qu'il  fait  de  la  réputation  européenne  qu'il  vient 
de  conquérir  :  «  Je  n'ai,  dit-il,  aucune  des  qualités  qui  rendent 
les  hommes,  je  ne  dis  pas  aimables,  mais  supportables  dans  la 
société  ;  mais  parce  que  la  Providence  a  permis  que  j'aie  eu  un 
petit  moment  de  je  ne  sais  quelle  célébrité,  on  veut  me  voir 
comme  le  singe  de  la  foire.  Omnia  vanitas.  »  (1) 

On  ne  saurait  avoir  l'âme  plus  haute.  Mais  précisément  parce 
qu'il  dédaigne  les  consolations  banales  ou  les  joies  éphémères 
qui  suffisent  au  grand  nombre,  parce  qu'il  repousse  du  pied 
les  misérables  bonheurs  que  la  terre  peut  donner,  sans  toute- 
fois goûter  les  joies  du  renoncement  chrétien  dont  il  ne  semble 
pas  soupçonner  la  pacifiante  vertu,  il  souffre,  et  il  souffre 
cruellement  ;  ses  lettres  intimes  sont  un  long  sanglot. 

(I)  Lettre  à  son  frère,  OEuvres  inédites,  publiées  par  A.  Blaize  A.  I. 
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Parfois,  il  demande  au  travail  un  intérêt,  ou  du  moins  une 
diversion  à  ses  maux.  Le  premier  volume  de  son  grand  ou- 
vrage vient  de  paraître,  et  l'on  s'imagine  volontiers  qu'en 
écrivant  ce  chef  d'œuvre,  il  a  connu  les  ivresses  de  l'artiste 
qui  parvient  à  réaliser  son  idéal. 

Or,  veut-on  connaître  son  véritable  état  d'âme  pendant  la 
composition  de  ce  livre? 

«  Je  trouve  cela,  écrit-il,  si  extraordinairement  médiocre, 
que  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  me  décider  aie  continuer. 
Je  n'écrivis  jamais  quoique  ce  soit  avec  moins  de  goût.  »  (1) 

Il  est  né  avec  un  vif  attrait  pour  la  campagne  et  la  solitude. 
Il  ressent  pour  la  nature  une  tendresse  charmante  et  passion- 
née; entre  elle  et  lui,  il  y  a  des  communications  mystérieuses 
et  sympathiques,  qui  rappellent  parfois  René  ou  Jocelyn.  Nous 
pourrions  surprendre  dans  sa  correspondance  publiée  les 
douces  réflexions  qu'éveillaient  dans  son  esprit  désolé  le  chant 
d'un  oiseau  ou  la  goutte  de  rosée  qui  tremble  sur  la  feuille  ; 
nous  l'entendrions  pleurer  la  mort  d'un  passereau. 

La  Ghesnaie  a  été  longtemps  son  paradis  terrestre,  mais  les 
nécessités  de  la  vie  l'en  ont  chassé,  et  il  n'y  peut  plus  faire  que 
de  rares  apparitions.  Quant  à  la  vie  de  Paris,  elle  lui  pèse  plus 
qu'on  ne  saurait  dire  ;  son  imagination  s'élance  sans  cesse,  au- 
delà  des  murs  étroits  de  son  cabinet  de  travail,  vers  les  habita- 
tions rustiques  ou  des  forêts  ensoleillées  de  la  terre  natale  : 

«  Au  milieu  de  ce  tumulte,  de  ce  bruit  fatigant,  de  ces  oc- 
cupations oisives,  mon  cœur,  par  une  vieille  et  douce  habitude, 
se  reporte  vers  la  retraite  ;  il  se  représente  le  calme  et  le  si- 
lence d'un  cloître,  solitaire,  les  bois  qui  le  cachent  à  l'œil  du 
passant,  la  mer  qui  se  brise  contre  ses  murs,  les  tombes  rus- 
tiques des  religieux,  l'église  qui  entendit  leurs  prières  ;  là, 
tranquille  un  moment,  il  oublie  les  honneurs,  il  s'oublie  lui- 
même,  et  s'évanouit  dans  les  rêves  d'une  félicité  qui  n'est 
point.  »  (2) 

A  ces  désenchantements  d'une  âme  qui  s'échappe  sans  cesse 
vers  les  régions  du  rêve,  pour  retomber  aussitôt  désolée  et 
meurtrie,  dans  les  champs  stériles  de  la  réalité,  à  ces  tourments 
d'un  grand  cœur  que  nulle  joie  d'ici-bas  ne  saurait  assouvir, 

(1)  Loc.  cit. 

(2)  Ibid. 
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qu'on  ajoute  les  défaillances  d'un  corps  malade,  admirable- 
ment organisé  pour  la  souffrance,  et  Ton  aura  le  secret  de 
l'inexorable  ennui  qui  a  pesé  sur  sa  vie  tout  entière.  Son 
système  nerveux  est  impressionnable  à  l'excès;  ses  sens  sont, 
comme  son  imagination,  d'une  susceptibilité  extrême.  Chez  lui, 
plus  que  chez  tout  autre,  il  y  a  entre  le  moral  et  le  physique 
une  étroite  communication.  La  moindre  contrariété  lui  donne 
des  attaques  de  nerfs  ;  le  bourdonnement  d'une  mouche  l'em- 
pêche de  travailler.  «  On  pourrait  presque  dire,  a  écrit  un  de 
ses  hôtes  de  la  Chesnaie,  que  chez  M.  de  la  Mennais,  le  corps 
n'a  que  des  nerfs,  tellement  le  système  nerveux  y  est  développé 
et  prédominant  »  (1). 

Mais  la  nature  que  Dieu  lui  a  faite  ne  saurait  être  une  source 
de  douleurs  sans  compensation.  Si  l'imagination  de  Lamennais 
et  ses  nerfs  le  font  souffrir,  son  organisation  merveilleusement 
délicate  lui  procure  en  retour  des  jouissances  que  peu 
d'hommes  ont  goûtées  au  même  degré.  Lamennais,  ce  rude 
lutteur,  est  avant  tout  un  poète  et  un  artiste  entraîné  malheu- 
reusement dans  le  tourbillon  des  combats  humains.  Gomme  le 
voyageur,  perdu  au  milieu  des  sables  et  brûlé  par  les  vents  du 
désert,  retrouve  parfois,  dans  un  souffle  parfumé  et  tiède,  le 
souvenir  des  régions  aimées  qu'il  vient  de  quitter,  Lamennais, 
livré  à  ses  inspirations  les  plus  sombres,  a  parfois  de  char- 
mants retours  vers  de  plus  gracieuses  images  ;  parmi  ses  cris 
de  bataille  ou  à  travers  les  gémissements  de  son  âme  blessée, 
il  a  des  accents  d'une  très  suave  et  mélodieuse  poésie. 

Il  est  spécialement  un  art  qui  a  le  don  de  l'émouvoir  et  de  le 
passionner,  c'est  la  musique.  Les  chants  d'églises,  les  vieux 
cantiques,  le  touchent  jusqu'aux  larmes. 

«  Jamais  je  n'oublierai,  dit  un  de  ses  anciens  disciples, 
jamais  je  n'oublierai  les  extases  de  cet  homme  lorsqu'il  faisait 
chanter  à  l'abbé  Gerbet  une  mélodie  que  Ghoron  avait  décou- 
verte, et  qu'il  avait  adaptée  à  l'hymne  de  la  Toussaint  :  Cœlo 
quos  eadem...  Vous  auriez  vu  alors  sa  figure  longue  et  sévère 
s'épanouir  et  comme  se  dissoudre  dans  un  sourire  triste  et 
doux,  et  le  feu  de  son  regard  se  voiler  sous  son  nuage  humide.» 

Cependant  les  émotions  que  donne  la  musique  sont  vagues  et 
en  quelque  sorte  passives.  11  est  rare  qu'elles  remuent  l'âme 

(1)  Charles  Ste  Foi,  Lamennais,  Revue  du  monde  catholique,  tome  II. 


LAMENNAIS  INTIME 


jusqu'en  ses  profondeurs.  Une  sensibilité  aussi  vive,  une  âme 
aussi  facilement  vibrante  que  celle  de  Lamennais  ne  pouvait 
se  contenter  de  ces  jouissances  de  dilettante. 

De  bonne  heure,  il  a  connu  l'amitié,  et  il  lui  a  été  donné  de 
goûter  pendant  sa  longue  vie  tout  ce  qu'il  y  a  d'enivrant  et 
d'iueffablement  doux  dans  ce  sentiment;  mais  aucune  de  ses  , 
liaisons,  je  le  répète,  n'a  eu  le  caractère  d'intimité  passionnée 
qui  distingue  ses  relations  avec  Denys  B... 

La  correspondance  dont  je  suis  heureux  de  donner  la  pri- 
meur à  la  Revue  du  Monde  Catholique  ne  comprend  pas  moins 
de  trois  cents  lettres  (1).  Elle  s'étend  de  l'année  1819  à  l'an- 
née 1836  ;  elle  embrasse  par  suite  la  période  la  plus  militante,  la 
plus  glorieuse  et  la  plus  féconde  de  la  vie  Lamennais. 

Parfois  une  note  pittoresque  vient  varier  le  ton  ordinaire- 
ment mélancolique  de  ces  pieuses  effusions.  Les  dernières 
lettres,  écrites  au  bruit  de  la  bataille,  sentent  peut-être  un  peu 
trop  la  poudre.  De  1830  à  1836,  le  prêtre  disparait  peu  à  peu 
pour  faire  place  au  tribun  démocrate.  L'ardeur  de  la  lutte  en- 
vahit de  proche  en  proche  son  âme  tout  entière,  et  il  ne  trouve 
plus  dès  lors,  même  avec  ses  amis,  les  élévations  mystiques 
que  la  religion  lui  inspirait  jusque-là. 

Je  citerai  néanmoins  la  plupart  de  ces  lettres,  parce  qu'elles 
présentent  les  vues  politiques  et  sociales  de  Lamennais  avec  une 
netteté,  une  vigueur,  une  flamme  d'éloquence  qu'il  a  à  peine 
égalées  dans  ses  autres  écrits  ;  mais  la  meilleure  part,  dans  cette 
publication,  sera  réservée  aux  lettres  de  pure  amitié. 

Puisse  la  lecture  de  ces  quelques  pages  fournir  au  futur  his- 
torien de  Lamennais  —  car  sa  biographie  définitive  est  encore 
à  faire  (2)  —  le  moyen  de  pénétrer  un  peu  plus  avant  dans  cette 
nature  complexe  et  pleine  de  contrastes I  Quels  qu'aient  été  les 
torts  du  prêtre  apostat  envers  l'Eglise  catholique,  il  est  un 
hommage  auquel  a  droit  sa  mémoire,  parfois  si  indirectement 
flétrie,  celui  de  la  vérité. 

A.  La  VEILLE 
de  l'Oratoire. 

(1)  Ces  lettres  seront  publiées  en  volume,  dans  quelques  mois,  à  la  librai- 
rie Pion. 

(2)  Cette  tâche  sera  singulièrement  facilitée  par  la  lecture  du  très  intéres- 
sant ouvrage  publié  par  Le  R.P.  Roussel,  de  l'Oratoire,  sous  ce  titre  :  Lamennais 
d'après  des  documents  inédits,  2  vol.  Bloud  et  Barrai. 
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Saint-Malo,  24  juin  1819. 

Je  reçois,  mon  frère,  presque  à  la  fois  tes  deux  lettres  du  14  et  du  20.  Je 
suis  ravi  que  tu  te  décides  à  venir  à  la  Chênaie,  car  ma  sœur,  de  son  côté, 
paraît  déterminée  à  faire  le  voyage  de  Paris,  ce  qui  m'empêcherait  de  passer 
par  Angers  à  mon  retour.  Arrange-toi  pour  que  nous  soyons  ensemble  le  plus 
de  temps  possible.  Je  n'irai  point  en  Basse-Bretagne.  Comme  on  n'y  voyage 
qu'à  cheval,  M.  Oenoude  ne  supporterait  pas  celte  fatigue.  Nous  retournerons 
après  demain  à  la  campagne.  Je  ferai  revenir  les  lettres  que  tu  m'auras  adres- 
sées à  Saint-Brieuc,  mais  désormais  écris-moi  à  l'adresse  ordinaire.  Je  vou- 
drais bien  que  tu  connusses  mon  frère  et  qu'il  te  connût.  J'espère  qu'il  vien- 
dra passer  quelques  jours  avec  nous  à  Ja  Chênaie.  Nous  arrangerons  là  tous 
nos  projets.  Si  tu  pouvais  revenir  [avec  nous  à  Paris,  ce  serait  bien  agréable. 
J'aurai  bien  des  choses  à  te  dire  de  Mme  de  L...  La  destinée  de  cette  pauvre 
femme  est  étrangement  ballottée.  Elle  a  eu  bien  à  souffrir  dernièrement,  et 
elle  souffre  encore.  J'espère  que  ces  souffrances  serviront  à  son  vrai  bonheur. 
Elle  les  supporte  en  chrétienne;  Dieu  ne  l'abandonnera  pas,  car  son  courage, 
sa  résignation,  sont  admirables.  Prie  pour  elle  et  pour  moi.  Je  n'ai  que  le 
temps  de  t'écrire  ces  deux  mots.  N'ayant  que  deux  jours  à  être  ici,  je  suis 
accablé  de  visites  et  d'embarras.  Adieu  mon  bon,  mon  excellent  frère.  Je 
t'embrasse  tendrement. 


A  la  CheDaie,  le  30  juin. 

Je  reçois,  mon  bon  frère,  ta  lettre  du  23.  Je  t'écrivis  de  Saint-Malo  la 
semaine  dernière,  pour  te  prévenir  que  je  n'irais  pas  en  Basse-Bretagne. 
D'après  ce  que  tu  me  marques,  j'espère  de  plus  en  plus  te  voir  au  com- 
mencement d'août.  Qu'il  serait  doux  de  passer  ici  un  mois  ensemble  !  Ma 
sœur  venant  à  Paris,  je  serai  forcé  de  m'y  rendre  directement  ;  ainsi  mon 
projet  de  retour  par  Angers  manquerait  encore,  et  je  ne  sais  plus  où  et  quand 
nous  pourrions  nous  rencontrer.  Voilà  les  Chambres  qui  vont  finir.  Ton  père 
sera  probablement  dans  sa  famille  à  la  fin  de  juillet.  Il  semble  que,  jusqu'à 
présent,  tout  favorise  ton  voyage.  Espérons  donc  qu'il  aura  lieu. 

On  imprime  mes  Mélanges  chez  Tournachon.  Ils  doivent  être  prêts  dans  le 
courant  de  juillet.  Cependant  il  est  possible  qu'il  y  ait  du  retard.  J'avais 
laissé  au  Conservateur  deux  articles,  dont  l'un,  pour  être  utile,  aurait  dû 
paraître  il  y  a  un  mois  ;  j'en  ai  envoyé  d'ici  un  troisième  assez  long,  et  sur  un 
sujet  important,  la  réunion  des  différentes  communions  chrétiennes.  Rien  n'a 
paru  encore,  et  je  crains  qu'ils  n'en  transposent  l'ordre,  ce  qui  en  atténuerait 
l'effet.  De  plus,  ces  trois  articles  font  partie  des  Mélanges,  qui  se  trouveront 
ainsi  arrêtés,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  paru  dans  le  Conservateur.  Cela  me  con- 
trarie, mais,  d'un  autre  côté,  je  m'en  gênerai  moins  pour  ce  journal,  et  mon 
2e  Vol.  y  gagnera.  J'y  ai  déjà  travaillé  un  peu  ;  cela  ne  va  pas  vite,  il  faut  du 
temps  pour  être  court.  Adieu,  mon  frère  ;  je  t'attends  avec  bien  de  l'impa- 
tience. 
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A  la  Chenue,  le  7  juillet. 

Notre  bon  M.  Carron  me  marque,  mon  frère,  avoir  reçu  deux  lettres  de  toi. 
Il  est  très  sensible  à  l'intérêt  que  tu  prends  à  son  affaire,  et  commence  à 
en  espérer  la  réussite.  Ce  serait  une  chose  également  heureuse  pour  lui  et 
pour  le  pays  où  il  irait  s'établir.  Penses-tu  que  cela  puisse  être  terminé  avant 
l'hiver?  J'irais  certainement  à  Angers  avec  notre  chère  colonie,  mais  j'ignore 
encore  si  je  ne  serais  point  obligé  de  passer  tous  les  ans  quelques  mois  à 
Paris.  J'y  passerais  toujours  le  moins  de  temps  possible,  surtout  si  tu  n'y 
venais  pas.  A  Angers  j'aurais  beaucoup  plus  de  loisir  pour  travailler.  Point, 
de  distractions,  point  d'importuns,  c'est  précisément  ce  qu'il  me  faudrait. 
Nous  en  causerons  le  mois  prochain,  car  je  t'attends  au  commencement 
d'août.  Ces  Chambres  me  paraissent  éternelles.  Combien  nous  sommes 
dépendants  de  tout  en  ce  triste  monde  !  J'ai  reçu  dernièrement  une  lettre 
déchirante  de  Mme  de  L...  Son  mariage  avec  M.  C.  a  été  l'occasion  d'un  hor- 
rible déchaînement  contre  elle.  Il  y  a,  en  vérité,  de  bien  abominables  gens. 
Je  te  dirai  les  détails  de  vive  voix.  Cette  pauvre  femme  est  maintenant  retirée 
dans  une  communauté,  rue  de  Sèvres.  Elle  s'est  conduite  avec  une  noblesse 
qui  l'honore,  mais  qui  ne  désarmera  pas  ses  ennemis.  Je  ne  sais  ce  que  tout 
cela  deviendra.  Elle  est  encore  plus  malheureuse  que  cet  homme  dont  tu  me 
parles.  La  religion  seule  la  soutient.  J'ai  peur  que  sa  sanlé  no  tienne  pas 
contre  de  si  fortes  épreuves.  Que  de  traverses,  que  de  douleurs  danp  une  vie 
si  peu  avancée  encore!  Dieu  a  ses  desseins  ;  il  n'afflige  que  par  des  vues  de 
miséricorde.  Nous  le  verrons  clairement  un  jour,  mais  on  n'en  plaint  pas 
moins  ceux  qui  souffrent. 

Il  n'a  cessé  de  pleuvoir  depuis  mon  arrivée  ici.  Je  me  promène  cependant, 
ie  me  repose,  et  ne  m'occupe  guère  qu'à  reprendre  des  forces  pour  l'hiver 
prochain.  Je  sens  que  j'avais  besoin  de  deux  ou  trois  mois  de  relâche,  et  je  le 
sens  mieux  même  qu'à  Paris.  Aussi  ai-je  suspendu  sans  scrupule  presque 
tout  travail.  Offre  mes  hommages  respectueux  à  Mme  Benoist  et  à  ton  aimable 
sœur.  Je  suppose  que  Prosper  est  à  son  régiment.  Quand  lu  lui  écriras,  rap- 
pelle moi  à  son  souvenir,  et  parle  à  ton  père  de  mon  tendre  et  respectueux 
attachement  pour  lui.  Adieu, cher  ami!  adieu,  mon  frère; sans  cesse  mon  cœur 
pense  à  toi.  Prions  l'un  pour  l'autre. 


A  la  Chênaie,  le  12  juillet. 

Tes  lettres,  mon  frère,  m'arrivent  aussi  fort  irrégulièrement.  Cela  vient  de 
ce  qu'ici  nous  n'avons  pas  de  poste.  Tantôt  je  t'écris  par  Saint-Malo,  tantôt 
par  Dinan,  selon  les  occasions  qui  se  présentent.  J'espère  que  nous  serons  dans 
trois  semaines  à  l'abri  de  ces  contrariétés.  Mlle  de  Trémereuc  doit  être  en  ce 
moment  à  Angers  avec  le  neveu  de  M.  Carron,  pour  examiner  la  maison  de 
Saint-Nicolas.  Ils  ont  compté  sur  ta  complaisance  pour  les  y  conduire  et  la 
leur  faire  voir.  Mlle  de  Trémereuc  est  une  personne  charmante;  lu  seras  heu- 
reux de  la  connaître  ;  on  n'a  pas  plus  de  bonté,  de  naturel  et  d'esprit.  Je  désire 
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vivement  que  Saint-Nicolas  lui  paraisse  propre  à  remplir  les  vues  de  M.  Garron. 
Une  solitude  comme  celle-là  est  tout  ce  que  je  cherche  et  tout  ce  que  je  de- 
mande. Chaque  jour  le  monde  m'ennuie  davantage,  outre  le  temps  qu'on  y 
perd,  et  puis  je  serai  tout  près  de  toi.  Cet  avenir  me  semble  si  doux,  que  je 
n'ose  presque  pas  y  compter.  La  volonté  de  Dieu  !  je  suis  un  peu  inquiet  de 
Mme  de  L...  Il  est  difficile  que  sa  santé  n'ait  pas  souffert  de  tant  de  secousses. 
Adieu,  aime  toujours  ton  pauvre  Féli,  et  prie  pour  lui. 


A  la  Chênaie,  le  20  juillet. 

J'ai  reçu  à  la  fois,  mon  bon  frère,  tes  deux  lettres  du  9  et  du  12.  Il  y  a  bien 
des  dérangements  dans  notre  pauvre  petite  correspondance.  D'après  ce  que 
m'avait  marqué  Mlle  de  Trémereuc,  elle  doit  être  maintenant  à  Ange.rs  ;  je  t'ai 
adressé  une  lettre  pour  elle.  Tu  seras  bien  aise  de  la  connaître  ;  elle  est  si 
bonne  et  si  aimable  !  J'ai  un  grand  désir  de  savoir  ce  qu'elle  pense  de  la 
maison  de  Saint-Nicolas.  Je  m'imagine  qu'elle  en  est  charmée,  aux  frais 
d'établissement  près,  qui  sont  toujours  considérables,  venant  de  si  loin,  et  en 
si  grand  nombre.  Je  doute  encore  que  M.  Garron  puisse  s'y  transporter  avant 
le  printemps.  Il  n'aura  probablement  pas  de  décision  avant  le  mois  de  sep- 
tembre. Alors  il  ne  pourrait  guère  partir  de  Paris  qu'en  novembre,  et  c'est  une 
saison  assez  rude  pour  faire  voyager  des  femmes  et  des  enfants.  Pour  toi, 
j'espère  te  voir  dans  quinze  jours  ou  trois  semaines.  Voilà  les  Chambres  finies 
ou  sur  le  point  de  finir.  Peut-être  M.  Benoist  sera-t-il  arrivé  quand  tu  rece- 
vras ma  lettre.  Rappelle-moi,  je  te  prie,  à  son  souvenir  et  à  son  amitié,  en 
l'assurant  de  mon  sincère  et  respectueux  attachement.  Je  travaille  fort  peu, 
car*  j'ai  encore  ici  beaucoup  d'importuns,  et  je  tâche  de  me  fortifier  par  le 
repos  et  l'exercice.  J'avais  envoyé  un  article  au  Conservateur  ;  ils  l'ont  mis, 
mais  mutilé  et  plein  de  fautes  d'impression,  la  plupart  très  ridicules.  Je  ne 
me  presserai  pas  d'en  envoyer  d'autres. 

Mme  deL...  ne  m'a  pas  écrit  depuis  quelques  jours.  Je  ne  sais  qu'imparfai- 
tement les  détails  de  cette  triste  affaire  qui  la  rend  si  malheureuse.  Je  vois 
seulement  que  cette  pauvre  femme  a  grand  besoin  de  force  et  de  conseil.  Elle 
a  dû  recevoir  dimanche  une  lettre  de  moi,  où  je  lui  dis  toute  la  vérité.  Cette 
lettre  l'affligera,  mais  je  devais  à  ma  conscience,  je  lui  devais  à  elle-même 
de  ne  lui  rien  taire  de  ce  qu'il  importe  si  fort  qu'elle  sache.  Sa  vie,  jouet  des 
tempêtes,  se  passe  entre  la  terre  et  le  ciel,  et  j'ai  bien  peur  que  la  religion  pour 
elle  n'ait  été  encore  qu'une  passion.  Il  faut  prier  Dieu  qu'il  l'éclairé  et  la 
calme  en  la  détachant  de  tout  ce  qui,  la  retenant  loin  de  lui,  partage  et  déchire 
son  cœur.  Adieu,  mon  Denys,  je  t'aime  et  t'embrasse  bien  tendrement. 


1er  août. 

Je  reçois,  mon  frère,  ta  lettre  du  25,  et  j'en  reçois  en  même  temps  une  de 
Mme  de  L...  que  j'attendais  avec  anxiété.  Enfin  Dieu  achève  en  elle  son  ou- 
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vrage.  Cette  noble  âme  est  sortie  triomphante  de  la  dernière  et  la  plus  dure 
épreuve.  Elle  est  maintenant  tout  ce  qu'elle  doit  être,  un  vrai  modèle  de  force, 
d'humilité  et  de  foi.  Remercions  Dieu  qui  nous  donne  en  elle  ce  grand 
exemple,  et  prions-le  de  faire  par  sa  grâce  que  rien  ne  démente  de  si  heureux 
commencements.  Je  te  verrai  donc  bientôt,  mon  bon  frère;  que  j'attends  ce 
jour  avec  impatience!  Enfin  il  viendra,  il  approche  et  tu  te  trouveras  à  la  Chê- 
naie avec  mon  autre  frère  qui  ne  peut  non  plus  quitter  Saint-Brieuc  que  vers 
la  mi-août,  et  qui  a  le  plus  grand  désir  de  te  connaître.  Il  mérite  bien  ton 
amitié  et  sera  heureux  de  l'obtenir.  Tu  verras  aussi  M.  Genoude,qui  esl  un 
fort  bon  jeune  homme,  plein  de  piété,  de  talent,  et  d'envie  d'en  faire  un 
usage  utile.  A  Laval  tu  peux  prendre  la  diligence  pour  jusqu'à  Saint-Pierre- 
de-Plesguen.  En  partant  de  Laval  un  jour  impair,  tu  éviterais  de  séjourner  à 
Rennes.  La  diligence  ne  part  de  cette  ville  pour  Saint-Malo  que  tous  les 
deux  jours,  et  il  se  trouve,  ce  mois,  que  ce  sont  les  pairs.  Ainsi,  partant, 
par  exemple,  de  Laval  le  7,  tu  arriverais  à  Rennes  le  soir,  et  le  lendemain 
matin  ici.  Nous  ne  sommes  qu'à  9  lieues  de  Rennes.  Voici  la  dernière  lettre 
que  je  t'écrirai  avant  de^te  revoir.  Je  l'abrège  un  peu  parce  que  j'ai  du  monde 
chez  moi,  et  que  je  ne  puis  quitter  longtemps.  Adieu,  tu  sais  comme  je 
t'aime. 


Paris,  9  septembre 

Je  t'écris,  mon  bon  frère  deux  mots  à  la  hâte  pour  t'annoncer  notre  arrivée. 
Un  des  arcs  de  la  voiture,  celui  qui  n'avait  pas  été  réparé  à  Rennes,  ayant 
cassé  à  Nogent-le-Rotrou,  cela  nous  donna  toute  sorte  d'embarras,  et  nous  re- 
tint 9  heures  dans  ce  triste  lieu.  J'espère  que  tu  auras  retrouvé  tous  tes  bons 
parents  en  parfaite  santé.  Rappelle-moi  à  leur  souvenir  et  à  leur  amitié. 
Mm«  de  L.  est  fort  bien.  Je  la  vis  hier  à  sa  communauté.  Il  y  a  beaucoup  d'es- 
poir que  l'affaire  de  M.  Garron  s'arrangera.  Il  est  extrêmement  sensible  au  dé- 
sir qu'on  témoigne  de  le  posséder  à  Angers,  et  brûle  de  s'y  rendre  avant 
l'hiver. 

Je  t'enverrai  mes  Mélanges  ces  jours-ci.  La  fin  est  horriblement  imprimée. 
Entre  des  alinéas  qui  se  suivent,  on  a  intercalé  d'autres  pensées,  et  puis  des 
mots  ridicules  à  la  place  d'autres  mots  ;  c'est  une  pitié.  Adieu,  mon  bien  bon 
frère.  Je  t'embrasse  tendrement.  Prie  pour  moi. 


Paris,  15  septembre  1819 

Je  suis  surpris,  mon  bon  frère,  que  le  12  septembre  tu  n'eusses  pas  encore 
reçu  le  billet  où  je  t'annonçais  notre  arrivée  à  Paris.  J'y  ai  retrouvé  des  occu- 
pations fatigantes  et  nombreuses,  qui  ont  aussitôt  ramené  cette  petite  fièvre 
dont  j'étais  exempt  en  Bretagne.  Mais  il  faut  bien  vivre  avec  ses  misères. 
M.  Carron  a  toujours  le  plus  grand  désir  d'aller  occuper  sa  nouvelle  maison  ; 
il  voudrait  surtout  que  son  déplacement  pût  avoir  lieu  avant  l'hiver.  Malheu- 
reusement il  n'a  pu  encore  obtenir  une  réponse  du  Ministre.  On  devrait  pour- 
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tant  bien  avoir  un  peu  de  pitié  de  nos  pauvres  enfants,  et  ne  pas  les  forcer 
sans  raison  de  voyager  au  mois  de  novembre  ou  de  décembre  peut-être.  Après 
bien  des  réflexions,  je  me  suis  décidé  à  quitter  Paris,  où  je  ne  trouverais  ja- 
mais le  temps  de  finir  mon  2e  volume,  qu'on  me  demande  de  toutes  parts.  Je 
suivrai  donc  à  Angers  M.  C,  et  menant  là  une  vie  très-retirée,  j'espère  en  moins 
d'un  an,  pouvoir  finir  mon  travail. Ce  sera  d'ailleurs  arriver  tout  d'un  coup  au 
faîte  de  mon  ambition,  qui  est  de  mener  une  vie  tranquille  et  obscure,  près 
d'un  petit  nombre  d'amis.  Je  ne  désire  point  les  richesses,  et  je  crains  le  bruit. 
Il  y  a  bien  longtemps  que  j'ai  été  frappé  de  ce  mot  plein  de  sagesse  :  J'ai  cher- 
ché partout  le  bonheur,  et  ne  l'ai  trouvé  que  dans  un  petit  coin  avec  un  petit 
livre,  in  angulo  cum  libello. 

J'ai  écrit  à  Bellevue,  poste  restante  à  la  Flèche.  Je  ne  sais  s'il  a  reçu  ma 
lettre.  Dis  lui  mille  choses  tendres  de  ma  part. Ma  sœur  est  bien  sensible  à  tes 
souvenirs.  Mes  hommages  à  toute  ta  famille.  J'espère  que  l'indisposition  de 
ton  bon  père  n'aura  pas  de  suite,  et  je  le  désire  vivement.  Adieu,  mon  frère, 
je  t'embrasse  tendrement. 


Paris,  22  septembre, 

J'ai  reçu,  mon  bon  frère,  ta  lettre  de  vendredi,  dans  laquelle  Bellevue  avait 
écrit  quelques  lignes.  Tu  sais  d'avance  combien  elle  me  fait  plaisir.  Je  jouis  du 
bonheur  que  tu  goûtes  au  sein  de  ta  famille,  et  cela  m'aide  à  supporter  une 
existence  assez  triste,  et  surchargée  d'un  travail  à  peu  près  stérile.  Je  suis  très 
aise  que  Samuel  (1)  soit  allé  te  rejoindre.  Quand  tune  parviendrais  pas  à  chan- 
ger ses  dispositions,  tes  soins  ne  seraient  pas  perdus  pour  cela  :  ce  sont  des 
germes  qui  peut-être  se  développeront  plus  tard.  Chaque  chose  a  son  temps 
marqué  dans  les  desseins  de  Dieu  ;  il  faut  l'attendre  avec  patience.  Jamais  on 
n'eut  plus  besoin  de  cette  vertu.  Hier  le  Ministre  a  rejeté  définitivement  la  de- 
mande de  M.  Carron.  Malgré  le  vœu  du  département,  il  n'aura  point  la  maison 
de  Saint-Nicolas.  Il  paraît  qu'on  veut  en  faire  une  prison  ;  mais  on  ne  son- 
gerait à  en  rien  faire,  que  M.  Carron  ne  l'aurait  pas  encore.  Je  crois  cependant 
que  si  cette  abbaye  reçoit  la  destination  philantropique  dont  il  est  ques- 
tion, le  Ministère  consentira  volontiers  à  nous  y  loger.  Adieu,  je  ne  puis  t'éerire 
aujourd'hui  que  deux  mots.  Prie  pour  moi,  mon  frère,  j'en  ai  un  extrême  be- 
soin. 


Paris,  26  septembre. 

Je  t'écris  rarement,  mon  bon  frère,  car  j'ai  rarement  un  moment  de  loisir. 
Depuis  mon  arrivée  dans  ce  pays,  je  suis  accablé  de  gens  qui  viennent  me 
parler  ou  d'affaires  ou  de  rien  du  tout.  Ce  genre  de  vie  est  insupportable.  La 
fatigue  et  l'ennui  m'ont  rendu  ma  toux  et  ma  fièvre,  deux  hôtes  incommodes 
avec  lesquels  il  faut  cependant  que  je  me  résolve  d'habiter.  J'espérais  trouver  à 

(1)  Samuel  Dannery,  était  un  ami  de  DeDys  B...  Il  était,  à  cette  époque,  éloigné 
de  toute  pratique  religieuse. 
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Angers  un  peu  de  repos,  et  voilà  que  cette  espérance  s'évanouit  comme  toutes 
les  autres.  Il  n'y  a  que  les  espérances  de  l'éternité  qui  ne  trompent  point.  Nous 
vivons  en  un  triste  temps.  David  disait  :  La  vie  de  l'homme  est  de  70  ans,  de 
80  ans  pour  les  plus  forts,  et  amplius eorum  labor  etdolor.  Cette  dernière  partie 
de  la  vie  des  anciens  est  devenue  la  vie  toute  entière,  grâce  à  la  perfectibilité. 

M.  Genoude  arriva  hier  de  Provins  ;  il  m'a  demandé  de  tes  nouvelles  avec 
beaucoup  d'intérêt.  Sa  santé  m'a  paru  fort  bonne  ;  il  n'a  pourtant  pas  renoncé 
entièrement  à  son  système.  On  a  trouvé  son  portrait  très-ressemblant  et  par- 
faitement peint. 

Je  te  parle  des  gens  qui  arrivent  ;  mais  toi,  mon  Denys,  quand  viendras-tu  ? 
Il  me  tarde  bien  de  te  revoir.  Quoique  environné  de  gens  qui  m'aiment,  je  suis 
toujours  seul  en  ton  absence.  Bellevue  doit-être  maintenant  de  retour  à 
St-Malo.  Quand  à  César,  il  est  resté  ici  pour  se  marier.  Il  épouse  une  très 
bonne  et  très-jolie  personne,  la  fille  de  ce  monsieur  qui  vînt  avec  nous  de 
Saint-Malo  à  Ghâteauneuf.  Donne-moi  des  nouvelles  de  Samuel,  et  présente 
mes  respects  et  hommages  à  toute  ta  famille.  Adieu  mon  frère  bien  aimé. 


Paris,  le  6  octobre  1819. 

Tes  lettres,  mon  bon  frère,  sont  toujours  pour  moi  une  grande  consolation. 
Seulement  je  désirerais  que  tu  me  visses  un  peu  plus  tel  que  je  suis,  le  plus 
faible  des  hommes  et  le  plus  impuissant  à  tout  genre  de  bien.  Souvent  ma  mi- 
sère m'effraye  ;  il  n'y  a  que  la  bonté  infinie  de  Dieu  qui  me  rassure.  Prie-le 
d'avoir  pitié  de  moi.  Je  comprends  tout  ce  que  tu  as  dû  sentir  en  te  séparant 
de  Samuel.  Pauvre  jeune  homme  !  Si  près  et  si  loin  du  vrai  bonheur!  Espérons 
jusqu'au  bout,  espérons  pour  cette  âme;  elle  a  été  rachetée  du  sang  d'un 
Dieu. 

Tu  te  trompes  mon  ami,  M.  Carron  n'a  rien  à  attendre  du  maître.  Il  avait 
eu  une  audience  de  lui  avantla  décision  finale,  et  n'en  put  obtenir  que  le  plus 
froid  accueil,  et  la  certitude  qu'il  a  perdu,  et  perdu  pour  jamais  toute  mé- 
moire du  passé.  Il  y  a  des  gens  bien  malheureux  dans  ce  temps-ci  ;  ce  sont 
ceux  qui  n'ont  ni  trahi,  ni  tué,  ni  volé.  Que  s'ils  ont  fait  le  contraire  de  cela, 
alors  il  n'y  a  plus  de  ressource. 

Te  souviens-tu  d'un  pauvre  malheureux  dont  je  t'ai  parlé,  qui  a  été  secrétaire 
de  Mme  de  ia  Roche  Jacquelain,  et  qui,  n'ayant  qu'une  petite  place  de  600  fr., 
meurt  à  peu  près  de  faim,  lui,  sa  femme  et  ses  cinq  enfants  ?  Voilà  une  note 
qu'il  m'a  remise.  Il  ajoute  dans  sa  lettre  :  «  Il  ne  dépend  que  de  la  volonté  de 
M.  de  Barante,  que  mon  traitement  soit  porté  à  15  ou  1800  francs.  Priez  bien, 
je  vous  en  supplie,  qu'on  insiste  auprès  de  lui  pour  qu'il  l'ordonne  »  !  A 
présent  que  tu  sais  tout  cela,  je  n'ai  plus  besoin  de  rien  dire  à  ton  bon  père  ni  à 
toi. 

J'ai  vu  aujourd'hui  Mme  de  L.  Sa  santé  n'est  pas  bonne.  Elle  commence  de- 
main à  prendre  des  douches,  et  au  mois  de  juin  elle  ira  aux  eaux  de  Saint-Sau- 
veur. Son  âme  est  tranquille,  ce  qui  me  tait  espérer  que  son  indisposition 
n'aura  pas  de  suites  fâcheuses.  Mille  respects  et  amitiés  à  toute  ta  famille.  Je 
t'embrasse,  mon  Denys,  de  tout  mon  cœur. 
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Paris,  11  octobre. 

Je  reconnais  la  vie  dans  ce  qui  nous  arrive,  mon  pauvre  frère.  Au  milieu  du* 
calme  de  nos  espérances,  une  tempête  accourt  je  ne  sais  d'où,  et  la  voilà  qui 
t'emporte, comme  en  un  moment, à  400  lieues  de  ton  ami.  Ainsi  donc  nos  projets 
de  réunion,  rejetés  dans  un  avenir  indéfini,  ne  sont  plus  qu'un  de  ces  doux 
rêves  que  le  cœur  se  plaît,  même  après  le  réveil,  à  prolonger  par  le  souvenir 
pour  se  distraire  de  la  triste  réalité.  Hélas  1  je  devrais  le  savoir,  ce  n'est  point 
ici-bas  que  de  pareils  nœuds  se  serrent,  c'est  plus  loin.  Dieu  Fa  voulu.  Sou- 
mettons-nous. Le  jour  que  nous  désirons,  que  nous  attendons  viendra  ;il  vien- 
dra pour  moi  d  abord,  si  la  Providence  comme  je  l'en  prie  et  comme  je  l'espère, 
ne  dérange  point  l'ordre  naturel.  Tout  ceci  est  bien  court,  et  nous  vivons  en 
des  temps  qui  l'abrègent  encore  ;  mais  quand  cela  serait  plus  long,  il  n'en 
faudrait  pas  moins  bénir  Dieu  de  ces  épreuves,  qui  sont  pour  nous  la  matière 
du  sacrifice  de  chaque  jour.  0  bona  crux  diu  desiderata  et  jamconcwphcenti  ani- 
mai prœparata  ! 

Résignation,  courage,  amour  !  La  croix  n'est-elle  pas  sur  la  terre  le  lit  de 
repos  du  chrétien  ?  Tu  as  fait  ce  que  tu  devais  faire  .'renoncer  à  ta  volonté  pour 
f  abandonner  à  celle  des  personnes  que  Dieu  t'a  données  pour  guides,  qui  te 
sont  chères  à  tant  de  titres,  et  qui  l'aiment  elles-mêmes  si  tendrement.  L'es- 
sentiel n'est  pas  que  nous  soyons  ici  ou  là,  mais  où  la  Providence  veut  que 
nous  soyons.  Laissons-nous  donc  conduire  par  elle  comme  de  petits  enfants 
qui,  les  yeux  fixés  sur  leur  mère  et  heureux  parce  qu'ils  la  voient,  ne  de- 
mandent pas  même  où  on  les  mène.  En  te  disant  ceci  ;  je  n'en  suis  pas  moins- 
triste,  mais  ma  tristesse  est  pleine  de  paix.  Je  ne  veux,  ce  me  semble,  que  ce 
que  Dieu  veut,  et  comme  il  le  veut.  Tout  ce  qui  détache  de  ce  inonde  est  bon. 
Mon  frère,  rien  ne  détachera  jamais  mon  cœur  du  tien  ;  il  sont  unis  pour  l'éter- 
nité. 


Paris,  17  Octobre. 

Le  temps  où  nous  nous  reverrons  approche,  mon  bon  frère.  Voilà  les  Cham- 
bres convoquées  pour  la  mi-novembre,  et  vous  serez  probablement  de  retour 
ici  avant  cette  époque.  Je  ne  pense  pas  que  ton  sort  soit  décidé  auparavant. 
Rien  ne  va  vite  que  tout  ce  qui  est  propre  à  hâter  notre  perte.  Jouissons,  pour 
ce  qui  nous  intéresse,  d'une  incertitude  qui  ne  vient  pas  de  nous,  prêts  à  nous 
soumettre  entièrement  à  ce  que  la  Providence  décidera  plus  tard.  Chaque  dé- 
sir est  gros  d'une  crainte,  et  les  uns  et  les  autres  nous  tuent.  Il  n'y  a  de  paix 
et  de  sagesse  que  dans  un  abandon  parfait  à  la  volonté  de  Dieu.  Lui  voit  l'ave- 
nir, et  nous  l'ignorons;  il  embrasse  d'un  coup  d'œil  l'éternité,  et  à  peine  dé- 
couvrons-nous à  travers  des  nuages,  un  petit  coin  de  ce  temps  qui  bientôt  dis- 
paraîtra tout  entier  pour  nous. 

Voilà  qu'à  l'instant  je  reçois  ta  lettre  du  15.  Avant  de  nous  être  parlé,  nos 
cœurs  se  répondaient  :  on  s'entend  si  bien  au  pied  de  la  croix  !  Ce  matin 
Mme  deL.  m'a  écrit  une  lettre  excellente,  la  meilleure  que  j'aie  reçue  d'elle, 
car  d'un  bout  à  l'autre,  elle  respire  les  plus  vifs  et  les  plus  purs  sentiments  de 
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religion.  La  pauvre  femme  est  dans  les  remèdes  ;  elle  a  une  maladie  de  foie, 
qui  l'obligera  d'aller  aux  eaux  l'été  prochain.  J'espère  pour  elle  une  guérison 
parfaite,  le  mal  n'étant  pas  invétéré;  mais  sa  convalescence  sera  longue.  Dieu 
lui  donne  la  patience  dont  elle  a  besoin  ! 

Il  vaut  beaucoup  mieux  pour  le  malheureux  Louel  que  ton  père  le  recom- 
mande de  vive  voix  ;  cela  a  toujours  plus  d'effet. 

Afin  d'avoir  un  peu  de  loisir,  sans  renoncer  à  prendre  l'air,  j'ai  loué  un  petit 
pavillon  à  Saint-Germain,  à  l'extrémité  de  la  ville,  sur  le  bord  de  la  forêt.  Je 
viendrai  toutes  les  semaines  passer  un  jour  franc  à  Paris,  (le  dimanche),  et 
j'aurai  à  la  campagne  un  lil  à  te  donner.  Milles  tendres  respects  à  ta  famille, 
et  à  jamais  tout  à  toi  du  fond  de  mon  cœur. 


Paris,  27  Octobre. 

Il  y  a  bien,  bien  longtemps  que  je  n'ai  reçu  de  tes  lettres,  mon  frère.  Je 
commence  à  craindre  que  tu  ne  sois  malade.  Je  l'ai  été  moi-même  et  je  le  suis 
encore  d'une  espèce  de  catarrhe  accompagné  de  lièvre,  de  brisements,  maux 
de  tête,  etc.  Le  séjour  de  Paris  me  tue.  Je  t'avais  parlé  d'une  maison  dont  je 
croyais  être  assuré  près  de  Saint-Germain.  Cette  affaire  a  manqué  d'une  ma- 
nière inattendue.  Maintenant  je  songe  à  retourner  en   Bretagne,  pour  y  finir 
mon  2e  volume,  que  je  ne  finirai  jamais  ici.  Si  je  me  décide  à  ce  voyage,  je  ne 
partirai  pas  avant  de  t'avoir  vu.  Tu  ne  peux  désormais,  ce  me  semble,  tar- 
der beaucoup  à  revenir.  Voilà  les  Chambres  qui  vont  s'assembler.  A  prcpos 
?..  de  cela,  on  dit  que  le  parti,  effrayé  un  peu  de  l'effet  qu'à  produit  la  nomination 
de  Grégoire,  l'a  décidé  à  donner  sa  démission.  Nous  saurons  bientôt  si  c'est 
vrai.  J'ai  reçu  dernièrement  une  lettre  deBellevue.  Il  me  parle  beaucoup  de  toi 
et  de  ta  famille.  Il  a  eu  bien  du  regret  de  ne  pouvoir  jouir  plus  longtemps 
d'une  si  douce  société.  Quant  à  M.Genoude,il  court  la  Vendée  depuis  trois  se- 
maines, avec  deux  de  ses  amis  que  je  ne  connais  pas.  C'est  un  voyage  de  cu- 
riosité. Je  conçois  qu'on  désire  voir  de  près  un  peuple  et  un  pays  si  noblement 
célèbres.  Vos  cabanes  valent  mieux  que  des  palais.  Je  te  quitte,  mon  frère, 
parce  que  ma  toux  augmente  quand  j'écris.  Mme  de  L.  continue  à  être  dans  le 
même  état,  c'est-à-dire,  faible  et  souffrante.  Elle  ne  peut  espérer  de  guérison 
parfaite  qu'au  printemps.  Donne-moi  de  tes  nouvelles,  annonce-moi  ton  retour, 
et  prie  pour  ton  pauvre  frère  qui  prie  pour  toi  tous  les  jours,  comme  on  prie 
pour  ce  qu'ona  de  plus  cher. 


Paris,  29  octobre. 

Je  reçus  hier,  mon  frère,  ta  lettre  du  23.  J'ai  écrit  aujourd'hui  à  M.  Liautard 
pour  lui  recommander  M.  de  Candé,  assez  recommandé  déjà  par  les  souvenirs 
qui  s'attachent  à  son  nom.  Ma  santé  est  un  peu  meilleure  qu'elle  n'était  la  der- 
nière fois  que  je  t'ai  écrit  :  Cependant  je  tousse  encore,  et  il  y  a  dix  jours 
que  je  n'ai  sorti.  J'ai  bien  envie  que  tu  m'annonces  ton  retour.  Apporte-moi 
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d'Angers  une  bonne  paire  de  bretelles.  Tu  feras  attention  qu'à  raison  de  ma 
taille,  elles  doivent  être  plus  courtes  que  les  tiennes.  L'époque  démon  dé- 
part pour  la  Bretagne  n'est  pas  fixé.  Je  voudrais  bien  passer  avec  toi  quelques 
jours  au  moins,  avant  de  quitter  Paris.  Dans  l'état  où  sont  les  choses,  je  vois 
peu  d'apparence  à  ton  voyage  de  Naples.  J'espère  que  tu  resteras,  et  que  nous 
passerons  encore  ensemble  des  moments  tranquilles  à  la  Chênaie,  Il  est  possi- 
ble que  M.  Carron  lui-même  vienne  s'établir  dans  le  voisinage  de  Saint-Malo.  Il 
en  a  le  désir.  La  difficulté  est  de  trouver  une  maison  assez  grande.  Nous  en 
avons  une  en  vue  ;  il  s'agit  de  savoir  si  on  voudra  la  louer.  Je  ne  saurais  te 
dire  combien  Paris  m'est  insupportable.  On  trouve  partout  la  triste  politique, 
avec  son  cortège  de  craintes,  de  passions  et  d'ennuyeux  raisonnements.  Mon 
bonheur  est  de  penser  qu'à  la  campagne  je  ne  lirai  pas  un  seul  journal.  Plus  de 
présent,  mais  le  vieux  passé,  et  le  grand  avenir  que  les  libéraux  et  les  ministres 
ne  nous  ôterontpas.  Après  cela  qu'ils  s'entre-déchirenl,  je  n'y  peux  rien,  et  ne 
le  saurai  même  pas.  Je  suis  fatigué  de  ces  querelles,  et  de  ce  monde  qui  finit. 
Je  ne  veux  pas  jeter  ma  vie  dans  cette  boue.  Adieu,  mon  frère,  aime  toujours 
ton  pauvre  frère  et  prie  pour  lui. 


Paris,  7  novembre. 

Je  ne  partirai  certainement  pas  sans  t'avoir  revu,  mon  bon  frère,  et  c'est 
désormais  tout  ce  qui  me  retient  ici.  Mes  amis  approuvent  mon  départ,  ils 
voient  ma  santé  s'affaiblir,  et  sentent  qu'il  m'est  impossible  de  travailler  dans 
un  pays  où  on  ne  me  laisse  pas  un  moment  de  repos.  Ce  que  je  regrette  bien 
vivement  c'est  cette  nouvelle  séparation,  lorsque  .j'espérais  passer  avec 
toi  au  moins  quelques  mois.  On  dirait  que  nous  nous  fuions,  tant  les  circons- 
tances contrarient  tous  nos  projets  de  réunion.  On  ne  peut  compter  que  sur  la 
dernière,  et  heureusement  celle-là  ne  finit  point.  Attendons  en  patience,  le 
temps  de  la  joie  viendra.  Maintenant  c'est  celui  des  larmes,  ingemiscit  enim 
creatura,  et  yarturit  usque  adhuc;  heureuses  larmes  qui  tombent  sur  la  croix  et 
y  deviennent  comme  la  semence  d'une  félicité  immortelle  ! 

Je  te  prie,  mon  frère,  de  ne  pas  oublier  le  pauvre  M.  Louel.  Si  tu  as  con- 
servé la  note  que  je  t'avais  envoyée,  remets  la  à  ton  père.  Il  lui  sera  bien 
doux  de  tirer  de  peine  une  malheureuse  famille,  et  de  réchauffer,  dans  cette 
dure  saison,  cinq  pauvres  petits  enfants,  privés  des  choses  les  plus  néces- 
saires pour  se  défendre  contre  le  froid,  et  même  contre  la  faim. 

Marque-moi,  si  tu  le  peux,  le  jour  de  ton  arrivée.  Penses-tu  ne  pas  tarder 
au-delà  du  20  novembre  ?  Je  m'en  irai  peut-être  à  cheval,  et  serais  bien  aise 
de  ne  me  pas  trouver  en  route  dans  la  plus  mauvaise  saison.  Adieu,  mon 
frère,  lu  sais  si  je  suis  tout  à  toi. 


A  la  Chênaie,  le  17  décembre. 

Nous  voilà  donc,  mon  frère,  encore  plus  séparés.  L'absence  de  ceux  qu'on 
aime  forme  une  portion  de  ce  grand  sacrifice  qu'on  appelle  la  vie.  On  voudrait 
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se  reposer  l'un  sur  l'autre,  à  cause  de  la  douceur  qu'on  y  trouve.  Dieu  nous 
ôte  cet  appui  ;  il  blesse  notre  cœur,  afin  qu'il  aille  chercher  en  lui  sa  conso- 
lation. Il  prend  à  tâche,  en  quelque  sorte,  de  nous  dégoûter  de  la  terre,  où* 
vos  désirs  tendent  à  se  fixer.  C'est  un  des  soins  les  plus  touchants  de  son 
admirable  Providence,  et  je  ne  reconnais  nulle  part  plus  clairement  la  bonté 
de  notre  Père  céleste,  que  dans  les  peines  et  les  épreuves  qu'il  nous  envoie! 
C'est  sa  main  miséricordieuse  qui  te  conduit  en  ce  moment  à  l'extrémité  de 
l'Italie;  c'est  elle  qui  me  ramène  dans  ma  solitude,  loin  de  tout  ce  qui  m'est 
cher,  pour  accomplir  en  silence  et  non  sans  beaucoup  d'angoisses,  l'œuvre 
dont  je  suis  chargé.  Reconnaissons  la  croix,  et  sachons  la  porter.  Nous  ne  le 
pourrions  pas  de  nous-mêmes,  mais  nous  pouvons  tout  en  Celui  qui  nous 
fortifie. 

Je  ne  sais  combien  il  te  faudra  de  temps  pour  te  rendre  à  Naples.  Ce  doit 
être,  en  cette  saison  surtout,  un  voyage  fatigant.  Je  suis  fâché  de  ne  t'avoir 
pas  remis  2  ou  3  exempl.  de  VEssai  ;  tu  aurais  pu  les  donner.  Au  reste,  les 
Italiens  en  ont  une  tradition,  et  même  deux,  s'il  est  vrai  qu'il  en  est  paru 
une  à  Rome,  outre  celle  de  Milan.  J'ai  cette  dernière  ;  si  l'autre  existe,  tu 
me  feras  plaisir  de  me  l'envoyer. 

Profite  avec  soin  de  l'occasion  qui  t'est  offerte  pour  observer  l'état  de  la 
société  dans  les  différentes  contrées  de  l'Italie.  Tout  le  monde  y  va  voir  des 
monuments  ;  regarde  les  hommes,  cela  a  bien  autrement  d'intérêt.  Marque- 
moi  quelles  sont  tes  occupations,  et  ce  que  tu  peux  présumer  sur  la  durée  de 
ton  séjour  à  Naples.  Ah  !  que  je  voudrais  y  être  avec  toi  !  Inconnu  dans  ce 
pays  lointain,  j'y  trouverais  le  loisir  qu'il  m'est  si  difficile  de  me  procurer 
dans  le  mien  ,  et, après  mon  travail,  le  délassement  le  plus  doux,  la  société  du 
meilleur  et  du  plus  tendre  ami.  Un  climat  chaud  conviendrait,  je  crois,  à  ma 
santé.  Nous  ferions  de  longues  promenades,  des  espèces  de  petits  voyages,  qui 
doivent  être  agréables  dans  se  beau  pays.  Nous  verrions  la  Sicile,  la  Grande 
Grèce,  la  Grèce  elle-même  peut-être.  Mais  à  quoi  bon  s'abandonner  à  ces 
vaines  pensées  ?  Nous  sommes  toujours  dans  les  illusions.  Dieu,  Dieu  seul  et 
sa  volonté,  il  ri'y  a  que  cela  de  vrai,  et  la  vie  est  trop  sérieuse  pour  la  livrer 
aux  chimères. 

Bellevue  m'a  beaucoup  parlé  de  toi  et  de  ta  famille.  11  devait  t'écrire  à 
Paris,  sa  lettre  te  sera  renvoyée.  Adieu  mon  bien  cher,  mon  tendre  ami  ; 
adieu  mon  frère  bien  aimé.  Eloignés  l'un  de  l'autre,  nous  nous  retrouverons 
chaque  jour  près  de  Celui  qui  éternellement  sera  le  lien  de  notre  union. 


La  Chênaie,  4  janvier  1820. 

Je  ne  m'attendais  plus,  mon  bon  frère,  à  recevoir  de  tes  nouvelles  de  Paris.  Je 
vois  avec  plaisir  que  ton  départ  sera  moins  précipité  qu'il  ne  paraissait  devoir 
l'être.  Mais  je  sens  aussi  tout  ce  qu'il  y  a  de  pénible  dans  cette  existence 
suspendue.  L'attente  d'une  séparation  prochaine  est,  à  quelques  égards,  plus 
triste  que  la  séparation  même.  On  sent  davantage  ce  qu'on  perd.  Et  puis,  les 
embarras,  les  visites,  les  importuns,  les  tracas  de  toute  espèce,  c'est  à  n'en 
plus  finir.  J'ai  contribué  moi-même  à  enrichir  celte  collection  de  désagréments 
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,  par  les  commissions  dont  je  te  priai  de  te  charger,  quand  je  quittai  Paris.  Je 
♦  te  remercie  mille  fois  de  ce  que  tu  as  fait  pour  le  pauvre  Louel.  Son  exigence 
est  assez  extraordinaire.  Il  faut  la  passer  à  un  malheureux  qui  s'était  flatté  au- 
delà  de  la  raison,  et  qui  ne  voit  que  sa  nombreuse  famille.  Je  trouve,  pour 
moi,  qu'il  devrait  se  tenir  fort  heureux  d'une  augmentation  qui  double 
presque  ses  appointements.  Mais  il  ne  faut  pas  exiger  des  hommes  tant  de 
philosophie. 

J'ai  écrit  à  M.  de  Vitrolles.  Je  doute  qu'il  ait  reçu  ma  lettre,  quoique  très 
assurément  elle  ne  renfermât  rien  qui  pût  ou  inquiéter  ou  blesser  qui  que 
ce  soit.  Si  tu  es  encore  à  Paris,  je  te  prie  de  lui  demander  si  ma  lettre  lui  est 
parvenue.  Je  n'en  ai  reçu  aucune  de  lui.  On  regrette  bien  aux  Feuillantines 
que  tu  t'en  ailles  si  vite.  On  aurait  bien  désiré  t'y  voir  souvent  et  longtemps. 
Je  ne  sais  ce  que  deviendra  M.  C.  Rien  n'est  encore  décidé  pour  lui,  et  cepen- 
dant les  mois  s'écoulent,  et  il  n'a  pas  de  temps  à  perdre  pour  prendre  un 
parti.  Espérons  que  la  Providence  le  protégera.  Toute  ma  famille  me 
charge  de  la  rappeler  à  ton  souvenir.  J'ai  pour  quelques  jours  près  de  moi 
mon  frère,  ma  sœur,  mon  beau-frère  et  leurs  enfants.  Tu  as  dû  recevoir  une 
lettre  de  Bellevue.  Adieu,  mon  frère.  J'offre  à  tes  parents  mes  respects  les  plus 
affectueux.  Tout  à  toi  pour  jamais. 


A  la  Chênaie,  13  janvier. 

Je  t'écris  de  mon  lit,  mon  bon  frère.  J'y  suis  retenu  depuis  quelques  jours 
par  une  espèce  de  dépôt  à  la  cuisse,  qui  m'a  fait  souffrir  extrêmement.  A  présent 
je  suis  bien  mieux.  J'eus  encore  de  la  fièvre  hier,  mais  beaucoup  moins.  Ce 
que  je  regrette  le  plus,  c'est  le  temps  que  cela  me  fait  perdre. 

Ma  position  est  si  gênante  pour  écrire,  que  cela  me  force  d'abréger.  Je  vou- 
drais que  ce  billet  te  trouvât  encore  à  Paris.  Pauvre  enfant  !  tu  vas  être  bien 
seul  ;  et  moi  aussi  je  suis  bien  seul.  Pas  un  seul  être  avec  qui  parler.  Et  pour- 
tant cela  vaut  mieux  que  le  monde. 

N'oublie  pas  la  Tradition  et  les  Mélanges  pour  l'abbé  P.  Louis  Josi,  chanoine, 
à  la  Bibliothèque  Ambroisienne  à  Milan.  Il  me  dit  d'envoyer  ces  livres  à 
Dinan,  avec  ordre  de  les  adresser,  de  là,  Al  Se  Félice  Rovida  di  Novara.  Donne 
cette  adresse  à  Tournachon,  si  tu  ne  peux  pas  faire  la  chose  toi-même. 

L'abbé  F.  parlait  apparemment  de  ce  qu'il  compte  faire.  Ce  n'était  pas  tou- 
jours de  ce  qu'il  a  fait,  car  il  ne  m'a  pas  même  répondu. 

Rappelle -moi  au  souvenir  de  ta  famille.  Adieu,  mon  Denys,  mon  frère 
bien  aimé.  Tu  voyageras  longtemps,  avant  de  trouver  un  cœur  qui  soit  à  toi 
aussi  pleinement  que  celui  de  ton  pauvre  frère. 


A  la  Chênaie,  le  18  Janvier  1820. 


Je  t'écrivis  de  mon  lit  il  y  a  quelques  jours,  mon  bon  frère.  J'en  suis  main- 
tenant heureusement  dehors.  Pendant  une  semaine  j'ai  souffert  des  douleurs 
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tellement  vives,  qu'elles  occasionnaient  une  fièvre  très  forte,  laquelle  les  aug- 
mentait à  son  tour.  Enfin  c'est  fini.  J'espère  que  cette  lettre  te  trouvera  encore 
à  Paris.  Je  compte  sur  les  lenteurs  diplomatiques.  Combien  je  désirerais  qu'on 
te  laissât  au  moins  trois  mois  encore  dans  ta  famille.  La  saison  est  si  mau- 
vaise pour  passer  les  Alpes  ! 

Prendras-tu  la  nouvelle  route,  ou  le  littoral  ?  Cette  dernière  voie  serait  peut- 
être  plus  sûre.  Je  t'ai  prié,  si  tu  ne  te  chargeais  pas  des  livres  pour  M.  Josi, 
de  les  lui  expédier  par  mes  libraires.  Je  me  remis  hier  à  mon  2e  volume, 
mais  j'en  suis  bien  détourné.  Le  Conservateur,  la  collection,  mes  correspon- 
dances, etc,  etc,  tout  cela  me  prend  beaucoup  de  temps,  Je  n'aperçois  le 
repos  pas  même  dans  le  lointain.  D'un  autre  côté,  seul  ici,  entièrement  seul, 
ma  vie  est  assez  triste.  Après  avoir  travaillé  tout  le  jour,  on  aimerait  se 
délasser  quelques  instants  avec  un  ami.  Je  n'ai  pas  un  être  à  qui  parler.  Au 
reste  on  se  fait  à  tout.  Je  me  promène  dans  ma  chambre,  je  lis,  et  les  heures 
passent  aussi  vite  que  si  elles  étaient  plus  agréablement  remplies.  Je  préfère 
encore  mille  fois  cet  état  à  l'ennui  des  importuns.  Je  les  crains  pour  l'été 
prochain  ;  heureusement  on  sait  que  je  désire  être  seul.  Mon  frère  est  venu 
passer  quelques  jours  avec  moi.  Il  est  à  Saint-Malo  depuis  hier,  et  reviendra 
après  demain  pour  retourner  à  Saint-Brieuc,  qu'il  ne  pourra  quitter  de  long- 
temps. Bellevue  a  été  un  peu  ici  dans  le  même  temps  ;  c'est  un  bien  excellent 
homme,  en  tiers  surtout,  mais  f*on  tête-à-tête  me  fatigue.  As-tu  revu  les 
Feuillantines  et  M.  Genoude ?  Ce  dernier  reste  à  Paris;  je  l'y  engage  forte- 
ment, à  cause  de  ses  affaires.  Adieu,  mon  Denys,  mon  frère  bien  aimé.  Je 
t'embrasse  avec  une  tendresse  qui  semble  croître  tous  les  jours. 


A  la  Chênaie,  le  27  janvier. 

Que  tes  lettres  me  sont  bonnes,  mon  frère  bien-aimé  !  Elles  viennent  de  temps 
en  temps  suspendre,  je  ne  dirai  pas  l'ennui,  mais  le  malaise,  la  fatique  d'un 
cœur  qui  n'a  plus  un  autre  en  qui  s'épancher.  Et  pourtant  ce  bien  qui  nous 
reste  il  faudra  le  perdre  aussi.  Il  n'y  a  que  Dieu  qu'on  ne  perde  pas,  à  moins 
qu'on  ne  le  veuille  perdre.  Attachons-nous  donc  à  lui  de  plus  en  plus.  Qu'il 
soit  tout  pour  nous,  notre  amour,  notre  désir,  notre  espérance.  In  te,  Domine, 
speravi,  non  confundar  in  seternum. 

Je  sens  tout  ce  qu'a  de  pénible  cette  vie  stérile  et  tumultueuse  qui  est 
maintenant  la  tienne-  Tu  laboures  des  sables,  mon  pauvre  Denys,  et  le  travail 
t'épuise.  Eh  bien,  lorsqu'à  la  fin  du  jour,  las,  altéré,  pas  un  être  ne  t'offre 
seulement  une  goutte  d'eau,  lève  les  yeux  au-dessus  de  cette  triste  terre,  prête 
l'oreille,  et  tu  entendras  une  voix  qui  te  dira  :  Venite  ad  me  omnes  qui  laboratis 
et  onerati  estis,  et  ego  reficiam  vos.  Omnes  sitientes  venite  ad  aqnas  :  et  qui  non 
habetis  argentum,  properate,  emite  et  comedite;  venite,  emite  absque  argento  et 
absqae  ulla  commutatione  vinum  et  lac. 

Je  ne  songe  guère  à  la  politique  ;  je  crois  même  qu'il  n'y  en  a  plus;  car  ce 
n'est  pas  de  la  politique  qu'une  révolution  ;  c'est  tout  simplement  du  désor- 
dre, des  ténèbres,  des  crimes  ;  c'est  la  mort. 

Sais-tu  que  tu  m'as  fait  rire  avec  les  craintes  de  ton  père.  S'il  n'était  pas  si 
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bon  pour  moi  et  si  modeste,  je  prendrais  ce  que  tu  me  dis  pour  une  raillerie. 
Il  parle  d'indulgence;  à  la  bonne  heure  ;  nous  en  avons  tous  besoin;  mais 
s'il  avait  envie  de  mettre  mon  amour-propre  mal  à  l'aise,  il  n'aurait  qu'à  me 
dire  souvent  de  ces  choses  là.  Fais-lui  agréer  mon  tendre  respect,  ainsi  qu'à 
ton  excellente  mère,  et  ne  m'oublie  pas  non  plus  près  de  ta  sœur,  qu'on  ne 
saurait  jamais  oublier  quand  on  a  eu  le  bonheur  de  la  connaître. 

Je  vois  rarement  Bellevue,  mais  chaque  fois  qu'il  vient  il  me  parle  avec  un 
vif  intérêt  de  toi  et  de  ta  famille.  Je  t'embrasse,  cher  ami  de  tout  mon  cœur. 


A  la  Chênaie,  le  9  Février. 

J'ai  été  bien  occupé  tous  ces  jours-ci,  mon  bon  frère.  On  me  demandait 
pour  la  Collection  des  choses  qui  devaient  être  à  Paris  le  20.  J'en  ai  envoyé 
une  partie,  et  j'espère  que  le  reste  sera  prêt  à  temps.  Tout  cela  me  détourne 
beaucoup  de  mon  2e  volume.  Je  n'y  ai  pas  travaillé  15  jours  depuis  mon  dé- 
part de  Paris. 

11  est  donc  question  maintenant  de  t'envoyer  à  Francfort.  Je  ne  serais  pas 
surpris  qu'il  [n'en  fût  comme  de  Naples.  Au  reste,  c'est  toujours  quelque 
chose  que  d'être  moins  loin.  J'en  bénis  la  Providence;  elle  fait  nos  affaires 
bien  mieux  que  nous  ne  les  ferions  nous-mêmes. 

J'ai  écrit  à  M.  G.  (-1)  pour  le  détourner  d'écrire  sur  la  V.  (2)  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  songe  en  ce  moment. 

L'article  de  ton  père  est  fort  beau.  C'est  le  meilleur  qu'il  nous  ait  donné.  On 
y  reconnaît  l'homme  de  bien  et  un  excellent  esprit.  Il  y  a  peu  de  morceaux 
aussi  bons  dans  le  Conservateur.  Cela  me  paraît  bien  au-dessus,  à  tous  égards, 
et  bien  plus  utile  que  toute  cette  petite  politique  du  moment.  Il  parait  qu'on 
est  fort  occupé]de  la  loi  attendue  sur  les  élections.  C'est  la  pièce  nouvelle,  la 
laissera-l-on  jouer  ?  première  question  qui  ne  m'intéresse  guère,  mais  qui  in- 
téresse beaucoup  de  gens,  parce  qu'enfin  on  peut  parler  là-dessus.  Seconde 
question.  A  quel  genre  appartient  la  pièce?  Est-ce  une  tragédie,  une  comédie, 
une  farce  ?  La  farce  est  plus  probable  ;  mais  fût-ce  une  tragédie,  elle  ne  res- 
tera certainement  pas  plus  que  sa  sœur  aînée  au  répertoire.  Tout  cela  est  bien 
misérable,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  t'en  parle;  d'autant  plus  que  me  voilà 
obligé  de  finir  subito,  comme  la  monarchie  finira  infailliblement  un  de  ces 
jours.  Adieu,  je  ne  finirai  jamais  de  t'aimer. 


A  la  Chênaie,  le  20  Février  1820. 

Je  t'écris  de  mon  lit,  mon  pauvre  frère  ;  il  y  a  8  jours  que  je  le  garde  ;  c'est 
une  bien  triste  3anté  que  la  mienne.  Mille  occupations  diverses,  indépeudam- 
ment  de  la  principale,  m'ont  suivi  dans  la  Bretagne  ;  j'ai  voulu  satisfaire  à 


(1)  Genoude. 

(2)  Vendée. 
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tout,  mais  je  vois  que  mes  forces  n'y  sauraient  suffire.  Au  reste,  voici  le  beau 
temps,  je  me  porterai  mieux,  et  puis,  qu'importe  qu'on  se  porte  bien  ou  mal? 

Je  te  remercie  des  détails  que  tu  as  bien  voulu  m'écrire  sur  l'effroyable  at- 
tentat qui  nous  a  tous  consternés.  Mon  frère,  Dieu  est  là,  il  faut  se  prosterner. 
La  société,  ou  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  de  ce  nom,  n'appartient  plus  aux 
hommes.  Ils  ne  peuvent  rien  désormais  ni  pour  elle  ni  contre  elle.  Les  yeux 
bandés,  ils  exécutent  des  jugements  qu'ils  ne  connaissent  même  pas,  et  la 
puissance  qui  les  emploie,  pour  mieux  montrer  son  indépendance,  se  sert  in- 
différemment de  la  raison  et  de  la  folie  pour  détruire,  de  la  vertu  et  du 
crime  pour  châtier.  Que  c'est  une  ridicule  chose  et  effrayante,  que  tous  ces 
petits  hommes  rassemblés,  prononçant  leurs  petits  discours,  et  fabriquant 
leurs  petites  lois,  et  à  chaque  sottise  qu'ils  débitent  s'imaginant  que  c'est 
l'ordre  tout  entier  qui  sort  à  l'instant  même  de  leur  petite  cervelle,  pour  se 
manifester  au  monde  et  le  renouveler.  Et  puis  les  journaux  de  s'extasier  sur 
la  profondeur  de  celui-ci,  le  talent  de  celui-là,  le  génie  d'un  troisième  :  le 
génie,  cette  providence  de  salon,  qui  assure  jusqu'au  lendemain  le  sommeil 
de  ses  dévots.  En  vérité  cette  terre-ci  est  devenue,  je  crois,  les  petites  mai- 
sons de  l'enfer. 

-J'ai  reçu,  il  y  a  deux  jours,  une  lettre  de  Mmc  de  L.  Elle  m'écrivait  peu 
d'heures  après  son  mariage  ;  elle  me  parlait  de  toi,  et  très-bien.  J  espère 
qu'elle  sera  heureuse,  autant  qu'on  peut  l'être  ici-bas.  Ce  n'est  pas  dire  grand 
chose  ;  cependant,  que  demander  de  plus  ?  Ta  pensée,  à  l'égard  de  ta  bonne 
et  aimable  sœur,  me  paraît  sage  et  de  nature  à  réussir  aisément,  si  elle  n'est 
pas  contrariée  par  des  projets  antérieurs.  Je  m'en  occuperai  comme  d'une 
idée  qui  me  serait  venue,  et  avec  toute  la  discrétion  requise.  S.  a  des  qualités 
extrêmement  estimables  ;  il  rendrait,  je  crois,  heureuse  une  jeune  personne  à 
qui  son  caractère,  ses  sentiments,  et  les  plus  rares  qualités  donnent  tant  de 
titres  au  bonheur. 

Mon  dessein  est  d'écrire  à  S.  directement.  Gela  vaut  mieux  que  les  inter- 
médiaires. Il  verra  dans  ma  démarche  une  preuve  d'intérêt,  et  il  y  sera  sensi- 
ble. 

Bellevue  m'a  fait  dire  qu'il  viendrait  dîner  aujourd'hui.  Je  te  remercie  pour 
lui  de  ton  souvenir.  Il  me  parle  toujours  de  toi  avec  une  vive  affection.  Je 
t'embrasse  mon  bon  frère,  bien  tendrement. 


A  la  Chênaie,  le  26  Février. 

Je  suis  heureusement  quitte,  mon  bon  frère,  du  fardeau  dont  tu  me  me- 
naçais. On  ne  m'a  point  écrit,  ainsi  c'est  fini.  Rien  au  monde  ne  m'eût  contra- 
rié davantage.  La  Providence  a  eu  pitié  de  moi.  Je  l'en  remercie  du  fond  de 
mon  cœur.  Puisse-t-elle  avoir  également  pitié  de  la  France!  Tout  ce  qui  se 
passe  peut  en  faire  douter.  Un  grand  châtiment  se  prépare,  et  la  main  de 
Dieu  est  déjà  visible  sur  nous. 

Je  ne  crois  pas  que  l'histoire  offre  un  autre  exemple  d'un  aveuglement  aussi 
général  et  aussi  profond.  La  société  est  dans  un  état  surnaturellement  ef- 
froyable. Que  faire?  prier.  Je  ne  vois  plus  que  cela.  S'il  y  a  un  moment  d'anar- 
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chie,  elle  sera  affreuse  et  plus  sanglante  que  la  première.  Ici-même  les  Jaco- 
bins sont  altérés  de  meurtre,  et  ne  le  cachent  pas.  Ils  abattent  les  croix,  en  at- 
tendant qu'ils  abattent  les  têtes.  La  légion  des  Gôtes-du-Nord  a  sabré  à 
St-brieux  une  croix  dans  la  ville  même  ;  et  cette  légion  est  composée  de 
paysans  sortis,  il  y  a  dix  mois,  très-bons  chrétiens  de  leurs  familles.  Vois  avec 
quelle  rapidité  agit  la  perversion. 

Gela  fait  trembler  pour  l'avenir.  Il  y  a  des  crimes  publics,  et  celui  dont  je 
parle  est  du  nombre,  que  la  justice  de  Dieu  ne  laisse  jamais  impunis  ici-bas» 
parce  que  leur  impunité  ébranlerait  la  foi  des  peuples-  Il  semble  qu'on  entend 
les  terribles  Vœ  retentir  au  haut  des  airs.  Qui  habet  aures  audiendi,  audiaf. 
Mais  les  cris  de  la  terre  couvrent  tout  maintenant.  Elle  se  taira,  n'en  doutons 
pas  elle  se  taira,  et  bientôt. 

J'ai  écrit  à  M.  F.  selon  tes  vues.  J'ignore  quelles  seront  les  siennes.  Je  lui 
parle  de  ce  projet  comme  d'une  idée  qui  m'est  venue,  et  que  l'intérêt  que  je 
prends  à  ce  qui  le  concerne  m'a  inspirée.  C'est  en  effet  beaucoup  s'intéresser 
à  lui,  que  de  désirer  la  réussite  de  cette  affaire.  Adieu,  je  t'embrasse  bien  ten- 
drement. 


A  la  Chênaie,  le  2  Mars. 

Je  regrette  de  t'avoir  inquiété,  mon  bon  frère,  en  te  parlant  de  ma  maladie- 
Elle  n'a  pas  eu  de  suite.  Je  suis  resté  au  lit,  j'ai  pris  patience,  et  me  suis 
retrouvé  promptement  avec  ma  santé  ordinaire.  Cependant  je  te  dirai  que  je 
me  sens  l'âme  affaiblie  ;  mon  travail  en  souffre,  il  avance  peu.  Tout  ce  que  je 
vois  m'attriste.  L'avenir  est  sombre  et  noir  comme  le  crime,  et  l'espérance 
même  est  en  deuil.  Quelquefois  j'ai  envie  de  quitter  la  France,  Rome  me  pa- 
raît-être aujourd'hui  la  seule  patrie  des  chrétiens.  Au  moins  là,  je  n'assisterais 
pas  à  l'agonie  de  la  France.  C'est  un  spectacle  affreux  que  je  ne  puis  suppor- 
ter. On  m'a  écrit  relativement  à  un  projet  de  journal  ;  car  le  Conservateur  doit 
tomber  et  tomber  bientôt,  et  il  ne  me  convient  plus  d'ailleurs  de  m'associer  à 
une  opposition  fondée  sur  des  principes  tout  à  fait  contraires  aux  miens. 
Mais,  dans  l'état  présent  des  choses,  qu'attendre  d'un  journal  entièrement 
bon?  Je  ne  goûte  point  ce  projet,  formé  pourtant  par  une  personne  dont  je 
fais  grand  cas,  et  adopté  par  M.deB.  (1)  J'ai  envoyé  mes  objections.  Nous  ver- 
rons ce  que  cela  deviendra.  En  attendant,  n'en  parle  point. 

Tu  me  demandes  si  l'on  m'a  écrit  au  sujet  de  l'oraison  funèbre  ;  non,  pas  un 
mot,  Dieu  merci  !  Cela  ne  pouvait  tourner  d'une  manière  plus  heureuse  pour 
moi.  La  société  me  paraît  avoir  perdu  la  raison,  au  pied  de  la  lettre  ;  c'est  ri- 
siblement  hideux.  Quoiqu'ils  en  disent,  il  n'y  a  plus  de  côté  droit.  Il  ne  peut 
pas  même  y  en  avoir  désormais.  Je  m'étonne  que  tout  le  monde  ne  voie  pas 
une  chose  si  claire.  Il  en  résulte  qu'il  n'y  a  plus  de  résistance  réelle  ni  même 
de  résistance  possible,  dans  le  système  de  choses  établi,  à  la  révolution  ou  que 
la  révolution  est  infaillible,  à  moins  d'événements  extraordinaires  que  nulle 
sagesse  humaine  ne  peut  prévoir.  Voilà  notre  perspective,  et  j'en  reviens  à  ma 


(1)  De  Barante. 
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question,  que  faire  en  France?  Pourquoi  y  rester?  sera-t-on  jamais  trop  loin 
du  spectacle  qu'on  nous  prépare  ?  Au  reste,  je  n'ai  pas  pris  de  parti.  Adieu, 
mon  frère  bien-aimé.  Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 


St-Malo,  9  mars  1820. 

Je  pars  ce  soir  à  8  heures  pour  Paris  parla  diligence  de  Gaen.  J'arriverai 
lundi  matin.  Voilà,  mon  bon  frère,  tout  ce  que  je  puis  te  marquer.  Préviens 
Mme  de  L.  de  mon  arrivée.  Je  n'ai  pas  un  seul  moment  à  moi.  Je  fais,  à  l'ins- 
tant même,  la  réflexion  qu'arrivant  presque  aussitôt  que  ma  lettre,  tu 
n'auras  pas  le  temps  de  voir  Mmc  de  L.  avant  que  je  sois  venu.  Tout  à  toi,  tori 
frère  F. 


Passy,  le  23  avril. 

J'ai  appris,  mon  bon  frère,  que  tu  avais  écrit  de  Metz.  J'espère  que  ton 
voyage  se  sera  heureusement  terminé  ;  je  dis  heureusement,  et,  en  vérité,  c'est 
un  singulier  mot,  quand  on  s'éloigne  de  ceux  qu'on  aime.  Tu  as  laissé  ici  bien 
des  regrets,  sans  même  parler  des  miens,  que  je  ne  voudrais,  en  aucune  façon, 
confondre  avec  ceux  de  personne.  On  serait  toujours  porté  à  se  plaindre  de  la 
vie,  comme  si  Dieu  ne  l'avait  pas  faite.  Soumettons-nous  puisqu'il  le  veut.  11  n'y 
a  de  paix  que  dans  cette  soumission.  Je  suis,  depuis  ton  départ,  en  guerre 
avec  la  censure.  J'avais  fait  un  petit  article  sur  la  nécessité  de  s'occuper  de  la 
religion,  et  j'y  parlais,  entr'autres  choses,  des  persécutions  que  l'Université 
fait  éprouver  aux  petits  séminaires.  Or,  l'Université  est  en  force  dans  le  bureau 
de  censure.  On  a  voulu  m'ôter  une  page  sur  deux.  J'ai  dit  que  je  ne  retran- 
cherais pas  un  mot,  et  que  si  mon  article  ne  passait  pas  tel  que  je  l'avais  écrit, 
je  ne  reparaîtrais  pas  dans  le  Défenseur.  Je  ne  sais  ce  qu'ils  feront,  on  dit 
qu'ils  hésitent  ;  pour  moi  je  tiendrai  ma  parole  sans  hésiter.  Au  reste  le  Défen- 
seur va  fort  bien,  malgré  les  petites  entraves  et  les  petits  propos.  Si  on  avait 
du  temps  et  de  la  liberté,  on  ferait  quelque  chose. 

Il  me  tarde  de  savoir  comment  lu  te  trouves  de  Francfort.  Je  crains  que 
tu  n'y  sois  bien  seul.  Donne-moi  le  plus  de  détails  possibles  sur  ta  position. 

La  nôtre,  depuis  15  jours,  n'a  pas  changé.  On  se  dispute,  on  s'injurie  dans 
la  Chambre  basse,  qui  est  bien  en  effet,  tout  ce  qui  se  peut  imaginer  de  plus 
bas.  Je  ne  lis  point  les  journeaux,  Dieu  merci  ;  ce  qui  fait  que  j'échappe  aux 
trois  quart  et  demi  des  sottises  qui  se  disent  ;  c'est  bien  assez  de  savoir  celles 
qui  se  font. 

Le  ministère  marche  toujours  dans  sa  force  et  dans  sa  majesté.  C'est  un 
beau  spectaele. 

Si  j'ai  demain  un  moment  à  moi,  j'irai  voir  tes  bons  parents.  C'est  un 
plaisir  que  je  ne  puis  me  promettre  avec  certitude,  car  on  me  tracasse  ex- 
trêmement le  dimanche.  Je  suis  toujours  content  de  C,  à  un  peu  de  légèreté 
près.  Adieu,  mon  excellent  frère,  je  t'embrasse  comme  je  t'aime,  bien  tendre- 
ment. 
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Passy,  3  mai. 

Qu'il  est  donc  triste  d'être  séparés,  mon  frère  1  Que  la  vie  est  pesante  quand 
le  cœur  est  seul  !  Mais  pourquoi  serait-il  seul  ?  Dieu  n'est-il  pas  toujours 
près  de  nous  ?  Et  que  nous  faut-il  de  plus?  Hélas!  que  nous  savons  peu 
l'aimer!  Si  nous  l'aimions  bien,  il  nous  suffirait.  Dieu  seul,  disait  M.  Bou- 
don  ;  Dieu  seul  !  répétait-il  sans  cesse.  Et  nous  aussi,  disons  :  Dieu  seul. 

J'ai  vu  dimanche  tes  bons  parents  ;  ce  fut  un  grand  plaisir  pour  moi  :  ils  me 
témoignent  tant  de  bienveillance  !  Ton  père  nous  donnera  une  lettre  sur  Paris 
pour  la  prochaine  livraison  du  Défenseur  ;  elle  sera  excellente,  comme  tout  ce 
qu'il  fait.  Je  vais,  moi,  publier  mon  article  supprimé  avec  quelques  nou- 
velles réflexions,  et  en  annonçant  que  j'en  ferai  autant  pour  tous  les  articles 
que  la  censure  refusera  de  laisser  passer.  Il  y  a  de  bien  viles  gens  dans  ce  bu- 
reau de  censeurs.  Je  serai  obligé  d'en  désigner  un,  l'abbé  d'Andrez.  Tant  pis 
pour  lui,  il  m'y  a  forcé.  C'est  aussi  une  chose  trop  indigne  qu'un  prêtre  qui  ne 
veut  pas  souffrir  que  l'on  défende  la  religion,  parce  que  l'Université  lui  donne 
6000  francs  d'appointements,  pour  travailler  à  détruire  cette  religion  dont  il  est 
ministre.  Mais  patience,  justice  se  fera.  J'ai  été  très-faible  ces  jours-ci.  Cela  me 
dérange  beaucoup,  car  je  voudrais  finir  la  préface  de  mon  2e  volume.  Dis-moi 
ce  que  tu  fais,  comment  tu  vis,  à  quoi  tu  t'occupes.  Courchamp  doit  te  donner 
des  nouvelles  de  Paris.  Adieu,  mou  bien  bon  frère,  je  t'embrasse  comme  je 
t'aime,  de  tout  mon  cœur. 


Passy,  13  mai. 

Tu  me  manques  tous  les  jours  davantage,  mon  pauvre  frère,  tous  les  jours 
j'aurais  plus  besoin  de  ton  appui,  de  tes  conseils,  et  des  consolations  que 
mon  cœur  puisait  avec  abondance  dans  le  tien.  Ton  petit  billet  du  2  m'a  fait 
grand  plaisir  ;  il  m'en  ferait  davantage,  si  je  ne  te  voyais  pas  aussi  un  peu 
triste  de  cette  espèce  d'exil,  exilium  cordis,  que  la  Providence  te  destinait.  Bé- 
nissons la  de  tout,  mon  ami,  car  elle  tient  compte  de  tout,  et  sait  mieux  que 
nous  ce  qui  nous  est  bon. 

J'ai  été  obligé  de  cesser  de  voir  C.  pour  bien  des  raisons  que  je  ne  puis 
t'écrire.  Ce  pauvre  malheureux  est  inconcevable.  Il  m'était  tout  moyen  de 
lui  être  utile,  et  me  compromettait  cruellement.  Au  reste,  en  rompant  avec 
lui  avec  toute  la  douceur  possible,  je  lui  ai  témoigné  que  s'il  voulait  m' écrire, 
je  recevrais  ses  lettres  avec  plaisir. 

Demain  paraît  mon  petit  pamphlet  sur  la  censure  et  l'Université.  J'y  ai  mis 
en  entier  l'article  que  la  première,  par  égard  pour  la  deuxième,  n'avait  pas 
permis  d'insérer  dans  le  Défenseur.  Je  doute  que  ce  pauvre  Défenseur  subsiste 
longtemps.  On  ne  peut  plus  parler  de  rien.  J'essaierai  cependant  d'y  rendre 
compte  de  la  vie  du  D.  de  Berry,  par  Ch.  (1)  L'auteur  me  l'a  envoyée  avec  un 
billet  fort  aimable.  Il   est  très-bien  pour  moi,  et  j'en  suis  reconnaissant. 


(1)  Chateaubriand. 
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Tout  cela  retarde  mon  2e  volume,  qui  est  encore  retardé  par  un  autre  contre- 
temps. II  se  trouve  qu'au  lieu  de  48  feuilles,  je  n'en  ai  que  13  de  texte.  Gela 
m'oblige,  pour  former  une  espèce  de  volume,  à  étendre  la  préface  ;  il  faut 
qu'elle  ait  une  centaines  de  pages,  et  je  serai  bien  heureux  si  j'en  suis  quitte  en 
deux  mois,  d'autant  plus  que  j'éprouve  de  temps  en  temps  une  grande  faiblesse, 
sans  compter  mes  souffrances  habituelles.  Oh  !  que  ces  écritures  m'ennuient  ! 
Je  songe  sérieusement  à  me  faire  un  autre  genre  de  vie.  J'ai  besoin  de  re- 
traite, de  repos  et  d'obscurité.  A  Paris  on  ne  trouve  rien  de  tout  cela.  L'Essai 
fini,  je  pourrais  ne  plus  occuper  le  public  de  moi,  et  travailler  en  silence,  loin 
des  hommes  et  du  bruit,  à  quelque  autre  ouvrage  qui  ne  serait  publié  qu'après 
ma  mort.  Nous  verrons  ce  que  deviendra  ce  projet.  Si  Dieu  l'approuve,  il  me 
donnera  le  moyen  de  l'exécuter.  Adieu,  mon  frère,  je  t'aime  et  t'embrasse  de 
tout  mon  cœur. 


Passy,  25  mai. 

J'ai  reçu,  mon  frère,  ta  lettre  du  14,  qui  contient  des  détails  intéressants, 
mais  tristes,  sur  l'étal  de  l'Allemagne  catholique,  et  sur  l'esprit  qui  anime 
certaines  personnes  dans  ce  pays-là.  La  haine  de  l'autorité  est  aujourd'hui  la 
maladie  universelle.  Cela  ne  me  surprend  point,  puisque  c'est  par  là  que  le 
monde  nécessairement  doit  finir. 

Je  partirai  le  29  de  ce  mois  pour  Saint-Brieux  avec  Mlle  de  Tremereuc.  J'ignore 
combien  de  temps  j'y  serai,  peut-être  tout  l'été,  peut-être  tout  l'hiver,  Paris 
m'est  insupportable.  Nous  voyageons  par  la  malle-poste,  c'est  plus  prompt 
que  la  diligence.  Mon  frère  me  parle  d'un  projet  charmant.  A  une  lieue  et 
demie  de  Saint-Brieux,  sur  le  bord  de  la  mer  qui  baigne  les  murs  du  jardin, 
existe  une  petite  maison,  avec  une  petite  chapelle  et  une  petite  ferme,  entre 
deux  coteaux,  dans  la  situation  la  plus  pittoresque.  Il  paraît  qu'on  pourrait 
acheter  ce  délicieux  ermitage  qui  se  nomme  le  Rosaire.  Ne  serait-ce  pas  là  une 
douce  retraite,  près  de  mon  frère,  à  qui  je  pourrais  me  réunir  en  trois  quarts 
d'heure  !  J'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  qu'un  rêve,  mais  tant  qu'il  durera,  je  ne 
le  chasserai  point.  J'ai  retardé  d'un  an  mon  voyage  en  Italie,  pour  attendre 
saint-Victor  qui  me  promet  de  venir  l'autre  hiver.  Oh  !  si  nous  t'avions  avec 
nous  ! 

Je  t'ai  marqué,  je  crois,  que  je  ne  voyais  plus  Courchamps.  J'ai  pour  cela 
des  raisons  très  fortes,  et  je  t'engage  à  dénouer  peu  à  peu,  sans  qu'il  y 
paraisse,  tes  liaisons  avec  lui.  Ne  lui  témoigne  aucun  changement,  mais 
laisse  tomber  sa  correspondance.  Qu'il  ne  sache  pas  surtout  que  je  t'ai  parlé  de 
lui. 

Je  travaille  à  ma  préface;  si  j'avais  à  passer  8  jours  de  plus  ici,  elle  serait 
finie.  Je  l'achèverai  en  Bretagne,  et  puis  je  m'occuperai  de  l'ouvrage  de 
M.  de  Maistre.  J'ai  reçu  de  lui  dernièrement  une  lettre  fort  bonne  et  pleine  de 
cet  excellent  esprit  qui  est  le  sien.  T'ai-je-dit  que  le  petit  traité  que  tu  te  pro- 
posais de  traduire  n'est  pas  de  saint  Jérôme,  comme  tu  me  le  marquais  par 
erreur,  mais  de  saint  Ambroise?  Il  est  intitulé  :  De  bono  mortis.  Ce  titre  seul 
vaut  un  livre. 
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Tu  sais  que  le  duc  d'Angoulème  a  failli  être  assassiné  à  Lons-le-Saulnier, 
M.  de  Richelieu  répète  à  qui  veut  l'entendre,  que  cette  affaire  n'est  moins 
que  rien.  S'il  voulait  se  définir  lui-même,  il  ne  dirait  pas  mieux.  J'ai 
rendu  compte  dans  le  Défenseur  de  la  vie  du  duc  de  Berry.  J'ai  été  enchanté 
de  faire  quelque  chose  d'agréable  à  Chateaubriand  ?  Adieu,  mon  bien  bon 
et  bien  aimé  frère.  Je  suis  pour  la  vie  tout  à  toi. 


St-Brieuc,  10  juin  1820 

Ta  lettre  du  22  mai,  mon  bon  frère,  est  la  dernière  que  j'ai  reçue  de  toi.  Je 
suis  depuis  dix  jours  dans  ce  pays,  et  j'y  resterai  probablement  jusque  vers  la 
mi-août.  Le  repos  ne  m'a  pas  encore  reposé  ;  au  contraire,  je  me  sens  d'une 
faiblesse  extrême,  d'esprit  comme  de  corps.  Je  sentais  moins  cette  faiblesse 
avant  de  partir.  L'agitation  me  donnait  une  espèce  de  force,  mais  qui  m'usait. 
Les  deux  mois  que  je  passerai  dans  ce  pays  me  feront,  je  crois, beaucoup  de 
bien.  Je  ne  pourrai  cependant  pas  cesser  tout  travail.  J'envoie  aujourd'hui  à 
Paris  la  fin  de  ma  préface,  qui  serait  moins  mal,  sans  cet  affaissement  que  je 
ne  puis  surmonter.  Il  faut  maintenant  que  je  m'occupe  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Maistre.  Je  compte  faire  un  article  sur  chacun  de  ses  4  livres.  Après  cela 
j'aurai,  j'espère,  un  peu  plus  de  liberté.  Dès  que  mon  2e  volume  paraîtra,  ton 
père  recevra  son  exemplaire  et  le  tien. 

Tu  avais  raison  de  prévoir  que  les  déclamations  révolutionnaires  dans  les 
Chambres  produiraient  au  dehors  des  scènes  violentes.  Cela  n'a  pas  manqué 
d'arriver.  La  jeunesse  pensante,  agissante  et  réfléchissante  a  répondu  à  l'appel 
qui  lui  est  fait  par  MM.  Lafayette,  Benjamin  Constant,  Chauvelin,  et  autres 
honorables  membres  de  la  gauche  :  et  le  gouvernement  demeure  aussi  aveugle 
qu'auparavant  !  et  il  persiste  à  ménager,  à  nourrir  toutes  les  passions  soulevées 
contre  lui  !  et  il  est  là  pliant  le  genou  devant  la  révolution,  et  la  suppliant  de 
ne  pas  se  fâcher  !  En  vérité  c'est  miraculeux. 

J'ai  reçu  avant-hier  une  lettre  de  C.  qui  me  poursuit  jusqu'en  Bretagne.  Je 
ne  me  presserai  pas  de  lui  répondre,  si  je  lui  réponds.  Sa  lettre  est  très  bien, 
mais  j'en  ai  reçu  à  Paris  dix  autres  de  lui  qui  n'étaient  pas  moins  bien,  et  j'ai 
appris  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'une  grande  partie  des  choses  qu'il  m'y  disait 
étaient  des  mensonges.  C'est  un  être  incompréhensible,  un  être  qui,  à  force 
d'abuser  de  la  parole,  a  rompu  le  seul  lien  qui  unisse  l'homme  à  l'homme. 

On  ne  peut  plus  désormais  communiquer  avec  lui,  faute  de  foi.  Et  puis,  et 
puis...  Je  ne  le  crois  cependant  pas  dépourvu  de  toute  bonne  qualité.  Mais  se 
séparer  de  lui,  c'est  le  servir,  au  moins  en  ce  moment.  Prions  pour  lui.  Mon 
frère  te  dit  mille  choses  tendres.  Je  t'embrasse,  cher  et  bien  cher  ami,  de 
tout  mon  cœur. 


St-Brieuc,  19  juin. 

Il  n'est  pas  question,  mon  bon  frère,  que  M.  Carron  s'établisse  ici.  Il  a  re- 
nouvelé pour  plusieurs  annéss  le  bail  des  Feuillantines,  et,  à  vrai  dire,  je 
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crois  qu'il  se  déciderait  difficilement  à  quitter  Paris  et  le  bien  qu'il  y  fait, 
pour  aller  commencer  ailleurs  les  mêmes  œuvres.  M110  de  Trémereuc  est  tout 
simplement  venue  voir  sa  famille,  en  Bretagne.  La  fuite  du  mal  ne  doit 
pas  être  pour  toi  le  sujet  d'une  inquiétude  trop  vive,  mais  d'une  continuelle 
vigilance.  Point  de  trouble,  il  n'est  bon  à  rien.  Défiance  de  soi-même,  con- 
fiance en  Dieu,  prière,  et  surtout  usage  habituel  des  sacrements,  voilà  ce  qui 
te  garantira  et  des  autres  et  de  toi-même.  Je  ne  te  parlerai  point  des  troubles 
qui  ont  eu  lieu  à  Paris.  Que  te  dirais-je  que  tu  ne  saches  déjà?  Bien  des  gens 
se  persuadent  que  désormais  tout  est  fini  ;  ils  se  croient  immortels,  parce- 
qu'ils  ne  sont  pas  morts.  Je  ne  sache  rien  de  si  sot  que  les  craintes  et  les 
espérances  des  hommes.  C.  m'avait  écrit  à  mon  arrivée  ici.  Je  ne  lui  ai  point 
répondu,  car  je  ne  puis  compter  sur  rien  de  ce  qu'il  dit,  et  je  crains  toujours 
qu'il  n'abuse  de  ce  que  je  pourrais  lui  dire.  Malheureusement,  cette  crainte 
n'est  pas  de  celles  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  Je  suis  dans  la  position  con- 
traire avec  Mm*  de  L..  Je  lui  ai  écrit,  et  je  suis  sans  réponse.  Adieu,  mon  bon 
et  tendre  frère.  Je  mets  ici  mon  cœur  qui  est  tout  entier  à  toi. 


St-Brieuc,  2  Juillet. 

Je  n'ai  point  reçu  de  tes  nouvelles,  mon  bon  frère,  depuis  ma  dernière 
lettre.  Quoique  je  n'aie  pas  besoin  que  tu  m'écrives  pour  penser  à  toi  bien 
des  fois  chaque  jour,  on  aime  cependant  que  les  pensées  se  répondent  aussi 
bien  que  les  cœurs.  Je  m'imagine  que  tu  as  de  nombreuses  occupations, et  que, 
de  plus,  ces  occupations  ne  sont  guère  agréables.  Oh  !  qu'il  serait  bien  plus  doux 
d'être  ensemble!  mais  Dieu  ne  le  veut  pas.  Je  crois  que  je  vais  essayer  une  se- 
conde fois  de  me  fixer  à  la  Chênaie.  La  petite  terre  que  j'avais  eu  le  projet  d'ache- 
ter ici,  et  qui  me  convenait  à  tous  égards,  appartient  à  un  homme  de  la  Révo- 
lution, ancien  couvreur,  avec  lequel  il  n'y  a  pas  moyen  de  traiter.  Sous  pré- 
texte qu'il  a  pour  cette  terre  un  attachement  affectueux,  il  veut  la  vendre  le 
double  de  sa  valeur  réelle.  J'aurais  volontiers  fait  un  sacrifice,  et  payé  l'atta- 
chement ;  mais  l'affection,  c'est  trop  aussi. 

Il  y  a  trois  semaines  que  je  n'ai  entendu  parler  de  mon  2e  volume,  qui  de- 
vrait avoir  paru.  Je  n'y  comprends  rien.  J'ai  eu  très  grand  tort  d'accepter  l'of- 
fre que  m'a  faite  M.  G.  de  veiller  à  l'impression.  Il  ne  m'a  pas  même  marqué 
s'il  a  reçu  la  fin  de  la  préface  que  je  lui  ai  envoyée  d'ici  il  y  a  près  d'un  mois. 
Je  crains  que  cette  préface  ne  soit  bien  mal  imprimée.  Ce  qui  a  paru  dans  le 
Défenseur  est  rempli  de  fautes  :  à  chaque  instant  des  mots  changés,  des  trans- 
positions, des  phrases  tronquées,  d'autres  oubliées,  en  un  mot,  un  vrai  gali- 
matias. J'avais  prié  M.  G.  de  faire  mettre  dans  la  livraison  suivante  du  Défen- 
seur un  errata  que  je  lui  envoyais,  point  de  réponse  et  point  d'errata.  Je  ne 
reviens  pas  de  ces  procédés. 

Quand  tu  pourras  disposer  d'un  moment,  écris  à  Bellevue  ;  il  t'est  vérita- 
blement attaché.  Formont  ne  m'a  point  reparlé  de  l'affaire  dont  nous  avions 
causé  ensemble.  Je  n'ai  pas  cru  devoir'  le  presser  de  s'expliquer,  sachant 
d'avance  ce  qu'il  m'aurait  répondu  ;  c'est-à-dire,  les  éloges  les  plus  sincères 
de  toutes  les  personnes  que  cette  affaire  intéresse,  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
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mieux,  et  après  cela  nulle  résolution.  Avec  beaucoup  de  bon  sens  et  un  très 
bon  cœur,  je  crains  qu'il  ne  se  rende  malheureux  toute  sa  vie  par  son  indéci- 
sion. Je  le  lui  ai  dit,  il  en  est  convenu,  mais  le  caractère  l'emporte  sur  la 
raison. 

J'ai  reçu  deux  lettres  de  Mme  C.;sa  santé  est  bien  meilleure.  Elle  paraît  très 
heureuse.  II  y  a  si  longtemps  que  cette  pauvre  femme  n'avait  joui  d'un  peu  de 
repos  !  Dieu  a  béni  sa  droiture  et  son  admirable  fermeté.  Mon  frère  me  parle 
souvent  de  toi,  il  te  dit  mille  choses  tendres.  Adieu,  mon  Denys,  l'enfant  de 
mon  cœur!  Aime  toujours  un  peu  ton  pauvre  F. 


St-Brieuc,  14  juillet. 

J'ai  reçu,  mon  bon  frère,  ta  lettre  du  29  Juin,  et  celle  qui  la  précédait,  dont 
je  ne  puis  vérifier  la  date,  car  je  t'écris  de  mon  lit,  où  un  malheureux  clou 
me  retient  depuis  plusieurs  jours.  Je  désirerais  bien  vivement  que  l'affaire 
dont  tu  me  parles  réussît.  Gela  nous  rapprocherait,  et  fixerait  ton  sort.  Mais 
toutes  nos  pauvres  petites  vues  humaines  sont  si  courtes,  que  je  n'ose  deman- 
der à  Dieu  autre  chose,  sinon  qu'il  fasse  ce  qu'il  sait  devoir  le  mieux  assurer 
ton  véritable  bonheur  ;  et  c'est  aussi  le  vœu  que  je  forme  pour  ta  bonne  et 
aimable  sœur. 

Dans  la  position  où  tu  te  trouvais,  tu  as  pris  le  bon  parti,  en  t'adressant  au 
curé  de  ta  paroisse.  Cependant  si  tu  rencontrais  un  ecclésiastique  que  tu 
eusses  lieu  déjuger  te  mieux  convenir,  tu  pourrais  sans  difficulté  revenir  sur 
ton  premier  choix. 

La  suffisance  dogmatique  de  cette  petite  fille  de  douze  ans,  est  un  bien 
risible  spectacle.  Mais  où  ne  trouve-t-on  pas  aujourd'hui  cette  ignorance  ar- 
rogante, cet  orgueil  dans  la  déraison,  en  un  mot  celte  foi  en  soi-même  qui  est 
la  maladie  de  notre  siècle  ?  L'enfance  même  en  est  attaquée,  et  c'est  ce  qui 
pourrait  faire  désespérer  de  la  guérison,  la  vie  est  corrompue  dans  sa  source. 

Mon  2e  volume  a  enfin  paru.  On  en  doit  remettre  chez  toi  deux  exemplaires, 
l'un  pour  toi,  l'autre  pour  ton  père.  Le  libraire  m'en  a  envoyé  un  par  la  poste. 
La  préface  est  bien  imprimée  ;  ainsi  j'avais  tort  de  craindre  sur  ce  point  la 
négligence  de  M.  G.  Il  m'écrivit  il  y  a  quelques  jours.  Si,  pendant  trois  se- 
maines, il  ne  m'avait  rien  dit  de  mes  affaires,  c'est  qu'il  avait  été  enrhumé. 
En  vérité,  c'est  un  grand  enfant.  Il  va  voyager  dans  le  Midi,  et  il  reviendra 
par  la  Bretagne.  Je  crois,  moi,  que  si  quelqu'un  ignore  où  il  va,  et  par  où  il 
reviendra,  c'est  lui.  Du  reste,  il  n'y  a  point  de  meilleur  caractère  et  de 
meilleur  cœur.  N'était  cela,  je  m'étonnerais  qu'on  n'ait  pas  songé  aie  faire 
ministre. 

Mon  frère  te  dit  mille  choses  tendres.  Il  a  beaucoup  de  chagrin.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  puisse  rester  longtemps  ici.  L'évêque  ne  semble  occupé  que  de  dé- 
truire le  bien  qu'il  avait  fait,  à  force  de  travail,  de  patience  et  d'activité.  Gela 
passe  tout  ce  qu'on  peut  imaginer,  et  les  choses  ne  vont  pas  mieux  à  Vannes 
et  à  Nantes.  Gela  est  désolant.  Adieu,  mon  bien  bon  et  bien  tendre  frère  ;  je 
ne  saurais  écrire  longtemps  couché.  Prie  pour  ton  pauvre  F. 
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Saint-Brieuc,  31  juillet  1820. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  mon  bon  frère,  j'en  ai  reçu  une  fort  aimable  de 
ton  père  qui  s'ennuie  bien  de  ton  absence  et  désire  vivement  trouver  l'occasion 
de  te  rapprocher  de  lui.  Maintenant  que  le  voilà  rentré  au  Conseil  d'État,  ne 
pourrait-il  pas  t'obtenir  une  place  de  maître  des  requêtes  ?  Tous  ses  amis,  et 
qui  n'est  pas  ses  amis  chez  les  honnêtes  gens?  l'aideraient  sans  doute  de 
leur  crédit.  A  présent  que  tu  as  un  emploi,  il  y  aurait  une  difficulté  de  moins. 
Ce  ne  serait  qu'un  échange  que  tu  demanderais.  En  vérité,  il  est  difficile  qu'on 
n'ait  pas  cet  égard  pour  ton  père,  qui  a  rendu  et  peut  rendre  encore  tant  de 
services  au  gouvernement.  Je  ne  vois  du  moins  nul  inconvénient  à  faire  des 
démarches,  le  pis  aller  est  qu'elles  ne  réussissent  pas. 

Tu  as  dû  recevoir  mon  2e  volume.  Presque  personne  ne  l'entend,  et  il 
éprouve  en  conséquence  une  violente  opposition.  Je  m'y  étais  attendu,  et  je 
ne  m'en  effraie  pas.  On  m'a  écrit  les  lettres  les  plus  étranges.  Après  trois 
pages  de  déraisonnement,  l'abbé  Glausel  finit  par  me  dire  :  Il  n'y  aura  qu'un 
cri  contre  cettte  doctrine  qui  renverse  et  perd  tout.  J'ai  répondu  poliment, 
mais  franchement,  comme  il  me  convenait.  Ils  n'ont  pas  affaire  à  un  homme 
qui  recule  devant  les  grandes  phrases.  Autant  j'aurais  de  plaisir  à  reconnaître 
que  je  me  suis  trompé  si  je  le  pouvais  en  conscience,  autant  je  serai  ferme 
pour  défendre  ce  que  je  crois  être  la  vérité.  Je  ne  désire  qu'une  chose,  et  je  le 
leur  ai  dit,  c'est  qu'on  m'attaque  publiquement.  Mais  il  est  plus  aisé  de 
bavarder  dans  le  monde,  on  n'est  pas  obligé  d'avoir  le  sens  commun.  M.  de 
Bonald  m'entend  parfaitement,  et  il  se  prononcera. 

Il  doit  envoyer  de  Milhau  un  article  dans  trois  semaines.  Mais  comme  me  le 
disait  un  jour  le  même  abbé  Clausel,  M.  de  Bonald  n'a  pas  de  logique. 

Le  fonds  de  toutes  leurs  objections  est  l'idée  fausse  qu'ils  se  forment  de  la 
certitude.  Ils  la  confondent  ridiculement  avec  l'impuissance  de  douter;  d'où 
il  résulterait  entre  autres  choses  que  tous  les  fous  seraient  certains  de  l'erreur 
qui  constitue  leur  folie.  Ta  penses  bien  que,  si  l'on  me  force  à  écrire  une 
Défense,  je  me  mettrai  à  l'aise  avec  ces  gens-là.  En  respectant  le  zèle,  s'il  y 
en  a,  je  serai  sans  pitié  pour  la  sottise. 

Mon  pauvre  frère  a  sa  part  de  tribulation.  Son  évêque,  qu'il  ne  croyait 
qu'imbécile,  est  de  plus  physiquement  fou.  Il  ne  se  passe  point  de  jours  qu'il 
ne  donne  de  nouvelles  preuves  d'aliénation.  On  dirait  qu'il  a  pris  à  tâche  de 
brouiller  tout  et  de  tout  détruire  dans  le  malheureux  diocèse  qu'on  lui  a 
sacrifié.  Cela  est  désolant.  Quel  compte,  mon  Dieu,  auront  à  rendre  les 
auteurs  de  ces  inconcevables  nominations! 

Je  me  propose  d'aller  m'établir  dans  trois  semaines  à  la  Chênaie.  J'espérais 
qu'avant  cette  époque  les  réparations  seraient  finies  ;  mais  point  du  tout,  rien 
n'avance,  parce  que  personne  ne  peut  habituellement  veiller  sur  les  ouvriers. 
Ce  sera  un  triste  emploi  qu'il  me  faudra  remplir.  J'ai  pourtant  assez  de  tra- 
vail par  ailleurs,  la  Bibliothèque,  le  Défenseur,  mon  3e  volume,  un  autre  petit 
ouvrage  que  j'aurais  voulu  faire  avant  ce  3e  volume  mais  qu'il  me  faudra 
renvoyer  à  un  autre  temps,  et  avec  tout  cela  une  mauvaise  santé  ;  voilà  bien 
de  quoi  empêcher  un  pauvre  homme.  Ecris-moi,  mon  bon  frère,  et  aime -moi 
toujours,  cela  me  donnera  du  courage  et  du  bonheur. 
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Saint-Brieuc,  7  août  1820. 

Je  reçois,  mon  bon  frère,  ta  lettre  du  21  juillet,  avec  un  billet  fort  aimable 
de  ton  père,  qui  m'annonce,  ainsi  que  toi,  le  mariage  de  Mlle  Benoist.  Je  con- 
nais un  peu  M.  Cochin,  et  je  crois  qu'il  rendra  ton  excellente  sœur  très  heu- 
reuse. Elle  ne  le  sera  jamais  autant  que  je  le  désire  et  qu'elle  le  mérite.  Reli- 
gion, vertu,  esprit,  talents,  heureux  caractère,  voilà  bien  des  gages  de  bon- 
heur, et  ta  sœur  les  a  tous.  Je  plains  ton  pauvre  Samuel,  et  je  te  plains  aussi 
d'être  chargé  de  lui  apprendre  ce  qui  lui  fera  tant  de  peine.  Au  moins  tu  peux 
lui  dire  que  sa  lettre  est  venue  trop  tard,  et  qu'il  avait  été  prévenu.  Gela  ne  le 
consolera  pas,  mais  ce  sera  moins  amer,  parce  que  ce  n'est  pas  un  refus.  Je 
voudrais  bien  que  tu  songeasses  toi-même  à  t'élablir.  Est-ce  qu'aucun  des 
partis  qu'on  t'avait  proposés  ne  te  conviendrait?  ou  bien  y  aurait-il  des  diffi- 
cultés insurmontables?  En  te  mariant,  tu  te  rapprocherais  certainement  de  ta 
famille,  et  nulle  chance  de  fortune  ne  vaut  pour  toi  cette  assurance  de 
bonheur. 

Je  pars  demain  pour  Sainl-Malo;  j'y  passerai  quelques  jours,  puis  je  me  ren- 
drai à  la  Chênaie,  où  je  te  prie  de  m'adresser  désormais  tes  lettres.  Je  m'ar- 
range comme  si  je  devais  y  rester,  parce  que  je  le  désire;  mille  circonstances 
cependant  peuvent  m'en  chasser  bientôt.  Qu'importe,  au  reste,  le  lieu  qu'on 
habite,  pourvu  qu'il  vous  soit  marqué  par  la  Providence?  Ma  vie  est  triste 
partout.  A  Paris,  le  tracas  des  affaires  et  des  importunités,  à  la  campagne,  une 
solitude  complète.  Jamais,  nulle  part,  un  jour  de  repos.  Oh  !  que  c'est  une 
terrible  charge  de  dire  la  vérité  aux  hommes  !  Je  crois  l'avoir  dite  dans  mon 
28  volume,  et  voilà  de  très  braves  gens  qui  s'en  fâchent,  à  cause  qu'ils  ne 
l'entendent  pas,  et  qu'ils  avaient  conçu  les  choses  d'une  toute  autre  manière. 
Cela  est  à  mettre  avec  la  résolution  de  ton  protestant  de  ne  point  lire,  afin  de 
mieux  connaître  le  pour  et  le  contre  de  son  affaire.  Bon  Dieu,  que  les  hommes 
sont  fous? 

Il  est  vrai,  M.  Genoude  n'a  pas  voulu  absolument  que  le  public  ignorât 
qu'il  a  vu  la  Vendée.  Il  en  a  rapporté  un  volume  entier  de  notes,  et,  grâce  à 
lui,  nous  saurons  qu'il  y  a  des  arbres  et  des  prairies,  et  des  collines  et  des 
ruisseaux  dans  ce  pays  à  jamais  célèbre.  Pour  moi  qui  ne  comprends  rien  à 
ces  descriptions  de  lieux,  j'avoue  qu'elles  m'ennuient  beaucoup.  Il  y  a  de  la 
facilité  de  style,  et  c'est  un  mérite.  Ce  pauvre  M.  G.  a  rompu  avec  moi  de  la 
façon  la  plus  bizarre.  Il  avait  très  obligeamment  voulu  se  charger  des  petites 
affaires  que  je  laissais  à  Paris.  Dans  le  nombre  il  y  en  avait  d'importantes 
pour  moi.  Je  lui  écris  pour  savoir  où  elles  en  sont,  point  de  nouvelles. 
Au  bout  d'un  mois,  il  me  mande  qu'il  a  été  enrhumé.  Je  lui  réponds  que 
j'avais  reçu  sa  lettre  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  j'étais  peiné  et  même 
blessé  du  silence  qu'il  gardait  depuis  si  longtemps,  et  puis  je  parlais  d'autre 
chose,  et  je  l'engageais  à  venir  passer  quelque  temps  à  la  Chênaie.  Je  ne  sais 
ce  qui  l'a  piqué  là  dedans.  Je  n'en  ai  plus  entendu  parler.  Le  cœur  est  certai- 
nement très  bon,  mais  la  tête  est  extrêmement  faible.  Il  s'en  va,  me  inarque- 
t-on,  en  Espagne,  pour  voir  la  peste  et  les  Gortès,  et  il  laisse  là  sa  Bible,  qui 
exigeait  tous  ses  soins,  qui  est  pour  lui  une  chose  importante,  dont  l'impres- 
sion est  commencée,  et  pour  laquelle  Saint-Victor  a  fait  dus  avances  considé- 
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rables.  Mais  il  nous  parlera  de3  montagnes  et  des  vallées  à  son  retour.  Ecris- 
moi  souvent,  mon  bon  frère.  Je  t'embrasse  comme  je  t'aime,  de  tout  mon 
cœur. 


A  la  Chênaie,  le  28  août  1820. 

Je  vois  par  ta  lettre  du  4  août,  mon  bon  frère,  que  plusieurs  des  miennes 
sont  fort  en  retard.  Les  courriers  vont  comme  ils  peuvent,  et  non  comme  nous 
voulons-;  ce  sont  des  espèces  de  petits  gouvernements,  et  en  prenant  les  che- 
vaux de  poste  pour  leurs  constitutions,  ils  n'en  changent  guère  plus  souvent 
que  les  autres.  Toute  la  différence  est  qu'on  arrive  avec  des  chevaux  de  poste, 
et  qu'on  reste  dans  les  ornières  et  dans  la  boue  avec  les  chartes.  Je  bénis 
maintenant  la  Providence  d'avoir  rompu  ton  voyage  de  Naples  ;  car  on  ne  sait 
ce  qui  va  se  passer  dans  ce  malheureux  pays.  Il  n'est  pas  du  tout  agréable 
d'assister  à  la  régénération  des  peuples  :  c'est  en  grand  l'opération  de  Médée 
la  sorcière.  Quoiqu'on  ne  puisse  accuser  les  libéraux  d'être  sorciers,  on  vous 
prend  ces  pauvres  vieux  peuples,  on  les  met  en  pièces,  et  puis  on  les  fait 
bouillir,  avec  de  fines  herbes  constitutionnelles,  pour  les  ravigoter  à  la  façon 
du  bonhomme  Pelias.  Du  sceptre  brisé  des  rois,  on  fait  des  tisons  qui  brûlent 
•en  fumant,  sous  la  chaudière,  et  cela  s'appelle  les  lumières  du  siècle.  Que  les 
hommes  sont  fous  et  pervers  ! 

Il  est  impossible  que  ta  bonne  et  aimable  sœur  ne  soit  pas  heureuse  avec 
le  mari  qu'elle  a  accepté.  J'ai  entendu  dire  beaucoup  de  bien  de  M.  G.  Il  est 
très  aimé  de  toute  sa  famille,  ce  qui  suppose  d'heureuses  qualités  du  carac- 
tère. Son  père  est  un  parfait  honnête  homme,  qui  rit  deux  fois  par  an  dans  les 
bonnes  années,  et  ne  parle  guère  davantage.  Il  était  né  pour  être  député  sous 
les  constitutions  de  l'empire. 

Son  fils,  que  j'ai  rencontré  deux  fois,  ne  lui  ressemble  pas  en  cela  ;  il  parie 
à  propos,  et  parle  bien,  d'où  je  conclus  qu'il  a  de  l'esprit,  et  plus  que  de  l'es- 
prit. 

J'ai  enfin  reçu  une  lettre  de  M.  G.  Il  était  encore  dans  la  Vendée,  en  sorte 
que  nous  pouvons  espérer  un  2e  voyage.  De  là  il  devait  se  rendre  dans  les 
Pyrénées,  mais  il  ne  dit  pas  où.  Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  ses  projets.  Il  a 
juré,  ce  semble,  d'être  l'Ulysse  du  Défenseur:  qui  mores  hominum  multorum 
vidit  et  urbes.  J'étais  bien  en  peine  de  savoir  ce  qu'il  voulait  faire  d'un  petit 
lorgnon  qu'il  porte  à  son  cou  supendu  à  un  bout  de  ruban  ;  maintenant  je  le 
devine,  c'est  pour  observer  l'Europe.  Plaisanterie  à  part,  ce  bon  jeune  homme 
ferait  mieux  d'avancer  tranquillement  sa  Bible;  c'est  une  affaire  importante 
pour  lui,  et  je  vois  avec  regret  qu'il  la  néglige  extrêmement. 

La  publication  de  mon  2e  volume  m'a  appris  ce  que  j'ignorais,  c'est-à-dire 
que  j'ai  des  ennemis  nombreux  et  acharnés,  surtout  dans  le  corps  dont  je  suis 
membre.  Ils  ont  soulevé  contre  moi  une  multitude  d'imbéciles  qui  me  déchirent 
impitoyablement  dans  les  cercles  de  la  capitale.  Un  seul  homme  m'a  jus- 
qu'ici attaqué  publiquement  :  c'est  l'abbé  Féletz,  dont  probablement  tu  auras 
lu  l'article  dans  le  Journal  des  Débals.  Je  n'ai  pas  à  me  plaindre  de  lui,  il  m'a 
traité  avec  beaucoup  de  politesse.  Je  lui  répondrai  de  même,  car  il  faut  abso- 
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luraent  que  je  réponde  :  nouveau  surcroît  de  travail.  Ma  défense  sera  un  peu 
longue,  mais  j'espère  qu'on  m'entendra  cette  fois.  Au  moins  je  pense  qu'on  ne 
reviendra  plus  sur  les  sottes  objections  qu'on  m'a  opposées  jusqu'ici.  Je  t'em- 
brasse, mon  bon  frère,  de  tout  mon  cœur. 


A  la  Chênaie,  22  septembre. 

J'arrive,  mon  bon  frère,  d'un  petit  voyage  de  15  jours  que  j'ai  fait  à  cheva 
en  Basse-Bretagne,  et  dont  ma  santé  s'est  bien  trouvée.  J'ai  reçu  à  Auray  ta 
lettre  du  27  août,  qui  a  été  retardée.  Tu  m'écrivais  la  veille  du  mariage  de  ta 
sœur,  et  tout  plein  des  sentiments  que  cette  pensée  t'inspirait.  Sois  sûr  que  je 
les  partage,  et  que  tes  vœux  pour  le  bonheur  de  cette  sœur  chérie  ne  sont  pas 
plus  vifs  que  les  miens.  Ses  aimables  et  rares  qualités  sont  bien  senties  dans 
sa  nouvelle  famille,  et  tout  lui  présage  un  avenir  aussi  heureux  qu'on  peut 
l'attendre  sur  terre. 

Tu  te  fâches  trop  contre  M.  G,  Il  n'est  que  léger  :  son  cœur  est  bon,  et 
c'est  ma  faute  d'avoir  compté  qu'il  prendrait  des  soins  incompatibles  avec 
son  caractère.  N'est-ce  pas  beaucoup  que  celui-ci  soit  sûr  en  tout  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  ? 

Remercie  pour  moi  M.  Buol  de  Shavenstein  des  choses  flatteuses  que  tu 
m'as  dites  de  sa  part.  Si  j'étais  à  Paris  lorsqu'il  y  viendra,  j'attacherais 
beaucoup  de  prix  à  le  connaître  personnellement,  mais  je  crains  d'être 
privé  du  plaisir  de  le  voir,  n'ayant  pas  l'intention  de  quitter  cette  année  la 
Bretagne.  Le  suffrage  d'un  homme  tel  que  lui  en  compense  beaucoup  d'autres. 
Quoique  les  attaques  publiques  aient  à  peu  près  cessé,  l'on  continue  de  me  dé- 
chirer charitablement  dans  le  monde.  Je  n'avais  pas  d'idée  de  tant  de  passions. 
Grâce  à  Dieu,  je  n'y  suis  guère  sensible.  J'éprouve  même  une  certaine  répu- 
gnance à  répondre  aux  critiques,  comme  j'en  avais  d'abord  eu  le  projet.  Elles 
ne  me  paraissent  pas  en  valoir  la  peine,  et  je  crains  que  la  religion  ne  souffre 
de  ces  disputes.  Prie  le  bon  Dieu  de  m'éclairer  sur  le  parti  que  je  dois  prendre 
pour  sa  plus  grande  gloire. 

Je  m'étonne  au  reste  qu'on  trouve  le  temps  de  s'occuper  de  mon  livre,  en 
présence  de  l'avenir  qui  nous  menace-  Nous  nous  avançons  rapidement  vers  la 
dernière  catastrophe. 

Elle  est  inévitable  et  prochaine.  La  monarchie  est  maintenant  suspendue  à 
un  fil,  que  coupera  l'épée  d'un  soldat.  La  conspiration  est  toute  militaire.  Dieu 
ait  pitié  de  nous  et  de  la  France  !  Les  prières  d'un  enfant  ont  plus  de  force 
pour  sauver,  que  toutes  les  lois  qu'on  oppose  avec  une  si  ridicule  confiance 
aux  factieux.  Prie  pour  moi,  et  compte  à  jamais  sur  ton  pauvre  frère. 


A  la  Chênaie,  9  octobre. 


Je  ne  veux  pas,  mon  Denys,  laisser  passer  le  jour  de  ta  fête,  sans  m'entre- 
tenir  quelques  moments  avec  toi.  Tu  me  parlais  dans  ta  dernière  lettre  des 
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jours  que  nous  avons  passés  ensemble  ici;  je  me  les  rappelle  souvent,  et  ce  sou- 
venir fait  que  je  me  sens  encore  plus  seul.  Je  n'ai  pas  même  cette  sorte  de 
distraction  que  le  travail  procure.  Ecrire  est  un  supplice  pour  moi.  Puisque 
les  hommes  ne  veulent  ni  comprendre,  ni  écouter  la  vérité,  à  quoi  sert  delà 
leur  dire?  Il  y  a  aujourd'hui  dans  le  monde  une  puissance  du  mal  qu'on  ne 
détruira  pas  ;  on  l'aperçoit  partout,  et  partout  elle  prévaut.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  règne  véritablement,  non  certes  ;  elle  n'est  que  l'instrument  aveugle  et 
coupable  dont  Dieu  se  sert  pour  accomplir  de  grands  desseins  éternellement 
arrêtés  dans  sa  sagesse.  Et  c'est  là  aussi  ce  qui  devrait  me  faire  surmonter  celte 
répugnance  paresseuse  dont  je  parlais  tout  à  l'heure;  car  puisque  tout  doit,  en 
dernier  résultat,  produire  le  plus  grand  bien,  notre  devoir  est  de  tendre  vers 
ce  bien,  lel  que  la  religion  nous  le  fait  connaître,  et  de  ne  rien  négliger  pour 
assurer  son  triomphe,  quand  même  il  nous  [semblerait  que  tous  nos  efforts 
sont  vains  :  fortes  in  fide. 

Tu  auras  su  tous  les  détails  de  l'accouchement  de  la  jeune  duchesse.  Depuis 
la  mort  de  son  mari,  elle  n'a  pas  cessé  un  instant  de  montrer  le  courage  le 
plus  héroïque.  Le  peuple  a  partout  fait  éclater  une  joie  vive  et  franche  à  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux.  Si  le  gouvernement  avait  profité  de  ce  moment 
d'enthousiasme,  il  aurait  pu  se  sauver  et  sauver  la  France;  mais  on  ne  peut 
pas  faire  tout  à  la  fois,  et  il  s'est  occupé  d'abord  de  consoler  la  révolution. 
Ce  n'est  pas  chose  aisée  ;  cependant  à  force  de  douceur,  de  patience  et  de  con- 
cessions, on  y  réussira  peut-êlre.  En  attendant,  on  travaille  l'armée.  On  tra- 
vaille aussi  les  électeurs.  Les  sous-préfets  sont  en  campagne  pour  appuyer  les 
candidats  minislériels.  On  n'a  pas  renoncé  à  cette  vieille  espérance  de  régner 
par  un  tiers-parti.  C'est  comme  un  miracle  de  bêtise.  J'ai  remis  ta  lettre  à 
Bellevue.  Il  est  toujours  également  bien,  mais  le  pauvre  garçon  est  affligé  d'un 
rhumatisme  goutteux  qui  le  gêne  extrêmement.  Mon  frère  a  été  obligé  de  re- 
noncer à  l'administration  du  diocèse,  qui  tombe  dans  une  profonde  anarchie. 
Il  est  impossible  de  se  représenter  l'état  des  choses  ;  l'évêque  est  un  fou  qui 
détruit  tout.  Adieu,  mon  bien  bon  et  bien  tendre  frère;  je  t'aime  et  t'embrasse 
de  tout  mon  cœur. 


St-Brieuc,  9  novembre. 

Je  me  persuade,  mon  bon  frère,  qu'une  partie  de  nos  lettres  s'égarent. 
Voilà  plus  d'un  mois  que  je  n'en  ai  reçu  de  toi,  et  quoique  tu  sois  fort  occupé, 
je  ne  crois  pas  que  tu  aies  été  si  longtemps  sans  m'écrire.  Ces  contre-temps 
attristent  encore  ce  qui  est  déjà  si  Iriste  par  soi-même,  l'absence.  Je  suis  venu 
passer  ici  quelques  semaines  avec  mon  frère,  qui,  à  son  tour,  en  viendra 
passer  deux  à  la  Chênaie.  Que  ne  peux-tu  y  être  avec  nous  !  Mais  non,  te 
voilà,  pour  plusieurs  années  peut-être,  condammé  aux  Allemands.  Nous 
avons  tort,  très-grand  tort  de  nous  plaindre  de  la  vie  ;  presque  toujours  c'est 
nous-mêmes  qui  la  gâtons,  par  je  ne  sais  quel  désir  vague  d'un  mieux  imagi- 
naire. On  pourrait  vivre  tranquille,  au  milieu  des  siens,  et  on  s'en  va  cher- 
cher au  loin  d'incertaines  espérances  et  des  regrets  trop  certains. Est-ce  la  faute 
delà  Providence?  La  première  chose  que  fait  celui  qui  désire  la  fortune  est  de 
tuer  le  bonheur. 


1er  juin  (n°  6),  7e  série,  t.  x. 
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As-tu  des  nouvelles  de  Mme  C.  ?  Après  une  grossesse  fort  pénible,  elle  vient 
d'accoucher,  un  peu  avant  terme,  d'une  petite  fille  qui  se  porte  bien,  de  même 
que  la  mère.  Dieu  les  conserve  l'une  et  l'autre  !  Tu  pourrais,  ce  me  semble, 
lui  écrire  à  cette  occasion.  Elle  demeure  rue  St-Lazare,  N°76. 

Si  tu  lis  le  Défenseur,  tu  y  auras  vu  la  suite  des  querelles  qu'a  occasionnées 
mon  2e  volume.  Il  y  a  eu  bien  de  la  mauvaise  foi  en  quelques-uns  de  mes  ad- 
versaires. Que  l'on  ne  comprenne  pas,  ou  que  l'on  n'approuve  pas,  cela  est  tout 
simple  ;  mais  il  ne  faut  pas  faire  dire  à  un  homme  le  contraire  de  ce  qu'il  dit 
formellement.  Au  reste  les  esprits  reviennent.  Au  commencement,  je  ne  rece- 
vais guère  que  des  objections  ;  maintenant  on  m'envoie  de  toutes  parts  des 
justifications.  Le  temps  fera  le  reste. 

Dis-moi  situ  as  quelque  espoir  de  te  rapprocher  de  nous.  Il  est  impossible 
que  tu  passes  ta  vie  à  Francfort  ;  ce  ne  serait  pas  la  peine  d'être  né.  J'espère 
que  ton  père  parviendra  à  te  procurer  une  place  de  maître  des  requêtes.  Quoi- 
qu'il y  ait  beaucoup  de  concurrents,  on  doit  arriver  néanmoins  avec  de  la  persé- 
vérance. Adieu,  aime-moi  et  prie  pour  moi. 


(A  suivre). 


ROLE  DE  LA  PAPAUTÉ  DANS  LA  SOCIÉTÉ 

(Suite). 


III 

LA  PAPAUTE  ET  LA 'POESIE  SACREE 

La  poésie,  forme  la  plus  sublime  de  la  littérature,  est  une 
beauté  reine  qui  émane  du  cœur,  embellit  l'esprit  et  a  le  pri- 
vilège de  descendre  dans  les  profondeurs  de  l'âme  humaine,  de 
l'émouvoir  doucement,  agréablement,  de  peindre  les  passions 
qui  l'agitent  et  l'enthousiasme  dont  elle  frémit.  Poésie  signifie 
création,  dit  l'abbé  Constant  (1),  et  en  ce  sens  Dieu  seul  est 
poète,  et  l'univers  n'est  qu'un  immense  poème.  L'homme  n'est 
point  créateur  et  poète  comme  Dieu,  mais  créé  à  son  image,  il  est 
appelé  à  imiter  Dieu  dans  les  harmonies  de  son  œuvre,  et  à  de- 
venir poète  à  son  tour  dans  la  mesure  de  sa  puissance.  La  poésie 
de  Dieu  est  écrite  sur  les  pages  flamboyantes  du  firmament  avec 
des  soleils  pour  majuscules  et  des  étoiles  pour  ponctuation 
sur  l'étendue  de  la  mer  par  ses  flots  azurés  et  par  ses  tempêtes 
effrayantes,  et  sur  la  terre  dans  les  merveilles  de  la  nature.  Le 
verbe  humain  se  faisant  l'écho  du  Verbe  divin  a  aussi  dans  sa 
poésie  des  harmonies  toutes  célestes,  et  des  beautés,  des  fleurs 
qui  ornent  les  formes  de  ses  pensées.  11  idéalise  les  beautés 
qui  frappent  ses  sens,  et  s'élève  aux  créations  de  l'esprit 
par  l'essor  de  son  imagination  et  par  le  sentiment  des  formes 
qu'il  veut  donner  à  ces  harmonies  qu'il  a  vu  passer  dans  le 
ciel  de  sa  pensée.  La   poésie  tient  donc  à  la  nature  de 

(1)  Dict.  de  littérature. 
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l'homme  et  est  pour  l'humanité  un  besoin  insatiable  et  uni- 
versel. 

Gomme  on  le  voit,  si  elle  est  naturelle  à  l'homme,  elle  est 
également  religieuse  dans  son  principe  et  n'a  qu'une  commune 
origine  avec  la  vertu  ;  c'est-à-dire  qu'elle  prend  naissance 
dans  ce  profond  abîme  céleste  où  est  la  Divinité  !  D'où  cette 
belle  parole  de  Platon.  Les  poètes  sont  les  interprêtes  des 
dieux,  quand  ils  sont  dans  leur  sainte  fureur  ;  car,  dans  leurs 
ravissements  et  leurs  rêveries,  ils  plongent  jusque  dans  les  se- 
crets divins  pour  les  livrer  aux  hommes. 

Partant,  quoiqu'elle  varie  avec  les  âges  et  les  saisons  de  la 
vie,  et  qu'elle  subisse  des  modifications  de  caractère,  de  cli- 
mats, semblable  à  une  fille  du  soleil  qui  éclaire  le  monde  du 
couchant  à  l'aurore,  elle  est  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les 
temps.  Elle  commença  dans  les  ravissantes  voluptés  du  paradis 
terrestre,  et  continua  à  inspirer  Moïse,  David,  Salomon,  les 
prophètes  dans  la  composition  de  la  Bible,  l'épopée  universelle 
où  le  Saint-Esprit  n'a  pas  dédaigné  d'orner  sa  parole  des  plus 
pures  grâces  littéraires  et  poétiques. 

La  poésie  est  dans  la  nature,  mais  à  l'état  inculte  ;  lui  tracer 
des  règles,  c'est  ce  que  la  littérature  a  fait  en  créant  l'art  poéti- 
que. Cet  art  s'est  formé  d'après  les  exemples  des  premiers 
maîtres,  qui  n'eurent  eux-mêmes  pour  guide  que  la  nature  et 
leur  propre  génie.  De  là  les  auteurs  poétiques  communs  à  tous 
les  peuples  :  Homère  chez  les  Grecs,  Horace  chez  les  Latins, 
Prudence,  Fortunat,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Thomas 
chez  les  chrétiens  ;  Corneille,  Racine,  Boileau  et  ses  commen- 
tateurs, le  P.  Buffier,  l'abbé  Dubos,  Rémond  de  Saint-Marc, 
Pierre  Fabry,  curé  de  Méray,  Thomas  Sybillet,  Joachim  Du- 
bellay,  Claude  Boissière,  Jacques  Pelletier  du  Mans,  Despréaux, 
Jean-Baptiste  Rousseau,  La  Fresnay,  Vauquelin,  etc,  dans  les 
temps  modernes. 

C'est  le  chant  qui  a  donné  l'idée  du  rythme,  et  le  chant  est 
tellement  naturel,  divin  par  conséquent,  que  l'enfant  chante 
avant  de  savoir  parler.  La  première  forme  poétique  a  donc  été 
un  chant  sur  lequel  on  a  successivement  modelé  des  paroles  ; 
et  ce  chant  fut  une  prière  ou  une  action  de  grâce,  un  sentiment 
de  joie  ou  une  mélancolie  de  l'âme.  Les  plus  beaux  modèles  de 
ces  poéeies  lyriques  sont  dans  Isaïe,  Habacuc,  remarquables 
entre  tous  les  autres  écrivains  par  leur  enthousiasme  et  leurs 
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expressions  hardies.  Que  les  inspirations  de  Pindare  'et  d'Ana- 
créon,  les  deux  plus  célèbres  lyriques  grecs,  sont  froides  devant 
ces  grands  modèles  ! 

Dès  lorsque  la  poésie  est  essentiellement  religieuse  et  con- 
forme à  la  nature  humaine,  il  serait  superflu  d'insister  à  dé- 
montrer que  la  Papauté  ait  eu  à  cœur  de  cultiver  et  d'encoura- 
ger cette  branche  de  la  littérature  et  delà  civilisation,  si  propre 
à  rehausser  l'éclat  des  cérémonies,  de  la  Religion,  à  communi- 
quer la  vie  et  l'harmonie  à  ses  chants  et  à  orner  de  fleurs  ses 
épopées  et  ses  mélancolies.  Et  comment  aurait-elle  pu  se  désin- 
téresser sur  un  point  que  l'Esprit  de  Dieu  n'a  point  dédaigné,  et 
alors  qu'elle  est  en  possession  des  plus  pures  sources  de  la 
poésie  ;  nous  voulons  parler  des  livres  saints? 

Nous  venons  de  dire  que  la  poésie  de  Dieu  se  révèle  dans  le 
firmament,  sur  les  mers,  et  dans  la  nature  ;  mais  il  est  un  autre 
théâtre  où  elle  se  montre  en  caractères  non  moins  éclatants  ; 
c'est  dans  la  Bible,  la  grande  épopée  du  Verbe,  rendu  accessible 
aux  hommes,  l'épopée  qui  contient  le  commencement  et  la  fin 
de  toute  poésie.  Dieu  en  est  à  la  fois  le  poète  et  le  héros  ;  vient 
ensuite  l'humanité  qui  y  joue  le  rôle  secondaire.  Puis  elle  s'allip 
à  la  divinité  dans  l'Incarnation,  et  c'est  là  le  dénouement  du 
poème  :  poème  encyclopédique  où  sont  tous  les  genres,  arche 
littéraire  qui  renferme  les  principes  de  toutes  les  littératures, 
la  grande  physiologie  de  l'âme,  la  philosophie  poétique  qui 
n'a  pas  son  égale.  La  raison  de  cette  supériorité  de  la  poésie 
sacrée,  c'est  qu'elle  a  pour  guide  des  auteurs  inspirés,  et  non 
Orphée,  Pindare,  Homère,  Horace  ou  Virgile. 

De  tous  les  livres  bibliques  qui  contiennent  les  scènes  les  plus 
riantes  et  les  plus  poétiques,  il  faut  mettre  au  premier  rang  la 
Genèse,  qui  nous  montre  le  monde  sortant  du  néant  à  la  voix 
du  Verbe,  l'Esprit  de  Dieu  planant  sur  le  chaos,  l'âge  d'or  de 
l'Eden,  le  drame  de  la  chute  originelle  qui  a  inspiré  le  poème 
de  Milton,  la  promesse  delà  Rédemption  qui  devient  la  grande 
épopée  des  deux  mondes  ancien  et  nouveau,  la  lutte  fratricide 
de  Caïen  et  d'Abel,  symbole  de  la  longue  lutte  entre  le  bien  et 
le  mal,  entre  la  chair  et  l'esprit,  si  admirablement  dépeinte  par 
saint  Paul  ;  la  génération  des  géants,  le  déluge,  1  ère  des  pa- 
triarches. Puis,  entre  la  Genèse  et  l'Apocalypse,  il  y  a  un  es- 
pace immense  où  l'ombre  de  Dieu  est  assise  dans  le  temps,  tou- 
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chant  des  deux  mains  l'éternité  qui  n'a  pas  de  commencement 
et  l'éternité  qui  n'aura  pas  de  fin  ;  et  dans  cet  espace,  l'esprit 
contemple  Moïse  et  la  scène  qu'il  préside,  les  Juges,  Samuel, 
David,  Salomon,  les  prophètes,  les  Machabées,  et  l'époque  évan- 
gélique  qui  confine  à  la  fin  du  monde. 

Quoi  de  plus  poétique  que  le  livre  de  Job  dans  les  sublimes 
descriptions  qu'il  renferme,,  et  dans  ces  plaintes  touchantes  où 
l'on  semble  ouïr  toute  l'humanité  souffrante  !  que  le  livre  de 
Ruth  si  admirable  de  candeur,  de  naïveté  et  de  piété  filiale  ! 
que  celui  de  Tobie,  où  l'on  ne  sait  ce  qu'admirer  davatange  de 
la  patience,  de  la  sagesse  du  père,  ou  de  la  piété  du  fils  et  des 
admirables  aperçus  contenus  dans  ce  charmant  épisode  !  que 
celui  d'Esther,  si  plein  de  douces  émotions,,  et  de  leçons  données 
par  la  providence  !  que  celui  de  Judith  qui,  en  nous  exposant 
le  drame  le  plus  émouvant  dont  l'histoire  fasse  mention,  nous 
dépeint  le  mâle  courage  dont  est  caplable  la  femme  fortifiée 
par  le  jeûne  et  la  prière  !  que  les  livres  sapientiaux,  si  instruc- 
tifs et  d'un  intérêt  si  saisissant! 

Quel  poète  profane  est  comparable  aux  prophètes  par  l'en- 
thousiasme des  conceptions,  la  grandeur  des  idées,  la  majesté 
des  images,  la  hardiesse  de  l'expression  !  Qui  peut  se  comparer  à 
Ezéchiel  par  la  force  et  l'énergie  du  langage!  Quelle  élégie  ap- 
proche des  Threni  ou  Lamentations  de  Jérémie  !  où  pourrait-on 
trouver  un  épithalame  semblable  j  à  celui  du  Cantique  des 
Cantiques,  où  est  célébré  le  mariage  de  Salomon  avec  la  fille  du 
roi  d'Egypte,  symbole  du  mariage  de  Jésus-Christ  avec  son 
Eglise,  et  de  l'union  de  l'âme  avec  Dieu,  «  Véritable  quintessence 
de  poésie  et  de  grâce,  dit  l'abbé  Constant,  chef  d'œuvre  de  pu- 
reté et  d'amour  chaste,  fleurs  d'inspiration  céleste  qu'il  ne  faut 
pas  toucher  avec  des  mains  profanes,  et  qui  se  flétrissent  au 
soufle  des  passions  humaines.  Ce  livre  ne  peut  être  lu  que  par 
les  sages,  médité  que  par  des  savants  et  analysé  que  par  des 
anges.  » 

Le  livres  des  Psaumes  constitue  la  grande  poésie  lyrique  de 
l'Eglise,  et  contient  des  modèles  pour  tous  les  genres  lyriques  : 
hymnes,  cantiques,  grandes  odes  d'enthousiasme,  odes  histori- 
ques, odes  dogmatiques,  odes  morales,  élégies,  ballades,  épi- 
thalames,  chant  de  triomphe  et  de  deuil,  d'action  de  grâces  et 
de  prières.  La  grande  voix  de  trente  siècles  n'a  cessé  de  redire 
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que  rien  de  plus  beau  n'a  jamais  paru  dans  le  monde.  Que 
peut-on  voir  en  effet,  de  sublime  et  de  grand  comme  ces  pas- 
sages que  nous  choisissons  au  hasard  :  Elevata  est  magnificentia 
tua  super  cœlos  (ps.  8,  2)  ;  Cœli  enarrant  gloriam  Dei  (ps  18,  1)  ; 
Quifacit  mirabilia  solus  (135, 4)  ;  Dominus  regnavit,  decorem  in- 
duit :  induit  Dominus  fortitudinem  (92,  1)  ;  Laudem  et  decorem 
induisti,  amictus  lumine  sicut  vestimento  (103,  1,2);  Dixit  Do- 
minus Domino  meo  :  Sede  à  dextris  mets  (109,  1). 

11  serait  intéressant  de  former  la  chaîne  d'or  des  témoignages 
que  les  siècles  sont  venus  déposer  tour  à  tour  en  faveur  des 
psaumes.  C'est  d'abord  saint  Jérôme  qui  écrit  à  Marcelle  : 
«Quelque  part  que  vous  vous  trouviez,  vous  entendez  des  voix 
qui  bénissent  le  Seigneur  ;  le  laboureur,  en  conduisant  sa 
charrue  chante  de  joyeux  alléluia  ;  le  moissonneur,  en  recueil- 
lant ses  gerbes  sous  les  feux  du  soleil,  s'anime  par  le  chant  des 
psaumes  ;  et  celui  qui  cultive  la  vigne,  en  émondant  et  en  re- 
dressant les  tiges  d'un  arbuste  insensible,  redit  au  loin  les 
phrases  sublimes  du  Roi  prophète.  » 

Saint  Augustin,  héritier  de  l'enthousiasme  de  saint  Ambroise 
pour  le  chant  des  psaumes,  aurait  voulu  faire  retentir  ce  chant 
par  toute  la  terre.  Rien  de  touchant  comme  cet  hommage  ému 
qu'il  lui  rend  dans  l'élan  de  sa  reconnaissance  :  «  0  Seigneur, 
s'écrie-t-il,  que  de  larmes  j'ai  versées  au  chant  de  vos  hymnes 
et  de  vos  cantiques!  A  mesure  que  ces  paroles  divines  frap- 
paient mes  oreilles,  les  vérités  qu'elles  contenaient  s'insinuaient 
dans  mon  cœur,  et  l'ardeur  qu'elles  y  excitaient  faisait  couler 
de  mes  yeux  des  larmes  délicieuses,  Tune  des  plus  douces  joies 
de  ma  vie  (Gonf.).  » 

Si  des  sentiments  intérieurs  de  piété,  nous  passons  aux  émo- 
tions littéraires  que  les  psaumes  excitent,  nous  trouverons,  sui- 
vant le  mot  d'un  littérateur  célèbre,  que  l'Esprit-Saint  n'a  pas 
dédaigné  la  palme  poétique  :  «  Lisez,  écrivait  l'auteur  des  Mé- 
ditations poétiques,  dont  le  témoignage  n'est  pas  sans  valeur  en 
pareille  matière,  lisez  de  l'Horace,  du  Pindare  après  un  psaume  ; 
pour  moi  je  ne  le  puis  pas.  » 

De  Maistre,  dont  l'âme  était  si  bien  faite  pour  partager  l'en- 
thousiasme de  David,  a  formulé  ce  jugement  où  perce  le 
goût  de  l'artiste,  la  raison  du  philosophe  et  la  foi  du  chrétien  ; 
«  David  brave  le  temps  et  l'espace,  parce  qu'il  n'a  rien  accordé 
au  temps,  ni  aux  circonstances.  11  n'a  chanté  que  Dieu  et  la  vé- 
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rité  immortelle  comme  lui  ;  Jérusalem  n'a  point  disparu  ;  elle 
est  toute  où  nous  sommes,  et  c'est  David  qui  nous  la  rend  pré- 
sente. 

«  David,  avait  déjà  dit  saint  Jérôme,  est  notre  Simonide,  notre 
Pindare,  notre  Horace,  et  c'est  le  Christ  qui  chante  sur  sa  lyre.» 
Et  Bossuet,  résumant  l'enseignement  des  pères  sur  les  psaumes 
avait  dit  à  son  tour.  «  Les  psaumes  de  David  sont  un  Evangile 
de  Jésus-Christ,  tourné  en  chants,  en  affections,  en  actions  de 
grâces,  en  pieux  désirs.  » 

Ainsi,  Jésus-Christ  est  la  clef  des  psaumes  ;  c'est  lui  qui  vit, 
qui  respire,  qui  prie,  qui  chante  dans  ces  divers  cantiques  ;  et 
notre  âme,  a-t-on  dit,  doit  être  comme  le  clavier  sous  le  doigt 
du  divin  artiste,  le  clavier  qui  prie,  qui  gémit,  qui  se  réjouit, 
qui  espère,  qui  tremble  à  l'unisson  du  texte  (1). 

Si  Jésus-Christ  est  la  clef  des  psaumes,  il  est  surtout  le  poète 
de  l'Evangile  qui  est  le  dénouement  de  l'épopée  de  la  Rédemp- 
tion ;  de  cet  Evangile  dont  un  adversaire  bien  connu  de  la  révé- 
lation a  dit  :  «  J'avoue  que  la  majesté  des  Ecritures  m'étonne, 
la  sainteté  de  l'Evangile  parle  à  mon  cœur.  Voyez  les  livres  des 
philosophes,  avec  toute  leur  pompe,  qu'ils  sont  petits  près  de 
celui-là  !  Se  peut-il  qu'un  livre  à  la  fois  si  sublime  et  si  simple 
soit  l'ouvrage  des  hommes?  se  peut-il  que  celui  dont  il  fait  l'his- 
toire ne  soit  lui-même  qu'un  homme  ?  est-ce  là  le  ton  d'un  en- 
thousiaste ou  d'un  ambitieux  sectaire?  Quelle  douceur,  quelle 
élévation  dans  ses  maximes  !  quelle  profonde  sagesse  dans  ses 
discours!  quelle  présence  d'esprit,  quelle  finesse  et  quelle  jus- 
tesse dans  ses  réponses!  »  Et  si  l'Evangile  n'était  qu'une  fiction, 
l'inventeur  en  serait  plus  étonnant  que  le  héros  ;  il  faut  s'incli- 
ner devant  le  monument  littéraire  comme  devant  le  monument 
religieux  de  ce  livre  :  rien  en  effet  de  si  vrai  en  philosophie,  rien 
de  si  touchant  en  poésie,  rien  de  si  incontestable  en  histoire 
n'a  été  et  ne  sera  jamais  conçu  par  les  hommes.  Il  ne  s'agit 
plus  de  l'élégance  des  images,  de  la  pompe  des  expressions; 
le  temps  des  figures  est  passé,  et  leur  éclat  tombe  et  s'évanouit 
au  murmure  de  l'enfant  de  Bethléem.  La  grandeur  des  faits 
surpasse  tellement  la  puissance  des  termes  qu'un  style  simple 

(1)  Revue  littéraire  de  l'Univers,  Avril  1880. 
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comme  la  vérité,  modeste  comme  la  foi,  suffit  aux  interprètes 
du  Verbe. 

Quel  poème  épique  pourrait  offrir  plus  d'intérêt  que  l'histoire 
des  Actes  des  apôtres!  Us  forment  les  premières  pages  d'une  au- 
tre grande  épopée,  ou  plutôt  d'une  autre  phase  du  poème  épi- 
que dont  le  Christ  est  le  poète  ;  phase  qui  comprend  l'établisse- 
ment de  l'Eglise,  les  actes  des  martyrs,  la  propagation,  les 
luttes  et  le  triomphe  du  christianisme.  L'Ascension,  les  disci- 
ples encore  debout  sur  la  montagne,  la  nuée,  les  anges  vêtus 
de  blanc  et  disant:  «  Homme  de  Galilée  pourquoi  restez-vous  à 
regarder  le  ciel?  »  Dix  jours  plus  tard  le  Saint-Esprit  descend 
sur  les  apôtres  sous  forme  de  langues  de  feu,  les  arme  de  la 
toute  puissance  du  Verbe,  leur  inspire  la  vérité  et  l'éloquence 
pour  la  bien  dire.  Pierre  et  Jean  au  temple,  la  conversion  du 
centurion  Corneille,  celle  de  Saul  sur  la  route  de  Damas,  sa 
contenance  devant  l'aréopage,  devant  Festus,  Félix,  Agrippa, 
que  de  simplicité  et  de  grandeur  dans  ces  récits  !  Que  des  gé- 
nies comme  le  Dante,  Milton,  Klopstok  et  autre,  commentateurs 
de  la  Bible  entreprennent  de  donner  aux  Actes  les  ornements  de 
la  poésie  humaine,  leur  poème  sera  languissant,  pâle  et  mono- 
tone à  côté  de  la  simplicité  du  texte  que  nous  avons.  C'est  que 
l'œuvre  divine  est  plus  poétique  que  l'idéal  humain. 

Ce  même  Saul  se  vante  d'ignorer  les  artifices  de  la  parole  et 
jamais  parole  humaine  n'eut  autant  de  force  et  de  grandeur  ; 
jamais  style  ni  d'orateur,  ni  de  poète  n'approcha  de  l'enthou- 
siasme, de  la  véhémence,  de  l'inspiration  qui  éclatent.chez  le 
corroyeur  de  Tarse.  S'il  n'était  inspiré,  nous  dirions  que  c'est 
un  écrivain,  un  poète  de  premier  ordre.  La  grandeur  de  son 
caractère,  l'élévation  des  pensées,  l'ardeur  de  ses  convictions, 
la  justesse  de  vue,  son  activité  infatigable,  son  ascendant  irré- 
sistible en  eussent  fait  un  homme  d'Etat  ;  Dieu  voulut  qu'il  fût 
le  roi  des  orateurs.  Sa  méthode  et  son  éloquence  déroutent 
parce  que  c'est  le  génie  et  que  le  génie  suit  une  voie  qui  lui  est 
propre. 

Et  lorsqu'il  brûle  les  livres  du  vieux  monde,  ce  n'est  pas  pour 
anéantir  les  sciences  et  les  lettres,  mais  pour  faire  place  à  la 
littérature  et  à  la  science  nouvelles,  en  leur  donnant  des  formes 
littéraires  convenables  et  appropriées  à  leur  restauration.  La 
pensée  sensuelle  antique  est  morte  de  maladie  contagieuse,  que 
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faire  de  ses  vêtements  sinon  les  brûler.  La  nouvelle  littérature 
a  besoin  d'une  robe  vierge,  blanche  et  neuve  qui  convienne 
au  nouveau  ciel  et  la  nouvelle  terre  créés  par  les  nouvelles 
idées. 

Puis,  c'est  l'Ange  de  Pathmos  qui  exprime  ses  ravissements 
dans  Y  Apocalypse,  le  dernier  chant  de  la  divine  épopée  prophé- 
tique, en  un  langage  poétique  qui  laisse  bien  loin  derrière  lui 
les  rêveries  de  la  poésie  grecque  et  de  la  poésie  latine.  Quelle 
ode  lyrique  d'une  plus  saissante  beauté  que  la  chute  de  Baby- 
lone  avec  les  lamentations  du  prophète  qui  la  pleure.  Que  Pin- 
dare  est  froid  à  côté  de  saint  Jean,  lorsqu'il  tourmente  son  gé- 
nie et  passe  tous  les  dieux  en  revue  à  propos  de  chevaux  et  de 
chars  ;  qu'il  est  froid  à  côté  de  ces  guerriers  de  l'Apocalypse 
qui  représentent  tour  à  tour  des  empires  et  des  fléaux,  et  qui 
se  renvoient  sous  le  galop  de  leurs  chevaux  symboliques  la- 
poussière  des  générations.  Ces  figures  sorft  d'une  autre  portée 
poétique  et  d'une  grandeur  bien  autrement  imposante  que  les 
coursiers  olympiques  d'Hiéron  et  toutes  les  palmes  de  l'hyppo- 
drome.  Ne  semble-ton  pas  voir  avec  Bossuet,  les  rois  aller  et 
venir  comme  des  comparses  sur  la  scène  du  monde,  où  Dieu 
leur  fait  représenter  les  actes  de  son  poème,  et  le  bruit  d'une 
société  qui  s'écroule,  le  rôle  de  l'empire  de  fer  à  l'agonie  «fai- 
sant silence,  dit  l'abbé  Constant,  pour  nous  laisser  écouter  le 
cri  victorieux  de  la  victime  du  Golgotha  ;  puis  la  mort  enfan- 
tant la  vie,  le  sang  faisant  germer  la  paix,  les  bourreaux  détrô- 
nés par  le  sang  des  martyrs,  et  les  Césars  découronnés  par  la 
gloire  des  pauvres  que  la  résignation  exalte  (1).  »  Que  sont  les 
poètes  profanes  à  côté  de  ces  beautés  inspirées  !  «  Le  récit  dit 
Dom  Calmet,  y  est  soutenu,  vif,  varié,  léger,  intéressant  :  je 
n'ai  pas  vu  de  poésie  plus  animée,  car  tout  y  agit  et  tout  y  parle, 
et  les  caractères  y  sont  admirablement  conservés.  Quand  on  a 
une  fois  saisi  le  fil  de  l'histoire  à  laquelle  il  fait  allusion,  il  vous 
semble  lire  une  histoire  écrite  en  figure,  ou  embellie  par  les 
ornements  de  la  poésie  (préface  à  l'Apoc).  » 

Avant  tout,  les  Papes  s'étudièrent  à  dramatiser  les  beautés  de 
la  Bible  dans  un  cycle  annuel  de  solennités.  Ce  que  Dieu  a  dit 


(1)  Dict.  de  Littérature. 
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dans  la  révélation,  l'Église  le  répète,  le  chante,  le  représente 
dans  une  série  de  fêtes  qu'elle  a  établies  et  qu'on  appelle  l'année 
liturgique.  Les  solennités  consacrées  à  chacune  de  ces  fêtes 
portent  avec  elles  un  cachet  de  poésie  en  rapport  avec  les  dog- 
mes qui  les  ont  inspirées.  Quoi  de  plus  poétique  que  les  quatre 
semaines  de  l'Avant,  qui  nous  représentent  les  quatre  mille  ans 
d'attente  !  quoi  de  plus  touchant  que  les  grandes  antiennes  ap- 
pelées. 0,  qui  nous  redisent  les  soupirs  ardents  du  peuple  de 
Dieu  vers  le  Messie  ! 

Vient  ensuite  Noël  avec  le  royal  Enfant-Jésus  et  les  circons- 
tances touchantes  de  sa  nativité;  la  fête  des  saints  Innocents 
qui  nous  rappelle  la  belle  élégie  de  l'inconsolable  Rachel  pleu- 
rant des  enfants  qui  ne  sont  plus,  L'Epiphanie  ou  la  manifesta- 
tion de  l'Enfant  Dieu  aux  gentils  par  une  étoile  miraculeuse. 
La  cérémonie  des  Gendres  qui  nous  rappelle  si  vivement  la 
chute  d'Adam,  notre  origine  et  notre  fin.  Le  carême,  rappe- 
lant la  loi  de  la  réparation,  offre  sa  part  de  poésie  dans  cet  air 
de  mélancolie  inspiré  par  ses  austérités,  ses  prières,  sa  liturgie 
particulière.  La  semaine-sainte  s'ouvre  par  la  bénédiction  des 
Rameaux,  le  chant  du  Gloria  laas  et  honor  à  la  porte  de  l'église 
et  autres  cérémonies  dont  le  souvenir  fait  tressaillir  l'âme  de  joie. 

L'histoire  de  la  passion  repétée  quatre  fois,  les  saints  autels 
dépouillés,  l'office  des  ténèbres,  les  cloches  silencieuses  et 
muettes,  le  son  lugubre  et  discordant  de  la  crécelle,  les  reposoirs 
et  les  visites  du  Jeudi-Saint,  le  silence  et  la  morne  consternation 
du  vendredi,  tout  annonce  le  dénouement  du  grand  drame  de 
la  Rédemption.  Si  Dieu  est  le  poète  de  ce  drame,  et  si  les  Papes 
et  l'Eglise  ne  jouent  qu'un  rôle  secondaire  dans  la  mise  en 
scène,  il  faut  convenir  que  ce  rôle  est  dignement  joué. 

Le  samedi,  l'âme  brisée  se  relève;  le  feu  nouveau,  que  le 
briquet  a  fait  jaillir  de  la  pierre,  figure  du  Christ,  Petra  autem 
erat  Christus,  scintille,  le  cierge  pascal  brûle,  les  lampes  sont 
allumées,  les  cloches,  revenues  de  Rome,  où  elles  sont  allées 
chercher  des  bénédictions,  des  joies  et  les  étrennes  de  Pâques, 
disent  les  mères  aux  petits  enfants,  sonnent  à  volée  et  portent 
sur  les  ailes  des  vents  le  chant  du  Gloria  in  excelsis.  Ualleluia 
retentit  solennellement  dans  l'intérieur  de  l'Eglise  et  porte  la 
jubilation  au  fond  des  cœurs:  le  jour  du  triomphe  va  arriver; 
e'est  bientôt,  c'est  demain,  c'est  à  présent  le  jour  de  Pâques, 
jour  où  la  victime  du  Golgotha  sort  victorieuse  du  tombeau  au 
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milieu  de  circonstances  empreintes  de  la  plus  haute  poésie. 

Plus  tard,  ce  sont  les  Rogations,  jours  de  supplications  et  de 
prières,  où  l'on  voit  le  pasteur  avec  ses  ouailles,  à  travers  la 
campagne,  chantant  les  Litanies  des  saints  sur  un  mode  solen- 
nel mais  peu  fatiguant,  air  qui  s'étend  sur  les  sillons  comme 
un  soupir  de  la  terre  qui  crie  pour  être  fécondée  et  recevoir  la 
bénédiction  du  ciel.  Puis  l'Ascension,  ce  jour  de  bonheur  et  d'es- 
pérance, qui  nous  rappelle  la  patrie  du  ciel  et  la  vanité  des 
choses  delà  terre,  où  nous  ne  sommes  que  des  voyageurs.  Puis 
la  Pentecôte,  qui  nous  rappelle  les  merveilles  que  Dieu  opère 
dans  les  âmes  et  la  promulgation  de  la  loi  nouvelle.  La  sainte 
et  indivisible  Trinité,  principe  et  fin  de  toutes  choses  ;  et  enfin 
la  Fête-Dieu  qui  vient  clore  les  mystères  du  Christ,  avec  ses  so- 
lennités, ses  nuages  d'encens  et  de  fleurs,  ses  splendides  repo- 
soirs  décorés  par  la  piété  des  fidèles,  ses  chants  majestueux  et 
les  longues  files  de  chrétiens  faisant  escorte  au  Dieu-Emma- 
nuel. On  a  beau  inventer  des  fêtes  officielles  et  nationales, 
attirer  la  foule  sur  les  places,  illuminer  les  rues,  les  palais,  les 
monuments,  organiser  des  fêtes  grecques,  indoues,  tartares, 
romaines,  jamais  le  génie  des  La  Réveillère  Lépeaux,  des  Pierre 
Leroux  n'inventera  rien  de  comparable  aux  solennités  catho- 
liques. 

Si  Jésus  a  son  cycle,  Marie,  sa  Mère,  a  aussi  le  sien  :  La  Con- 
ception immaculée,  la  Nativité,  l'Annonciation,  la  Visitation,  la 
Purification,  l'Assomption  forment  l'année  liturgique  de  celle 
qui  résume  en  elle  toutes  les  vertus,  toutes  les  merveilles  de  la 
grâce,  toutes  les  poésies  de  la  légende.  Non  contents  de  lui  avoir 
consacré  ce  cycle  de  solennités,  les  Papes  lui  ont  encore  con- 
sacré le  mois  le  plus  poétique  de  l'année,  comme  symbole  d'une 
autre  chaste  consécration  du  printemps  de  la  vie  de  l'homme  à 
la  plus  pure  des  femmes,  à  la  plus  aimable  des  mères.  Heureuse 
pensée  de  tourner  vers  le  ciel  toutes  les  émotions  qu'excitent 
dans  les  cœurs  le  mois  des  fleurs,  le  chant  des  oiseaux,  le  luxe 
prodigué  dans  la  nature,  le  parfum  qui  embaume  les  airs,  la 
poésie  des  chants  et  des  couronnes  offertes  à  l'auguste  Reine 
des  anges  et  des  hommes. 

Mais  l'année  liturgique  et  poétique  ne  serait  pas  complète  si 
l'Eglise  n'offrait  chaque  jour  à  ses  fidèles  disciples  un  héros 
chrétien  à  imiter  et  un  protecteur  à  invoquer.  Tou.s  les  états, 
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tous  les  âges  ont  un  patron,  un  saint  dans  le  ciel,  depuis  les 
glorieux  apôtres  et  les  rois  civilisateurs  tels  que  saint  Edouard, 
saint  Etienne,  saint  Louis,  saint  Canut,  jusqu'aux  petits  enfants 
martyrs  qui  ne  se  sont  point  souillés  avec  les  femmes  et  qui  se 
jouent  dans  le  ciel  avec  leur  palme  et  leur  couronne.  Puis, 
comme  si  ce  n'était  pas  assez,  il  y  a  la  fête  de  la  Toussaint,  qui 
réunit  les  trois  Eglises  militante,  souffrante  et  triomphante,  et 
possède,  avec  la  dédicace  de  l'Eglise,  l'office  de  la  plus  sublime 
poésie,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  le  lisant.  Que  d'âmes 
ne  peuvent  le  méditer  sans  être  émues  jusqu'aux  larmes,  et 
remplies  d'un  enthousiasme  tout  céleste  ! 

Le  culte  du  chrétien  est  la  Bible  en  action,  ou  la  révélation 
traduite  en  cérémonies.  Or  les  cérémonies  sont  à  la  littérature 
des  offices  divins,  ce  que  les  couleurs  sont  à  un  tableau,  le 
chant  à  la  poésie,  l'action  à  l'éloquence,  là  mise  en  scène  dans 
une  composition  dramatique.  Tout,  dans  le  culte  catholique,  est 
riche  de  poésie,  depuis  le  signe  de  croix  imprimé  sur  le  front  et 
le  souffle  exhalé  sur  la  face  du  petit  enfant  présenté  au  bap- 
tême jusqu'aux  émouvantes  prostrations  du  sacrement  de  l'or- 
dre, et  aux  touchantes  cérémonies  dont  l'Eglise  entoure  la  bé- 
nédiction du  mariage,  et  les  onctions  faites  au  malade  étendu 
sur  son  lit  de  mort. 

Si  la  Bible  est  l'arche  de  toutes  les  beautés  littéraires,  le  mi- 
nistère sacerdotal  est  en  possession  d'un  autre  tout  petit  livre, 
peu  connu  de  nos  savants,  mais  qui  n'a  pas  moins  son  mérite 
poétique  et  contient  les  plus  touchantes  beautés;  nous  avons 
nommé  le  Rituel  Romain,  recueil  de  prières,  de  cérémonies  et 
de  bénédictions.  Là  réside  ce  que  le  génie  du  christianisme, 
l'Eglise  catholique  porte  de  miséricorde  et  de  charité  dans  ses 
entrailles,  C'est  le  formulaire  de  tous  les  remèdes  à  l'usage  de 
l'âme  et  du  corps.  Tous  les  besoins  de  la  nature  humaine  y  sont 
compris,  toutes  les  douleurs  y  ont  leur  éloquente  interprétation; 
aucun  besoin  spirituel  ou  corporel  n'y  est  oublié.  L'Eglise 
n'éloigne  que  les  superstitions  pour  ne  conserver  que  l'utile. 

En  dehors  des  rites  sacramentels  et  des  bénédictions  des 
choses  destinées  au  culte,  il  est  touchant  de  lire  dans  ce  livre 
les  nombreuses  formules  qu'il  contient  :  les  bénédictions  d'une 
maison  nouvelle,  du  lit  nuptial,  d'un  vaisseau,  des  champs, 
des  eaux  corrompues,  du  départ  et  du  retour  des  voyageurs, 
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du  drapeau  national,  des  œufs,  du  pain,  du  sel,  de  l'eau  pour 
les  animaux,  des  nouveaux  fruits,  des  semences,  d'un  four  à 
chaux,  des  animaux  ;  les  exorcismes  contre  la  tempête  ou  contre 
les  animaux  nuisibles.  Rien  de  plus  sublime  que  la  piété, 
l'amour  et  la  tendresse  que  respirent  ces  bénédictions.  La  bé- 
nédiction d'une  cloche,  par  exemple,  donne  une  âme  à  cet 
airain  inanimé,  et  en  fait  la  voix  de  Dieu  et  du  temple,  laquelle 
vole  sur  les  ailes  des  vents  ;  la  voix  qui  porte  la  réjouissance 
générale  dans  les  jours  de  solennité,  et  répand  des  sons  lugu- 
bres aux  jours  de  tristesse  et  de  mort.  Qui  n'a  éprouvé  la  douce 
mélancolie  dans  laquelle  plonge  l'âme  le  son  de  Y  Angélus  en- 
tendu de  la  campagne  solitaire  !  Que  l'on  compare  toutes  les 
scènes  profanes,  les  prières  de  Priam,  ses  discours  attendris- 
sants devant  Achille  à  qui  il  vient  demander  le  corps  de  son 
fils  ;  que  l'on  mette  en  face  ces  prières  d'un  roi  blanchi  par 
l'âge  avec  celles  que  le  prêtre  fait  auprès  du  lit  du  moribond, 
quelle  différence  !  C'est  que  l'un  s'adresse  à  un  homme  et  parle 
en  homme,  l'autre  s'adresse  à  un  Dieu  et  parle  un  langage 
animé  par  la  foi.  Que  la  piété  est  douce  quand  le  ciel  l'inspire  t 
La  philosophie  console  par  le  raisonnement,  mais  ses  consola- 
tions sont  sèches  et  arides  ;  la  religion  console  par  ses  pro- 
messes touchantes  et  pleines  de  sentiments  ;  ouvre  les  cieux  au 
malheureux,  lui  montre  une  vie  meilleure  qui  ne  s'éteindra 
pas.  Après  l'avoir  assisté  à  son  berceau,  accompagné  durant  le- 
pèlerinage  de  la  vie,  et  adouci  ses  dernières  angoisses,  en  le 
faisant  endormir  dans  la  douce  paix  du  Seigneur,  elle  descend 
avec  lui  sous  la  froide  pierre  du  tombeau  pour  l'encourager  par 
l'espérance  de  la  résurrection. 

En  effet,  le  chrétien  ne  meurt  pas  et  le  tombeau  a  son  élo- 
quence et  sa  poésie.  La  même  voix  qui  se  faisait  entendre  au- 
tour de  sa  couche  de  douleur,  fait  retentir  les  accents  de  l'es- 
pérance sur  les  bords  de  la  tombe  ;  et  quand  après  le  dernier 
glas  funèbre  tout  fait  silence  autour  du  sépulcre,  elle  élève  en- 
core ses  prières  pour  la  félicité  des  morts. 

«  Chez  les  anciens,  dit  Chateaubriand,  le  cadavre  du  pauvre 
ou  de  l'esclave  était  abandonné  presque  sans  honneurs.  Parmi 
nous,  le  ministre  des  autels  est  obligé  de  veiller  au  cercueil  du 
villageois  comme  au  catafalque  du  monarque.  L'indigent  de 
l'Evangile,  en  exhalant  son  dernier  soupir,  devient  soudainr 
chose  sublime  !  un  être  auguste  et  sacré.  A  peine  le  mendiant. 
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qui  languissait  à  nos  portes,  objet  de  nos  dégoûts  et  de  nos 
mépris,  a-t-il  quitté  cette  vie,  que  la  religion  nous  force  à  nous 
incliner  devant  lui.  Elle  nous  rappelle  une  égalité  formidable, 
ou  plutôt  elle  nous  commande  de  respecter  un  juste  racheté 
du  sang  de  Jésus-Christ,  et  qui,  d'une  condition  obscure  et  mi- 
sérable, vient  de  monter  à  un  trône  céleste.  C'est  ainsi  que  le 
grand  nom  de  chrétien  met  tout  de  niveau  dans  la  mort,  et 
l'orgueil  du  plus  puissant  potentat  ne  peut  arracher  à  la  reli- 
gion d'autre  prière  que  celle-là  même  qu'elle  offre  pour  le  der- 
nier manant  de  la  cité.  Le  jour  qu'ils  ont  rendu  l'esprit,  ils 
retournent  dans  leur  terre  originelle,  et  toutes  leurs  vaines 
pensées  périssent. 

«  Enfin,  non  satisfaite  d'avoir  donné  cette  attention  à  chaque 
cercueil,  la  religion  a  couronné  les  choses  de  l'autre  vie  par 
une  cérémonie  générale,  où  elle  réunit  les  innombrables  ha- 
bitants du  sépulcre,  vaste  communauté  de  morts,  où  le  grand 
est  couché  auprès  du  petit;  république  de  parfaite  égalité,  où 
l'on  n'entre  point  sans  ôter  son  casque  ou  sa  couronne  pour 
passer  par  la  porte  abaissée  du  tombeau.  Dans  ces  jours  solen- 
nels où  l'on  célèbre  les  funérailles  de  la  famille  entière  d'Adam, 
l'âme  mêle  ses  tribulations  pour  les  anciens  morts,  aux  peines 
qu'elle  ressent  pour  ses  amis  nouvellement  perdus.  Le  chagrin 
prend  par  cette  union  quelque  chose  de  souverainement  beau, 
comme  une  moderne  douleur  prend  le  caractère  antique,  quand 
celui  qui  l'exprime  a  nourri  son  génie  des  vieilles  tragédies 
d'Homère. 

«  La  religion  seule  était  capable  d'élargir  assez  le  cœur  de 
d'homme  pour  qu'il  pût  contenir  des  soupirs  et  des  amours, 
égaux  en  nombre  à  la  multitude  des  morts  qu'il  avait  à  hono- 
rer. » 

C'est  ainsi  que  l'Église,  soit  qu'elle  chante  dans  l'enceinte  du 
temple,  qu'elle  lève  des  mains  suppliantes  autour  d'un  lit  de 
douleur,  ou  qu'elle  pleure  sur  les  bords  d'un  tombeau  et  déplore 
la  vanité  de  cette  vie  terrestre,  elle  ne  quitte  jamais  les  an- 
neaux de  cette  chaîne  mystérieuse  qui  relie  la  révélation  à 
la  prière,  la  Bible  aux  cérémonies  du  culte,  la  terre  au  ciel  ;  et 
que  sur  le  seuil  comme  au  delà  du  tombeau  elle  prodigue  au 
chrétien  tous  les  soins  les  plus  empressés,  inspire  le  prêtre  et 
met  sur  ses  lèvres  et  dans  son  cœur  les  hymnes  les  plus  su- 
blimes et  les  prières  les  plus  touchantes.  «  Chose  admirable,  dit 
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Montesquieu,  la  religion  chrétienne  qui  ne  semble  avoir  d'objet 
que  la  félicité  de  l'autre  vie,  fait  encore  notre  bonheur  en 
celle-ci.  » 

Envisagerons-nous  le  côté  poétique  qu'offre  l'auréole  qui  en- 
toure les  vertus  chrétiennes  ?  La  poésie  est  une  passion  qui 
exalte  l'homme  et  l'entraîne  vers  l'au  delà  :  pour  se  passionner, 
il  faut  croire,  c'est-à-dire,  avoir  la  foi  à  cet  au  delà,  à  ce  su- 
blime, à  cette  perfection  qui  est  Dieu  et  aux  mystères  qui  font 
l'objet  de  notre  croyance.  Tout  en  humiliant  la  raison,  la  foi 
élève  et  grandit  l'âme.  Le  génie  de  Bossuet  n'est  jamais  plus 
grand  que  quand  il  s'élance  dans  les  profondeurs  de  la  révéla- 
tion, comme  l'aigle  qui  plonge  dans  les  splendeurs  du  soleil. 
Le  monde  poétique  est  un  passage  entre  la  terre  et  le  ciel.  Les 
âmes  qui  s'élèvent  ainsi  vers  Dieu  contractent  dans  ce  contact 
une  sorte  d'aimantation  qui  attire  par  l'imagination  et  par  le 
cœur,  détache  des  beautés  matérielles  et  spiritualise  le  fond  et 
la  forme  en  orientant  l'esprit  vers  ce  pôle  de  l'infini  que  l'on 
poursuit  sans  pouvoir  l'atteindre. 

Le  contraire  a  lieu  chez  l'incrédule  :  n'ayant  pas  d'infini  vers 
lequel  son  âme  puisse  s'élever,  elle  rampe  sur  la  terre  et  se 
matérialise  ;  elle  essaie  parfois  de  revêtir  des  ailes  et  d'exciter 
sa  muse  pour  plonger  dans  l'au  delà,  mais  elle  retombe  à 
l'instant  éblouie  et  découragée.  L'hérésie  étant  un  désordre  ne 
peut  produire  que  des  laideurs  en  philosophie  comme  dans  les 
arts.  Un  fait  bien  avéré  c'est  que  le  protestantisme  n'a  pas  d'art 
religieux,  et  qu'il  brille  par  l'absence  de  toute  forme  et  de 
toute  magnificence  poétique.  Il  n'a  de  beau  que  ce  qu'il  em- 
prunte au  catholicisme  ;  sans  règle  ni  autorité,  il  est  ennemi 
de  tous  les  enthousiasmes  et  éteint  tous  lés  élans  spontanés 
du  cœur.  Sa  plus  belle  fleur  fut  le  jansénisme  qui  produisit  la 
muse  de  Voltaire,  et  cette  poésie  froide  et  abâtardie  qui  étreint 
encore  notre  génération  et  qui  requiert  une  réforme  complète. 

L'espérance  a  besoin  d'être  encouragée  et  consolée  par 
l'image  des  biens  attendus,  et  d'une  félicité  qui  ne  se  trouve 
pas  ici  bas.  Qui  pourra  contenter  ce  désir  insatiable?  Sera-ce 
la  poésie  sans  couleur,  sans  élan,  sans  objet,  d'un  libre  pen- 
seur, ou  la  doctrine  pleine  de  promesses,  de  réalités  et  d'en- 
thousiasme de  l'Église  ? 

La  charité  parle  toutes  les  langues  ;  elle  est  poétique  surtout 
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parce  qu'elle  parle  la  langue  de  l'harmonie  et  de  l'amour.  Aussi, 
est-ce  la  vertu  que  l'Apôtre  place  au  premier  rang  :  Major  au- 
tem  horumcharitas.  Que  peut-on  voir  enfin  de  plus  poétique  que 
cette  pureté  que  l'Église  exalte  tant  par  la  voix  de  ses  docteurs  ; 
que  cette  humilité  qui  nous  élève  à  proportion  que  nous  nous 
abaissons  davantage,  ascendit  ut  radix,  et  que  tout  cet  autre 
cortège  de  vertus  morales  qui  forment  la  base  et  le  couronne- 
ment de  notre  sainteté  et  de  notre  perfection  ! 

Nous  pourrions  parler  des  beautés  poétiques  renfermées 
dans  les  actes  des  martyrs,  dans  les  légendes  du  Bréviaire  ro- 
main et  de  l'hagiographie,  mais,  obligé  de  nous  restreindre, 
nous  bornons  là  ces  considérations  sur  le  caractère  essentielle- 
ment poétique  des  livres  ecclésiastiques,  pour  nous  occuper  du 
rôle  que  l'Eglise  a  joué  relativement  à  la  poésie  littéraire  chré- 
tienne. Ce  qui  fera  l'objet  du  chapitre  suivant. 

Chanoine  Fournier. 
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De  cette  foule  d'auteurs  contemporains,  dilettantes  volup- 
tueux ou  froid  sceptiques,  de  cette  légion  actuelle  de  journa- 
listes, critiques,  conteurs,  romanciers,  dramaturges,  poètes, 
dont  les  travaux  et  le  talent  sont  consacrés  à  la  littérature,  un 
homme  se  dégage  avec  une  physionomie  en  général  sympa- 
thique. 

Journaliste  une  ou  deux  fois  la  semaine,  critique  selon  les 
caprices  du  hasard,  styliste  à  ses  heures  et  surtout  à  sa  manière, 
par  ci  conteur,  par  là  dramaturge  —  tel  est  M.  François 
Goppée. 

Saluons  au  passage  le  conteur,  le  critique,  le  journaliste, 
mais  l'homme  de  théâtre  étant  aujourd'hui  en  plein  rapport, 
arrêtons-nous  devant  le  dramaturge  ;  nous  ne  pouvons  évidem- 
ment en  détacher  le  poète  lyrique,  et  nous  y  apercevons  en 
même  temps  le  styliste. 

C'est  le  styliste,  le  poète  lyrique  et  le  dramaturge  que,  si  vous 
le  voulez  bien,  nous  étudierons  dans  l'œuvre  littéraire  de 
François  Coppée.  L'analyse  spéciale  et  successive  de  chaque 
pièce  serait  l'objet  d'un  travail  trop  long  et  fastidieux  ;  nous 
ferons  un  choix  parmi  les  drames,  qui  ont  eu  les  honneurs  de 
la  scène  et,  en  réalité,  les  mieux  réussis  et  les  plus  connus,  — 
je  veux  dire  :  Le  Passant,  le  Luthier  de  Crémone,  Severo  Torelli, 
les  Jacobites,  Pour  la  Couronne. 

Au  quatorze  janvier  de  l'an  mil  huit  cent  soixante-neuf, 
M.  Goppée,  homme  de  théâtre,  était  encore  ignoré.  Le  soir  de  ce 
jour,  on  représenta  le  Passant,  à  l'Odéon.  Le  lendemain  matin, 
M.  Goppée,  homme  de  théâtre,  était  célèbre. 
Près  de  Florence,  à  l'heure  de  la  nuit  tombante,  sous  un  ciel 
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plein  d'étoiles,  une  villa  avec  un  balcon  où,  très  pâle,  se  profile 
la  silhouette  de  Silvia,  Silvia  exaspérée,  rêve.  —  De  qui  ?  D'un 
passant  qui  serait  très  jeune,  très  beau,  qui  ressemblerait  va- 
guement aux  portraits,  vus  en  un  musée  artistique  peut-être, 
d'un  chérubin  adolescent,  maître  d'un  carquois  et  de  flèches. 
«  Mon  amour  fait  mal...  tant  pis  !  Je  lui  ferai  mal...  Je  serai 
si  heureuse...  Oh  !  si  jamais,  il  passait  là,  sous  ce  perron...  >> 

Et  là,  sous  ce  perron,  chanson  aux  lèvres,  plume  au  bonnet, 
guitare  au  dos,  Zanetto  accourt.  Et  Zanetto  est  le  passant. 

Alors  cette  Silvia,  qui,  à  l'instant,  jetait  sa  malédiction,  par 
la  brise  du  soir  : 

«  Que  l'amour  soit  maudit...  Je  ne  puis  plus  pleurer  !...  » 

Cette  Silvia  s'émeut,  se  trouble  et  se  répète  intérieure- 
ment :  «  Je  serai  si  heureuse  de  retenir  ce  passant...  de  m'en 
faire  aimer...  mais  mon  amour  fait  mal,  —  et  je  ne  veux  pas 
lui  faire  mal.  »  —  «  Dois-je  rester,  Madame  ?  »  interroge  Za- 
netto. —  «  Allez-vous  en  !  »  —  «  Une  question...  Faut-il  aller 
chez  une  inconnue  du  nom  de...  Silvia  ?  »  Se  cabrant  contre  sa 
mauvaise  nature,  se  raidissant  dans  sa  dignité  :  «  N'allez  pas 
là!  »  s'écrie  Silvia.  Et,  l'enfant  parti,  brisée  par  son  effort  dou- 
loureux, mais  superbe,  éclatant  en  sanglots,  elle  efface  le  souve- 
nir de  sa  malédiction  : 

«  Que  l'amour  soit  béni...  Je  puis  pleurer  encore  !  » 

Avec  le  Passant  qui  fuit  vers  l'Orient  où  se  doit  lever  le  so- 
leil, M.  Coppée  s'éloigne  de  Florence.  Mais,  comme  Victor  Hugo 
se  plaisait  en  Espagne,  François  Coppée,  au  théâtre,  se  plait 
en  Italie.  Aussi  y  revient-il  ;  et  nous  le  retrouvons  à  Crémone, 
un  peu  plus  tard,  campé  chez  un  patron  Luthier,  Taddeo  Ferrari, 
où  il  observe,  remarque  un  fait,  le  note  —  en  vers  — ,  et  l'inti- 
tule :  «  Le  Luthier  de  Crémone  » . 

Oyez  ce  fait.  Le  podestat,  en  trépassant,  a  légué  sa  chaîne  en 
or. 

 «  à  l'homme  habile  » 

«  Qui  ferait  le  meilleur  violon  de  la  ville.  » 

Le  concours  est  ouvert  :  le  jour  même,  on  décernera  le  prix. 
A  ce  prix,  ajoutez  la  récompense  promise  au  vainqueur  par 
Taddeo  :  il  aura  maison,  clientèle  et  fille,  Gianinna.  Sachez  en 
outre  que  Taddeo  occupe  deux  apprentis,  tous  deux  amoureux 
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de  Gianinna,  tous  deux  artistes,  concourant  tous  deux  pour  le 
prix,  l'un  très  beau  garçon  (Sandro,),  l'autre  vilain  bossu 
(Filippo).  D'où  rivalité  et  lutte.  Apprenez  encore  que  Gianinna 
aime  Sandro  parce  qu'il  est  beau,  et  point  Filippo  parce  qu'il 
est  vilain.  Cependant, 

.    .    .    .  <(  Quoique  l'âme  un  peu  triste,  » 
«  Filippo,  &ous  sa  bosse,  a  l'âme  d'un  artiste.  » 

En  une  heure  de  veillée  n'a-t-il  pas  retrouvé  le  secret  envolé, 
le  fameux  vernis  des  vieux  maîtres  et  construit  un  instrument 
digne  de  Stradivarius  et  d'Amati  ?  Nul  doute  :  il  aura  le  prix. 
Or,  Filippo  prouve  son  affection  à  Gianinna  qui  ne  l'aime  pas 
en  l'unissant  à  Sandro  qu'elle  adore  —  et  cela  d'une  manière 
héroïque  et  charmante. 

Sous  ses  yeux  sont  les  boîtes  qui  renferment  les  deux  violons. 
Filippo  fait  un  échange  :  s'emparant  de  l'œuvre  de  Sandro,  il 
abandonne  à  celui-ci  sa  merveille. 

Quand  à  Sandro,  il  connaît  le  talent  de  son  rival  et  le  jalouse. 
Ecoutez  comme  il  en  parle  avec  un  dépit  mélodieux  et  musi- 
cal, à  Giannina  : 

Ah  !  c'était  l'autre  soir.  J'étais  à  ma  fenêtre 

Et  je  songeais  à  vous  devant  le  ciel  d'été. 

Dans  le  jardin,  parmi  la  fraîche  obscurité, 

Un  rossignol  chantait,  et  ses  notes  perlées 

Montaient  éperdument  aux  voûtes  étoilées. 

Tout  à  coup  j'entendis  dans  Pombre  un  autre  chant 

Aussi  divin,  aussi  sublime,  aussi  touchant 

Que  celui  de  l'oiseau.  Je  me  penche,  regarde 

Et  je  vois  le  bossu  tout  seul,  dans  sa  mansarde, 

Assis  à  son  pupître,  un  archet  à  la  main. 

Son  violon,  avec  un  accent  presqu'humain 

Exprimant  un  amour  où  la  douleur  se  mêle, 

Egalait  en  douceur  la  voix  de  Philomèle. 

Le  plaintif  instrument,  l'oiseau  sentimental, 

Alternaient  dans  la  nuit  leurs  trilles  de  cristal, 

Et  moi-même,  écoutant  l'harmonieuse  lutte, 

Je  ne  distinguais  plus  au  bout  d'une  minute, 

Lequel  de  ces  deux  chants  prenant  ainsi  leur  vol, 

Venait  du  violon  ou  bien  du  rossignol. 

C'est  ce  Sandro  qui,  chargé  de  porter  les  boîtes  au  concours 
sent  chemin  faisant,  la  tentation  se  glisser  dans  son  cœur.  Oh  ! 
les  dents  acérées  de  la  jalousie  !  Oh  !  ses  perfides  conseils  ! 
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«  L'œuvre  de  Filippo  est  supérieure  à  la  tienne...  change  les  vio- 
lons d'étuis...  Tu  posséderas  Gianinna.  »  La  ruelle  est  étroite,  le 
porche  d'une  maison  obscur...  Sandro  succombe  à  la  tentation, 
—  et  se  punit.  Le  prix  et  la  récompense  reviennent,  malgré  lui, 
à  Filippo  ;  mais  par  un  renoncement  sublime,  le  vainqueur  glo- 
rieux lègue  Gianinna,  clientèle,  maison,  chaîne  d'or  au  vaincu 
repentant  et,  ne  gardant  que  son  violon,  il  part  pour  son  tour 
d'Italie,  en  ce  mois  fleuri  de  mai,  à  la  saison  des  roses,  comme 
les  hirondelles. 

«  Si  quelque  corde,  ainsi  qu'il  arrive  parfois 
«  Avec  un  son  plaintif  se  brise  entre  vos  doigts, 
«  Songez  tous  deux,  songez  qu'en  cet  adieu  suprême, 
«  Je  sens  mon  pauvre  cœur  qui  se  brise  de  même. 
«  Je  sais  mes  bons  amis  que  vous  n'y  pouvez  rien, 
«  Mais  n'oubliez  jamais  que  je  vous  aimais  bien. 

Par  ce  tour  d'Italie,  en  compagnie  de  Filippo  et  de  Zanetto, 
un  beau  matin  d'automne,  nous  voici  sur  une  place  de  Pise, 
devant  le  palais  de  «  Severo  Torelli».  Zanetto  nous  quitte  car, 
retour  de  Florence,  les  Pisans  le  pourraient  croire  Florentin 
et  le  maltraiter.  Filippo  continue  aussi  sa  route  :  un  artiste  est 
peu  soucieux  de  politique,  le  plus  souvent,  et  nous  n'aurions 
pas  le  courage,  en  ces  temps-ci,  nous  français,  de  lui  en  vou- 
loir pour  cela. 

Ni  politiciens,  ni  artistes,  ni  Florentins,  assistons  —  voulez- 
vous? —  à  ce  mémorable  épisode  de  la  lutte  historique  des 
Guelfes  et  des  Gibelins. 

Les  Torelli  sont  connus  à  Pise.  Gian-Battista  vit  encore,  et 
l'on  se  souvient  du  rôle  politique  autrefois  joué  par  lui,  et  les 
vieux  de  la  cité  racontent  aux  jeunes,  à  voix  basse,  son  dernier 
trait,  le  trait  suivant. 

«  Or,  il  y  a  tantôt  de  ça  vingt  ans.  Gian-Battista  Torelli 
monta  sur  l'échafaud  avec  deux  autres  de  ses  concitoyens. 
D'après  l'ordre  cruel  du  tyran  Barnabo  Spinola  —  que  Jésus  le 
maudisse!  — deux  têtes  empourprèrent  le  couteau  fatal.  Res- 
tait le  Torelli...  La  main  du  tyran  se  leva  pour  arrêter  celle  du 
bourreau  et  le  Torelli  fut  grâeié...  Pourquoi  ?  On  ne  l'a  jamais 
su...  «Tu  me  gracies  ?  s'exclama  Gian,  déconcerté,  étonné, 
honteux.  Tu  me  gracies  !...  C'est  bien.  Tu  ne  te  plaindras  plus 
de  moi,  mais  s'il  me  naît  un  fils,  je  ne  t'en  réponds  pas  !... 
«  Vous  savez  la  suite,  les  enfants  ?  Le  petit  Severo  naquit  quel- 
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que  temps  après.  Et  aujourd'hui  il  a  vingt  ans  ;  héritier  d'un 
sang  qui  a  le  ferment  des  haines  et  le  bouillonnement  des  ven- 
geances, prenez-le  pour  chef  de  vos  jeunes  clans  et  qu'il  immole 
Spinola  !  » 

Et  les  jeunes  gens,  songeurs,  réfléchissent.  Severo  est  leur 
chef  le  lendemain  et  il  s'en  exprime  ainsi  au  vieux  Gian  :  «  Père, 
le  temps  est  venu,  l'heure  de  la  vengeance  et  de  la  liberté 
sonne.  J'ai  juré  sur  l'hostie  de  tuer  Spinola  !  »  Le  père  se  sou- 
vient de  l'échafaud,  de  ses  paroles,  cache  ses  alarmes  et  ap- 
prouve. 

Il  s'agit  maintenant  d'annoncer  cette  résolution  difficile,  et 
grande  en  sa  difficulté,  à  la  mère  de  Severo,  Donna  Pia.  Son 
époux  s'en  charge.  «  Notre  fils  va  débarrasser  la  patrie  du  ty- 
ran !  »  —  «  Notre  fils  !  »  répète  Donna  Pia,  attérée  par  ce  su- 
bit aveu.  «  Notre  fils  !  »  dit-elle,  à  part,  stupide  d'épouvante, 
avec  un  accent  révélateur  dans  sa  voix  qui  tremble  et  dans  la 
ride  qui  se  creuse  soudain  entre  ses  deux  sourcils.  Oh  !  ne  con- 
solez pas  cette  angoisse,  vieux  Battista  !  Vous  ne  comprenez 
pas  !  Vous  ne  comprenez  pas  ! 

Donna  Pia  réfléchit,  malgré  sa  douleur  ;  puis  séchant  ses 
larmes,  se  consolant  le  mieux  possible,  seule  à  seul  avec  Severo, 
le  regardant  bien  en  face,  elle  lui  conte  l'histoire  du  passé  qu'il 
ne  connaît  pas  à  fond.  «  Gian-Battista,  prisonnier,  va  mourir. 
J'arrive  à  Spinola.  Grâce  maître,  lui  dis-je...  Orâce...  Pardon- 
nez-lui !...  Je  tombe  à  genoux...  Je  sanglotte...  Il  sourit... 

Ah  !  je  le  vois  encore,  écoutant  ma  supplique, 
Sur  son  trône,  riant  d'un  rire  diabolique, 
Et  jouant  de  la  main  avec  son  lourd  collier  ; 
Et  lorsque  je  tombai,  lasse  de  supplier, 
Demi-morte,  à  genoux,  sans  voix,  je  me  rappelle 
L'accent  dont  il  me  dit  :  «  Gomme  vous  êtes  belle  !  » 

Severo 

Par  grâce  !  assez  !  assez  ! 

Donna  Pia 

Non,  tu  dois  savoir  tout. 
Dès  qu'il  eut  prononcé  ce  mot,  je  fus  debout, 
Devant  lui,  frémissante  et  pâle  de  colère... 
Oh  !  le  contrat  abject  !  Oh  !  l'ignoble  salaire  !... 

Il  dit  : 
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«  ...  Sur  le  billot,  Gian  posera  sa  tête  ; 
«  L'exécuteur  aura  la  hache  toute  prête  ; 
«  Il  prendra  pour  frapper  un  élan  de  trois  pas 
«  Mais...  si  tu  veux...  le  fer  ne  retombera  pas  ! 
]/  n'est  pas  retombé  ! 

Severo,  comprends-tu  ?  En  tuant  Spinola,  tu  vas  tuer  ton 
père  !  »  Donna  Pia  s'évanouit. 

Fou  de  terreur,  de  dégoût,  de  honte,  de  vengeance,  de  li- 
berté ;  ayant  juré  sur  l'hostie  d'accomplir  un  meurtre  et  re- 
connaissant son  père  en  la  victime,  Severo  erre,  pâle,  hagard, 
par  la  ville  de  Pise.  Mais  la  haine  du  peuple  contre  Spinola 
semble  grandir  en  même  temps  que  l'espérance  mise  dans  le 
bras  de  Severo.  Il  n'ose  pourtant  pas  crier  :  «  Je  suis  son  fils  !  » 

Harassé,  se  rappelant  son  rendez-vous  avec  les  conjurés, 
Severo  retourne  auprès  de  Gian  et  trouve  ses  amis.  «  Il  a  juré 
sur  l'hostie  !  Rien  ne  doit  l'arrêter!  Et  dans  l'Eglise,  le  soir 
même,  Spinola  ira  prier  devant  la  châsse  d'or.  Et  Severo  a  un 
poignard.  »  Affaire  conclue,  —  mais  Donna  Pia  a  bonne  oreille  ; 
et,  le  soir  même,  devant  la  châsse  d'or,  dans  l'Église  noire  et 
déserte,  de  derrière  un  sombre  pilier,  un  corps  se  dresse  tout 
droit  entre  Severo  et  Spinola,  un  poignard  luit  en  sa  main  — 
c'est  Donna  Pia.  Le  tyran  frappé,  elle  se  perce  le  cœur  et  deux 
corps  gisent  sur  les  dalles,  rouges  de  sang.  «  Et  que  m'ordon- 
nez-vous, ma  mère?  »  s'écrie  Severo.  —  «  Le  silence  !  »  répond 
celle-ci  dans  son  dernier  soupir. 

Quittons  l'Italie  ensoleillée  pour  l'Ecosse  «  aux  mœurs  de 
neige  »  :  nous  ferons  connaissance  avec  les  Jacobiles. 

Le  prince  Charles-Edouard  Stuart  débarque  sur  la  plage 
écossaise  et  se  réfugie  dans  le  clan  de  Mac-Fingall,  clan  tou- 
jours fidèle,  mais  hésitant  toujours  à  tenter  son  suprême 
effort.  La  réunion  des  partisans  a  lieu  en  un  vieux  cimetière, 
sur  des  tombes.  «  A  quoi  bon  lutter?»  se  disent-ils  désespé- 
rément. «  A  quoi  bon?  »  continue  un  vieil  aveugle,  à  la  face 
amaigrie,  surgissant  parmi  eux,  conduit  par  sa  petite  fille. 
«  L'Ecosse  a  donc  l'air  d'hésiter!  Ah  que,  dans  ce  cimetière, 
le  fossoyeur  creuse  un  abîme  profond  pour  ensevelir  ses  haines, 
ses  douleurs,  ses  gloires,  son  drapeau  !  .»  Ce  disant,  l'aveugle 
tire  de  sa  poitrine  une  loque  rouge  traversée  d'une  croix 
blanche,  le  vieux  drapeau  des  Stuart  dont  la  vue  seule  réveille 
les  esprits  et  ressuscite  les  cœurs.  On  promet  de  lutter. 
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Nous  sommes  ainsi  dans  le  camp  du  prince  où  Marie,  la 
petite-fille  de  l'aveugle,  qui  ose  concevoir  de  l'amour  pour  le 
roi,  vient  avertir  Charles-Edouard  des  manœuvres  de  l'ennemi. 
Puis,  sa  besogne  faite,  elle  s'enveloppe  d'un  manteau  et  som- 
meille près  de  la  tente  —  ou  fait  semblant  de  sommeiller.  Elle 
entend  Dora,  femme  de  Mac-Fingall  dire  au  roi  de  croire 
en  son  amour,  de  la  rejoindre  en  une  chaumière,  située 
non  loin  de  là,  et  la  voit  se  retirer  à  la  faveur  des  ténèbres. 
Elle  entend  deux  gentilshommes  écossais  avouer  à  Mac-Fin- 
gall qu'ils  soupçonnent  le  roi  de  libertinage.  D'abord  Fingall 
défend  le  prince  ;  mais  les  gentilshommes  insistent  ;  finale- 
ment, on  convient  de  faire  le  guet  près  de  la  cabane,  aperçue 
du  camp.  «  Si  nous  le  trouvons  avec  une  fille  de  rien  ou  une 
femme  impure,  nous  lui  pardonnerons  ses  appétits  jouisseurs  ; 
mais  si  la  créature  séduite  est  honnête  ou  de  noble  maison,  inu- 
tile de  suivre  un  roi  libertin,  indigne  de  l'Ecosse  et  de  nous! 
Fingall  approuve.  Les  trois  seigneurs  se  dirigeant  vers  la 
cabane,  Marie  qui  a  compris  le  péril  imminent  de  l'Ecosse  et 
du  roi,  court  par  des  sentiers  inconnus  aux  seigneurs,  s'intro- 
duit dans  la  chaumière  d'où  le  roi  est  parti  et  prévient  Dora  de 
se  cacher.  0  dévoûment  !  0  générosité  !  cette  petite  Marie, 
pure  comme  la  neige  des  monts,  ouvre  aux  Ecossais.  «  Une 
mendiante,  ça  n'est  rien  !  »  On  se  battra  donc,  Messieurs  les 
gentilshommes. 

On  se  bat.  Une  première  fois  victorieuse,  l'armée  de  Charles  est 
ensuite  décimée;  le  roi  et  Mac-Fingall  se  sauvent.  Dora, blessée 
dans  un  combat,  meurt  chez  des  paysans  où  son  époux  et  le  roi 
sont  réunis.  Des  soldats  anglais  surviennent. —  «  Vous  cachez 
un  homme?»  affirment-ils.  —  «  Oui...  Moi  !  »  répond  Mac  Fin- 
gall, se  dévouant  pour  son  prince  et  pour  lui  fait  prisonnier. 

Charles-Edouard,  gagnant  les  rochers  et  longeant  la  côte, 
rejoint  le  bateau  qui  le  ravit  à  l'Ecosse  et  aux  Anglais.  Et,  tan- 
dis qu'il  s'éloigne  sur  la  mer,  la  petite  Marie  est  là  près  de 
l'aveugle,  étendue  au  milieu  des  chardons  bleus  de  la  grève, 
les  yeux  en  pleurs,  le  front  brûlant,  la  lèvre  desséchée  par  la 
fièvre,  la  poitrine  déchirée  par  la  toux.  Elle  voit  son  roi  fuir, 
son  Ecosse  perdue  et,  ne  pouvant  supporter  ses  malheurs,  elle 
expire.  Le  pauvre  aveugle,  Angus,  son  grand'père,  se  lamente  ; 
il  tombe  à  genoux,  il  la  baise  au  front,  et  s'écrie,  la  voix  traver- 
sée et  coupée  de  sanglots  .  «  Oh  ! 
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...  Je  trouverai  bien  quelque  part  un  tronçon 
«  De  claymore,  et,  gravant  comme  avec  un  poinçon, 
«  Sur  la  tombe  où  sera  tout  ce  qui  reste  d'elle, 
«  A  tâtons  j'écrirai  ce  simple  mot  :  Fidèle!  » 

Laissant  l'Ecosse,  nous  n'abandonnons  pas  les  montagnes  : 
nous  sommes  présentement  dans  les  Balkans.  Que  nous  y 
apprend-on  ? 

Que  la  Diète  est  convoquée  pour  choisir  un  roi  et  qu'à  ce 
rang  l'Evêque  Etienne  et  Michel  Brancomir  sont  compétiteurs. 
«  0  Michel,  si  tu  étais  roi  !  »  flatte  l'orgueilleuse  Bazilide. 
Mais  non,  l'Evêque  Etienne  est  élu.  Et  l'orgueil  de  Bazilide 
s'irrite.  Que  faire  encore  pour  la  couronne?  Elle  engage 
Michel  à  la  trahison.  Michel  consent  et  va  trahir. 

Cependant  Constantin,  fils  de  Michel,  a  une  esclave  fidèle 
qui  connaît  le  complot  et  le  dévoile  à  son  maître.  Constantin 
doit  faire  avorter  ce  complot. 

Vers  minuit,  un  homme  fait  sentinelle,  sur  les  monts,  près 
de  l'arc  de  Trajan.  11  a  averti  les  ennemis  de  la  facilité  du  pas- 
sage qu'offre  le  défilé  et  il  n'allumera  pas  le  feu  d'alarme 
capable  de  sauver  son  pays.  Cet  homme  a  pour  nom  Michel 
Brancomir.  A  cette  heure  décisive,  à  ce  moment  terrible,  un 
nouvel  homme  se  rencontre  devant  Michel,  lui  reprochant  sa 
trahison,  et  l'adjure,  et  le  menace  s'il  ne  met  la  flamme  au 
bûcher.  Cet  homme  a  pour  nom  Constantin  Brancomir.  Me- 
naces, supplications  vaines  du  fils.  Michel,  le  père,  ne  bouge 
pas.  Mais  le  pays  se  meurt  et  Constantin  a  une  épée  ;  Michel 
aussi  en  a  une,  On  croise  le  fer,  Michel  tombe,  le  feu  est  au 
bûcher  d'alarme,  Constantin  a  sauvé  la  patrie. 

Michel  mort,  la  perfide  Bazilide  propose  à  Constantin  amour 
et  trahison  —  toujours  pour  la  couronne.  Seulement,  parce 
que  Constantin  a  le  courage  et  la  fierté  de  refuser,  à  l'aide 
d'une  ruse  monstrueuse,  Bazilide  prétend  que  Constantin  a 
trahi.  Constantin  est  emprisonné,  jusqu'au  jour  où  l'Evêque- 
roi  ordonne  de  l'emmener  sur  la  place  publique,  décorée  de  la 
statue  triomphale  de  son  père.  Pendant  que  le  conseil  délibère 
sur  le  genre  de  supplice  à  lui  infliger,  seul  le  fils  injustement 
humilié,  s'adresse  à  la  statue  injustement  glorieuse  : 

Il  est  juste  à  présent  que  je  me  sacrifie 

Et  sauve  ton  honneur,  en  te  donnant  ma  vie. 
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Je  suis  quitte  envers  toi.  J'ai  lavé  —  tout  est  bien!  — 
Ton  crime  dans  ton  sang,  ta  ^oire  dans  le  mien, 
Que  le  fer  du  bourreau  se  lève  vile  et  tombe  ! 
Que  j'emporte  ta  faute  à  jamais  dans  ma  tombe  ! 
Et  que  ce  monument,  à  tes  hauts  faits  bien  dû, 
Enfin  purifié  par  mon  sang  répandu, 
Sans  plus  craindre,  ô  sanglant  passé,  que  tu  le  voiles, 
Ait  le  droit  de  lever  le  front  dans  les  étoiles  ! 

Et  Constantin  —  telle  est  la  peine  que  le  conseil  lui  destine, 

—  doit  être  attaché  à  la  statue  de  son  père  ;  vivant,  il  verra  sa 
honte  liée  à  la  gloire  passée  du  grand  Michel.  On  l'enchaîne  à 
la  statue,  en  effet.  Mais  Militza  qui,  rampant  à  terre,  s'est  traî- 
née jusqu'à  lui,  le  frappe  d'un  poignard  et  se  tue  sur  son  corps. 

Le  Passant  et  le  Luthier  de  Crémone  sont,  vous  le  voyez,  de 
très  jolies  bluettes,  d'une  grâce  exquise,  enchâssées  comme  des 
perles  dans  des  rimes  d'or  et  cerclées  de  ravissants  paysages  : 
ce  sont  de  petits  drames  de  famille,  de  courte  haleine,  et  dont 
les  gazettes  ne  parleront  pas.  Quant  à  Severo  Torelli,  Les  Jaco- 
bites  et  Pour  la  Couronne,  voilà  des  drames  d'une  plus  large 
envergure. 

En  ces  grandes  et  petites  pièces,  François  Coppée  drama- 
turge réunit  les  fortes  et  intimes  qualités  de  la  tragédie  clas- 
sique aux  brillantes  et  apparentes  qualités  du  drame  roman- 
tique. 

La  «  simplicité  de  l'action»,  à  laquelle  Racine  tenait  tant, 
est  parfaitement  observée  et  mise  en  relief.  Ecoutez  plutôt 
comme  Severo  Torelli,  par  exemple,  se  résume  en  deux  lignes  : 
un  jeune  pisan  jure  de  tuer  le  tyran  de  ses  concitoyens,  il 
apprend  que  ce  tyran  est  son  père,  il  hésite  à  le  tuer,  il  s'y 
décide.  Un  point,  c'est  tout.  Et  puis,  ajoutait  l'auteur  de  Bri- 
tannicus,  la  simplicité  de  l'action  doit  être  soutenue  par  la 
«  violence  des  passions.  »  Les  passions  sont  des  maîtresses 
impérieuses  qui  font  des  sujets  et  des  esclaves  et  en  disposent 
à  leur  gré  pour  le  devoir  ou  pour  le  crime.  Ces  dominatrices 
sont  reines  dans  le  théâtre  de  Coppée.  A  cause  d'elles,  Constan- 
tin croise  le  fer  —  passion  du  devoir  —  avec  son  père  —  pas- 
sion du  crime.  Et,  tout  à  côté  de  ces  passions,  allant  sans  cesse 
crescendo  à  mesure  que  se  déroule  le  plan  du  drame,  l'intérêt, 

—  voyez  Les  Jacobites,  —  grandit  ;  ce  qui  fait  que  le  sage  et 
vieux  Boileau  est  aussi  contenté  :  «l'intérêt  est  toujours  crois- 
sant de  scène  en  scène.  »  Un  autre  théoricien  littéraire,  non- 
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moins  sage  que  Boileau  et  encore  plus  vieux,  Aristote,  voit  ses 
conseils  mis  à  profit  par  François  Goppée,  car  l'admiration,  la 
terreur  et  la  pitié  nous  saisissent  dans  ses  drames,  nous 
«  prennent  aux  entrailles  »,  comme  le  désirait  Molière.  N'excite- 
t-elle  pas  notre  admiration  cette  généreuse  Silvia  qui,  contre, 
ses  instincts  mauvais,  conseille  à  Zanetto  de  partir,  de  ne  pas 
se  transformer  dans  sa  cage  en  oiseau  de  volière,,  de  peur  qu'un 
jour 

«  la  débauche  décolore  » 
«  Ses  grands  yeux  pleins  d'azur  el  ses  cheveux  d'aurore?  » 

N'avons-nous  pas  de  l'admiration  pour  ce  dévoué  Filippo  qui 
sacrifie  amour  et  gloire  à  son  rival,  et  de  la  pitié  encore  quand, 
enfermant  son  violon  dans  l'étui  de  Sandro,  il  ne  peut  s'empê- 
cher de  dire,  avec  des  trahisons  de  pleurs  : 

«  Il  me  semble  à  présent,  tant  mon  âme  est  en  deuil 
«  Que  c'est  mon  enfant  mort  que  je  couche  au  cercueil  ! 

Et  cette  admiration,  jointe  à  cette  pitié,  nous  la  retrouvons 
sans  cesse  auprès  de  la  terreur,  en  fréquentant  Severo  Torelli, 
les  Jacobites  et  les  Brancomir.  Ne  sommes-nous  pas  terrifiés  par 
l'aveu  de  Donna  Pia  à  son  fils,  et  surtout  par  les  reproches  de 
Severo  à  sa  mère,  cet  aveu  fait  : 

«  Dès  ma  naissance, 

«  Ah  !  si  vous  aviez  eu  des  sentiments  humains, 
«  Ma  mère,  vous  m'auriez  étranglé  de  vos  mains  !  » 

De  même  que  dans  la  tragédie  classique  par  excellence,  la 
tragédie  racinienne,  les  caractères  chez  M.  Coppée  font  sou- 
vent les  situations.  Ce  ne  sont  plus  des  romains  tels  que  Néron 
et  Britannicus,  figures  historiques  d'abord,  créations  artis- 
tiques ensuite,  ce  sont  des  italiens  de  la  Renaissance,  créa- 
tions artistiques  d'abord,  ensuite  —  et  rarement  figures  histo- 
riques, —  mais  créations  artistiques  raisonnées,  suffisamment 
fondées  sur  l'atavisme  et  l'éducation.  La  brillante  thèse  de 
M.  Taine,  trop  absolue  en  ses  généralités,  trouve  une  applica- 
tion vraie  dans  les  caractères  de  Severo  ou  de  -Constantin.  Se- 
vero est  du  sang  de  Spinola,  mais  —  influence  de  son  éduca- 
tion, —  il  est  plus  Torelli  que  Spinola.  Constantin  et  Michel 
sont  du  sang  des  Brancomir  :  Constantin  ne  subit  pas  la  con- 
trainte d'un  maître  et  il  meurt  fidèle;  Michel  est  fidèle  jus- 
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qu'au  moment  où  Bazilide  fait  son  éducation  perverse,  et  il 
meurt  traître.  La  création  admirable  du  type  excellemment 
observé  et  rendu  cette  thèse  est  «  l'Enfant  de  volupté  », 
l'André  Sperelli,  de  d'Annunzio  disent  d'aucuns,  d'autres  disent 
du  Sâr  Péladan. 

Mais  —  peut-être  pour  mécontenter  La  Bruyère  ce  romantique 
du  xvne —  parfois  chez  M.  Goppée,  ce  sont  les  situations  qui, 
comme  dans  le  théâtre  de  1830,  font  les  caractères. 

Des  gerbes  de  fleurs  dont  on  jonche  la  scène,  cela  offre  un 
charme  particulier  et  entraîne  inévitablement  une  jolie  si- 
tuation. Pendant  que  Constantin,  triste  et  seul,  songe  avec 
douleur,  la  bohémienne  Militza,  son  esclave,  s'approche  dou- 
cement de  lui. 

Je  t'apporle  des  roses. 
L'humble  esclave  n'a  pas  à  deviner  les  causes 
Pour  lesquelles  le  maître  aies  yeux  pleins  de  pleurs. 
Elle  en  souffre  et  se  tait.  Je  t'apporte  dés  fleurs. 
Ce  sont  celles  que  j'ai  toujours  le  mieux  aimées. 
Nobles  lys,  doux  œillets,  roses  très  parfumées, 
Gelies  qu'on  reconnaît  à  leur  odeur,  la  nuit 
Et  le  simple  sélam  de  Militza  traduit 
Son  pauvre  amour  pour  toi,  triste  maître  à  l'œil  sombre, 
Son  amour  qui  fleurit  et  s'exhale  dans  l'ombre. 
J'ignore  tes  chagrins  ;  mais  je  sais  seulement 
Qu'au  parfum  de  mes  fleurs  et  de  mon  sentiment, 
Tu  parais  moins  souffrir  et  que  tu  te  reposes. 
Je  t'apporte  des  lys,  des  œillets  et  des  roses. 
Que  mon  bouquet  dissipe  un  moment  ton  ennui. 
Laisse-moi  me  placer  à  tes  pieds  avec  lui  ! 
En  les  cueillant,  de  toi  ma  pensée  était  pleine. 
Daigne  un  peu  respirer  son  souffle  et  mon  haleine. 
0  maître  !  laisse-nous  embaumer  tes  douleurs. 
Souris  à  mon  sélam.  Je  t'apporte  des  fleurs. 

Quelle  scène  ravissante  !  —  A  la  connaissance  des  situations, 
celle  de  la  couleur  locale  permet  au  dramaturge  de  ressus- 
citer de  leurs  antiques  sépulcres  tous  les  Lazares  endormis,  — 
il  y  en  a  au  moins  un  dans  Pour  la  Couronne,  —  avec  leurs 
mœurs,  costumes,  usages,  religions  :  les  Jacobites  sont  réelle- 
ment vivants  en  âme  grâce  aux  paroles  et  aux  actes,  en  corps 
grâce  aux  costumes  et  aux  encadrements.  Quelle  succession  de 
tableaux  au  coloris  puissant  et  vrai!  C'est  dans  un  cimetière 
que  se  réunissent  les  Fingall  et  les  Jacobites  —  cela  fait  songer 
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au  cimetière  de  YHamlet  de  Shakespeare  ;  c'est  dans  ce  cime- 
tière que  pieds  nus,  harassée,  fille  pieuse  conduisant  un  mal- 
heureux aveugle,  Marie  fait  son  apparition  avec  Angus  —  cela 
nous  rappelle  ÏOEdipe  et  VAntigone  de  Sophocle  arrivant  à  Go- 
lone.  Or,  Sophocle  et  Shakespeare  sont  parfois  romantiques. 

Et,  comme  Hugo,  Goppée  aime  la  libre  ordonnance  des 
scènes.  Sans  qu'il  soit  besoin  de  donner  ie  mot  de  passe,  ainsi 
que  les  conjurés  de  Hernani,  Donna  Pia  entre  et  se  cache, 
usant  de  la  tapisserie  de  Dona  de  Neubourg,  amante  de  Ruy 
Blas,  et  ainsi  une  première  scène  est  composée  ;  une  deuxième 
est  faite  avec  l'entrée  des  conjurés;  une  troisième  avec  leur 
sortie  ;  une  quatrième  avec  la  sortie  de  Donna  Pia. 

Enfin  on  retrouve  des  dialogues  d'une  ressemblance  extraor- 
dinaire avec  ceux  de  l'auteur  romantique  par  excellence,  Hugo. 
Gian-Battista  et  Donna  Pia  rappellent  instinctivement  Dona 
Sol  et  Ruy  Gomès  de  Silva,  quand  ces  vieillards  à  tête  blanche 
s'adressent  à  ces  jeunes  filles,  toute  jeunesse  et  toute  beauté. 

Il  n'est  pas  jusques  aux  tours  de  style  et  aux  lambeaux  de 
vers  qui  ne  fassent  songer  au  père  de  Gromwell.  Severo  et 
Donna  Pia,  à  la  fin  du  second  acte,  parlent  comme  Regina  et 
Otbert,  les  jeunes  premiers  des  Burgraves.  Et  la  dernière  scène 
du  premier  acte  des  Burgraves  a  un  mendiant  ;  la  dernière 
scène  du  premier  acte  des  Jacobites  aussi;  le  dernier  vers  de  cha- 
cune de  ces  scènes  renferment  tous  deux  le  mot  mendiant. 
«  Souviens-toi,  dit  Angus  à  Charles-Edouard. 

«  Qu'un  mendiant  t'a  fait  l'aumône  d'un  royaume  ! 

—  «  Prends  garde,  dit  l'homme  déguisé  à  Otto  à 

«  La  main  qu'un  mendiant  cache  sous  ses  haillons  !  » 

Rien  d'étrange,  Messieurs,  à  ce  que  la  confrontation  ou  la 
comparaison  de  ces  deux  dramaturges  nous  livrent  des  traits 
communs  :  tous  deux  sont  poètes  lyriques,  même  en  leur  théâtre, 
—  ce  qui  fait  que  Goppée  dramaturge  est  plus  romantique  que 
classique. 

Si  intimement  unis  sont  en  François  Coppée  le  poète  lyrique 
et  le  dramaturge  que  là  où  il  se  montre  surtout  poète  lyrique 
[Le  Luthier  de  Crémo?ie],  il  se  révèle  encore  dramaturge  [Scène 
de  l'aveu  de  Sandro],  et  que  là  où  il  est  généralement  drama- 
turge [Pour  la  Couronne],  il  se  dévoile  incidemment  poète  lyri- 
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que  [Scènes  dialoguées  de  Constantin  et  de  Militza],  en  sorte 
qu'il  est  nécessaire  de  distinguer  le  poète  lyrique  dans  le  dra- 
maturge. 

Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  poète  lyrique  ?  L'auteur  de 
Gringoire  le  définit  à  peu  près  ainsi  :  «  C'est  celui  qui  entre 
dans  le  château,  dans  le  palais,  éclate  au  milieu  du  festin 
joyeux  et  dit  aux  princes  de  la  terre  des  mots  qui  occupent  les 
oreilles  comme  une  musique  obstinée,  et  parmi  lesquels 
s'accouplent  de  temps  en  temps  des  sons  jumeaux  dont  les 
rimes  se  répondent  comme  des  appels  de  cor  dans  la  forêt  et 
dont  Taccord  semble  tintinnabuler  follement,  comme  clochettes 
d'or.  »  Eh  bien  !  ce  gentil  troubadour,  s' arrêtant  sous  les  bal- 
cons, pénétrant  dans  les  tourelles  pour  les  réjouir  et  égayant 
les  vastes  salles  à  panneaux,  durant  le  dîner,  par  des  joyeux 
chants,  «  lançant  aux  plats  fumants  de  longs  regards  amis,  » 
c'est  le  Passant. 

Un  poète  lyrique,  disent  les  de  Goncourt,  cités  par  Max 
Waller,  dans  La  Vie  Bête  :  a  C'est  un  monsieur  qui  attache 
une  échelle  contre  une  étoile  et  qui  monte  en  jouant  du  vio- 
lon. »  L'étoile,  c'est  Gianinna.  Le  monsieur,  qui  lui  attache 
l'échelle  et  qui,  jouant  la  marche  à  l'étoile,  monte  vers  elle  en 
une  ascension  rythmée,  violon  plaintif  et  archet  en  mains, 
c'est  Filippo,  —  et  le  tout,  c'est  «  Le  Luthier  de  Crémone  ». 

Suivant  «  le  jongleur  de  rimes»,  le  poète  lyrique  est  encore 
l'antique,  vêtu  d'une  robe  blanche,  le  barde.  Ce  barde,  «  dans 
des  temps  qui  sont  bien  loin  derrière  nous,  il  entraînait  sur 
ses  pas  des  armées,  et  il  leur  donnait  l'enthousiasme  qui  gagne 
les  batailles  héroïques!...  Un  peuple  de  sages  et  de  demi-dieux 
écoutait  son  luth  comme  une  voix  céleste,  et  couronnait  son 
front  d'un  laurier  vert  !»  —  Ne  reconnaissez-vous  pas  les 
humbles  conseillers  des  princes  et  des  imperatores,  souhaitant 
toujours  la  mêlée  épique  et  la  lutte  glorieuse  :  le  petit  pisan  San- 
drino,  Marie  la  jacobite  et  Pesclave  Militza. 

Pour  tout  dire,  le  véritable  poète  lyrique  qui  vit  sans  cesse 
en  M.  Goppée,  vous  l'apercevez  dans  toutes  ses  pièces  sous  d'au- 
tres traits  et  d'autres  noms,  mais  demeurant  toujours  le  même 
avec  ses  paroles  vêtues  de  charme  et  ses  manières  faites  de 
grâce  ;  nous  pouvons  le  connaître  davantage  ;  il  ne  désire  pas 
garder  l'incognito. 
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lOir, 


Je  suis  musicien  et  j'ai  nom  Zanetto. 
Depuis  l'enfance,  étant  d'un  naturel  nomade, 
Je  voyage.  Ma  vie  est  une  promenade. 
Je  crois  n'avoir  jamais  dormi  trois  jours  entiers 
Sous  un  toit  ;  et  je  vis  de  vingt  petits  métiers 
Dont  on  n'a  pas  besoin. 

—  Je  veux  si  peu  de  chose  ! 

J'entre  dans  les  châteaux,  le  soir,  et  je  propose 
De  dire  une  chanson  pendant  qu'on  va  souper. 
Tout  en  chantant,  je  vois  le  maître  découper 
Le  quartier  de  chevreuil  et  la  volaille  grasse  : 
Et  ma  voix  en  a  plus  de  moelleux  et  de  grâce... 

—  On  n'entend  qu'une  fois  mes  refrains  familiers. 
Je  m'arrête  un  instant  pour  cueillir  aux  halliers 
Des  lianes  en  fleur  dont  j'orne  ma  guitare, 
Puis  je  repars.  Je  suis  le  voyageur  bizarre 
Que  tous  ont  rencontré,  léger  de  ses  seize  ans, 
Dans  le  sentier  nocturne  où  sont  les  vers  luisant?. 
Quand  il  pleut,  je  me  mets  sous  l'épaisse  feuiliée, 
Et  je  sors,  ruisselant,  de  la  forêt  mouillée, 
Pour  courir  du  côté  riant  de  l'arc-en-ciel. 
Ne  la  cherchant  jamais,  je  trouve  naturel 
De  n'avoir  pas  encor  rencontré  la  fortune. 
Je  suis  le  pèlerin  qui  marche  sous  la  lune, 
Boit  au  ruisseau  jaseur,  passe  la  fleuve  a  gué, 
Va  toujours  et  n'est  pas  encore  fatigué. 

C'est  la  poésie  de  Zanetto  que  nous  retrouvons  dans  toutes 
les  pièces  de  M.  Goppée  et  qui  refleurit  sur  d'autres  lè- 
vres. Et  Zanetto  ne  se  contente  pas  de  dire  :  «  Je  sais  chan- 
ter ».  mais  il  chante.  Et  il  y  a  une  chanson  dans  le  Passant,  une 
autre  dans  Severo  Torelli,  une  encore  dans  les  Jacobites,  une 
aussi  dans  Pour  la  Couronne.  Il  en  est  une,  —  pouvons-nous 
ajouter,  —  dans  Le  Luthier  de  Crémone,  mais  une  romance 
sans  paroles  —  pour  parler  Verlaine,  —  elle  est  chantée  ou 
jouée  par  le  violon  :  la  sonate  en  sol  de  Gorelli.  Ces  chansons 
témoignent  du  lyrisme  de  Goppée  qui,  certain  jourr  s'écrie  : 
«  Il  y  a  deux  fibres  poétiques:  le  patriotisme  et  la  foi  »,  —  il 
oubliait  la  nature.  —  «  Soyons  chrétiens,  français  et  modernes,» 
clamaient  les  chevelus  aux  perruques,  à  la  première  de 
Hernani.  Encore  un  point  de  contact  entre  Hugo  et  Goppée. 

A  les  considérer  comme  poètes  lyriques,  Hugo  est  plus 
«  lyrique  »,  Goppée  plus  «  artiste  ».  Peu  de  chansons  dans  Hugo, 
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beaucoup  dansGoppée.  Du  travail  chez  celui-ci,  du  premier  jet 
chez  celui-là.  Aussi  Hugo  se  supporte  davantage  à  la  scène 
qu  a  la  lecture  ;  Goppée  est  fait  pour  être  lu  davantage  qu'en- 
tendu. 

Faut-il  maintenant  reprocher  à  François  Goppée,  ainsi  qu'il 
fut  fait  à  Hugo,  d'introduire  le  lyrisme  sur  la  scène  ?  —  Pour- 
quoi ? 

Hâtons-nous  de  dire  d'abord  que  Goppée  est  plus  sobrement 
lyrique  que  Hugo  et  qu'il  a  conservé  juste  assez  de  tact  et  de 
goût  pour  être  un  peu  plus  classique.  —  Trop  d'oiseaux,  de 
nuages,  de  feuillées,  de  sources,  de  ruisseaux  d'étoiles,  m'objec- 
terez-vous,  —  et  pas  assez  d'idées. 

Pour  réfuter  l'objection  tirée  de  la  pauvreté  d'idées,  je  pour- 
rais vous  répondre  :  le  sentiment,  fruit  de  l'intelligence  suppose 
l'idée  qui  est  sa  fleur.  Or,  les  pièces  de  Goppée  sont  une  suite  de 
sentiments.  Donc  la  poésie  théâtrale  de  M.  Goppée  suppose 
une  suite  d'idées.  Mais  n'y  a-t-il  pas  des  syllogismes  faits  entiè- 
rement de  mots  et  dont  l'allure,  quoique  rapide,  ne  laisse  pas  que 
d'être  suspecte? 

Non,  M.  Goppée  ne  prétend  pas  posséder  cette  mine  inépui- 
sable d'idées  profondes  qu'a  Sully-Prudhomme,  et  je  l'en 
aime.  Et  je  ne  crois  pas  que  M.  Sully-Prudhomme  réussisse 
jamais  au  théâtre.  Ses  très  courtes  poésies  sont  délicieuses  et 
parfaites  avec  leur  grain  de  philosophie  enveloppée  d'un  petit 
rythme  sentencieux  et  coupé  comme  les  hochements  de  tête 
cadençant  les  légendes  expérimentées  des  «  vieux  »  d'Alphonse 
Daudet.  Ses  vases,  même  brisés,  sont  merveilleusement  mo- 
delés. Et  ses  vers  font  resonger  aux  sentences  que  les  ciseleurs 
antiques  gravaient  sur  le  marbre  des  amphores  et  que  les  initiés 
seuls  savaient  lire.  Car  la  philosophie  est  comprise  du  petit 
nombre  et  le  théâtre  est  fait  pour  le  public.  Et  je  ne  crois  pas 
que  M.  Sully-Prudhomme  réussisse  jamais  au  théâtre. 

Puis  à  tout  considérer,  François  Goppée  a  des  idées,  et  de 
nombreuses  idées  dans  ses  drames.  N'y  en  a-t-il  pas  plus  dans 
Pour  la  Couronne  que  dans  Bérénice  ?  Sans  les  compter,  je 
puis  dire  qu'il  y  en  a  davantage  en  la  pièce  de  Goppée  ;  mais 
celles  de  Racine  sont  mieux  étudiées,  mieux  mises  en  évidence, 
et  surtout  mieux  liées  entre  elles. 

Quant  à  cet  amour,  excessif  peut-être,  sincère  en  tous  cas 
des  images  naturelles,  je  n'ai  pas  le  courage  d'en  faire  un 
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crime  à  M.  Goppée,  aujourd'hui  que  nous  avons  le  besoin  le 
plus  réel  de  cette  poésie  si  facile  et  si  claire. 

Des  hommes,  et  des  hommes  de  talent,  préconisent  actuel- 
lement dans  notre  littérature  une  versification  pour  le  moins 
bizarre,  fantasque  et  parfois  incompréhensible.  Reniant  les 
images  vieillottes  et  les  métaphores  surannées,  ne  se  souve- 
nant point  que  nous  avons  «  dix-neuf  siècles  sur  les  reins  », 
comme  le  faisait  remarquer  Emile  Pouvillon  dans  je  ne  sais  plus 
quelle  préface,  ils  veulent  ressusciter,  renouveler  la  littéra- 
ture et,  au  lieu  de  s'appeler  Renaissance  ou  Résurrection,  con- 
viennent de  leur  décadence  et  s'intitulent  «  décadents  ». 

Groyez-vous  à  l'avenir  et  au  triomphe  de  cette  décadence? 
Non,  n'est  ce  pas  :  la  vieille  poésie,  —  non  la  poésie  ne  vieillit 
pas,  elle  est  toujours  jeune  comme  le  cœur,  —  l'antique 
poésie  avait  du  bon,  ce  me  semble.  Eh  bien  !  c'est  elle  que 
M,  Goppée  fête  encore  avec  ces  oiseaux  chanteurs,  ces  pa- 
pillons empourprés  et  ces  étoiles  ruisselantes  d'or  !  Il  ne  la 
veut  ni  anéantir  ni  changer,  cette  poésie  qui  jadis,  avec  son 
enthousiasme  et  son  idéal,  —  sans  lequel  un  homme  n'est  pas 
un  homme,  —  a  consommé  tant  de  belles  actions  :  entraînant 
les  peuples  à  la  gloire  avec  les  bardes  (ce  qui  est  grand), —  elle 
les  rendait  voleurs  avec  Villon  (ce  qui  prouve  qu'elle  peut 
tout  faire),  —  et  les  faisait  pendre  avec  Gringoire  (ce  qui 
prouve  qu'elle  faisait  tout)  ! 

Et  pour  quelle  raison,  alors  que  personne  n'ose  plus  prôner 
nulle  part  cette  poésie,  la  seule  vraie,  ne  plus  l'exalter  sur  la 
scène?  N'est-ce  pas  retenir  le  théâtre  qui  se  salit,  se  dégrade 
et  s'abîme  chaque  jour  davantage  ?  Pourquoi  ne  pas  aimer  ce 
poète  lyrique  au  style  si  facile  et  si  doux  en  ce  dramaturge  si 
dur?  car  Goppée  au  théâtre  a  son  style,  ne  vous  déplaise. 

Oh  !  Goppée  styliste  n'est  pas  un  Hugo,  ni  un  Théodore  de 
Banville,  ni  un  Théophile  Gautier.  11  n'a  pas  de  Hugo  les  longs 
déchirements  des  vers  palpitants  et  sombres,  ni  ses  envolées  su- 
blimes, —  il  n'a  pas  ses  chutes,  non  plus.  Il  ne  fait  pas,  scal- 
pel et  loupe  en  main,  des  séries  de  ballades,  tel  que  Banville, 
ni  des  galeries  d'Emaux  et  Camées,  tel  que  Gautier.  Gela,  à 
l'audition,  deviendrait,  sur  la  scène,  fort  désagréable  et  de- 
manderait, pour  être  suivi,  un  labeur  incessant.  Et  je  plain- 
drais les  critiques  les  plus  exercés  connaissant  et  écrivant  le 
mieux  leur  langue,  ainsi  M.  Sarcey,  —  on  prétend  qu'il  écrit 
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mieux  qu'Anatole  France,  —  pour  la  fatigue  intellectuelle  pro- 
curée par  les  détails  d'une  mosaïque  interminable.  Et  puis  à 
l'Odéon,  un  théâtre  subventionné»  les  acteurs  ne  compren- 
draient jamais  leur  rôle.  Donc,  ce  style  pour  Coppée,  ne  peut 
pas  même  être  désirable. 

Goppée  styliste  est,  au  théâtre,  un  excellent  versificateur.  Il 
est  peut  être  le  plus  habile  versificateur  de  notre  époque.  Il  a 
en  vers  le  sens  de  cette  période  que,  très  heureusement  quoi- 
qu'on dise,  Brunetière  a  en  prose.  Et  sa  période,  qui  fait  penser 
à  celles  de  Racine  et  de  Corneille,  serpente  et  meurt  languis- 
samment,  après  milles  méandres  et  sinuosités.  Ecoutez  cette 
fin  périodique  d'une  tirade  de  Zanetto  : 

«  Tenez  :  je  quitterais  ma  vie  irrégulière 

Et  je  vivrais  ici,  n'ayant  d'autre  dessein 

Que  de  passer  le  jour  assis  sur  un  coussin, 

A  vos  pieds,  vous  faisant  trouver  les  heures  brèves 

Et  berçant  de  chansons  fugitives  vos  rêves.  » 

Les  sons  très  doux,  les  jolis  mots,  les  rimes  charmantes  ! 
Goppée  se  ressent  d'avoir  fréquenté  jadis  les  Parnassiens  et,  à 
l'étudier  dans  le  détail,  on  remarque  l'emploi,  en  son  théâtre, 
du  fameux  vers,  trois  fois  coupé,  mis  en  honneur  par  cette 
école  et  nommé  l'alexandrin  trimètre  par  l'auteur  des  «  Con- 
temporains »  : 

Je  suis  la  froide  et  la  méchante  souveraine. 

On  remarque,  en  outre,  une  chose  curieuse  dans  le  style  de 
Coppée,  homme  de  théâtre  :  ce  sont  les  adaptations  aux  dif- 
férents sujets  traités,  les  variations  diverses  du  style.  En 
Ecosse,  par  exemple,  ce  style  est  brumeux  :  rarement,  il  y 
flamboie  de  vieilles  claymores  à  demi-rouillées  ;  on  y  entend 
parfois  le  son  enroué  des  cornemuses  ;  on  y  sent  tout  le  temps 
l'air  glacial  des  montagnes. 

En  Italie,  ce  style  devient  musical  : 

«  Il  circule  dans  Fair  un  souffle  mélodique 

Dans  la  rue  on  respire,  on  sent  de  la  musique. 

Par  ïa  flûte  d'Euterpe  et  le  luth  d'Apollon  ! 

A  chaque  carrefour  s'accorde  un  violon. 

Dans  tous  les  pignons  noirs,  dans  toutes  les  tourelles, 

On  entend  doucement  gémir  les  chanterelles, 

Et  Crémone  où  grandit  un  confus  crescendo 

Semble  un  orchestre  avant  le  lever  du  rideau  ! 
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Dans  les  Balkans,  ce  style  sent  la  dureté  du  roc  sauvage,  le 
piétinement  d'un  cheval  fougueux,  le  choc  tintant  de  deux 
épées. 

11  ne  nous  reste  plus  qu'à  entendre  maintenant  le  styliste,  le 
poète  lyrique  et  le  dramaturge  inhérents  les  uns  aux  autres. 
Filippo,  l'artiste  de  Ferrari,  ayant  terminé  son  violon,  parle  de 
son  plaisir  quand  l'instrument  vibre  sous  ses  doigts  : 

Je  jouis  en  avare  et  seul  de  mon  trésor. 
Tous  les  matins,  avant  qu'il  fasse  jour  encor, 
Je  traverse  Crémone  endormie  et  je  gagne 
Un  endroit  que  je  sais,  là-bas,  dans  la  campagne 
Avec  mon  violon  caché  sous  mon  manteau. 
Là,  je  m'assieds,  tout  seul,  au  versant  d'un  coteau, 
Dans  le  gazon  trempé  de  rosée  et  je  rêve 
Jusqu'à  l'heure  sublime  où  le  soleil  se  lève. 
Enfin,  quand  l'horizon  s'emplit  de  diamants, 
Lorsque  s'annonce  avec  de  longs  frémissements 
Autour  de  moi  le  grand  réveil  de  la  nature, 
Lorsque  l'herbe  frissonne  et  que  le  bois  murmure 
Et  que  des  buissons  verts  par  la  nuit  rajeunis 
S'échappe  le  concert  éblouissant  des  nids, 
Je  prends  mon  violon,  joyeux,  et  j'improvise. 
Ah  1  vois-tu  bien,  c'est  là  la  récompense  exquise 
Et  j'accompagne  alors  d'un  archet  triomphant 
Tous  ces  bruits  glorieux  dans  le  soleil  levant  : 
Ces  longs  soupirs  du  vent  à  travers  la  feuiilée 
Et  ces  gazouillements  de  volière  éveillée... 
Je  joue  avec  ivresse,  et  l'instrument  vainqueur 
Que  je  sens  tressaillir  là,  tout  près  de  mon  cœur, 
Mêle  à  ces  chants  d'aurore  où  mon  âme  se  noie 
Un  hymne  triomphal  de  jeunesse  et  de  joie  ! 

Voilà  cette  jouissance  artistique  suave  et  douce,  comprise 
par  un  vigoureux  dramaturge,  sentie  par  un  grand  lyrique  et 
exprimée  par  un  styliste  de  talent. 

A  présent  que  nous  connaissons  mieux  les  qualités  du  théâtre 
de  Coppée,  essayons  d'expliquer  les  causes  de  son  succès. 

Goppée  dramaturge  devait  réussir.  D'abord  le  drame,  image 
de  la  vie  humaine,  a  eu  en  tous  temps  et  en  tous  lieux  un 
succès  immense  ;  ensuite  et  surtout  le  drame  de  Goppée  est 
venu  spécialement  à  son  heure,  —  tout  comme  la  nouvelle  de 
Ghataubriand,  Atala, sortit  au  bon  moment  de  l'imprimerie.  — 
Je  ne  parle  pas  en  particulier  du  Passant  —  rayon  de  soleil  qui 
irradia  les  brumes  de  janvier  —  je  veux  dire  les  drames  de 
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Coppée  en  général  qui  répondent  aux  besoins  nerveux  de  notre 
fin  de  siècle.  De  nos  jours,  on  a  le  spleen,  le  snob,  on  rit,  on 
pleure  sans  savoir  pourquoi,  par  simple  besoin  de  l'exci- 
tation des  nerfs  qui,  contenté,  fait  toujours  éprouver  un  cer- 
tain plaisir  :  on  est  satisfait  avec  M.  Coppée  d'avoir  un  motif 
de  larmes,  un  prétexte  aux  rires. 

Quant  au  Coppée,  poète  lyrique,  son  succès  me  semble  pa- 
reillement explicable.  A  côté  des  pièces  à  thèses,  —  dont  je  ne 
dirai  pas  de  mal  si  elles  sont  bien  menées,  —  on  aime  à  voir 
des  pièces  poétiques.  Le  lendemain  de  l'audition  des  Tenailles, 
d'Hervieu  (chef-d'œuvre  du  genre),  pièce  qui  s'adresse  à  la 
raison  à  l'exclusion  des  autres  facultés,  on  entendra  avec 
plaisir  Pour  la  Couronne,  de  Coppée,  pièce  qui  s'adresse  encore 
à  l'imagination  et  à  la  sensibilité.  La  littérature,  étant  aussi 
bien  faite  pour  chacun  des  pouvoirs  de  l'intelligence,  le  cri- 
tique, en  changeant  de  théâtres,  doit  imaginer  avec  l'auteur 
qui  imagine,  sentir  avec  celui  qui  sent,  raisonner  avec  celui 
qui  raisonne,  s'il  comprend  bien  son  rôle  de  critique,  s'il  veut 
juger  d'une  œuvre  à  son  véritable  point  de  vue  ;  de  même  que 
la  véritable  intelligence  d'un  homme  du  monde  est  de  savoir 
se  mettre  au  niveau  du  monde  élevé,  moyen  ou  humble  qu'il 
fréquente  tour  à  tour  en  changeant  de  salons.  Ce  qui  n'em- 
pêche pas  que,  naturellement  et  par  goût,  nous  préférions  ce 
monde-ci  ou  celui-là,  la  poésie  ou  la  thèse. 

Peut-être  devons-nous  mieux  aimer  la  pièce  poétique,  car 
elle  nous  relève  l'âme  et  nous  l'exalte  avec  ses  couleurs  et  ses 
musiques,  tandis  que  la  pièce  à  thèses,  en  nous  ouvrant  l'in- 
telligence, nous  enseigne  la  vie,  nous  force  à  nous  analyser 
quand  le  bonheur  est  un  état  simple,  et  nous  rend  malheureux 
par  la  prostration  de  l'âme.  Et  c'est  pourquoi,  afin  de  ne  pas 
être  accusé  de  réclamer  de  l'art  ce  qu'il  ne  nous  doit  pas  direc- 
tement, la  moralité,  —  mettons  le  mystère  d'Armand  Syl- 
vestre, rien  moins  qu'un  saint,  en  regard  de  la  thèse  juridique 
de  Paul  Hervieu.  Vous  qui  avez  entendu  Griselidis  la  douce  et 
Pauline  Fergan  la  nerveuse,  avouez-le  tout  bas  :  N'êtes-vous 
pas  plus  amoureux  de  cette  vierge  de  missel  que  de  cette  vic- 
time du  code  civil  ?  —  La  «  Révoltée  »  de  Lemaître  ou  «  les 
Tenailles  »  d'Hervieu  fatiguent,  à  les  entendre  ;  la  «  Griselidis  » 
de  Sylvestre  ou  le  «  Pour  ta  Couronne  »  de  Coppée  reposent. 

Coppée  styliste  plaît,  je  crois,  à  cause  de  ce  qui  jadis  lui  va- 
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lut  tant  de  critiques,  la  facilité  de  son  vers.  A  l'heure  actuelle, 
on  se  met  à  faire  des  vers  si  difficiles  —  voyez  un  sonnet  du 
nouveau  prince  des  poètes  —  qu'on  les  fabrique  très  facile- 
ment. Les  comprendre  ou  les  retenir  serait  autre  chose.  Au 
sortir  d'une  lecture  du  théâtre  de  Coppée,  quel  harmonieux 
essaim  de  rimes  nous  chantent  au  contraire,  à  l'oreille  !.. 
Longtemps,  longtemps  il  se  prolonge  le  long  chuchotement 
des  bandes  d'abeilles  qui,  par  groupes,  fredonnent,  bourdon- 
nent à  l'ouïe,  et  s'apaisent,  se  posent  sur  un  joli  mot,  comme 
sur  une  fleur  gracieuse,  —  puis  repartent  et  volent,  les  ailes 
sifflantes  d'abord,  puis  fredonnent  et  bourdonnent,  —  puis 
s'apaisent  et  se  posent.  Et,  plus  tard,  quand  nous  y  songeons 
le  moins,  ces  vers  faciles,  pour  faire  aimer  Coppée  styliste,  re- 
partent, en  groupes  joyeux,  de  la  ruche  obscure  et  profonde 
de  la  mémoire  pour  voler  et  bourdonner  encore  à  nos  oreilles  ! 
Et  ces  ressouvenances  nous  procurent  une  douce  sensation,  un 
charme  indéfinissable  tout  comme  les  accords  qui  nous  revien- 
draient d'une  très  antique  mélodie  ou  d'une  très  vieille  ro- 
mance écrite  avec  des  sanglots  ou  traduite  par  des  éclats  de 
rire. 

La  dernière  cause  du  succès  théâtral  de  Coppée  est,  il  me 
paraît,  dans  son  originalité.  M.  Coppée  excelle  à  voir  le 
drame  en  poète  lyrique  et  à  le  rendre  en  styliste.  Le  drame,  il 
le  découvre  particulièrement  non-seulement  dans  les  âmes, 
mais  encore  dans  la  nature  qu'il  contemple  à  tout  instant  et 
qu'il  fait  participer  aux  sentiments  de  l'âme.  L'Ecosse  est 
libre  :  l'aigle  qui  habite  ses  monts  altiers  a  conscience  de 
cette  liberté  et  d'un  seul  coup  d'aile,  il  traverse  l'Ecosse  en- 
tière, et  tâche  d'emplir  de  son  air  purifié  ses  puissants  pou- 
mons. 

L'Ecosse  est  libre,  voilà  le  fait  réel  qui  sert  au  dramaturge, 
—  l'aigle  a  conscience  de  cette  liberté,  voilà  le  fait  poétique, 
uni  au  fait  réel.  Et  cette  originalité  est  originalement  rendue 
par  l'illustration  de  Myrbach,  recouvrant  les  livraisons  du 
théâtre  de  François  Coppée  qu'on  vendait,  il  y  a  deux  mois  à 
peine,  sur  les  boulevards.  —  Vous  la  connaissez  ? 

A  droite  des  fleurs  mi-orchidées,  mi-crysanthènes,  cueillies 
dans  les  jardins  des  Muses,  sans  doute  ;  en  haut,  le  ciel  traversé 
d'oiseaux  et  de  nuages;  en  bas  un  pont  sous  lequel  coule  le 
fleuve  :  voilà  la  poésie.  Seulement  en  cette  poésie  un  peu  de 
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réel  :1e  prix  de  la  livraison  0  franc  25  centimes.  Et  au  milieu  de 
ce  réel  enguirlandé  de  poésie,  un  dramaturge-lyrique-styliste, 
M.  Goppée.  Et,  par  là  il  me  semble  admirablement  dépeint 
l'homme  de  théâtre,  planté  ainsi,  ainsi  entouré  au  seuil  de  son 
œuvre. 

Prosper  Sanard. 


3VL  A.  I  ! 


Le  Temps  a  dévasté  la  chapelle  gothique 
Bijou  du  Moyen  âge  au  fia  portail  sculpté 
Où  les  grands  saints  de  pierre  à  la  pose  mystique 
Devaient  sembler  si  bons  dans  leur  simplicité  ! 

Mais  tout  meurt,  ici-bas  !  De  l'Oratoire  antique 
A  la  place  du  chœur  un  tombeau  seul  resté 
Porte  un  chevalier  de  marbre,  au  port  stoïque, 
Mains  jointes,  les  yeux  clos,  et  le  glaive  au  côté. 

Sur  le  vieux  monument  un  petit  pâtre  monte 
Et  tout  en  écoutant  l'histoire  que  lui  conte 
Une  bergère  assise,  il  tend  le  bras  joyeux 
Vers  l'églantier  voisin  pour  atteindre  des  roses. 

Et  là  haut,  le  Soleil  éclaire  radieux 

L'éternel  renouveau  des  hommes  et  des  choses  ! 


Maurice  Gardette. 


LE  BRÉSIL 


SOUS  LA  MONARCHIE  ET  LA  RÉPUBLIQUE 


Le  dernier  empereur  du  Brésil,  Don  Pedro  II,  qui  fut  détrôné 
il  y  a  six  ans  et  vint  mourir  en  France,  mérite  d'occuper  dans 
l'histoire  une  place  d'honneur. 

Il  fut  un  chef  d'état  modèle,  un  philantrope  éclairé  et  un  sa- 
vant d'une  érudition  profonde,  en  même  temps  que  le  meilleur 
des  hommes. 

Strictement  renfermé  dans  son  rôle  constitutionnel,  pénétré 
du  sentiment  de  sa  responsabilité,  impartial  et  éclectique,  il  re- 
présentait le  type  achevé  du  souverain  libéral. 

Souvent  on  l'a  comparé  à  Léopold  Ier  roi  des  Belges  ou  à  la 
reine  Victoria,  et  cette  comparaison  est  juste  à  la  condition 
d'ajouter  que  Don  Pedro  affectait  plutôt  les  allures  démocrati- 
ques d'un  président  de  république  que  celles  d'un  souverain, 
tant  il  était  ennemi  du  faste,  simple  dans  ses  goûts  et  accessible 
à  tous. 

Sous  son  gouvernement  paternel,  l'Empire  du  Brésil  connut 
de  longues  années  de  calme  et  de  tranquilité,  alors  que,  par  un 
contraste  frappant,  les  autres  états  de  l'Amérique  du  Sud  cons- 
titués en  républiques,  présentaient  le  spectacle  d'une  lamenta- 
ble et  perpétuelle  anarchie. 

La  richesse  publique  accrue,  le  commerce  et  l'industrie  flo- 
rissants, les  finances  de  l'État  rendues  prospères,  les  arts  les 
sciences  et  les  lettres  en  honneur,  le  drapeau  national  respecté, 
tels  furent  pour  le  Brésil  les  inappréciables  résultats  du  règne 
de  Don  Pedro. 

Nulle  œuvre  philanthropique  que  ce  bienfaiteur  de  l'huma- 
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nité  n'ait  généreusement  secourue,  pas  d'efforts  qu'il  n'ait  ten- 
tés pour  combattre  les  ravages  du  paupérisme,  et  s'il  ne  par- 
vint pas  à  faire  disparaître  de  ses  États  l'éternelle  et  inévitable 
misère,  du  moins  il  la  rendit  moins  cruelle  autour  de  lui. 

Ajoutons  que  ce  souverain  pacifique,  quelque  fut  son  hor- 
reur de  la  guerre,  savait  pourtant  faire  violence  à  ses  senti- 
ments quand  les  circonstances  l'exigeaient,  et  n'hésitait  pas  à 
tirer  Tépée  lorsque  l'honneur  de  son  pays  était  engagé. 

L'ample  moisson  de  lauriers  que  le  comte  d'Eu,  époux  de  la 
princesse  impériale  et  généralissime  des  troupes  brésiliennes, 
cueillit  sur  les  champs  de  bataille  du  Paraguay,  vint  ajouter 
un  nouveau  lustre  à  l'éclat  du  règne  de  Don  Pedro. 

Mais  ce  qui  distinguait  ce  souverain  de  la  plupart  des  autres 
princes  et  imprimait  à  sa  personnalité  un  caractère  à  part,  c'est 
que,  non  content  de  favoriser  le  développement  des  connais- 
sances humaines,  il  était  lui-même  devenu  un  remarquable 
savant.  On  sait  combien  son  nom  est  resté  populaire  à  l'Institut 
de  Paris  dont  il  était  membre,  et  où  il  aimait  à  venir  occuper 
son  siège  toutes  les  fois  qu'il  le  pouvait.  Les  séjours  de  l'Em- 
pereur du  Brésil  dans  notre  pays  étaient  d'ailleurs  fréquents, 
car  aucun  souverain  n'aima  autant  la  France  que  Don  Pedro, 
parce  qu'il  sentait  plus  que  tout  autre  qu'elle  était  la  patrie  de 
l'Intelligence,  et  que  Paris,  la  Ville-Lumière,  est  le  centre  in- 
tellectuel du  monde. 

L'Impératrice  était  la  digne  compagne  de  son  illustre  époux. 

Insensible  aux  vanités  mondaines,  uniquement  préoccupée 
de  faire  le  bien,  Sa  Majesté  était  la  providence  des  pauvres, 
et  dépensait  en  leur  faveur  la  plus  grande  partie  de  sa  liste 
civile. 

On  le  conçoit,  la  popularité  des  augustes  époux  était  univer- 
selle, aussi  la  surprise  et  l'indignation  furent-elles  profondes 
dans  le  monde  entier,  quand,  il  y  a  six  ans,  on  apprit  qu'une 
révolte  militaire  s'était  produite  à  Rio,  que  la  république  venait 
d'y  être  proclamée,  et  que  l'Empereur  et  l'Impératrice  avaient 
été  embarqués  de  force  pour  l'Europe. 

Gomment  donc  expliquer  un  événement  aussi  imprévu  ?  On 
peut  aujourd'hui  facilement  répondre  à  cette  question. 

Ce  furent  les  Etats-Unis  qui  provoquèrent  la  chute  de  Don 
Pedro,  pour  établir  sur  les  ruines  du  régime  impérial,  un  gou- 
vernement disposé  à  leur  concéder  des  avantages  commerciaux 
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exceptionnels,  et  à  accepter  le  principe  d'une  fédération  pan- 
américaine  sous  la  tutelle  du  gouvernement  de  Washington. 

Cruelle  ironie  de  la  destinée  !  Ce  fut  l'acte  le  plus  libéral  et  le 
plus  philanthropique  que  l'on  puisse  imaginer,  qui  permit  aux 
citoyens  de  la  puissante  république  du  nord  de  satisfaire  leurs 
égoïstes  convoitises,  en  déchaînant  sans  scrupules  sur  tout  un 
peuple  les  horreurs  de  l'anarchie. 

L'acte  humanitaire  qu'ils  exploitèrent  ainsi  contre  la  dynastie 
de  Bragance,  fut  l'émancipation  des  esclaves  décrétée  par  le 
gouvernement  brésilien  en  1888,  sur  l'initiative  de  la  Comtesse 
d'Eu. 

Avec  une  insigne  perfidie,  les  Américains,  ces  prétendus  li- 
béraux, mirent  à  profit  le  mécontentement  de  certains  grands 
propriétaires  esclavagistes,  pour  les  corrompre  à  l'aide  de  pro- 
messes mensongères,  et  les  déterminer  à  provoquer  une  sédition 
militaire. 

On  sait  ce  qu'il  advint  ensuite.  Le  gouvernement  impérial, 
surpris  à  l'improviste,  n'opposa  aucune  résistance  aux  conspi- 
rateurs, une  dictature  militaire  fut  proclamée,  et  les  mesures 
les  plus  radicales  en  matière  politique,  sociale  et  religieuse, 
immédiatement  décrétées. 

En  même  temps,  les  révolutionnaires  brésiliens  s'acquittè- 
rent de  leurs  engagements  à  l'égard  de  leurs  complices  améri- 
cains, en  signant  avec  le  gouvernement  de  Washington  un 
traité  de  libre  échange  aussi  avantageux  pour  la  grande  répu- 
blique que  désastreux  pour  leur  propre  pays. 

Les  résultats  de  cette  politique  criminelle  ne  se  firent  pas 
longtemps  attendre. 

Bientôt,  au  Brésil,  les  bases  de  l'ordre  social  s'ébranlèrent,  le 
crédit  de  l'État  fut  anéanti,  le  trésor  public  se  trouva  vide,  la 
misère  publique  devint  profonde  et  universelle.  A  la  prospérité 
succéda  la  ruine,  à  l'ordre  le  chaos,  à  la  stabilité  politique  une 
lamentable  succession  de  coups  d'État,  à  la  tranquillité  dans  la 
rue  de  sanglants  conflits  entre  les  diverses  factions  rivales  du 
parti  républicain. 

Telle  était  la  situation  lamentable  que  les  amiraux  de  Melloet 
de  Gama  ambitionnaient  de  faire  cesser,  quand,  il  y  a  deux 
ans,  ils  prirent  les  armes  contre  le  maréchal  Peixoto  le  sangui- 
naire dictateur  alors  au  pouvoir, 

De  Mello  était  républicain  et  de  Gama  impérialiste,  mais  tous 


1 02(3  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

deux  se  trouvaient  unis  par  un  commun  sentiment  de  patrio- 
tisme, par  l'énergique  volonté  de  rendre  la  parole  au  peuple 
qu'ils  entendaient  consulter  loyalement,  par  voie  plébiscitaire, 
sur  la  forme  à  donner  au  gouvernemeut,  et  dont  ils  s'étaient 
engagés  sur  l'honneur  à  respecter  la  décision  souveraine. 

L'initiative  hardie  prise  ainsi  par  ces  deux  amiraux  corres- 
pondait si  bien  aux  désirs  de  la  nation,  que  le  mouvement  in- 
surrectionnel dont  ils  s'étaient  constitués  les  chefs  prit  bientôt 
une  extension  formidable. 

On  peut  même  dire  qu'à  un  certain  moment,  son  triomphe 
semblait  assuré. 

La  ville  de  Rio  bombardée  par  l'escadre  insurgée  paraissait 
sur  le  point  de  succomber,  des  troupes  organisées  dans  les  pro- 
vinces s'apprêtaient  à  prendre  à  revers  les  forces  gouvernemen- 
tales, bref  la  situation  du  maréchal  Peixoto  était  gravement 
compromise. 

C'est  alors  que,  pour  conjurer  un  péril  imminent,  le  dictateur 
recourut  aux  moyens  les  plus  extrêmes,  en  soumettant  le  pays 
à  un  épouvantable  régime  de  terreur  et  en  faisant  appel  à 
l'étranger. 

Bientôt  les  prisons  de  Rio-Janeiro  regorgèrent  de  suspects,  et 
les  exécutions  en  masses  se  succédèrent  sans  interruption. 

Le  règne  des  lois  était  suspendu,  et  l'on  arrêtait  sur  le  plus 
mince  soupçon  des  gens  inofîensifs  pour  les  fusiller  sans  juge- 
ment. 

Partout  la  délation  faisait  son  œuvre,  partout  le  sang  cou- 
lait. 

Dans  les  provinces  c'était  pire  encore,  comme  on  le  vit  dans 
l'état  de  Rio-grande,  où  le  gouverneur  Castilho  faisait  battre 
de  verges  les  femmes  et  les  filles  de  ses  ennemis  et  les  laissait 
ensuite  violenter  par  ses  soldats. 

Cependant  le  sang  versé,  loin  d'arrêter  la  révolte  ne  faisait 
qu'exaspérer  les  résistances  et  exalter  le  courages  des  patriotes, 
confiants  dans  un  prochain  triomphe  du  parti  libéral. 

C'en  était  fait  de  son  gouvernement,  si  Peixoto  n'avait  hum- 
blement sollicité  le  secours  des  États-Unis  pour  écraser  ses  en- 
nemis. Son  appel  fut  promptement  entendu,  et,  en  quelques 
jours,  les  Américains  lui  fournirent  des  vaisseaux  de  guerre  et 
des  marins  pour  remplacer  la  flotte  rebelle. 

Bien  plus,  le  gouvernement  fédéral  envoya  dans  les  eaux  du 
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Brésil  une  escadre  dont  le  commandant  intima  l'ordre  aux 
amiraux  insurgés  de  cesser  le  bombardement  de  Rio-Janeiro. 

On  le  comprend,  ce  fut  le  coup  de  grâce  pour  l'insurrection 
jusque-là  triomphante. 

L'amiral  de  Mello  manquant  de  vivres,  de  munitions  et  de 
charbon,  harcelé  par  les  bateaux  de  guerre  fournis  à  Peixoto 
par  les  Etats-Unis,  se  vit  dans  la  nécessité  d'abandonner  au  gré 
des  flots  les  navires  qu'il  commandait,  et  de  chercher  avec 
ses  marins  un  refuge  à  l'étranger. 

Enfin,  l'amiral  de  Gama  qui,  après  des  aventures  sans  nom- 
bre, avait  réussi  à  organiser  une  petite  armée  dans  le  Sud  du 
Brésil,  ne  put  résister  aux  forces  relativement  considérables 
envoyées  pour  le  combattre,  fut  vaincu  malgré  des  prodiges 
de  valeur,  et  se  brûla  la  cervelle  pour  ne  pas  tomber  vivant 
entre  les  mains  de  ses  ennemis. 

A  la  suite  de  ces  tragiques  événements  et  de  l'écrasement  du 
parti  libéral  alors  composé  tout  à  la  fois  des  républicains  mo- 
dérés et  des  impérialistes,  on  aurait  pu  croire  au  triomphe  dé- 
finitif du  régime  jacobin  àu  Brésil. 

Heureusement  il  n'en  était  rien,  et  aujourd'hui  le  parti  de  la 
protestation  nationale  qui  semblait  si  bien  anéanti,  renaît  de 
ses  cendres. 

Seulement  il  a  évolué  à  droite,  et,  au  lieu  de  rester  un  parti 
de  concentration,  il  arbore  le  drapeau  impérialiste  autour  du- 
quel tous  les  patriotes,  tous  les  vrais  amis  de  la  liberté  se  sont 
groupés. 

Profitant  de  ce  que  le  président  Moraës  s'est  décidé  à  adoucir 
les  rigueurs  du  régime  dictatorial,  la  nation  Brésilienne  affiche 
clairement  ses  préférences  politiques  en  peuplant  de  monar- 
chistes les  conseils  électifs. 

Chaque  jour  de  nouveaux  journaux  impérialistes  se  fondent, 
sont  lus  avec  avidité  et  prospèrent  rapidement  ;  quotidienne- 
ment ont  lieu,  sur  toutes  les  parties  du  territoire,  des  mani- 
festations de  toutes  sortes  qui  témoignent  de  Fétat  des  es- 
prits. 

C'est  ainsi  qu'un  groupe  d'hommes  politiques  disposant  d'une 
influence  considérable,  vient  à  Rio  même,  de  publier  un  appel 
au  peuple  qui  a  produit  une  impression  profonde.  C'est  encore 
ainsi  que  des  mains  inconnues  ont  dernièrement  mis  en  circu- 
lation, également  dans  la  capitale  du  Brésil,  de  nombreuses 
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pièces  de  nickel  frappées  à  l'effigie  de  la  comtesse  d'Eu  et  dont 
la  vogue  est  considérable. 

Symptôme  plus  grave  encore  pour  le  gouvernement  républi- 
cain, l'agitation  monarchique  a  gagné  les  casernes,  où  soldats 
ou  officiers  ne  craignent  pas  d'afficher  leurs  opinions.  Dans  la 
province  de  Saint-Paul  principalement,  l'armée  paraît  en  grande 
partie  acquise  à  l'impérialisme. 

C'est  un  mouvement  d'opinion  universel,  c'est  tout  un  peu- 
ple épris  de  liberté,  luttant  pour  la  manifestation  de  sa  vo- 
lonté méconnue. 

11  agit  ainsi,  ce  peuple,  parce  qu'il  compare  la  prospérité 
dont  il  jouissait  autrefois  à  sa  présente  détresse,  et  qu'il  met  en 
parallèle  les  humiliations  de  l'heure  actuelle  avec  ses  gloires 
du  passé. 

11  se  souvient  du  vieil  Empereur  qui  était  le  père  de  ses  sujets, 
de  l'Impératrice  qui  était  si  douce  et  si  bonne,  si  secourable 
aux  malheureux,  de  la  Comtesse  d'Eu  héritière  de  la  couronne, 
qui  brisa  les  chaînes  des  derniers  esclaves. 

Et  alors  il  se  tourne  désespérément  vers  les  représentants  de 
la  dynastie  qui  l'avait  fait  naguère  libre,  puissant  et  res- 
pecté ! 

Telle  est  la  situation  au  Brésil,  six  ans  après  la  Révolution. 

Aussi  le  gouvernement  républicain  est-il  fort  inquiet,  car  il 
comprend  combien  il  est  difficile  d'arrêter  l'essor  d'un  peuple 
en  marche  vers  un  but  parfaitement  défini,  de  disperser  une 
armée  d'électeurs  montant  à  l'assaut  d'institutions  répudiées 
par  la  majorité  des  citoyens. 

Quel  moyens  inavouables  les  républicains  vont-ils  encore 
employer,  pour  défendre  leur  néfaste  régime  manifestement 
condamné  par  l'opinion  publique? 

On  peut  espérer  que  le  président  Moraës  n'osera  pas  revenir, 
du  moins  pour  le  moment,  aux  procédés  sauvages  que  ses  pré- 
décesseurs ont  employés,  maison  peut  craindre  qu'il  ne  trouve 
aux  Etats-Unis  d'inépuisables  ressources  pour  essayer  de  jeter, 
à  coups  de  dollars,  la  division  dans  les  rangs  de  ses  ennemis 
et  y  provoquer  des  trahisons. 

Les  usurpateurs  qui  ne  se  maintiennent  au  pouvoir  que  par 
la  violence  ou  la  fraude,  réussiront-ils  à  empêcher  le  rétablis- 
sement de  la  monarchie  à  Rio-Janeiro?  Dieu  veuille  que  non, 
pour  l'honneur  et  l'avenir  du  Brésil. 
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Dans  l'intérêt  de  ce  grand  pays,  il  n'est  que  temps  de  voir 
disparaître  les  sectaires  malfaisants  ou  les  pharisiens  hypo- 
crites qui,  après  avoir  étouffe  la  voix  du  peuple,  ont  attiré  sur 
leur  patrie  tous  les  malheurs  imaginables.  11  n'est  que  temps 
de  voir  le  Brésil  rentrer  dans  le  droit  et  la  légalité,  en  rappe- 
lant sur  le  trône  l'illustre  dynastie  qui  lui  assura  pendant  tant 
d'années  l'ordre  et  la  liberté. 

En  France,  nous  devons  ardemment  souhaiter  le  triomphe 
de  la  cause  monarchique  au  Brésil,  car,  dans  ce  pays,  la  Répu- 
blique n'a  cessé  depuis  qu'elle  existe  de  nous  témoigner  son 
hostilité  et  de  nous  abreuver  d'outrages. 

Elle  nous  a  imposé  une  humiliation  et  lésé  ^nos  intérêts,  en 
repoussant  avec  dédain  le  traité  que  la  France  lui  proposait  de 
conclure  en  matière  de  propriété  littéraire  et  artistique  ;  à  cha- 
que instant  elle  moleste  nos  nationaux  et  attente  à  leurs  biens 
ou  à  leur  vie.  On  ne  saurait  oublier  que,  depuis  quelques  an- 
nées, de  nombreux  Français  ont  été  emprisonnés  et  fusillés  par 
les  autorités  brésiliennes  au  mépris  du  droit  des  gens. 

On  cite  notamment  parni  nos  compatriotes  ainsi  mis  à  mort 
criminellement,  un  ingénieur  qui,  lors  du  dernier  mouvement 
insurrectionnel,  forcé  parles  rebelles,  le  pistolet  sur  la  gorge, 
de  procéder  au  renflouage  d'un  navire,  fut  ensuite  exécuté  à 
Desterro  par  les  soldats  du  maréchal  Peixoto. 

Enfin,  la  république  brésilienne  a  l'incroyable  audace  d'en- 
courager un  bandit  nommé  Cabrai  à  occuper  militairement  un 
territoire  qui  est  l'annexe  nécessaire  de  la  Guyane  française, 
et  que  nous  considérons  comme  nous  appartenant,  du  moins 
en  partie. 

Fort  de  l'approbation  et  de  l'appui  effectif  des  autorités  répu- 
blicaines de  Rio,  Cabrai  nous  brave  insolemment,  assassine  nos 
nationaux,  fusille  nos  soldats,  élève  de  toutes  parts  des  re- 
tranchements formidables  sur  le  territoire  qu'il  a  usurpé,  réunit 
sous  son  commandement  des  bandes  d'aventuriers  sans  cesse 
grossissantes,  et  menace  même  d'envahir  la  Guyane. 

Pendant  ce  temps,  la  République  du  Brésil  se  moque  de  nous 
et  refuse  de  se  prêter  loyalement  à  un  arbitrage,  dételle  sorte 
que  si  la  situation  actuelle  se  prolonge,  elle  finira  peut-être 
par  aboutir  à  la  guerre. 

Personne  n'oserait  prétendre  que  la  Comtesse  d'Eu,  épouse 
d'un  prince  français  et  dont  les  sentiments  gallophiles  sont 
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bien  connus,  se  fut  jamais  comportée  de  la  sorte  à  l'égard  de 
la  France,  dans  le  cas  ou  elle  aurait  succédé  à  son  illustre 
père. 

On  peut  au  contraire  être  certain  que  si  cette  princesse  dont 
ses  ennemis  reconnaissent  eux-mêmes  l'esprit  de  justice  et  lès 
sentiments  élevés,  montait  jamais  sur  le  trône  de  ses  ancêtres, 
elle  aurait  à  cœur  d'établir  entre  la  France  et  le  Brésil  les 
meilleurs  rapports. 

Tous  nos  vœux  doivent  donc  accompagner  les  vaillants  pa- 
triotes dont  les  courageux  efforts  tendent  à  rétablir  dans  ses 
droits  légitimes  la  dynastie  de  Bragance,  el  à  chasser  du  pou- 
voir les  odieux  politiciens  qui  ruinent  et  déshonorent  leur  pa- 
trie. 


Camille  Uerouet. 


Xi9 économie  rurale  dans  l'Antiquité 


L'AGRICULTURE  CHEZ  LES  ANCIENS  (Suite). 


Deuxième  partie. 

A griculture  proprement  dite . 


NOTIONS  GÉNÉRALES 

Bien  ameublir  la  terre,  la  bien  ressuyer,  la  bien  fumer; 
choisir  avec  soin  les  semences,  adapter  chaque  culture  au  sol 
qui  lui  convient  le  mieux  ;  faire  succéder  les  plantes  amélio- 
rantes aux  plantes  épuisantes  ;  tels  sont  les  principes  géné- 
raux qui  servaient  de  base  à  l'agriculture  des  anciens.  C'est  ce 
que  l'on  verra  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Un  autre  principe  qui  leur  était  cher  était  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  la  culture  intensive. 

Le  bon  agriculteur,  dit  Columelle,  n'est  pas  celui  qui  cultive 
beaucoup,  mais  celui  qui  cultive  bien  (i). 

Peu  de  terrain  bien  cultivé,  dit  Palladius,  rapporte  plus  que 
grand  espace  négligé  (2). 

Aussi,  ces  auteurs  célèbrent-ils  la  sagesse  de  l'illustre  consul 
Curius  qui,  tandis  que  le  peuple  lui  offrait  cinquante  arpents 
de  terre  comme  récompense  de  la  victoire  qu'il  venait  de  rem- 
porter, refusa  ce  présent  et  se  contenta  de  la  portion  que  les 

(1)  Col.,  i,  3. 

(2)  Pallad.,  i,  6  «  Fœcondior  est  culta  exiguitas  quara  magnitudo  neglecta. 
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lois  agraires  assignaient  à  chaque  citoyen  et  qui  n'était  que  de 
sept  arpents  (1). 

Ambitionner  un  domaine  plus  grand  qu'on  ne  peut  le  culti- 
ver, ce  n'était  pas  seulement,  aux  yeux  de  Golumelle,  une  faute, 
un  mauvais  calcul,  un  crime  contre  soi-même,  puisqu'on  ar- 
rivait ainsi  à  se  ruiner  (2);  c'était  encore  un  crime  contre  la 
patrie;  car  on  stérilisait  une  partie  de  ses  forces  productrices, 
et  Ton  ne  semblait  posséder  des  terres  que  pour  empêcher  les 
autres  d'en  jouir  (3). 

Le  lecteur  pense  bien  que  des  hommes  imbus  de  ces  prin- 
cipes étaient  de  bons  agriculteurs.  —  Voyons  d'abord,  com- 
ment ils  défrichaient  le  sol,  comment  ils  l'assainissaient,  et  de 
quelle  manière  ils  y  distribuaient  leurs  cultures. 

CHAPITRE  PREMIER  (4) 

LE  DÉFRICHEMENT  DU  SOL 

Si  le  terrain  qu'on  voulait  mettre  en  nature  était  couvert 
d'arbres,  on  les  extirpait;  s'il  n'y  avait  qu'un  couvert  d'ar- 
bustes ou  de  végétation  folle,  on  coupait  le  plus  long  et  on 
mettait  le  feu  au  reste  ;  ce  qui  était  non  seulement  économique, 
mais  surtout  plus  utile  à  la  terre,  que  les  cendres  engraissaient. 

Si  le  terrain  était  pierreux,  on  enlevait  les  pierres  avec  soin 
et  on  les  transportait  sur  la  lisière  du  champ,  soit  pour  s'en 
servir  plus  tard  dans  les  constructions,  soit  pour  en  former  la 
clôture  du  champ  lui-même.  Dans  le  cas  où  ce  transport  était 
ou  trop  dispendieux  ou  inutile,  on  ouvrait  une  large  et  pro- 
fonde tranchée  et  on  les  y  enterrait. 

Ce  premier  travail  accompli,  on  défonçait  le  sol  à  la  charrue 
ou  à  la  main  (5).  Gela  s'appelait  repastinare  ;  l'instrument  dont 
on  se  servait  à  cet  usage  se  nommait  bipaliam.  C'était  une  bêche 
à  tranchant  curviligne  surmontée  d'une  barre  transversale 
placée  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  fer,  et  sur  laquelle 

(1)  Col.,  ibid. 

(2)  Col.,  i,  3  «  Alliditur  dominus  ». 

(3)  Col.,  ibid.  —  «  Flagitiosum  agros,  supra  vires  possidendo,  deserere  ». 

(4)  Col.  ii,  2.  Palladius. 

(5)  «  Junci  et  grarainis  pernicies  repastinatio  est.  » 
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le  laboureur  appuyait  le  pied  ;  ce  qui  lui  permettait  de  l'en- 
foncer beaucoup  plus  avant  qu'avec  la  bêche  ordinaire.  Elle 
pouvait  descendre  ainsi  jusqu'à  trois  pieds  (1). 

Le  défoncement  était  plus  profond  dans  les  terrains  secs  que 
dans  les  autres  ;  il  devait  alors  atteindre  le  summum,  c'est-à- 
dire  3  pieds,  en  sorte,  dit  Columelle,  que  la  terre  remuée  for- 
mait par  suite  de  son  gonflement,  une  couche  ameublée  de 
4  pieds  d'épaisseur.  En  tout  cas,  le  minimum  du  défonce- 
ment était  de  2  pieds  (2). 

11  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  le  pied  romain  n'était 
pas  aussi  grand  que  le  nôtre,  et  que,  d'après  Letronne,  il  ne 
mesurait  que  29  centimètres  (3). 

Dans  un  terrain  de  consistance  moyenne,  le  défoncement 
d'un  arpent,  —  c'est-à-dire  de  25  ares  —  exigeait  40  jours, 
pour  2  pieds  de  profondeur,  50  pour  2  1/2,  et  80  pour  3  (4). 

Le  défrichement  se  faisait  d'ordinaire  en  juillet,  en  lune  dé- 
croissante, en  sorte  qu'en  septembre  ou  octobre  au  plus  tard, 
le  sol  nouveau  était  bien  préparé  ;  on  y  semait  alors  du  lupin 
ou  des  fèves.  Ce  qui  avait,  dit  Columelle,  le  double  avantage 
de  donner  un  revenu  et  d'achever  le  nettoyage  du  terrain, 
surtout  s'il  y  avait  eu  des  fougères,  plante  tenace  qui  ne  dis- 
paraît bien  que  par  ces  sortes  de  cultures  (5).  » 

CHAPITRE  II 

assainissement  du  sol  (6) 

Un  sol  trop  humide  ne  pouvant  produire  de  bonnes  récoltes, 
il  fallait  au  préalable  le  ressuyer  convenablement;  ce  qui 
s'obtenait  par  des  tranchées. 

Gomme  nous,  les  anciens  en  connaissaient  de  deux  sortes  : 
les  unes  couvertes,  les  autres  à  ciel  ouvert. 

(1)  Pline,  xvn,  35.  «  Ternos  pedes  bipalio.  » 

(2)  Col.  xi,  2  et  xm,  i. 

(3)  Letronne,  notes  sur  Martial. 

(4)  Col.  xi,  2  el  xm,  1.  Voir  notre  étude  sur  la  viticulture  dans  l'antiquité, 
page  29  Saubrigues,  (Landes)  2  fr.  75  franco. 

(5)  Col.  ii,  2. 

(6)  Col.  ii,  2. 

1«  juin  (n°  6),  7e  série,  t.  x.  65 
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Ces  dernières  convenaient  mieux,  disaient-ils,'  aux  terres 
argileuses  et  compactes.  On  leur  donnait  trois  pieds  de  pro- 
fondeur ;  puis,  on  les  remplissait  jusqu'à  moitié  avec  du 
caillou,  du  gravier,  ou,  à  leur  défaut,  avec  des  fascines  de 
branchages  ayant  exactement  les  dimensions  du  drain  et  en 
occupant  bien  toute  la  cavité.  On  les  recouvrait  ensuite  de 
feuilles  de  pin,  de  cyprès  ou  d'autres  arbres  ;  on  foulait  vigou- 
reusement et  l'on  achevait  de  combler  avec  de  la  terre  du  déblai. 

Ces  canaux  étaient  plus  ou  moins  longs  et  plus  ou  moins 
nombreux  suivant  les  besoins.  Mais,  à  l'entrée  comme  à  la 
sortie,  c'est-à-dire  aux  deux  extrémités,  on  renforçait  les  pa- 
rois à  l'aide  d'espèces  de  petits  ponts  (1),  formés  de  deux  pierres 
dressées,  sur  lesquelles  reposait  une  troisième  ;  cela  consoli- 
dait le  drain  et  favorisait  l'écoulement  des  eaux. 

Dans  les  terres  légères,  on  pratiquait  de  préférence  les  tran- 
chées à  ciel  ouvert,  mais  en  les  combinant  avec  une  ou  plu- 
sieurs autres  qui  étaient  couvertes  et  qui  leur  servaient  de  col- 
lecteurs. 

Ces  sortes  de  tranchées  étaient  creusées  en  cuvette,  ou  comme 
dit  Golumelle,  en  forme  de  tuile  renversée  sur  le  dos  ;  elles 
étaient  donc  plus  larges  en  haut  qu'en  bas  et  présentaient  deux 
talus  convergeant  vers  le  fond.  Sans  cette  précaution,  disent 
nos  auteurs,  les  fossés  auraient  été  bientôt  minées  par  les 
eaux  et  la  terre  en  s'éboulant  eût  comblé  la  tranchée. 

CHAPITRE  III 

ADAPTATION  DU  SOL  AUX  DIVERSES  CULTURES  (2) 

Une  fois  le  terrain  défriché  et  assaini,  il  fallait  voir  à  quoi 
il  était  propre,  puisqu'il  est  évident  que  tous  n'ont  pas  les 
mêmes  aptitudes. 

Pour  se  faire  une  idée  approximative  de  la  richesse  ou  de  la 
pauvreté  du  sol,  les  anciens  en  considéraient  d'abord  la  couleur. 

En  général,  dans  les  terrains  non  marécageux,  la  couleur 
noire  du  sol,  accompagnée  d'une  certaine  douceur  au  toucher, 

(1)  «  More  ponticulorum.  » 

(2)  Col.,  ii,  2  ;  Pallad.,  i,  5,  6.  Varron,  i,  9  ;  Virgile,  Géorg.,  h,  236  et  ss. 
Pline,  xviii,  46. 
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passait  pour  indiquer  une  terre  qui  était  riche,  et  par  consé- 
quent éminemment  bonne  pour  le  froment. 

Mais,  d'autres  terres  ayant  cette  aptitude  sans  présenter  cette 
couleur,  on  avait  recours  à  deux  autres  procédés,  tous  deux 
fort  simples. 

Le  premier  consistait  à  prendre  une  motte  de  la  terre  à  es- 
sayer, à  la  mouiller  et  à  la  pétrir  entre  les  mains  ;  si  elle  était 
gluante,  si  elle  s'attachait  pour  peu  qu'on  la  touchât,  et  si, 
jetée  sur  le  sol,  elle  ne  se  brisait  point  ;  c'était  là,  disait-on,  une 
terre  pleine  de  graisse  et  de  suc  (i). 

Le  second  procédé  était  celui  de  la  fosse.  On  en  creusait  une 
dans  le  terrain  en  expérience.  Puis  on  y  rejetait  et  on  y  foulait 
toute  la  terre  qu'on  en  avait  tirée.  Si  la  mesure  était  juste,  le 
sol  était  médiocre  ;  si  elle  était  surabondante,  il  était  riche  ; 
s'il  y  avait  un  manque,  c'était  le  signe  que  le  sol  était  maigre. 

Enfin,  comme  dernière  épreuve,  on  goûtait  la  terre,  afin  de 
l'étudier  au  point  de  vue  de  son  acidité  (2).  A  cet  effet,  on  pre- 
nait, dans  une  fosse  creusée  dans  la  partie  la  moins  bonne,  une 
certaine  quantité  de  terre  ;  on  la  délayait  dans  de  l'eau  douce, 
et  puis  on  la  filtrait  dans  une  passoire  faite  d'osier  ou  de  jonc 
tressé.  11  n'y  avait  plus  qu'à  goûter  le  liquide  qui  s'en  écou- 
lait. —  Pline  ajoutait  une  grande  importance  à  Y  odeur  que  dé- 
gage le  sol  quand  on  vient  de  le  remuer  ;  si  elle  était  semblable 
à  celle  qui  s'exhale  de  la  terre  mouillée  par  les  pluies  après 
une  longue  sécheresse,  il  y  voyait  l'indice  certain  d'une  terre 
excellente.  (Pline,  xvn,  2,  11).  Je  préfère,  disait  Gicéron,  le  par- 
fum de  cette  terre  à  celui  du  safran.  Outre  ces  expériences,  on 
faisait  attention  aussi  à  la  végétation  spontanée  qui  recouvrait 
le  sol  avant  son  défrichement.  En  général,  une  grande  abon- 
dance de  gazon,  de  trèfle,  d'hyèble,  de  ronces  et  de  jonc,  (sans 
que  des  eaux  stagnantes  en  expliquassent  la  présence),  était 
considérée  comme  une  bonne  marque  de  fécondité. 

Mais,  on  ne  s'en  tenait  pas  à  l'examen  de  la  surface  ;  on 
explorait  aussi  avec  soin  le  sous-sol,  pour  en  voir  la  nature  et 
la  profondeur  (3). 

Deux  pieds  de  bon  sous-sol  étaient  estimés  suffisants  pour  les 


(1)  «  Naturalem  succum  et  pinguedinem  ». 

(2)  «  Sapore  dignoscimus  ». 

(3)  «  Diligenler  exploranda  inferioris  qualitas. 
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céréales  ;  on  en  exigeait  quatre  pour  les  arbres,  et  pour  la 
vigne  (1). 

Le  sol  de  l'exploitation  étant  ainsi  exploré  au  point  de  vue 
de  la  couleur,  de  la  douceur,  de  la  densité,  de  la  saveur,  comme 
aussi  de  son  plus  ou  moins  d'humidité  et  de  son  exposition,  on 
assignait  à  chaque  fraction  les  cultures  qui  lui  convenaient 
mieux.  Car,  dit  Varron  (2),  les  sols  les  plus  maigres  et  les  plus 
humides  ont  leur  utilité.  Dans  les  premiers,  on  cultivait  la 
vigne,  les  oliviers,  le  millet,  le  panis,  le  cytise  —  plante  pré- 
cieuse dont  il  sera  souvent  question,  —  et  ce  que  les  anciens  ap- 
pelaient legumina  à  l'exception  des  pois  chiches.  Ils  entendaient 
par  legumina  tout  ce  qu'on  récoltait  à  la  main,  sans  le  secours 
d'un  instrument  tranchant,  par  opposition  à  ce  qui  se  cueille 
par  résection  (3),  ou  d'une  manière  générale,  tout  ce  qui  n'était 
ni  fourrage,  ni  blé,  par  exemple  :  le  millet,  l'orge,  les  fèves,  les 
lentilles,  etc.  (4). 

Aux  sols  humides  étaient  principalement  affectés  les  saules, 
les  roseaux,  les  osiers,  etc.,  dont  l'emploi  était  si  utile  à  la  cam- 
pagne, pour  la  confection  des  paniers,  des  liens,  et  pour  le  pa- 
lissage de  la  vigne. 

Au  reste,  comme  le  remarquent  les  anciens,  il  n'est  point  de 
terrain  qu'on  ne  puisse  améliorer  par  des  soins  intelligents  ; 
et  celui  qu'ils  recommandaient  par  dessus  tout  pour  élever 
graduellement  la  richesse  productrice  du  sol,  était  d'y  semer 
des  plantes  améliorantes,  enterrées  avant  leur  fructification. 

Ces  plantes,  dit  Varron,  ne  sont  pas  cultivées  pour  elles- 
mêmes,  mais  en  vue  des  récoltes  à  venir  (5). 

Quant  aux  terres  grasses  par  elles-mêmes,  on  les  destinait 
au  lin,  au  chanvre,  aux  racines,  aux  prairies  et  aux  diverses 
sortes  de  céréales,  suivant  les  exigences  de  chacune  (6). 

Pour  les  blés,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  on  préférait  les 
plaines  aux  coteaux  ;  car,  comme  dit  Golumelle,  si  le  blé  que 

(1)  «  Frumento  saterit,  si  aeque  bona  suberit  bipedanea  humus;  arboribus 
quatuor.  »  Col.  ii,  2  et  Pallad.  i,  6. 

(2)  Varron,  i,  23. 

(3)  Varron,  i,  23.  «  Legumina  quae  velluntur,  non  subsecantur. 

(4)  Col.,  ii,  7.  «  Leguminum  gênera,  faba,  lenticula,  milium,  ordeum,  etc. 

(5)  Varron,  ibid,  «  Subsecta  atque  relicta  terrain  faciunt  meliorem.  Cf.  Co- 
lum. .  et  Pallad.,  passim.  » 

(6)  Varron,  ibid.  Col.,  Pall.,  Caton, 
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ceux-ci  produisent  est  excellent,  il  est  aussi  en  moindre  quan- 
tité (1). 

Inutile  d'ajouter  que,  dans  le  domaine  à  créer,  on  réservait 
une  portion  suffisante  en  forêts,  en  landes,  en  jardins  et  en 
pâturages,  en  sorte  que  toutes  les  parties  de  l'exploitation 
fussent  harmonisées  et  se  prêtassent  un  mutuel  concours. 

Terminons  ce  chapitre  préliminaire  par  quelques  mots  sur  la 
succession  des  cultures  et  sur  leur  distribution. 


CHAPITRE  IV 

SUCCESSION  ET  DISTRIBUTION  DES  CULTURES 

Nous  voudrions  bien  indiquer  au  lecteur  avec  une  précision 
rigoureuse,  soit  |le  mode  de  succession,  ou,  comme  on  dit  au- 
jourd'hui, de  rotation,  usité  chez  les  anciens,  soit  la  part  pro- 
portionnelle qu'ils  assignaient  dans  leurs  champs  aux  diverses 
récoltes. 

Malheureusement,  les  textes  sont  assez  rares  sur  ce  point,  et 
aucun  auteur  n'en  a  parlé  expressément. 

Il  y  a  néanmoins  sur  ce  sujet  des  certitudes  et  des  probabi- 
lités que  nous  allons  exposer. 

Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  les  anciens  n'admettaient 
pas  la  continuité  de  la  même  céréale  sur  le  même  sol. 

Gela  leur  paraissait  tellement  manifeste  qu'ils  ne  songeaient 
même  pas  en  parler. 

La  seule  question  qu'ils  aient  cru  possible  de  poser  était 
celle-ci  :  est-il  bon  de  faire  succéder  à  une  céréale  une  autre 
plante,  moins  épuisante*!  ou  est-il  mieux  de  laisser  dormir  le 
champ  jusqu'à  l'année  suivante,  sans  lui  demander  aucun  tra- 
vail ? 

11  y  avait  donc  en  présence,  dès  cette  époque,  le  système  de 
la  jachère  (repos  complet  pendant  un  an),  et  le  système  de  la 
continuité,  mitigée  par  l'alternance. 

Les  terrains  cultivés  d'après  le  premier  mode  s'appelaient 


(4)  Coll.,  ii,  2, 
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vervacta  ou  novales  ;  ceux  soumis  au  second  étaient  appelés 

restibiles  (1). 

Les  partisans  de  la  jachère  trouvaient  la  continuité  épuisante 
pour  la  terre,  et  l'un  d'eux,  dans  les  dialogues  de  Varron,  com- 
pare les  agriculteurs  qui  la  pratiquaient  aux  mauvais  éleveurs 
de  chevaux  qui  exigent  de  leurs  juments  un  poulain  chaque 
année.  Le  poulain  est  chétif  et  la  jument  dépérit.  Ainsi  de  la 
terre  et  de  ses  récoltes.  Alternis  qui  admettent  diuturniores 
equas  et  meliores  pullos,  ut  restibiles  segete  flunt  exuctiores  (2). 

Aussi,  trouvons-nous  dans  Varron  cette  maxime,  qui  résume 
l'opinion  des  jachéristes  :  11  est  nécessaire  que  la  terre  se  repose 
un  an  sur  deux.  Agrum  alternis  annis  relinqui  oportet  (3). 

C'est  dans  l'hypothèse  d'une  culture  ainsi  entendue  que  Colu- 
melle  et  les  autres  agronomes  latins  prescrivent  les  labours 
successifs  auxquels  ils  soumettent  la  terre  en  vue  des  céréales, 
et  qu'ils  échelonnent  sur  un  espace  de  plusieurs  mois,  depuis 
février  jusqu'en  octobre. 

Le  système  de  la  continuité  mitigée  avait  néanmoins  ses  par- 
tisans. Ceux-ci  pensaient  qu'on  échappait  suffisamment  au  pé- 
ril de  l'épuisement  du  sol,  pourvu  qu'on  réalisât  deux  condi- 
tion :  1°  choisir  pour  succéder  aux  céréales  des  plantes  peu 
exigentes  ;  2°  réparer  les  forces  de  la  terre  par  une  bonne  fu- 
mure complémentaire. 

Parmi  ces  plantes  moins  voraces,  nous  trouvons  mentionnées 
des  légumineuses  :  le  lupin,  la  vesce  et  la  fève  (4)  et  en  outre,  les 
fourrages  verts  (farrago)  (5). 

Si  vous  voulez,  dit  Golumelle,  semer  des  fèves  dans  un  champ 
qui  vient  de  produire  une  céréale,  vous  le  pouvez,  mais  il  faut, 
dans  ce  cas,  après  le  déchaumage,  fumer  votre  sol  à  raison  de 
vingt-quatre  charretées  de  fumier  par  arpent.  Car,  quoique 
cette  plante  n'ait  pas  de  grandes  exigences,  si  bien  que 
quelques-uns  la  considèrent  comme^constituant  par  elle-même 
un  engrais  pour  la  terre,  elle  est  loin  de  l'engraisser  comme 

(1)  Varron,  i,  44  et  29.  «  Quse  quotannis  obsita  est,  restibilis  ;  vervactuiu, 
quae  interdum  requierit.  Cf.  col:  Pall.,  passim.  Novale  est  quod  alternis  an- 
nis secritur  ».  Pline  xviii,  49,  2. 

(2)  Varron  ii,  7. 

(3)  Varron,  i,  44. 

(4)  Col.  ii, 

(5)  Col.  ii.  10  et  Virgile,  Géorg.  i,  v.  75. 
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le  ferait  le  fumier.  De  là,  la  nécessité  d'un  supplément  de  fu- 
mure (1). 

Quant  au  farrago,  —  d'où  est  venu  notre  mot  fourrage,  — 
c'était  un  mélange  de  plusieurs  plantes  que  l'on  coupait  en  vert 
pour  le  bétail,  et  dans  lesquelles  figuraient  notamment  l'orge 
et  la  vesce  (2).  La  succession  de  cette  culture  à  celle  du  blé  était 
tellement  admise  que  le  nom  même  de  farrago  venait  de  là. 
Ce  fourrage,  dit  Varron,  est  ainsi  dénommé  parce  qu'il  était 
cultivé  sur  une  terre  qui  doit  produire  ou  qui  a  produit  du  blé 
{far)  et  qui,  pour  ce  motif,  s'appelait  farracia  (3). 

Et  Columelle,  parlant  incidemment  de  ce  mode  de  culture, 
lui  donne  son  approbation.  Il  est  bon,  dit-il,  de  cultiver  le  far- 
rago après  ou  avant  une  récolte  de  blé,  pourvu  que  ce  soit  sur 
un  sol  très  bien  fumé  et  sur  un  second  labour.  Farraginem 
in  restibili,  ster  coratissimo  loco  et  altero  sulco,  serere  convenit,  (4). 
Gaton  exprime  la  même  pensée  quand  il  dit:  c'est  engraisser 
la  terre,  bien  loin  de  l'épuiser,  que  d'y  cultiver  intercalairement 
le  lupin,  la  vesce  ou  la  fève.  Segetem  stercorant  fruges  lupinum 
faba  vicia,  (Gaton,  37). 

Après  cet  exposé,  la  pensée  des  anciens  devient  claire  :  ou  la 
jachère  pure  ou  la  continuité  mitigée  et  corrigée  ;  opinion  que 
Varron  résume  de  la  manière  suivante  :  Il  faut  laisser  reposer 
la  terre,  ou  ne  lui  demander  que  des  cultures  plus  légères, 
c'est-à-dire  qui  la  sucent  moins.  Agrum  alternis  annis  relinqui 
oportet,  aut  paulo  levioribus  sationibus  serere,  idest  quœ  minus 
sugunt  terram  (5).  Virgile,  dans  sa  belle  langue,  formulait  la 
même  théorie  quand  il  disait  dans  ses  Géorgiques,  i,  v.  70: 
Laisse  au  repos  tes  champs  moisonnés,  ou  ne  leur  demande 
encore  du  froment  qu'après  y  avoir  récolté  le  pois,  la  vesce 
légère,  le  lupin  aux  frêles  tiges,  fragiles  légumes  résonnant 
dans  leurs  cosses  tremblantes.  Ce  changement  seul  est  un  re- 

(1)  «  Si  proxime  messis  occupandum  restibile,  desectis  stramentis  quatuor 
et  viginti  vehes  stercoris  in  jugernm  disponamus.  Sunt  qui  pulant  fabam  vice 
stercoris  fungi...  quod  sic  interpréter  minus  hanc  quam  caetera  semina  consu- 
mere.  » 

(2)  Varrcn,  i,  31.  «  Vicia,  ordeum  et  legumina  pabuli  causa  viridia  cassa, 
farrago.  » 

(3)  Varron,  ibid.  «  Farrago  dicta  quod  prirnum  in  farracia  segete  seri 
cœptum. 

(4)  Col.  ii,  10. 

(5)  Varron  r,  44. 
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pos  pour  la  terre.  Sic  quoque  mittatis  requiescunt  fœlibus  arva. 

Les  anciens  connaissaient  donc  et  pratiquaient  l'alternance 
des  récoltes,  ainsi  que  le  recommande  l'agronomie  moderne. 

De  quelle  manière  et  dans  quelle  proportion  la  pratiquaient- 
ils?  En  d'autres,  termes  quel  était  leur  mode  de  rotation  et 
d'assolement  ? 

Il  résulte  assez  clairement  de  ce  qui  précède  que  leur  rota- 
tion était  triennale,  c'est-à-dire  qu'elle  comprenait  un  cycle 
de  2  ans,  après  lesquels  elle  se  reproduisait  d'une  manière  ana- 
logue, à  l'infini,  en  sorte  que  le  blé  revenait  sur  la  même  sole 
tous  les  trois  ans.  A  Olynthe,  dit  Agrius,  la  terre  ne  se  repose, 
pas,  mais  on  ne  lui  demande  sa  principale  récolte  que  chaque 
3*  année  (1).  Pour  les  céréales,  disait  Pline  (xvn,  3,  12),  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  c'est  de  faire  une  autre  culture,  une  culture  inter- 
calaire, entre  deux  récoltes  successives.  In  frugibas  eadem 
terra  utïlior  quoties  intermissa  cultura  qnievit. 

Et  il  en  donne  des  exemples,  dans  un  paragraphe  curieux 
qu'il  intitule  :  Manière  d'avoir  plusieurs  cultures  la  même 
année.  Si  la  terre  est  très-bonne,  dit-il,  on  peut  semer  du 
millet  après  la  récolte  de  l'orge,  et  ensuite  de  l'orge  encore, 
ou  du  blé.  Ou  bien,  ajoute-t-il,  voici  une  autre  rotation, 
alius  or  do  :  après  une  récolte  de  far  [épeautre],  repos  pendant 
les  4  mois  d'hiver  ;  puis  fèves  de  printemps  ;  puis,  fèves 
d'hiver,  suivies  d'une  autre  céréale. 

D'une  manière  générale,  voici  de  quelle  manière,  d'après 
nous,  les  anciens  pratiquaient  l'alternance. 

Après  le  défrichement,  culture  du  lupin  ou  de  la  fève,  c'est- 
à-dire  d'une  légumineuse,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  (2) 
ou  bien  du  farrago,  puisque  c'est  aussi  par  lui,  qu'on  com- 
mençait les  cultures  ;  quod  primum  sert  cœptum.  Alors,  com- 
mençait la  rotation. 

Première  année,  sur  une  partie  du  champ  que  nous  essaie- 
rons de  déterminer  tout-à-l'heure,  culture  du  blé,  soit  d'au- 
tomne, soit  de  printemps  ; 

Seconde  année,  farrago,  lupins  ou  fèves,  à  la  place  du  blé. 

Troisième  année,  retour  du  blé  sur  le  même  sol. 

Quatrième  année,  lupin,  fève,  on  farrago.  Et  ainsi  de  suite. 

(1)  Varron  ii,  44.  «  InOlynthia,  quotannis  restibilia,  sed  ita  ut  tertio  quoque 
anno  uberiores  fructus  ferant  ». 

(2)  Voir  page. 
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Sur  une  autre  partie  du  champ,  on  pratiquait  la  même  rota- 
tion en  l'appliquant  aux  legumina  tels  que  nous  les  avons  dé- 
finis plus  haut  et  qui  comprenaient,  en  réalité,  plusieurs 
céréales,  savoir:  l'orge,  le  panis  et  le  millet,  et  en  outre  le  lin 
et  le  chanvre,  considérés  par  les  anciens  comme  plantes  épui- 
santes. Nous  appuyant  sur  leurs  principes,  nous  pouvons  affir- 
mer qu'ils  ne  les  faisaient  succéder  ni  à  elles-mêmes,  ni  au  blé. 
Donc,  il  est  certain  que  tous  ceux  qui,  parmi  eux,  n'étaient  pas 
jachéristes,  les  cultivaient  en  rotation  alternativement  avec  ce 
que  nous  nommons  les  plantes  sarclées. 

Il  résulte  conséquemment  de  tout  ce  qui  précède  que  les  an- 
ciens, dans  le  système  continuiste  partageaient  leurs  champs 
en  trois  soles  distinctes  :  La  première,  celle  des  blés,  qui  étaient 
le  froment  et  l'épeautre  ;  la  seconde,  celle  des  petites  céréales, 
ou,  plus  exactement,  des  legumina',  la  3e,  celle  des  fourrages 
permanents,  qui  comprenaient  les  prairies  artificielles  et  les 
prairies  proprement  dites. 

Ce  partage  correspondait  à  la  grande  classification  agricole 
en  usage  chez  les  Romains.  Us  divisaient  en  effet  toutes  les 
cultures  en  trois  grandes  catégories  qu'ils  nommaient  :  fru- 
menta,  legumina,  eipabula;  les  deux  premières  destinées  plus 
particulièrement  à  la  nourriture  de  l'homme;  et  la  dernière  à 
celle  des  animaux  (1).  A  chacune  d'elles  répondait  une  sole 
spéciale  dans  leurs  champs. 

Quelle  en  était  l'étendue  relative  ?  C'est-à-dire  dans  quelle 
proportion  cultivaient-ils  chacune  d'elles  ? 

C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  déduire  d'un  passage  de 
Columelle. 

Après  avoir  démontré  qu'une  paire  de  bœufs,  un  laboureur 
et  trois  aides  suffisent  à  labourer  et  cultiver  un  domaine  de 
cent  arpents,  il  continue  en  ces  termes  (2)  : 

Une  paire  de  bœufs,  dit-il,  suffit,  pour  les  travaux  exigés  par 
l'ensemencement,  à  l'automne,  de  125  boisseaux  de  blé;  dune 
même  quantité  de  legumina,  et,  au  printemps,  pour  l'ensemen- 
cement de  75  boisseaux  de  trémois  (trimestres). 

11  résulte  de  ce  texte  que  les  deux  espèces  de  blé  et  les  legu- 
mina, c'est-à-dire  les  grandes  céréales  et  les  petites,  étaient  ré- 

(1)  Voir  Colum.  livre  II,  Vakron,  i,  23,  etc. 

(2)  Col.,  h,  12. 
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parties  dans  l'exploitation  romaine  suivant  la  proportion  mar- 
quée par  leurs  semences,  lesquelles  étaient  de  200  pour  les  pre- 
miers et  de  125  pour  les  seconds.  Le  reste  était  affecté  aux 
pabula  et  aux  jachères,  selon  le  système  qu'on  suivait.  Or,  à 
quelle  étendue  de  champ  correspondaient  ces  chiffres  de  se- 
mences? La  question  est  facile  à  résoudre  ;  car,  nous  verrons 
plus  loin  qu'il  fallait  au  maximum  5  boisseaux  de  blé,  et  autant 
de  legumina  pour  ensemencer  un  arpent.  Donc  les  200  bois- 
seaux de  blé  exigeaient  une  sole  de  40  arpents,  et  les  125  des 
legumina  une  sole  de  vingt-cinq.  Par  conséquent,  le  domaine 
rural  de  100  arpents,  se  divisait  comme  il  suit  : 

Blé,  25  arpents  ;  Epeautre,  15;  Legumina,  25  ;  Pabula,  ou  ja- 
chères, 35.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient  portés  à  trouver 
trop  large  la  part  faite  aux  prairies  [pabula),  cesseront  d'être 
étonnés  quand  ils  réfléchiront  à  la  grande  quantité  de  bétail 
que  nourrissaient  les  anciens  et  à  la  haute  valeur  qu'ils  attri- 
buaient aux  prairies,  dont  ils  estimaient  la  culture,  ainsi  que 
nous  le  verrons,  plus  avantageuse  et  plus  productive  que  toute 
autre  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  étendues  proportionnelles  des  trois  soles 
semblent  avoir  été  celles-ci  : 

35  %  pour  les  blés,  35  %  pour  les  prairies,  luzernières,  etc.,  et 
25%  pour  les  divers  legumina.  —  Dans  le  système  jachériste, 
les  seconds  35  %  étaient  laissés  en  repps,  et  c'est  là  qu'on  cul- 
tivait les  blés  l'année  suivante.  En  attendant,  les  pacages 
naturels  qui  y  croissaient  servaient  à  la  nourriture  du  bétail, 
et  spécialement  des  jeunes  agneaux  et  de  leurs  mères  (2). 

Quant  aux  25  %  de  legumina  (orge,  millet,  panis,  lin  ils 
devaient  être  mis  en  pabula,  c'est-à-dire  affectés  à  la  produc- 
tions de  la  vesce,  du  fenu-grec,  de  Pers,  de  la  luzerne,  de  l'orge 
en  vert,  etc.  (3). 

(1)  Varron,  i,  28  et  31.  —  Gaton,  6.  —  Pallad.,  x  ;  —  Col.,  u,  16. 

(2)  GOLUM.,  VIT. 

(3)  Golum.,  u,  10.  «  Pabulorum  gênera,  medica,  vicia,  farrago  ordeacea, 
ervuin  ». 
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CHAPITRE  V 

observations  lunaires  dans  l'agriculture  des  anciens 

Deux  fois  déjà,  on  a  dû  remarquer  l'importance  que  les  an- 
ciens attachaient  au  point  de  vue  de  l'économie  rurale  à  l'ob- 
servation des  phases  lunaires.  Ils  avaient  sur  ce  point  la 
croyance  de  tous  nos  paysans  et  de  la  plupart  des  gens  qui  font 
passer  les  faits  avant  la  théorie,  quoiqu'il  y  ait  des  théoriciens 
et  des  savants  qui  ne  sont  pas  loin  de  penser  là-dessus  comme 
le  simple  peuple. 

Si,  en  effet,  dit  en  substance  le  Docteur  Sacc,  (chimie  du 
sol,  13)  l'influence  météorologique  de  la  lune  est  incontestable  ; 
s'il  est  certain  qu'elle  soulève  par  son  passage  au  méridien  la 
masse  des  eaux  delà  mer;  pourquoi,  par  contre-coup  au  moins, 
n'influerait-elle  pas  aussi  sur  les  humeurs  des  végétaux  et  sur 
les  nôtres  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  ajoute-t-il,  les  faits  sur  lesquels 
s'appuient  nos  paysans  pour  établir  cette  influence  sont  innom- 
brables. 

Les  anciens  argumentaient  de  même.  Eux  aussi  avaient 
constaté  ce  magnifique  phénomène  des  marées  et  ils  l'expli- 
quaient comme  nous  le  faisons. 

Le  fïux  et  le  reflux  de  la  mer,  dit  Pline,  ont  pour  cause  le  so- 
leil et  la  lune.  A  mesure  que  celle-ci  s'élève,  les  flots  se 
gonflent  ;  ils  s'abaissent  quand  elle  descend  ;  et  lorsque,  s'en- 
fonçant  dans  la  région  inférieure  du  ciel,  elle  retourne  au  point 
opposé  du  méridien,  le  gonflement  des  flots  recommence  (1). 

Mais,  ajoute  notre  auteur,  là  ne  s'arrête  pas  l'action  de  la 
lune.  C'est  elle  qui  cause  dans  les  corps  réplétion  par  son  ap- 
proche, et  inanition  par  son  éloignement.  Le  feuillage  et  les 
pâturages  en  ressentent  l'influence,  et  la  force  qu'elle  possède 
pénètre  partout.  In  omnîa  eadem  pénétra  vis. 

Voilà  pourquoi  Varron,  Caton,  Columelle,  Palladius,  Virgile, 
Pline,  reviennent  si  souvent  sur  cette  recommandation  faite 
aux  agriculteurs  d'observer  les  phases  de  la  lune  et  d'en  tenir 
compte  dans   les  mille   détails  de   leur  exploitation  :  pour 

(1)  Pline,  tome  II,  qq.  et  ss.  Edition  Littré. 
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l'époque  des  ensemencements,  de  la  tonte  des  brebis,  de  la 
coupe  des  bois,  des  défrichements,  de  la  fauchaison,  de  la  sa- 
laison des  viandes,  et  même  de  l'éclosion  des  œufs. 

Nous  avons  tenu,  dès  maintenant,  à  en  prévenir  le  lecteur 
afin  qu'il  ne  s'étonne  plus  de  rencontrer  de  semblables  men- 
tions. Elles  étaient  la  conséquence  d'une  croyance  universelle 
et  qu'on  croyait  fondée  sur  une  expérience  constante. 

Les  jours  lunaires,  dit  Varron  (1)  doivent  être  l'objet  d'une 
grande  attention  ;  car  il  y  a  bien  des  choses  qu'il  vaut  mieux 
faire  pendant  la  croissance  de  la  lune  que  sur  son  déclin.  Pour 
moi,  dit  Agrasius,  (2)  je  tiens  de  mon  père  et  j'ai  pour  principe 
de  ne  jamais  faire  tondre  mes  brebis  quand  la  lune  décroît.  Je 
pratique  cela  pour  moi-même,  et  je  craindrais  de  devenir 
chauve  si  je  laissais  couper  mes  cheveux  en  lune  vieille.  L'em- 
pereur Tibère  partageait  la  même  crainte  ;  car,  lui  aussi,  ne  se 
présentait  au  barbier  qu'en  pleine  lune.  (Pline  xvi,  75). 

Or,  dit  Pline,  voici  un  moyen  facile  pour  reconnaître  si  la 
lune  est  vieille  ou  nouvelle.  Lorsque  vous  la  voyez  à  l'occident 
et  qu'elle  éclaire  pendant  les  premières  heures  de  la  nuit,  elle 
est  dans  son  croissant.  Quand  elle  se  lève  à  l'est  et  qu'elle  se 
montre  une  partie  du  jour,  elle  est  dans  son  déclin  (3). 

■* 

Gela  posé,  entrons  dans  le  cœur  du  sujet,  c'est-à-dire  dans 
l'exposé  de  l'agriculture  spéciale  des  anciens. 

Conformément  à  leur  classification,  nous  diviserons  cette 
étude  en  trois  sections  ;  cultures  pour  les  hommes,  cultures  pour 
les  animaux,  et  enfin  cultures  mixtes. 

La  première  est  celle  des  frumenta  ; 

La  seconde,  celle  des  prairies,  et  des  pabala  ; 

La  troisième,  celle  des  petites  céréales  et  des  legumina. 

(1)  Varron,  i,  37.  «  Dies  lunares  observandi  ». 

(2)  Varron,  ibid. 

(3)  Pline,  Livre  XVIII,  75. 

Chanoine  Beaurredon 


SAINT-LOUIS  DES  FRANÇAIS 


A  Madrid 


Dans  le  courant  de  juin  dernier  (1895)  plusieurs  journaux 
français  (1),  reproduisant  des  articles  de  la  presse  madrilène, 
annonçaient  que  la  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'école 
française  de  Saint-Louis  des  Français  venait  d'avoir  lieu,  avec 
une  grande  solennité,  sous  la  présidence  du  marquis  de  Re- 
verseaux,  ambassadeur  de  France  à  Madrid. 

Ils  ajoutaient  que  cette  institution  de  jeunes  filles  faisait  par- 
tie de  l'œuvre  dite  de  «  Saint-Louis  des  Français,  »  laquelle  est 
administrée  sous  la  haute  surveillance  de  Fambassadeur  de 
France  ;  que  l'enseignement  qui  est  donné  dans  cette  école, 
entièrement  en  français,  est  confié  aux  Sœurs  de  Saint- Vincent- 
de-Paul  et  que,  sous  la  direction  d'une  femme  d'une  intelligence 
supérieure  et  d'un  rare  mérite,  l'école  est  en  pleine  prospérité 
et  contribue  d'une  manière  très  efficace  à  la  propagation  de  la 
langue  française  parmi  les  familles  espagnoles. 

Il  y  a  plus  qu'une  école  française  à  Madrid  ;  on  y  trouve 
aussi  une  église  française,  un  hôpital  et  un  refuge  français.  On 
ne  s'en  étonnera  pas,  quand  on  saura  que  la  proximité  de 
l'Espagne,  les  relations  commerciales  et  les  événements  poli- 
tiques, ont  porté  dans  ce  pays  un  flot  toujours  croissant  de  nos 
compatriotes,  en  quête  de  travail  et  d'honnêtes  bénéfices. 

En  1854  déjà,  on  comptait  15  000  Français  dans  la  province 
de  Madrid  et  près  de  12  000  dans  la  Capitale.  Cette  population 
se  compose  du  personnel  de  l'ambassade,  de  banquiers,  de  pro- 
fesseurs, d'industriels,  de  négociants,  de  domestiques  et  d'ou- 


(1)  Le  Journal  des  Débats;  Le  Soleil,  etc. 
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vriers.  On  conçoit  que  les  cuisinières  et  les  modistes  forment 
un  contingent  considérable  ;  mais  les  boulangers  les  surpassent 
encore  ;  la  boulangerie  presque  toute  entière  de  Madrid  est 
exercée  par  des  Français. 

Saint-Louis  est  donc  un  centre  français. 

Tous  ceux  qui  ont  voyagé  comprennent  le  bonheur  que  l'on 
éprouve  à  rencontrer  sur  une  terre  étrangère  un  établissement 
appartenant  à  la  patrie  et  portant  le  nom  d'un  de  ses  enfants. 
Devant  les  œuvres  des  Français  à  Gonstantinople,  à  Alexandrie, 
à  Londres,  on  est  saisi  d'un  légitime  orgueil.  La  France  compte 
dans  la  Péninsule  Ibérique  quatre  fondations  :  ce  sont  celles 
de  Lisbonne,  de  Cadix,  de  Barcelone  et  de  Madrid. 

La  plus  importante  est  sans  contredit  cette  dernière,  qui  a 
été  établie  par  M.  l'abbé  de  Saureulx  de  Sainte-Christine 
en  1613.  Pour  les  lecteurs  de  la  Revue  nous  voudrions  tirer  de 
l'ombre  cette  noble  figure  ;  après  nous  dirons  ce  qu'est  deve- 
nue son  œuvre. 

I 

Rien  d'aussi  extraordinaire  que  la  vie  du  fondateur  de  Saint- 
Louis  des  Français  de  Madrid  ;  rien  d'aussi  français,  pourrions- 
nous  ajouter.  Prêtre  et  soldat  ;  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  exer- 
çant tour  à  tour  les  différentes  fonctions  des  deux  états,  comme 
seulement  on  pouvait  le  faire  à  l'époque  troublée  de  la  Ligue, 
y  apportant  le  même  cœur  et  la  même  foi,  tempérant  ses  ar- 
deurs premières  par  la  douceur  et  les  vertus  sacerdotales,  mon- 
trant dans  l'exercice  du  ministère  des  âmes  le  zèle  d'un  héros, 
tel  nous  apparaît  Henri  de  Saureulx  au  commencement  du 
xviie  siècle. 

Nous  ne  pouvons  fixer  l'année  de  sa  naissance,  mais  nous 
savons  qu'il  naquit  dans  la  petite  ville  de  Villers,  située  à  peu 
de  distance  de  Gompiègne  et  de  Noyon  et  qu'il  eût  pour  père 
Rodolphe  de  Saureulx,  seigneur  de  Villers  et  pour  mère  Jeanne 
de  Sainte-Christine  dont  lafortune  était  considérable. 

A  cette  époque,  il  y  avait  aux  portes  de  Soissons  en  Picardie, 
une  magnifique  abbaye  de  Chanoines  réguliers  de  Saint-Augus- 
tin, appelée  Saint-Jean  des  Vignes  et  où  l'attrait  de  la  vie  re- 
ligieuse conduisait  souvent  les  enfants  de  noble  famille. 

Henri  de  Saureulx  entra  à  Saint-Jean  des  Vignes.  C'était  un 
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jeune  homme  à  la  taille  élancée,  aux  traits  mâles  et  expressifs, 
d'une  rare  énergie  de  caractère,  d'une  régularité  de  vie  remar- 
quable (1). 

Il  exerça  successivement  dans  l'abbaye,  les  charges  de  tré- 
sorier, de  proviseur  et  de  sous-prieur,  révélant  des  qualités  re- 
marquables  d'administrateur. 

Tout  à  coup  un  orage  affreux  se  déchaîne  sur  la  France. 
C'est  l'assassinat  des  princes  de  Lorraine,  c'est  l'appréhension 
devoir  monter  un  huguenot  sur  le  trône  de  France,  qui  mettent 
les  armes  aux  mains  de  tout  le  monde,  c'est  aussi  le  cri  d'alarme 
poussé  par  le  chef  de  l'Église,  qui  enflamme  l'ardeur  du  jeune 
chanoine.  Le  catholicisme  semble  courir  un  grand  péril. 
Henri  est  pris  d'un  véhément  désir  d'aller  combattre  le  bon 
combat  ;  il  pèse  le  pour  et  le  contre  de  son  projet  et  finalement, 
comme  le  Pape  a  accordé  aux  ecclésiastiques  et  aux  religieux 
de  France,  la  faculté  de  quitter  momentanément  leur  habit 
et  leurs  fonctions,  il  obtient  de  Rome  une  permission  spéciale 
et  le  consentement  de  l'abbé  du  monastère  et  il  revêt  la  cui- 
rasse et  ceint  le  baudrier,  tout  en  conservant  sous  son  armure 
son  scapulaire  de  laine  blanche  semé  de  croix  noires. 

C'est  un  nouveau  croisé  ;  il  le  croit,  il  le  dit. 

Et  après  avoir  embrassé  tendrement  tous  ses  frères,  à  che- 
val, suivi  d'un  domestique,  il  se  rend  dans  la  ville  de  Laon, 
dont  le  comte  de  Rieulx,  son  proche  parent,  est  gouverneur. 

Le  comte  l'accueillit  avec  une  grande  joie  et  lui  donna  un 
commandement.  En  peu  de  temps  M.  de  Saureulx  devint  l'idole 
des  soldats  qu'il  avait  sous  ses  ordres  et  qu'il  conduisait  sou- 
vent à  la  chasse  des  huguenots.  Cependant  son  parent  ayant 
été  fait  prisonnier  au  siège  de  Noyon,  mourut  presque  subite- 
ment; l'ardeur  de  la  lutte  s'était  aussi  un  peu  ralentie;  le 
chanoine-soldat  revint  dans  son  abbaye,  jusqu'au  moment  où 
il  apprit  que  la  forteresse  de  Pierrefitte,  l'une  des  plus  impor- 
tantes de  la  contrée,  venait  de  tomber  aux  mains  de  l'ennemi. 
Alors  il  ne  put  se  contenir,  reprit  l'épée,  vint  demander  vingt 
hommes  résolus  au  commandant  militaire  de  Soissons  et  par 
un  coup  d'audace  habile,  en  pleine  nuit,  ayant  brûlé,  de  ses 
mains,  la  cervelle  de  la  première  sentinelle  qu'il  avait  rencon- 

(1)  Histoire  de  Saint-Louis  des  Français  à  Madrid.  L'abbé  F.  Humpiiry.  Bor- 
deaux, 1854. 
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trée,  s'empara  de  la  place,  au  nom  du  roi  d'Espagne  Philippe  II, 
considéré  comme  le  véritable  chef  de  la  Ligue. 

Cette  décision  pourrait  surprendre  bien  des  lecteurs,  s'ils  ne 
se  rappelaient  quel  était  alors  le  désarroi  qui  régnait  dans  les 
idées  ;  beaucoup  de  Français  ne  savaient  de  quel  côté  se  tour- 
ner ;  leur  souverain  légitime  était  sous  le  coup  de  l'excommu- 
nication papale  ;  on  voyait  dans  le  roi  d'Espagne  le  seul  espoir 
des  catholiques  et  notre  héros,  d'ailleurs,  affirme  lui-même, 
dans  les  mémoires  qu'il  a  laissés  qu'il  ne  s'agissait  ici  que  de 
confier  un  dépôt  à  Philippe  II.  «  Par  mejor  decir  se  la  presto  en 
conftanza,  sin  trato  interesado.  » 

Nous  allons  voir  que  cette  décision  en  lui  attirant  l'amitié 
d'un  souverain  étranger  allait  servir  aux  intérêts  présents  et 
futurs  des  Français.  Sans  cela,  peut-être,  M.  de  Saureuix,  ne 
fût-il  jamais  venu  à  Madrid;  peut-être  l'œuvre  de  Saint-Louis 
n'eût-elle  jamais  vu  le  jour. 

En  effet,  le  jeune  gouverneur  ayant  assuré  la  sécurité  de 
Pierrefitte  et  repoussé  jusqu'à  trois  fois  l'assaut  des  huguenots, 
reçut  du  comte  de  Fuentes  l'ordre  de  le  rejoindre  au  camp  de 
Cambrai  ;  il  partit  aussitôt,  après  avoir  touché  à  La  Fère  ;  mais 
à  peine  avait-il  fait  quelques  lieues  qu'il  rencontra  entre  Saint- 
Quentin  et  Cateau-Cambrésis  un  parti  ennemi  qui  fondit  sur 
lui  et  sa  petite  escorte,  le  fit  prisonnier  et  l'emmena  à  Saint- 
Quentin. 

Là  on  mit  tout  en  œuvre  pour  désarmer  son  hostilité.  Le 
gouverneur  de  la  ville  lui  promit  un  abbaye  à  Compiègne  et 
un  revenu  de  vingt  mille  ducats.  Rien  ne  put  l'ébranler.  Bien 
plus  !  Henri  IV  de  France,  lui-même,  étant  venu  à  Péronne  se 
le  fit  amener  et  renouvela  les  propositions  déjà  faites.  M.  de 
Saureuix  fut  inflexible.  —  Prince,  dit-il,  faites-moi  fusiller. 
Je  préfère  la  mort  à  la  vie,  s'il  faut  l'acheter  par  une  fai- 
blesse ! 

On  le  ramena  dans  son  cachot,  on  le  mit  aux  fers.  11  resta  là 
deux  mois,  puis  passa  devant  un  conseil  de  guerre  et  fût  con- 
damné à  mort. 

Dieu  veillait  sur  son  fidèle  serviteur.  Un  de  ses  geôliers  lui  pro- 
cura une  lime  et  des  clefs  ;  il  pût  s'évader  et  se  rendît  dans  les 
Pays-Bas,  près  du  comte  de  Fuentes.  11  servit  encore  cinq  ans 
sous  les  drapeaux  du  roi  d'Espagne,  avec  la  décence  et  la  modes- 
tie dont  son  caractère  lui  faisait  un  devoir.  C'est  un  mémoire  des 
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temps  qui  l'atteste  (1).  Il  faisait  la  part  des  deux  professions  qu'il 
avait  embrassées  et  on  le  voyait  assister  pieusement  aux  offices, 
réciter  le  bréviaire  et  communier  souvent.  Nous  nous  imagi- 
nons volontiers  qu'il  y  avait  en  lui  quelque  chose  des  senti- 
ments et  de  la  vie  de  ces  ecclésiastiques  qu'une  loi  scélérate 
oblige  de  nos  jours  à  porter  les  armes  et  à  vivre  dans  le  tu- 
multe des  camps.  Seulement  il  y  a  ici  cette  différence,  c'est  que 
ces  derniers  plient  devant  la  force  injuste,  tandis  que  notre 
pieux  chanoine  s'était  imposé  à  lui-même  cette  contrainte.  A 
certains  jours,  du  reste,  il  déposait  le  casque  et  l'épée,  repre- 
nait l'habit  ecclésiastique  et  se  rendait  à  l'hôpital  de  Bruxelles 
pour  y  soigner  les  malades  ;  c'est  ainsi  qu'il  préludait  à  la 
fondation  de  l'hôpital  français  de  Madrid.  Mais  on  ne  permet- 
trait pas  à  nos  prêtres-soldats  d'en  faire  autant. 

Philippe  II  était  mort  en  1598.  Son  fils  Philippe  III  voulut 
connaître  le  héros  de  Pierrefitte  et  le  pria  de  se  rendre  auprès 
de  lui.  Ici  commence  la  seconde  partie  de  la  vie  de  M.  de  Sau- 
reulx. 

Henri  de  Saureulx  s'embarqua  à  Ostende  et  eût  une  traversée 
heureuse  jusqu'à  la  hauteur  de  Lisbonne  où  il  rencontra  des  pi- 
rates barbaresques.  Les  passagers  de  son  navire  se  mirent  à 
trembler  et  à  prier  Dieu  pour  leur  salut.  Quant  à  Henri,  il 
s'écria  : 

—  C'est  bien  !  Oui,  recourons  à  Dieu  dans  ce  péril;  mais  pré- 
parons-nous aussi  à  la  défense,  et,  s'il  le  faut,  vendons  chère- 
ment notre  vie. 

Là-dessus,  il  prit  ses  pistolets  et  attendit  fièrement  les  cor- 
saires. Le  navire  fit  force  de  voiles  et  leur  échappa  ;  mais  s'il  y 
avait  eu  abordage,  nul  doute  que  le  chanoine  de  Saint-*\ugustin 
n'eût  brûlé  la  cervelle  à  quelques-uns  de  ces  gens  d'Alger  ou 
de  Tunis,  comme  nous  savons  qu'il  l'avait  déjà  fait  ailleurs. 
Ce  jour-là  les  pirates  l'échappèrent  belle  ! 

Ce  fut  son  dernier  trait  de  courage  militaire.  Arrivé  à  Cadix, 
il  se  rendit  aussitôt  à  Madrid  (1599)  et  suivant  les  usages  de  la 
Chevalerie,  imitant  l'exemple  de  saint  Ignace  de  Loyola,  un 
autre  prêtre-soldat,  il  alla  suspendre  son  épée  à  l'autel  de  la 
Vierge  dans  une  église  de  la  capitale  espagnole,  probablement 
celle  de  Nuestra  Senora  d'Atocha. 


(1)  «  Et  honeste  modâsteque,  uti  suam  conditionem  decebat  se  gessit.  » 
l«r  juin  (n°  6),  7«  série,  t.  x.  67 
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Le  roi  d'Espagne  l'accueillit  avec  de  grandes  démonstrations 
d'amitié  et  lui  dit  : 

—  Vous  avez  perdu  tous  vos  biens,  votre  patrie,  vos  espé- 
rances et  le  repos  d'une  vie  tranquille  ;  vous  retrouverez  ici  la 
France  et,  moi,  je  me  charge  de  votre  fortune. 

Il  fut  réellement  comblé  de  faveurs  ;  le  prince  lui  assigna,  à 
différentes  reprises,  plusieurs  pensions  de  400  à  G00  ducats  et 
enfin  le  pourvut  de  l'abbaye  de  Sainte-Marie  de  Gala  en  Sicile, 
qui  rapportait  400écus.  C'était  justice  ;  Henri  avait  à  Pierrefîtte 
dépensé  tout  son  avoir  pour  son  maître.  Chose  curieuse  !  nous 
voyons  même  qu'en  1620,  le  roi  Louis  XIII  de  France,  fils  de  ce 
même  Henri  IV  contre  lequel  M.  de  Saureulx  avait  loyalement 
combattu,  lui  accorda  un  abbaye  de  4  000  livres  de  revenu,  pour 
être  appliquées  au  soulagement  des  Français  indigents  de  l'hô- 
pital qu'il  venait  de  fonder.  On  n'en  voulait  donc  pas  trop  à 
notre  chanoine  d'avoir  pris  part  poyr  la  Ligue  et,  en  ce  temps- 
là,  entre  gens  d'honneur,  on  savait  s'arranger. 

C'est  le  spectacle  des  Français  indigents  errants  dans  les  rues 
de  Madrid  et  de  ses  compatriotes  malades,  frappant  en  vain  à 
la  porte  des  hôpitaux  de  la  ville,  qui  émut  douloureusement  le 
cœur  de  M.  de  Saureulx  et  l'amena  à  fonder  cet  hôpital  dont 
parle  déjà  Louis  XIII.  Écoutons-le  lui-même. 

—  Je  n'ai  pas  cessé  d'être  Français,  dit-il,  et  j'ai  été  désolé  de 
voir  mes  compatriotes,  si  peu  secourus  dans  cette  ville  !  Por 
ser  como  soy  natural  frances,  consolido  de  ver  cuan  poco  am- 
paro  y  socorro  tienen  los  de  mi  nation  en  esta  cor  te  (1). 

L'acte  de  fondation  fût  passé,  devant  notaire,  le  10  août  1613. 
Henri  de  Saureulx  statua  qu'il  y  aurait  une  église  française  et 
dans  les  dépendances  de  cette  église  un  hôpital  ou  une  hôtelle- 
rie ou  refuge.  Il  y  était  dit  en  résumé  : 

1°  Que  l'hôpital  est  fondé  pour  les  Français,  sous  l'invocation 
de  saint  Louis,  roi  de  France. 

2°  Que  le  Recteur-administrateur  devra  toujours  être  un 
prêtre  français. 

3°  Que  l'administration  en  est  confiée  au  Recteur  et  à  un  vi- 
caire qui  sont  assistés  par  un  Conseil  de  quatre  députés,  choisis 
parmi  les  membres  les  plus  honorables  et  les  plus  hommes  de 
bien  de  la  Colonie  française.  Ces  députés  sont  chargés  de  se- 


(1)  Acte  du  lOaoûl  1613. 
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oonder  le  Recteur  dans  l'administration  de  l'hôpital  et  de 
veiller  au  bon  emploi  des  ressources  ; 

5°  Que  l'établissement  est  placé  sous  la  juridiction  du  grand 
aumônier  du  roi  d'Espagne  qui  a  le  droit  de  visite  et  la  sur- 
veillance des  intérêts  religieux. 

En  conséquence,  M.  de  Saureulx,  pensant  qu'il  fallait  placer 
son  œuvre  au  centre  de  la  ville,  acheta  deux  maisons  dans  les 
rues  Jacometrezo  et  de  Las  Très  Cruces  et  c'est  dans  cette  der- 
nière qu'il  fixa  la  place  du  nouvel  hôpital. 

Les  limites  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  nous 
étendre  longuement  sur  cette  fondation  ;  il  nous  suffira  de  dire 
qu'administrateur  intelligent  et  laborieux,  le  digne  fondateur 
ne  négligea  rien  pour  rendre  son  œuvre  indestructible.  Autori- 
tés ecclésiastiques,  autorités  civiles,  autorités  royales,  Cour  de 
Rome,  Gourde  Paris,  Cour  de  Madrid,  tels  sont  les  protecteurs 
officiels  qu'il  sût  établir,  pour  veiller  simultanément  et  à  perpé- 
tuité, sur  sa  fondation. 

Il  résigna,  avant  sa  mort,  l'établissement  de  Saint-Louis, 
d'abord  entre  les  mains  des  Chanoines  réguliers  de  Soissons  qui 
ne  l'acceptèrent  pas,  puis  entre  les  mains  des  Pères  de  l'Ora- 
toire de  Paris.  Il  pût  donc  voir,  un  jour,  arriver  à  Madrid  son 
successeur,  le  R.  P.  Jacques  de  Perrinault.  En  attendant,  il  vi- 
vait avec  les  pauvres  et  les  malades,  ne  les  quittant  que  fort 
rarement  pour  aller  à  la  chapelle  royale,  quelquefois,  exercer 
les  fonctions  de  chapelain  de  Sa  Majesté.  Il  aimait  l'étude  ;  il 
chantait  la  grand'messe  tous  les  dimanches,  assistait  aux  pro- 
cessions et  aux  cérémonies  et  consacrait  un  temps  considérable 
à  la  méditation  et  à  la  prière.  Comme  Philippe  II  à  l'Escurial, 
il  avait  sa  chambre  adossée  à  son  église  et  y  avait  fait  prati- 
quer une  petite  ouverture  qui  donnait  sur  le  cha^ur  ;  de  sorte 
qu'il  vivait  dans  un  voisinage  constant  avec  Dieu. 

Enfin  il  mourut  le  11  septembre  1633,  après  avoir  reçu  les 
sacrements  de  la  façon  la  plus  édifiante  et  après  avoir  fait  son 
testament  par  lequel  il  léguait  à  l'hôpital  Saint-Louis  tous  ses 
biens.  Seulement,  la  Couronne  d'Espagne  lui  devait  30  000  du- 
cats et  il  n'en  avait  jamais  touché  qu'environ  8  000  !  Le  reste 
ne  fût  jamais  payé  ni  à  lui,  ni  à  l'établissement  de  Saint-Louis  ! 

Le  corps  de  M.  de  Saureulx  fût  inhumé  dans  l'église  de  l'hô- 
pital, au  pied  du  Maître-autel.  Sur  sa  tombe  on  posa  une  pierre 
tumulaire  en  marbre  blanc,  sur  laquelle  on  sculpta  son  por- 
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trait  et  ses  armoiries,  en  y  traçant  son  nom  et  son  principal 
titre. 

On  dressa  aussi  contre  le  mur  de  l'église,  à  gauche,  une  large 
dalle  en  marbre  noir  sur  laquelle  on  grava  ses  armes,  son 
chapeau,  sa  mitre  et  sa  crosse  abbatiale,  avec  cette  inscription 
en  lettres  d'or  : 

«  Gi-gît  P.  Henri  de  Saureulx  de  Sainte-Christine,  noble 
français,  chapelain  d'honneur  du  roi  catholique,  abbé  de  Sainte- 
Marie  de  Gala  dans  le  royaume  de  Sicile,  Recteur  de  l'abbaye 
(sic)  de  Saint-Louis  roi  de  France,  fondateur  et  administrateur 
de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  delà  Bienheureuse  Vierge 
Marie  de  Bonne  Fin.  Priez  pour  lui.  » 

Les  successeurs  de  M.  de  Saureulx  à  Saint-Louis  furent  : 

M.  de  Perrinault, 

M.  Jacques  Moréo, 

M.  Pedro  Rabbedo, 

M.  Claude  Charpy, 

M.  Zacharie  de  Saligni, 

M.  Jean  de  Toledo, 

M.  Joseph  Martin, 

M.  Jean  de  Serres, 

M.  Antoine  Sanzano, 

M.  Léopold  Jérôme  Puig, 

M.  Charles  Gibbon, 

M.  Jean-Louis  Monsérie, 

M.  Pierre  de  Villa, 

M.  Jean-Baptiste  Lapeyre, 

M.  Prat. 

Tous  oratoriens,  mais  non  pas  tous  Français,  malgré  les  re- 
commandations expresses  du  fondateur.  Parmi  eux  on  trouve 
nombre  de  docteurs  en  théologie  et  de  savants  dignes  en  tous 
points  de  bien  représenter  notre  pays  à  l'étranger. 

La  série  oratorienne  est  terminée.  M.  Dominique  Laforgue 
est  Recteur  de  Saint-Louis  en  1808,  quand  les  Français  oc- 
cupent Madrid.  Le  roi  Joseph  nomme  ensuite  M.  Luquet.  Puis 
viennent  : 

M.  Jean  Pages, 

M.  Julien  Collet, 

M.  Louis-Fris  Ducos, 

M.  Manuel  Aguirre, 
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M.  Laurent  Frijoo, 
M.  Antonio  Gebrian, 
M.  Tiburce  Giordani, 
M.  Frédéric  Humphry. 

Depuis  1874,  l'administration  et  le  Rectorat  ont  été  confiés 
aux  Prêtres  de  la  Mission  ou  Lazaristes. 

L'église  primitive  de  Saint-Louis  fut  abattue  en  1714  et  rebâ- 
tie par  M.  Puig. 

II 

L'hôpital  Saint-Louis  avait  été  définitivement  installé  et  ou- 
vert aux  malades  en  1618.  11  ne  contenait  que  six  lits.  On  y 
reçut  des  malades  sans  interruption  jusqu'en  1678.  Pendant 
les  soixante  années  on  y  donna  des  soins  à  3  000  Français  dont 
un  registre  de  l'époque  renferme  les  noms,  le  pays,  la  profes- 
sion, etc.  Plusieurs  y  moururent  entourés  de  soins  et  enterrés 
par  leurs  compatriotes.  Depuis  lors  ce  petit  hôpital  ne  fonc- 
tionna que  d'une  manière  intermittente.  La  maison  des  pauvres, 
pauvre  elle-même,  ouvrait  ou  fermait  ses  portes,  selon  qu'il  y 
avait  abondance  ou  pénurie  (1). 

Cependant  en  1851,  M.  le  Gomte  deBourgoing,  ambassadeur 
de  France,  trouvant  extraordinaire  qu'il  existât  à  Madrid  un 
hôpital  français  et  que,  depuis  trente  ans  environ,  il  n'y  eût  pas 
un  lit  pour  recevoir  un  malade  s'efforça  de  le  rétablir. 

Il  fit  rouvrir  l'hôpital  avec  le  concours  des  membres  du  Go- 
mité  de  surveillance.  «  Cette  preuve  de  zèle  apporté  dans  l'ac- 
complissement de  ce  pieux  devoir,  leur  dit-il,  engagera  les 
personnes  charitables  de  la  Colonie  française  de  Madrid,  à  en- 
voyer les  aumônes  en  espèces  ou  en  nature.  »  Et  pour  donner 
l'exemple,  l'Ambassadeur  envoya  son  propre  lit  à  l'hôpital. 
Ceci  était  bien  d'un  gentilhomme  français.  L'exemple  fut  suivi. 
Plusieurs  autres  Français  créèrent  des  lits;  des  dames  fran- 
çaises vinrent  visiter  les  malades  ;  deux  salles  furent  établies  ; 
une  pour  les  hommes,  l'autre  pour  les  femmes.  L'œuvre  était 
restaurée. 

Malheureusement  il  y  avait  des  dettes  trop  nombreuses  ;  la 
détresse  revint  et  on  ferma  encore  l'hôpital. 
Jusqu'en  1876  les  choses  allèrent  à  peu  près  ainsi.  Six  lits 

(1)  Courte  notice  sur  Saint-Louis  des  Français  de  Madrid.  —  Madrid  1880. 
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avaient  été  maintenus  pourtant,  mais  ils  étaient  installés  dans 
une  maison  incommode,  étroite,  peu  aérée,  avec  une  salle  de 
malades  ;  enfin  c'était  peu  digne  delà  France.  Pourtant  les  dis- 
positions du  fondateur  étaient  sages  et  de  nature  à  assurer  à  la 
fondation  une  longue  prospérité.  Mais  pendant  les  deux  siècles 
qui  suivirent  la  mort  de  M.  de  Saureulx,  l'administration  mixte, 
partie  française  et  partie  espagnole,  occasionna  plus  d'une 
fois  le  malaise  dans  le  fonctionnement  de  l'œuvre.  Divers  inci- 
dents fâcheux  et  des  conflits  d'autorité  avaient  surgi,  qui 
avaient  nui  à  l'administration  de  l'hôpital.  Ces  difficultés  ame- 
nèrent les  deux  gouvernements  français  et  espagnol  à  s'en- 
tendre, pour  établir  les  bases  qui  serviraient  désormais  tant 
pour  le  ministère  du  Recteur  que  pour  la  direction  de  Saint- 
Louis  (i). 

Une  Convention  définitive  fut  arrêtée  à  Madrid  le  3  Mai  1876 
et  signée  par  M.  le  Comte  de  Canclaux,  chargé  d'affaires  de 
France  et  S.  E.  M.  Calderon  Collantes,  ministre  d'Etat  d'Espagne. 

On  s'inspira  de  la  volonté  et  des  intentions  du  fondateur, 
fort  heureusement,  et  l'on  reproduisit  les  principales  disposi- 
tions des  actes  de  fondation  de  1613  en  précisant  les  points  dou- 
teux qui  avaient  donné  lieu  aux  conflits. 

Ainsi  il  est  établi  : 

1°  Que  l'Établissement  de  Saint-Louis  appartient  à  la  France 
sous  le  haut  patronage  du  Gouvernement  français  et  du  Roi 
d'Espagne  ; 

Tout  ce  qui  touche  à  l'Administration  temporelle  ne  relève 
que  du  Gouvernement  français  et,  en  son  nom,  de  l'Ambassa- 
deur de  France  à  Madrid,  auquel  les  comptes  sont  présentés 
en  la  forme  établie  par  les  statuts  ; 

2°  La  juridiction  spirituelle  appartient  au  grand  aumônier  du 
Roi  d'Espagne  ; 

3°  La  nomination  du  Recteur  Administrateur  qui  sera  tou- 
jours un  français,  appartient  au  Gouvernement  français,  mais 
doit  être  soumise  à  l'agrément  du  Roi  d'Espagne.  Les  quatre 
députés  chargés  de  veiller  aux  intérêts  et  à  la  prospérité  de 
l'Établissement  sont  aussi  nommés  par  l'Ambassadeur  de 
France,  qui  donne  connaissance  de  leur  nomination  au  Gou- 
vernement espagnol. 


(1)  Résumé  historique  de  la  fondation  de  Saint-Louis.  —  Madrid  1886. 
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Tels  sont  les  statuts  qui  régissent  actuellement  l'Administra- 
tion de  Saint-Louis.  Leur  fidèle  observation  depuis  1876  a  coupé 
court  à  toutes  les  difficultés  du  passé  et  a  contribué  puissam- 
ment à  la  consolidation  et  au  développement  de  l'œuvre  comme 
le  prouvent  les  états  qui  suivent  (1). 

En  1876,  époque  de  la  Convention  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, les  ressources  de  l'Hôpital  étaient  de  : 


»  49.057,91 


En  caisse.    .    .    .    '   Pesetas  (2).  7.261,24 

Recettes  de  l'année  1876    .    .    .    Ptas.  39.057,91 

Emprunt  à  5  %  »  10.000 

Total  des  recettes.    .    .    •    .    .  »  56.319,15 

Dépense  de  1879  Ptas  32.960,71 

Remboursements  »  29.000 


j        »  52.960,71 
Solde  en  caisse  au  ler  janvier  1877.         »  3,358,44 


La  salle  de  la  maison  de  la  rue  Jacometrezo,  n°  11  ne  con- 
tenait que  six  lits  :  on  construisit  dans  un  des  nouveaux  quar- 
tiers de  Madrid,  le  barrio  Salamanla,  entre  les  rues  Claudio 
Coello,  Padilla  et  Lagasca,  un  édifice  spacieux  et  propre  à  re- 
cevoir plus  de  trente  lits,  avec  les  services  accessoires  (Bains, 
douches,  pharmacie,  jardin). 

En  1879  eût  lieu  la  cérémonie  de  la  pose  de  la  première  pierre. 
L'ouverture  des  salles  se  fît  le  20  septembre  1880  et  l'inaugura- 
tion officielle  le  17  janvier  1881 ,  en  présence  de  L.L.  M. M.  Le 
Roi  et  la  Reine  d'Espagne  et  de  L.L.  A. A.  les  infantes  et  sous 
la  présidence  de  son  Excellence  le  vice-amiral  Jaurès,  Ambas- 
sadeur de  France,  entouré  du  Recteur  de  Saint-Louis,  des 
membres  du  Comité  et  des  délégués  de  la  Société  française  de 
bienfaisance  de  Madrid  (3). 

Les  frais  de  construction  et  d'aménagement  du  nouvel  hôpi- 
tal furent  ainsi  répartis  : 

Achat  du  terrain  Pesetas.    .    .  49,163 

Construction,  aménagement,  mobilier   225,474,45) 

Total   274,637,45 

(1)  Résvmé  historique  de  la  fondation  de  Saint- Louis. 

(2)  La  peseta  vaut  1  fr.  environ. 

(3)  La  Sosiété  française  de  bienfaisance  d'assistance  mutuelle  et  d'enseigne- 
ment de  Madrid  (Comité  de  l'Alliance  française  pour  la  région  centrale  de  l'Es- 
pagne), a  été  fondée  à  Madrid  le  3  décembre  1848  par  M.  Ferdinand  de  Lesseps, 
ministre  de  France. 
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On  couvrit  la  dépense  au  moyen  de  la  vente  d'une  maison,  de 
souscriptions,  d'une  loterie  et  d'une  représentation  théâtrale 
qui  fournirent  ensemble  la  somme  de  271,973  Pesetas. 

Du  1er  juillet  1879  au  30  juin  1885  les  dons  des  bienfaiteurs 
se  sont  élevés  à  la  somme  de  Ptas.  24.000. 

A  cette  même  date  du  30  juin  1885  les  ressources  ordinaires 
après  la  construction  de  l'Hôpital  sont  comme  suit  : 

Recettes  permanentes  Ptas.  27.879,45 

»       éventuelles  ........       »         3  854,75 

Ensemble   »  31.734,20 

Dépense  :  frais  généraux  d'administration,  impôts, 
entretien  des  immeubles  »  11.880 

Net  disponible  applicable  à  l'Hôpital.     »  19.854,20 


L'essor  était  donné.  L'œuvre  allait  désormais  suivre  une 
marche  prospère  et  grandissante. 

L'exercice  de  1887-88  de  clôture  par  un  solde  en  caisse  de 
3.406  fr.  29.  (30  juin  1888). 

Celui  de  1889-90,  par  7.982.  fr.  03.  (30  juin  1890). 

Celui  de  1890-91,  par  8.520.  fr.  98.  (Ie  juillet  1891). 

Celui  de  1891-92,  par  7.945.  fr.  62.  (30  juin  1892). 

Celui  de  1892-93,  par  9.354.  fr.  87.  (1er  juillet  1893). 

Actuellement  l'œuvre  de  Saint-Louis  des  Français  comprend  : 

1°  L'hôpital  avec  le  refuge. 

2°  L'Église.  f 

3°  L'externat  de  jeunes  filles  dirigé  par  les  Sœurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul. 

L'hôpital  fait  maintenant  honneur  à  la  France  et  les  Français 
et  les  étrangers  le  visitent  volontiers.  Les  malades  français  y 
sont  reçus  gratuitement,  pour  la  plupart  et  largement  soi- 
gnés. Le  nombre  des  lits  est  maintenant  de  24,  dont  12  sont  as- 
signés aux  hommes  et  12  aux  femmes.  11  y  a  une  autre  salle 
renfermant  deux  lits  où  peuvent  se  faire  soigner,  moyennant 
une  rétribution  payée  par  la  Société  de  secours  mutuels,  les 
membres  de  cette  Société  française.  Enfin  on  y  trouve  trois 
chambres  d'isolement  pour  les  malades  atteints  de  maladies 
contagieuses  et  quelques  chambres  payantes  pour  des  pension- 
naires désirant  des  soins  spéciaux. 

Le  nombre  total  des  lits  est  d'environ  une  trentaine.  Parmi 
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les  malades  se  trouvent  aussi  quelques  vieillards  —  actuelle- 
ment 4  hommes  et  5  femmes  —  privés  de  tout  secours  et  de 
toute  famille,  lesquels  étant  entrés  à  l'hôpital  comme  malades 
n'en  sont  plus  sortis.  Un  asile  de  vieillard  est  projeté  comme 
complément  et  développement  naturel  de  l'œuvre.  Dès  que  les 
ressources  le  permettront,  ce  projet  recevra  sou  exécution 
et  l'on  aura  ainsi  sous  la  tutelle  de  l'Ambassadeur  de  France, 
un  abri  pour  toutes  les  infortunes  auxquelles  sont  exposés  nos 
compatriotes  à  Madrid  :  malades,  vieillards,  orphelins,  etc. 

Un  refuge  est  annexé  à  l'hôpital,  où  trouvent  un  logement  et 
de  la  nourriture  les  Français  malheureux  de  passage  à  Madrid. 
Ils  peuvent  rester  trois  jours  et  trois  nuits  au  refuge.  Après  ce 
temps,  s'ils  n'ont  pas  rencontré  de  travail,  ils  reçoivent  un  se- 
cours de  l'OEuvre  et  cèdent  la  place  à  d'autres.  L'OEuvre  facilite 
aussi  le  rapatriement  des  Français  pauvres  qui  désirent  revenir 
en  France. 

Cinq  Sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  françaises  sont  atta- 
chées au  service  de  la  maison  de  santé  de  Saint-Louis. 

L'église  de  Saint-Louis  des  Français  est  au  centre  de  Ma- 
drid non  loin  de  la  Puerto,  del  sol  (1).  Les  offices  religieux  sont 
fréquentés  à  peu  près  exclusivement  par  les  Français.  Sans 
qu'elle  ait  le  titre  et  les  droits  des  paroisses,  tout  s'y  fait  néan- 
moins comme  dans  une  paroisse  :  Grand  messe  et  sermon,  tous 
les  dimanches  ;  vêpres,  le  soir  (2)  ;  nombreux  catéchismes  ; 
premières  communions  ;  réunion  d'enfants  de  Marie;  station  de 
Carême  ;  mois  de  Marie,  retraites,  etc.,  etc.  Le  tout  en  langue 
française  et  à  la  manière  de  France. 

Le  supérieur  de  Saint-Louis,  qui  est,  comme  nous  le  savons» 
un  Lazariste,  depuis  1874,  porte  le  titre  de  Recteur-administra- 
teur de  l'église  et  de  l'œuvre.  Il  est  assisté  d'un  Vicaire.  Un 
Comité  formé  de  4  députés,  choisi  parmi  les  principaux 
membres  de  la  Colonie  française,  du  Recteur  et  du  Vicaire  (3), 

(1)  L'Église  actuelle  date  de  1854. 

(2  )  Un  de  nos  amis  qui  avait  habité  Madrid  définissait  ainsi  l'église 
Saint-Louis  des  Français  :  «  C'est  l'église  où  l'on  chante  les  vêpres,  n  On  sait 
en  effet  qu'en  Espagne  comme  en  Italie  la  coutume  des  vêpres  chantées  n'existe 
pas. 

(3)  Comité  pour  l'année  d 894  :  Président  :  S.  E.  M.  Roustan,  Ambassadeur 
de  France.  —  Président  des  séances  :  M.  Defrance,  1er  secrétaire  d'Ambas- 
sade. —  Aunrônier  administrateur  :  M.  l'abbé  Tanoux.  —  Secrétaire  :  M.  l'abbé 
Célarie.  —  Députés  :  M.  L.  Cocagne,  M.  G.  d'Entraigues,  M.  L.  Litschf'ousse, 
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se  réunit  chaque  mois  au  Rectorat,  sous  la  présidence  du  1er  se- 
crétaire de  l'ambassade  française,  pour  traiter  des  choses  qui 
intéressent  TOEuvre  et  entendre  la  lecture  des  comptes  du  mois 
que  présente  le  Recteur. 

Adossés  à  l'église  on  voit  plusieurs  immeubles  dont  le  pro- 
duit couvre  en  partie  les  dépenses  de  l'œuvre.  Les  autres  res- 
sources proviennent  de  souscriptions  volontaires,  de  dons  de 
bienfaiteurs  (1),  d'une  allocation  du  gouvernement  français  et 
surtout  de  l'externat  de  jeunes  filles. 

Ces  jeunes  filles,  dont  le  nombre  s'élève  depuis  plusieurs 
années  à  une  moyenne  de  175  enfants,  sont  presque  toutes 
espagnoles  et  de  la  classe  moyenne  de  la  société.  Elles  viennent 
chez  les  sœurs  pour  recevoir  l'instruction  nécessaire  à  leur 
condition  et  surtout  la  connaissance  de  la  langue  française. 
Comme  on  le  pense  bien,  l'instruction  religieuse  n'y  est  point 
négligée.  Elle  est  donnée,  à  la  grande  satisfaction  des  parents, 
par  le  Recteur  et  le  Vicaire  de  Saint-Louis  des  Français. 

Grâce  aux  produits  de  cet  externat  et  aux  ressources  indiquées 
ci-dessus  l'OEuvre  peut  faire  face  largement  à  toutes  les  dé- 
penses et  tout  fait  prévoir  qu'elle  pourra  bientôt  se  compléter  de 
la  manière  déjà  indiquée. 

Toutes  les  dettes  de  l'OEuvre  sont  payées  et  le  dernier  exercice 
1893-94  se  clôturait  par  un  solde  en  caisse  d'environ  14.000  fr.  (1). 

Telle  est  l'œuvre  de  M.  Henri  de  Saureulx. 

Tels  sont  les  résultats  acquis  par  le  génie  français  et  la  cha- 
rité qui  est  une  de  nos  vertus  nationales. 

M.  V.  Marchai.  —  Député  honoraire  :  M.  L.  Villars.  (C'est  M.  Villarsle  sym- 
pathique directeur  de  la  Banque  de  Paris  et  des  Pays-Bas  qui  a  eu  l'extrême 
amabilité  de  nous  fournir  ces  documents). 

(1)  Dans  la  liste  des  bienfaiteurs  nous  relevons  les  noms  des  souverains  de 
France  et  d'Espagne,  des  ambassadeurs  de  France  qui  se  sont  succédés  à  Ma- 
drid, des  hauts  financiers —  tous  les  Rothschild  —  des  grandes  banques,  do 
€omle  de  Paris,  du. duc  de  Chartres,  de  M.Schneider,  de  M.  Bontoux,etc.  etc. 

(2)  Pour  le  collège  de  jeunes  filles  les  recettes  du  1er  juillet  1893  au  30  juin 
1894  ont  été  de  23.657  fr.  el  les  dépenses  seulement  de  14.013  fr.  80.  Les  dé- 
penses de  l'hôpital  dans  le  même  excercice  se  sont  élevées  à  24.247  fr.  50.  — 
Les  loyers  des  immeubles  ont  donné  24.544  fr.  85  ;  les  soucriptions  2.790  fr., 
les  dons  1.784  fr.  75. 

L'Abbé  Lucien  Vigneron. 
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I 

DE  LA  FORMATION  DE  NOTRE  MONDE 

Il  y  a  une  douzaine  d'années,  se  produisit  un  événement 
scientifique  d'une  certaine  importance.  Evénement  tout  théo- 
rique d'ailleurs.  L'éminent  astronome  M.  Faye,  président  du 
Bureau  des  longitudes,  publiait,  Sur  l'Origine  du  Monde,  un 
livre  contenant  l'exposé  d'un  nouveau  système  cosmogonique 
par  lequel  il  estimait  avoir  définitivement  renversé  la  célèbre 
théorie  de  Laplace.  C'était  en  1884.  Le  livre  produisit  une  vive 
impression,  fut  rapidement  enlevé,  et  une  année  ne  s'était  pas 
écoulée  qu'il  s'en  publiait  une  seconde  édition. 

La  troisième,  et  probablement  la  dernière  vu  le  grand  âge 
du  vénérable  auteur,  a  paru  en  ces  temps-ci.  Malheureusement 
le  savant  écrivain  n'a  pas  cru  devoir  y  relever  les  graves  objec- 
tions que  lui  avait  opposées  un  autre  savant  astronome,  M.  Wolf, 
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après  la  publication  de  la  seconde  édition  (1)  Il  se  borne  à  ren- 
dre hommage  au  talent  de  son  contradicteur,  mais  en  mainte- 
nant intégralement  son  système  (2). 

En  quoi  donc  consiste  ce  système,  ou  plutôt  en  quoi  diffère- 
t-il  de  celui  de  Laplace  qu'il  a  la  prétention  de  supplanter? 

Il  a  de  commun  avec  lui  l'origine  nébulaire  de  notre  sys- 
tème solaire  :  la  totalité  des  matériaux  dont  se  compose  le  So- 
leil ainsi  que  tous  les  corps  sidéraux  qu'il  retient  dans  sa  sphère 
d'action,  aurait  été,  aux  temps  chaotiques,  diluée  en  une  masse 
gazeuse  sphérique  d'un  rayon  égal  à  dix  fois  le  rayon  de  l'orbite 
actuelle  de  la  planète  Neptune. 

Cette  immense  sphère  gazeuse  dans  un  état  de  dilution  ou  de 
rareté  que  l'imagination  a  peine  à  concevoir  aurait  été,  d'après 
M.  Faye,  d'une  homogénéité  parfaite  et  soumise  à  un  mouve- 
ment tourbillonnant  d'une  régularité  absolue.  Dans  une  masse 
ainsi  constituée  et  soustraite  à  toute  influence  extérieure,  l'at- 
traction vers  le  centre  s'exerce  non  plus  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance,  conformément  à  la  loi  de  Newton,  mais 
au  contraire  en  raison  directe  de  la  distance  à  ce  centre,  par 
suite  de  quoi  les  molécules  composant  les  couches  périphéri- 
ques de  la  sphère  n'exercent  aucune  pression  sur  le  centre  et 
les  couches  centrales. 

Dans  la  théorie  de  Laplace,  fondée  exclusivement  sur  la  loi 
newtonnienne,  quelques  molécules  se  rapprochant  et  se  réu- 
nissant dans  le  voisinage  du  centre,  exercent  une  légère 
attraction  sur  les  molécules  voisines  ;  de  là  la  formation  peu 
à  peu  d'un  noyau  central  qui,  recevant  une  impulsion  laté- 
rale par  la  chute  de  côté  de  molécules  déviées  de  la  direction 
rectiligne,  prend  un  mouvement  rotatoire.  Si  bien  que,  les 
milliers  de  siècles  s'ajoutant  aux  milliers  de  siècles,  la  masse 
centrale  va  sans  cesse  s'accroissant,  se  condensant  et  se  re- 
pliant à  l'excès  dans  la  région  équatoriale  en  même  temps  que 
s'accélère  son  mouvement  de  rotation.  Il  s'ensuit  des  détache- 
ments d'anneaux  successifs  dans  la  dite  région  équatoriale 
en  commençant  par  la  périphérie,  chaque  fois  que  la  force 
centrifuge  l'emporte  sur  la  force  attractive  centrale  ;  vient  en- 

(1)  Les  hypothèses  cosmogoniques.  Examen  des  théories  scientifiques  modernes 
sur  V origine  des  mondes.  1886,  Paris,  Gauthier  Villars. 

(2)  Sur  l'origine  du  monde,  théories  cosmogoniques  des  Anciens  et  des  Modernes 
1896,  Paris,  Gauthier-Villars. 
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suite  le  bris  et  l'enroulement  des  anneaux  en  sphères  secon- 
daires évoluant  autour  du  noyau  central  et  abandonnant  h 
leur  tour  des  anneaux  se  formant  ensuite  en  satellites. 

Il  en  devait  aller  tout  autrement  dans  la  sphère  homogène  et 
tourbillonnante  adoptée  par  M.  Faye.  Dans  celle-ci  les  anneaux 
se  seraient  formés  avant  la  masse  centrale  et  les  plus  intérieurs 
les  premiers  ;  lors  de  la  formation  et  de  l'enroulement  en  pla- 
nètes des  anneaux  les  plus  extérieurs  (genèse  d'Uranus  et  de 
Neptune),  la  condensation  centrale  était  commencée  et  tendait 
déjà  à  substituer  à  l'attraction  en  raison  directe  des  distances 
l'attraction  newtonnienne  en  raison  inverse  du  carré  de  ces 
mêmes  distances. 

Par  cette  théorie  M.  Faye  explique  et  justifie  l'appartenance 
des  comètes  à  notre  système  solaire,  alors  que  Laplace  les  sup- 
posait provenant  du  dehors  ;  mais  surtout  il  explique  d'une  ma- 
nière plausible  le  mouvement  rétrograde  des  satellites  d'Ura- 
nus et  de  Neptune  ainsi  que  la  rotation  de  ces  planètes  en  sens 
inverse  de  leur  translation.  Cette  direction  s'expliquerait  pré- 
cisément par  le  fait  du  passage  du  premier  mode  d'attraction 
au  second  ;  et  l'éminent  astronome  soutient  que.  d'après  la 
théorie  de  Laplace  faisant  intervenir  l'attraction  newtonnienne 
dès  le  début,  ce  ne  seraient  pas  seulement  les  systèmes  de  Nep- 
tune et  d'Uranus  qui  devraient-être  animés  d'un  mouvement 
rétrograde,  mais  bien  toutes  les  autres  planètes  y  compris  la 
Terre,  avec  leurs  satellites. 

En  effet,  sous  l'empire  de  l'attraction  newtonnienne,  les  mo- 
lécules intérieures  de  chaque  anneau  détaché  du  noyau  sont 
animées  d'une  vitesse  linéaire  plus  grande  que  les  molécules 
moyennes  et,  à  plus  forte  raison,  que  les  molécules  extérieures. 
Par  suite,  quand  l'anneau  s'étant  brisé  tend  à  s'enrouler  en 
sphère,  les  molécules  intérieures,  l'emportant  en  vitesse  sur  les 
autres,  imprimeront  aux  fragments  de  l'anneau  un  mouve- 
ment de  rotation  en  sens  inverse  de  celui  de  leur  translation  ; 
puis  lorsque, s'étant  réunis  en  une  seule  masse  sphérique, celle- 
ci  abandonnera  à  son  tour  un  ou  plusieurs  anneaux  concentri- 
ques, ces  derniers  suivront  le  mouvement  de  rotation  de  leur 
sphère  génératrice.  C'est  ainsi  que  les  satellites  de  Neptune  ont 
un  mouvement  nettement  rétrograde,  par  ce  que  leur  planète 
formée  la  dernière  était  pleinement  soumise  à  la  loi  newton- 
nienne, et  que  les  satellittes  d'Uranus  ont  un  mouvement  dont 
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la  rétrogradation  est  peu  accusée,  leur  planète  s'étant  formée 
alors  que  l'attraction  neAvtonnienne  était  encore  fortement 
contre  balancée  par  la  loi  de  proportion  directe. 

Au  contraire,  sous  l'empire  exclusif  de  celle-ci  toutes  les  mo- 
lécules des  anneaux  avaient  une  vitesse  angulaire  égale,  d'où 
résultait  aux  molécules  extérieures  une  vitesse  linéaire  plus 
grande  qu'aux  molécules  intérieures.  En  conséquence,  les 
anneaux  se  brisant,  leurs  débris  tendaient  à  tourner  sur  eux- 
mêmes  dans  le  même  sens  que  leur  mouvement  de  translation, 
les  parties  du  dehors  l'emportant  en  vitesse  sur  celle  du  dedans. 

Nous  ne  faisons  qu'indiquer  d'une  manière  très  succinte  les 
deux  théories.  Mais  la  connaissance  antérieure  de  celle  de  La- 
place  est  assez  répandue  pour  qué,  la  possédant,  il  soit  facile 
de  saisir  l'esprit  et  les  lignes  générales  de  celle  que  lui  oppose 
M.  Faye.  Sur  la  base  commune  de  l'origine  chaotique  et  nébu- 
laire  de  l'Univers,  l'une  est  ensuite  le  contrepied  de  l'autre. 
Toutes  deux  cependant  admettent  la  formation  du  Soleil  par 
condensation  centrale  de  la  nébuleuse,  et  celle  des  planètes 
et  de  leurs  satellites  par  des  anneaux  formés  dans  la  région 
équatoriale  de  l'ensemble  puis  brisés  et  enroulés  en  sphères 
secondaires  tournant  autour  du  centre  commun.  Sous  ce  rap- 
port elles  ont  ensemble  trop  d'analogie  pour  qu'il  soit  exact 
de  dire  que  la  seconde  a  renversé  la  première.  Quand  à  Tordre 
et  au  mode  de  formation  des  anneaux  et  du  noyau  central, 
il  y  a  divergence  complète,  ce  qui  oblige  à  reconnaître  que 
M.  Faye  a  profondément  modifié  la  théorie  de  Laplace  à  peu 
près  universellement  adoptée  jusqu'à  lui. 

Si  l'exposé  de  sa  théorie  et  de  ses  objections  contre  la  théorie 
de  Laplace  est  l'objet  principal  et  la  raison  d'être  du  livre  de 
M.  Faye,  il  est  loin  de  l'occuper  tout  entier. 

J'ai  rendu  compte  ailleurs  de  cet  ouvrage  (1)  qui  se  recom- 
mande à  d'autres  titres  encore.  Signalons,  avant  de  finir,  l'ingé- 
nieuse Classification  des  mondes  adoptée  par  l'auteur  et  enrichie, 
dans  cette  troisième  édition,  d'un  passage  particulièrement  di- 
gne d'intérêt  sur  les  Mouvements  propres  des  étoiles.  Simple  étoile 
dans  l'ensemble  de  TUnivers,  notre  soleil  a  son  mouvement 
propre,  lui  aussi  ;  il  se  dirige  avec  une  vitesse  de  deux  lieues 

(1)  Rev.  des  quest.  Scient.,  avril  1896 
Polybibion,  mai  1896 
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par  seconde,  —  soit  environ  15  fois  la  vitesse  d'un  boulet  de 
canon,  —  vers  un  point  de  la  constellation  d'Hercule  que  l'on 
a  nommé  apex  et  dont  la  position  exacte  n'est  pas  encore  ri- 
goureusement définie. 

L'auteur  complète  son  travail  en  établissant  des  concor- 
dances entre  sa  théorie  cosmogonique  et  les  données  géologiques 
admises  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  curieuse 
de  l'ensemble,  non  plus  que  le  chapitre  final  ou  Féminent  as- 
tronome, énumérant  les  multiples  et  minutieuses  conditions 
nécessaires  pour  que  la  vie  puisse  s'implanter  à  la  surface 
d'une  planète,  met  par  là  même  un  frein  puissant  aux  échap- 
pées de  ces  Pégases  de  l'astronomie,  qui,  faisant  de  la  science 
avec  leur  imagination,  prétendent  peupler  à  l'instar  de  notre 
globe  toutes  les  planètes  connues  ou  inconnues,  réelles,  pos- 
sibles ou  imaginaires,  que  l'on  peut,  au  gré  du  caprice  ou  de  la 
fantaisie,  faire  circuler  autour  de  toutes  les  étoiles  du  firma- 
ment et  de  bien  d'autres  encore. 

II 

A  LA  RECHERCHE  DU  POLE  SUD 

Tandis  qu'un  hardi  explorateur  suédois,  M.  Andrée,  se  pré- 
pare à  aller,  en  ballon,  à  la  découverte  du  pôle  nord,  un  jeune 
officier  de  la  marine  belge,  M.  le  lieutenant  de  Gerlache, 
équipe  un  navire  baleinier  acheté  en  Norwège,  pour  aller  ex- 
plorer les  abords  du  continent  polaire  austral. 

M.  de  la  Vallée  Poussin,  professeur  à  l'Université  de  Louvain, 
expose  les  données  de  ce  projet  et  présente  l'indication  des 
premiers  préparatifs  de  son  exécution,  dans  une  intéressante 
communication  faite  à  la  Société  Scientifique  de  Bruxelles,  en 
avril  1896,  et  publiée  par  la  Revue,  organe  de  cette  société 
savante,  dans  sa  livraison  du  même  mois  (1).  Quelques  som- 
maires indications  puisées  dans  ce  travail  ne  seront  pas  sans 
intérêt,  pensons-nous,  pour  nos  lecteurs. 

Le  navire,  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  à  été  acheté  au 
prix  de  70000  francs.  Aménagé  spécialement  en  vue  de  l'expé- 

(1)  L'expédition  belge  projetée  aux  régions  antarctiques,  in  Rev.  des  quest. 
Scient,  de  fin  avril  1896. 
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dition  et  des  observations  scientifiques  projetées,  muni  de  tous 
les  engins  de  pêche,  de  dragage,  de  photographie,  d'observa- 
tions hydrographiques,  magnétiques,  météorologiques,  il  re- 
viendra à  une  centaine  de  mille  francs.  Un  ballon  sera  emmené 
pouvant  être  gonflé  à  bord  et  retenu  captif  par  un  cable,  pour 
permettre  d'observer,  par  les  temps  calmes,  les  abords  du  cercle 
antarctique  pardessus  les  falaises  de  glaces  de  cent  mètres  de 
hauteur  et  plus  dont  il  est  ceint.  L'équipage  comprendra  vingt- 
deux  hommes  recrutés  parmi  les  rudes  matelots  norwègiens 
rompus  à  toutes  les  difficultés  et  à  tous  les  périls  que  présente 
la  navigation  des  mer  polaires  et  commandés  par  un  capitaine 
et  deux  lieutenants.  Cinq  jeunes  savants  :  un  météorologiste, 
un  astronome,  un  hydrographe,  un  chimiste-géologue  et  un 
médecin-naturaliste,  accompagneront  le  chef  de  l'expédition  ; 
et  tous,  aussi  dévoués  à  la  science  que  noblement  désinté- 
ressés, renoncent  à  tout  traitement,  à  toute  indemnité.  De  ce 
chef  le  total  des  frais  généraux  de  l'expédition,  qui  avait  été 
calculé  à  250000  francs,  pourra  être  sensiblement  réduit. 

C'est  vers  le  1er  septembre  prochain  que  le  Belgica,  ainsi  a 
été  nommé  le  baleinier  destiné  à  l'expédition,  quittera  les  rives 
belges  pour  se  diriger  vers  les  régions  antarctiques  ;  après 
avoir  fait  escale  successivement  aux  Canaries,  aux  côtes  du 
Brésil,  à  La  Plata,  puis  aux  îles  Malouines  ou  à  Magellan,  l'ex- 
pédition espère  pouvoir  s'engager  dans  la  région  antarctique 
vers  le  milieu  de  novembre,  c'est-à-dire  au  commencement  de 
la  saison  favorable,  le  mois  de  novembre,  dans  ces  parages, 
correspondant  au  mois  de  mai  de  notre  hémisphère. 

On  sait  que,  à  la  différence  des  régions  polaires  boréales  où 
le  cercle  arctique  est  entouré  dans  sa  plus  grande  étendue  par 
de  vastes  continents,  la  calotte  australe  comprise  dans  le 
cercle  antarctique  est  de  toutes  parts  entourée  par  l'Océan. 
Mais  tandis  que  la  calotte  polaire  boréale  paraît  appartenir  au 
domaine  maritime,  au  point  de  laisser  soupçonner  l'existence 
d'une  mer  libre  de  glace  en  son  centre,  une  situation  inverse 
semble  exister  au  pôle  Sud.  D'après  les  explorations,  peu  nom- 
breuses d'ailleurs,  et  les  observations  qui  ont  pu  être  réalisées 
dans  ces  parages,  la  vaste  calotte  sphérique  limitée  par  le  cer- 
cle polaire  antarctique,  serait  occupée  dans  sa  plus  grande 
étendue,  par  une  terre  ferme  ensevelie  sous  un  épais  manteau 
de  glace,  quelque  chose,  dans  des  proportions  incomparable- 
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ment  plus  grandes,  comme  l'Inlandsis  de  notre  Groenland. 

De  ce  continent  pressenti  ou  des  îles  qui  l'environnent, 
quatre  portions  principales  ont  été  reconnues  jusqu'à  présent. 

Au  Sud  du  cap  Horn,  les  Terres  Louis  Philippe,  Graham  et 
Alexandre,  massif  dont  la  partie  la  plus  septentrionale  est  dis- 
tante de  1100  kilomètres  de  la  pointe  sud-américaine  :  c'est  de 
beaucoup  la  partie  la  plus  étroite  de  la  ceinture  océanique  dont 
nous  avons  parlé. 

Au  Sud-est  de  l'Afrique,  et  à  plus  de  4000  kilomètres  du  Gap, 
on  rencontre,  sur  le  cercle  polaire  même,  les  terres  d'Enderby 
et  de  Kemp  dont  les  côtes  ont  été  reconnues  sur  une  longueur 
de  185  kilomètres  environ. 

En  contournant  ensuite  le  cercle  polaire  et  marchant  de  l'est 
à  l'ouest,  on  trouve,  à  une  quarantaine  de  degrés  de  longitude 
plus  loin  et  se  développant  sur  soixante  environ  de  ce  même 
degrés,  un  long  chapelet  de  côtes  toutes  voisines  les  unes  des 
autres,  appelées  d'une  dénomination  commune  Terres  de  Wil- 
kes.  On  y  distingue  les  Terres  Sabrina,  Balleny,  Glarie,  Adélie. 
Elles  forment  une  rangée  sensiblement  parallèle  à  la  côte  mé- 
ridionale de  l'Australie,  à  une  distance  moyenne  de  3300  à 
3400  kilomètres  de  celle-ci. 

Enfin  au  Sud-Est  des  Terres  de  Wilkes,  directement  au  sud 
de  la  Nouvelle-Zélande  et  des  îles  Auckland  et  Campbell, 
s'étend  du  nord  au  sud,  entre  les  71e  et  78e  parallèles,  la  Terre 
Victoria,  explorée  par  le  capitaine  James  Ross  sur  plus  de 
400  Kilomètres  de  côtes. 

De  nos  quatre  groupes,  c'est  le  plus  important.  A  son  extré- 
mité méridionale,  c'est-à-dire  à  l'extrémité  méridionale  des 
rivages  reconnus  par  James  Ross,  se  dressent  aux  altitudes 
respectives  de  3900  à  3400  mètres,  les  célèbres  volcans  Erebus 
et  Terror  qui  paraissent  faire  partie,  dit  M.  de  la  Vallée  Pous- 
sin, d'une  chaîne  volcanique  commencent  aux  îles  Balleny  et 
se  rattachent  peut-être  aux  volcans  de  la  Nouvelle  Zélande. 

Toutes  ces  côtes  sont  bordées  d'immenses  falaises  de  glace 
se  dressant  verticalement  jusqu'à  100  mètres  et  plus  de  hauteur, 
et  qui  paraissent  venir  des  terres,  étant  lentement  poussées 
vers  la  mer,  par  la  pression  de  masses  reposant  sur  des  ver- 
sants plus  ou  moins  inclinés.  Lorsqu'elles  ne  trouvent  plus, 
sur  le  sol  sous-marin,  un  appui  suffisant,  elles  se  brisent  dans 
le  sens  vertical  et  forment  d'immenses  icebergs  ou  montagnes 

1er  JUIN  (n°  6),  7e  SÉRIE,  T.  X.  68 
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de  glaces  flottant  dans  toutes  les  directions,  c'est  là,  avec  les 
chutes  de  neiges,  le  froid  intense, 4es  vents  glacials.,  les  tour- 
mentes et  les  brumes  épaisses,  le  plus  dangereux  obstacle 
opposé  aux  courageuses  tentatives  de  l'homme  pour  surprendre 
les  secrets  d'une  nature  ennemie  et  rebelle.  (1) 

Toutes  ces  difficultés,  tous  ces  périls  ne  sont  pas  pour  arrêter 
l'élan  généreux  de  nos  jeunes  savants  belges.  Ils  s'efforceront, 
au  sortir  de  l'escale  des  Malouines  ou  de  Magellan,  de  pénétrer 
dans  la  mer  Georges  IV  à  l'est  des  Terres  Louis  Philippe  et  Gra- 
ham,  de  manière  à  s'avancer  le  plus  loin  possible  dans  le  sud, 
puis,  la  mauvaise  saison  venue,  gagner  Melbourne  pour  s'y 
ravitailler  et  prendre  quelque  repos  ;  après  quoi  ils  emploieront 
les  cinq  ou  six  mois  de  la  mauvaise  saison  (mai  à  octobre)  à 
croiser  dans  l'Océan  Pacifique.  Le  printemps  revenu  il  se  diri- 
geront vers  Victoria  par  la  mer  qui  baigne  cette  Terre  à 
l'est. 

Un  des  principaux  objets  de  cette  seconde  campagne  sera 
de  déterminer  l'emplacement  exact  du  pôle  magnétique  aus- 
tral, présumé  par  J.  Ross  se  trouver  à  quelques  centaines  de 
kilomètres  au  nord-ouest  des  monts  Erebus  et  Terror,  dans 
l'intérieur  de  la  Terre  Victoria,  (2)  et  que  M.  de  Gerlache, 
chaussé  des  fameux  skiss  (patins  à  neige)  des  Lapons  s'efforcera 
d'atteindre. 

Honneur  aux  hardis  et  courageux  explorateurs.  Honneur 
surtout  au  vaillant  officier  qui  a  conçu  un  si  noble  projet,  en  a 
réuni  les  moyens  et  se  prépare  à  l'exécuter.  Puissent  les  rudes 
intempéries  des  mers  glaciales  ne  leur  être  point  trop  inclé- 
mentes, et  le  succès  couronner  une  si  belle  entreprise,  un  si 
généreux  effort. 

(1)  Pour  se  rendre  compte  des  difficultés  inouïes,  des  angoisses,  des  per- 
plexités et  des  souffrances  inexprimables  que  vont  affronter  tous  les  explora- 
teurs qui  se  risquent  dans  les  régions  polaires,  on  consultera  avec  fruit  un 
remarquable  travail  de  M.  le  Marquis  de  Nadaillac  intitulé:  Expéditions  po- 
laires, et  publié  par  le  Correspondant,  livraisons  des  10  et  15  avril  dernier. 

(2)  L'auteur  du  mémoire  ajoute  que  ce  point  magnétique  est  estimé,  par 
James  Ross,  être  situé  par  76°  de  latitude  et  143°  de  longitude  est  du  méridien 
de  Greenwich.  Mais  il  doit  y  avoir  là  quelqu'erreur  de  chiffre,  car,  d'après  la 
carte  très  soignée  jointe  au  mémoire,  les  monts  Erebus  et  Terror  se  rencon- 
treraient au  voisinage,  non  du  143e,  mais  bien  du  170e  degré  de  longitude  ;  or, 
si  le  pôle  magnétique  est  au  nord-ouest  de  ces  montagnes,  il  se  rapprocherait 
du  175e  degré,  et  non  pas  du  143°. 
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III 

DU  MODE  DE  FORMATION  DES  HOUILLÈRES 

Nul  n'ignore  aujourd'hui  que  les  charbons  minéraux,  no- 
tamment la  houille,  d'un  emploi  devenu  si  général,  ont  une 
origine  essentiellement  organique  et  proviennent  de  débris 
végétaux.  Mais  sous  quelle  forme  et  de  quelle  manière  cette 
minéralisation  s'est-elle  accomplie  ?  C'est  ici  que  les  opinions 
se  partagent.  Les  uns  admettent  la  formation  par  transport, 
les  autres  la  formation  sur  place. 

Expliquons-nous  ;  et,  pour  cela,  rappelons  en  quelque  lignes 
les  conditions  où  se  trouvait  notre  sphéroïde  lorsque  se  sont 
formés  les  grands  dépôts  charbonneux  des  périodes  appelées 
houillère  et  carbonifère. 

La  croûte  superficielle  du  globe,  pour  la  plus  grande  part 
immergée  sous  les  eaux,  possédait  encore  une  chaleur  propre 
considérable.  Une  atmosphère  épaisse  l'entourait,  sursaturée 
d'acide  carbonique,  remplie  de  vapeurs  brumeuses  et  recou- 
verte d'une  profonde  couche  de  nuages  qui  ne  laissaient  ar- 
river à  la  surface  qu'une  faible  part  de  la  lumière  solaire,  lueur 
diffuse  et  morne  sans  rayonnement  et  sans  éclat.  Point  de 
continents  proprement  dits,  mais  une  multitude  d'îles  monta- 
gneuses que  des  pluies  chaudes  et  diluviales  désagrégeaient 
miette  à  miette,  ou  plutôt  grain  à  grain,  par  les  sommets,  en 
même  temps  que  les  vagues  marines  corrodaient  berges  et 
falaises.  De  toutes  parts  de  tumultueux  torrents  descendaient 
des  hauteurs,  apportant  à  la  mer  et  déposant  sur  la  côte  les 
débris  qu'ils  leur  avaient  arrachés. 

Ainsi  se  formaient  les  premières  alluvions  où  prenait  place 
une  végétation  formidable,  aussi  riche  par  le  nombre  des 
plantes  que  pauvre  par  les  espèces.  Cinq  familles  seulement,  et 
de  la  classe  inférieure  des  cryptogames,  composaient  toute  la 
flore  d'alors.  C'étaient,  outre  des  Sphénophyllées  et  des  Gor- 
daïtées,  familles  éteintes  qui  n'ont  pas  survécu  aux  âges  pri- 
maires, des  Fougères,  des  Prêles  et  des  Lycopodes,  arbres  aux 
dimensions  gigantesques  alors,  au  lieu  des  humbles  plantes 
herbacées  de  nos  jours. 

«  Le  pied  dans  un  sol  abondamment  arrosé  et  fécond,  la  tête 
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dans  un  air  chaud  et  nutritif,  dit  le  R.  P.  G.  Schmitz  (l),  la 
plante  se  développait  avec  une  telle  activité  qu'elle  n'accusait 
même  pas  dans  sa  texture  la  succession  d'étapes  diverses. 
C'étaient  de  toutes  parts  des  jets  effrayants,  s'écrie  de  son  côté  le 
Mis  de  Saporta  (2),  des  productions  improvisées,  des  poussées 
subites,  élevant  des  colonnes  vertes  dont  le  rôle  était  aussi 
éphémère  que  la  fermeté  peu  assurée  :  creuses  ou  gonflées  de 
moelle  à  l'intérieur,  la  plupart  des  tiges  carbonifères  succom- 
baient par  l'exagération  même  de  leur  croissance.  » 

On  conçoit  qu'une  aussi  exubérante  végétation  non  moins  in- 
cessamment renouvelée  que  rapidement  développée,  laissât 
sur  le  sol  d'énormes  quantités  de  détritus  promptement  trans- 
formés en  matières  ulmiques  toutes  prêtes,  sous  les  actions 
combinées  de  la  haute  température  et  de  la  pression,  à  subir 
une  carbonisation  rapide. 

La  question  qui  divise  les  géologues  est  de  savoir,  si  cette 
minéralisation  s'est  opérée  entièrement  sur  place,  si,  par  con- 
séquent, les  bancs  de  charbon  objet  des  exploitations  minières, 
représentent  l'emplacement  même  des  forêts  houillères  et  car- 
bonifères ;  —  ou  bien  si  les  débris  forestiers  provenant  de  mas- 
sifs cryptogamiques  sans  cesse  renversés  et  sans  cesse  renais- 
sant d'eux-mêmes  et  rapidement  carbonisés,  ont  été  violemment 
transportés  au  loin  par  les  eaux,  puis  accumulés  au  fond  de 
vastes  estuaires,  de  larges  deltas  fluviaux,  où,  sous  la  pression 
des  bancs  d'alluvion  qui  les  auraient  recouverts,  ils  se  seraient 
entassés  suivant  des  couches  plus  ou  moins  épaisses. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  on  en  tenait  généralement 
pour  la  première  hypothèse.  On  pensait  que  toujours  et  par- 
tout les  dépôts  houillers  s'étaient  formés  sur  place,  à  la  ma- 
nière des  tourbiers  de  nos  jours.  Ce  qui  semblait  fournir  une 
preuve  décisive  à  l'appui,  c'était  la  découverte  fréquente,  au 
sein  des  masses  charbonneuses  amorphes,  d'arbres  entiers 
carbonisés  dans  leur  position  verticale  normale  :  Fougères  ar- 
borescentes, énormes  équisétacées  (Presles),  Lépidodandrons 
(sortes  de  lycopodes)  à  l'état  d'arbres  de  haute  venue. 

Mais  d'éminents  géologues  qui  s'appellent  Fayol,  Grand'Eury, 
A.  de  Laparent,  ont  constaté  que  la  plupart  des  arbres  rétro u- 

(1)  Vâge  delà  houille  in  Rev.  des  quest.  scient.,  avril  1890. 

(2)  Le  monde  des  plantes  avant  Vapparition  de  l'homme  1876,  Paris,  Masson. 
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vés  debout  dans  les  strates  houillers  n'adhéraient  point  à  leurs 
racines,  que  d'autres  s'y  rencontraient  dans  des  positions  plus 
ou  moins  inclinées  et  toujours  brisés  à  plus  ou  moins  de  dis- 
tance de  la  souche;  enfin,  considération  qui  semble  décisive, 
les  conditions  climatériques  et  atmosphériques  des  âges  pri- 
maires n'auraient  rien  de  commun  avec  celles  sous  lesquelles 
se  forment  les  tourbières  de  nos  marais.  Alors  en  effet,  se  pré- 
cipitaient sur  les  îles  montagneuses  dont  se  composaient  toute 
terre  émergée,  des  pluies  incessantes  et  d'une  violence  telle 
que  les  cataractes  diluviennes  de  nos  régions  équatoriales  ac- 
tuelles à  la  saison  des  pluies,  ne  sauraient  en  donner  l'idée.  De 
là  un  ruissellement  puissant  sur  tous  les  versants,  sur  toutes  les 
pentes,  origine  d'une  multitude  de  torrents  bientôt  fleuves  de- 
venus ;  ceux-ci  charriaient  vers  la  mer  tous  les  débris  minéraux 
ou  végétaux  qu'ils  rencontraient,  en  première  ligne  les  ma- 
tières meubles  formées  de  la  décomposition  des  débris  fores- 
tiers plus  ou  moins  amoncelés  sur  le  sol  et,  le  plus  souvent, 
minéralisés  avec  une  grande  rapidité,  comme  le  prouve  l'exis- 
tence de  véritables  cailloux  roulés  de  houille  à  la  base  même 
des  conglomérats. 

Si  bien  que,  par  suite  de  ces  considérations  et  de  bien 
d'autres  appuyées  sur  l'expérience,  on  peut  avouer  avec  le  R. 
P.  Schmitz  et  d'après  M.  Fayol,  que  la  houille  est  une  véritable 
alluvion,  aussi  bien  à  raison  de  son  charriage  qu'à  celle  de  son 
enfouissement  simple  et  rapide. 

Mais  d'autre  part,  le  P.  Schmitz  qui,  depuis  plusieurs 
années,  s'est  voué  à  une  étude  approfondie  des  bassins  houil- 
lers belges,  a  constaté  que  la  flore  caractéristique  et  ordinaire 
de  ce  qu'on  appelle  le  mur  des  couches  de  houille,  c'est-à-dire 
de  leur  support  devenu  rocheux,  y  est  constituée  par  le  Stig- 
maria.  Or  qu'est-ce  que  le  Stigmaria?  C'est  un  rhizome  souter- 
rain, un  appareil  radiculaire  rattaché  par  les  uns  aux  Sigil- 
lariées,  (grands  arbres  qui  pouvaient  atteindre  ou  dépasser 
40  mètres  de  hauteur),  ou  au  Lycopodiacées,  et  considéré  par 
d'autres  comme  constituant  à  lui  seul  une  forme  végétale.  Mais 
que  les  Stigmaria,  tantôt  réunis  en  groupes,  tantôt  épars  isolé- 
ment, mais  toujours  plus  ou  moins  nombreux  dans  les  couches 
de  houille,  aient  été  simplement  des  organes  souterrains  de  vé- 
gétaux aériens,  ou  qu'ils  aient  vécu  d'une  vie  propre  et  indé- 
pendante, le  fait  qu'on  les  trouve  toujours  in  situ  sur  les  murs 
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des  veines  houillères,  oblige  bien  à  admettre  sinon  que  la 
couche  superposée  n'a  pas  été  formée  par  apport,  tout  au  moins 
que  ces  plantes  ou  racines  souterraines  ont  vécu  de  leur  vie  là 
où  on  les  rencontre  (1). 

Ainsi  tandis  que  d'éminents  géologues  démontrent  avec 
preuves  à  l'appui  que  la  plupart  des  formations  houillères, 
sinon  toutes,  se  sont  formées  par  transport,  un  autre  géologue, 
non  moins  sagace  observateur,  constate  l'existence  de  végé- 
taux fossiles  contemporains  de  couches  de  houilles,  situés  au- 
dessous  d'elles,  et  qui  ont  été  carbonisés  sur  place,  in  situ. 
Pourtant  le  géologue  belge  ne  rejette  pas,  au  fond,  les  conclu- 
sions de  MM.  Fayol,  Grand'Eury  et  de  Lapparent,  car  elles  re- 
posent sur  des  données  qui  ne  sauraient  être  négligées.  Mais  il 
estime  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  «  il  n'y  a  qu'à 
avouer  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  préciser  davantage 
les  conditions  de  la  formation  par  transport,  pour  les  concilier 
avec  les  preuves,  à  ses  yeux  manifestes,  de  formation  sur 
place. » 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  prendre  parti  dans  cette  diver- 
gence entre  des  maîtres  de  la  science.  Nous  nous  demandons 
seulement  pourquoi  le  R.P.  Schmitz  a  donné  le  titre  de  V âge  de 
la  houille  à  la  conférence  dans  laquelle  il  a  exposé  à  la  Société 
scientifique  de  Bruxelles  les  vues  rapidement  résumées  dans 
les  lignes  qui  précèdent.  11  y  est  en  effet  infiniment  moins 
question  de  Y  âge  que  du  mode  de  formation  de  ce  produit. 
Il  est  vrai  que  le  mode  par  transport  impliquerait  un  temps 
beaucoup  moins  long  que  la  formation  sur  place.  Mais,  préci- 
sément, cette  question  de  mode  restant  encore  indécise,  on  ne 
voit  pas  trop  que  celle  de  l'âge  ait  une  importance  prépon- 
dérante dans  ce  travail,  remarquable  d'ailleurs  à  tant  d'égards. 

(1)  Le  même  géologue  a  en  outre  constaté  la  présence,  au  mur  géologique 
de  la  veine  Deux-Laies,  dans  la  concession  de  Rieu-du-Cœur,  en  Belgique, 
d'une  souche  d'arbre  assise  verticalement  m  situ  avec  ses  racines.  (Cf.  An- 
nales de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  XIX*  année,  p.  22  et  23.) 
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IV 

ANIMAUX  VENIMEUX  ET  VENINS  (1). 

De  tous  les  animaux  venimeux  les  serpents  à  venin  sont  as- 
surément les  plus  redoutables.  Il  suffit  de  nommer  le  Crotale 
ou  Serpent  à  sonnette,  le  Triyonocéphale,  le  Fer-de-lance 
(Bothrops  lanceolatus)  des  régions  chaudes  de  l'Amérique  ;  le 
terrible  Cobra,  Naja  ou  Serpent  à  lunettes  et  FElaps  ou  Serpent 
corail,  le  premier  de  la  côte  de  Goromandel,  le  second  des 
contrées  tropicales  ou  subtropicales  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique,  enfin  la  Vipère  le,  serpent  venimeux  des  climats 
tempérés.  On  la  range  avec  les  crotales,  dans  le  groupe  des 
solénoglyphes,  tandis  que  le  Naja,  l'Elaps  avec  les  hydrophis, 
hydres  ou  serpents  de  mer,  forment  le  groupe  des  protérogly- 
phes.  Un  troisième  groupe,  celui  des  opisthoglyphes,  n'est  re- 
présenté en  Europe  que  par  la  Couleuvre  de  Montpellier,  Cselop- 
tis  insignitas  ;  ces  serpents  sont  moins  dangereux,  parce  que 
leurs  crochets  venimeux,  étant  placés  en  arrière  des  autres 
dents,  pénètrent  plus  difficilement  et  moins  complètement  dans 
les  chairs. 

D'autres  animaux  que  les  serpents  sécrètent  du  venin  ;  quel- 
ques plantes  elles-mêmes  sont  venimeuses  (sans  parler  de  celles 
qui  sont  vénéneuses  par  la  nature  même  de  leurs  tissus  ou  de 
leurs  fruits)  principalement  dans  la  famille  des  urticées. 

Les  ophidiens  sont  à  peu  près  les  seuls  vertébrés  venimeux  ; 
quelques  exceptions  existent  cependant  :  un  énorme  lézard  des 
côtes  occidentales  du  Mexique,  Helodermum  horridum,  long 
d'un  mètre,  lourd,  ventru,  constitue  l'une  de  ces  exceptions  ; 
ajoutons-y,  parmi  les  batraciens,  les  crapauds,  les  salamandres 
et  les  tritons;  mais  ceux-ci  ne  sont  pas  dangereux  ne  possé- 
dant aucun  appareil  pour  inoculer  leur  venin  logé  dans  des 
glandes  superficielles.  Certains  poissons  portent  de  longues 
épines  à  gouttières  donnant  passage  au  venin  contenu  dans 
une  glande  à  la  base  de  chaque  épine. 

Quant  aux  insectes;  abeilles,  guêpes,  bourdons,  nèpe,  et 

(1)  Cf.  Causeries  scientifiques:  Morsures  et  piqûres  venimeuses,  par  Maurice 
Lefebre, Docteur  en  sciences  naturelles.  Rev.  des  quest.  Scient.  Janvier  1896. 
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bien  d'autres,  nul  n'ignore  les  effets  de  leur  piqûre.  Le  scolo- 
pendre parmi  les  myriapodes,  le  scorpion  et  les  araignées, 
parmi  les  arachnides,  sont  également  connus  comme  animaux 
venimeux,  le  scorpion  surtout  dont  la  queue  terminée  par  un 
aiguillon  à  crochets,  se  recourbe  au-dessus  du  corps  de  la  bête 
pour  venir  frapper  par  dessus  sa  tête  :  la  piqûre  ainsi  produite 
est  très  douloureuse  et  peut  quelquefois  avoir  des  suites  mor- 
telles. 

Le  zoophyte  appelé  Méduse,  masse  gélatineuse  et  transpa- 
rente en  forme  d'ombelle  flottant  à  la  surface  des  mers,  est 
toute  couverte  de  ?iématocystes  ou  dards  microscopiques  récé- 
lant  un  filament  en  spirale  quibeigne  dans  un  liquide  toxique  : 
au  moindre  contact,  ce  filament  se  détend  comme  un  ressort  de 
montre  et,  pénétrant  dans  les  chairs,  y  introduit  le  venin. 

L'action  des  venins  est  variable  avec  les  êtres  qui  les  pro- 
duisent comme  avec  les  conditions  du  milieu  ambiant.  Elle 
diffère  de  celle  des  virus  à  peu  près  comme  les  corps  simple- 
ment organiques  diffèrent  des  êtres  vivants. 

Deux  facteurs  concourent  à  la  puissance  d'intoxication  des 
venins  :  la  quantité  et  le  climat.  Par  ce  premier  facteur,  les 
venins  se  distinguent  essentiellement  des  virus:  une  seule 
goutte  de  l'un  de  ceux-ci  suffit  à  envahir  et  empoisonner  l'or- 
ganisme tout  entier,  tandis  que,  en  un  climat  donné,  l'action 
des  venins  est,  en  une  certaine  mesure,  proportionnelle  à  sa 
quantité  :  une  très  faible  dose,  en  effet,  comme  celle  qu'aurait 
inoculé  quelques  poils  d'ortie  ou  le  dard  d'une  seule  abeille, 
n'amène  que  des  accidents  de  peu  de  gravité.  Qu'un  serpent 
très  venimeux  vous  morde  immédiatement  après  avoir  fait 
plusieurs  morsures  à  des  animaux,  par  exemple,  vous  aurez 
grande  chance  pour  que  l'accident  n'ait  pas  de  suites  bien  sé- 
rieuses, la  provision  de  venin  étant  épuisée  et  n'ayant  pas  eu 
encore  le  temps  de  se  renouveler. 

D'où  vient  cette  différence  ? 

C'est  que  le  virus  est  un  poison  vivant  composé  de  microbes, 
bactéries  ou  autres  organismes  microscopiques,  qui  se  multi- 
plient et  pullulent  avec  une  effrayante  rapidité.  Au  lieu  que  le 
venin  est  un  simple  produit  chimique,  organique  il  est  vrai, 
mais  non  pas  vivant,  partant  incapable  de  se  multiplier.  De  là, 
vient  sans  doute  que  la  piqûre  des  insectes  n'a  bien  souvent, 
sur  l'homme,  qu'une  action  locale,  la  quantité  de  venin  inocu- 
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lée  étant  trop  minime  relativement  à  la  masse  de  sang  dans 
laquelle  elle  se  diffuse  pour  agir  sur  l'organisme  entier. 

Le  second  facteur  de  la  puissance  nocive  des  venins  est  le 
climat  ou  plutôt  la  température.  C'est  ainsi  que  les  espèces 
venimeuses  des  régions  tropicales  sont  beaucoup  plus  dange- 
reuses que  celles  des  pays  tempérés  ou  froids  ;  c'est  ainsi  en- 
core qu'une  même  espèce  est  bien  plus  nuisible  dans  les  régions 
méridionales  que  dans  les  parages  septentrionaux,  et  que  la 
vipère  de  nos  climats  par  exemple,  voit  son  venin  croître  en 
quantité  et  en  énergie  à  partir  du  réveil  de  l'animal,  au  prin- 
temps, jusqu'à  l'automne. 

Il  y  aurait  fort  à  dire  sur  le  mode  d'action  des  différents 
venins  principalement  de  ceux  des  serpents,  sur  son  plus  ou 
moins  d'intensité  et  de  rapidité  suivant  les  espèces,  comme 
aussi  sur  leur  nature.  Tout  cela  nous  entraînerait  trop  loin. 
Observons  seulement  que,  sous  les  différences  de  forme  et 
d'action,  se  retrouve  un  principe  toxique  unique  dont  les  dif- 
férentes dénominations  :  vipérine,  crotaline,  najine,  élaphine, 
suivant  les  types  dont  il  est  tiré,  se  ramènent  à  une  seule  :  les 
échinides,  matières  albuminoïdes,  non  coagulables  à  100°,  in- 
solubles dans  l'alcool,  mais  solubles  dans  l'eau  et  la  glycérine. 
Et  l'échinide  n'est  pas  un  principe  simple,  mais  se  dédouble 
en  échidnose,  poison  local  agissant  seulement  au  point  attaqué, 
et  en  ëchidnotoxine  qui  infecte  tout  l'organisme. 

Deux  savants  naturalistes  qui  se  sont  voués  plus  particuliè- 
rement à  l'étude  approfondie  des  venins,  MM.  Phisalix  et 
Bertrand,  ont  constaté  que  le  premier  de  ces  principes  est 
détruit  par  l'ébullition,  ce  qui  est  également  le  cas  de  certains 
des  produits  d'excrétion  des  microbes,  et  que  le  second,  qui 
d'ailleurs  résiste  à  une  courte  ébullition  et  diminue  cependant 
de  toxicité  par  la  chauffe,  est  de  tout  point  comparable  aux 
toxalbumines  des  virus  microbiens.  Ni  physiologiquement  ni 
chimiquement  l'on  ne  parvient  à  différencier  celles-ci  des 
échinotoxines  ;  les  unes  et  les  autres  produisent  les  mêmes  ac- 
cidents ;  échinotoxines  et  échidnines  d'une  part,  toxines  mi- 
crobiques, toxalbumines  de  l'autre,  s'adaptent  au  même  mode 
de  traitement  et  de  prophylaxie  :  on  vaccine  aujourd'hui  con- 
tre les  morsures  venimeuses  suivant  le  même  mode  que  contre 
les  infections,  et  des  tentatives  pour  appliquer  aux  enévnima- 
tions  le  nouveau  et  fécond  procédé  de  la  sérothérapie  semblent 
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indiquer  que  ce  nouveau  progrès  ne  tardera  pas  à  être  réa- 
lisé. 

Cette  identité  de  nature  entre  le  venin  des  serpents  et  les 
poisons  produits  dans  l'intérieur  des  organismes  par  les  excré- 
tions microbiennes,  n'implique  nulle  contradiction  avec  la 
différence  signalée  plus  haut  des  venins  aux  virus.  Ce  n'est 
point  par  leur  nature  qu'ils  diffèrent,  mais  par  leur  mode  de 
propagation,  les  premiers  agissant  proportionnellement  à  leur 
quantité,  attendu  que,  n'étant  pas  vivants,  ils  ne  sauraient  se 
multiplier  ;  les  seconds,  composés  de  multitudes  d'animalcules 
infinitésimaux,  pullulant  avec  une  foudroyante  rapidité,  en 
sorte  qu'il  peut  suffire  d'une  seule  gouttelette  pour  infecter  tout 
un  puissant  organisme. 

V 

THOMAS  HENRI  HUXLEY  LE  GRAND  NATURALISTE  ANGLAIS 

Le  29  juin  1895  s'éteignait  à  Eastbourne,  petit  port  entre 
Douvres  et  Portsmouth,  un  savant  dont  l'Anglerre  peut  à  bon 
droit  s'énorgueillir,  Thomas  Henri  Huxley,  né  à  Ealing 
(Middlesex)  en  1825. 

Disciple  de  Darwin,  mais  disciple  indépendant,  ami  et  l'on 
pourrait  presque  dire  collaborateur  de  Tyndall,  Huxley,  comme 
son  ami,  a  cultivé  et  popularisé  la  science,  l'a  enrichie  d'ob- 
servations et  de  découvertes  nombreuses  ;  et  cependant,  comme 
le  fait  observer  son  biographe,  qui  fut  aussi  son  élève  (1)  «  la 
science  était  pour  lui  affaire  secondaire  :  c'était  un  simple 
moyen  d'assurer  le  triomphe  de  ses  doctrines  philosophiques 
et  religieuses  »,  (2)  ou,  plus  exactement,  irréligieuses.  Car 
Huxley,  qui  n'était  pourtant  point  un  sectaire,  fut,  d'ailleurs  par 
conviction  sincère,  un  ennemi  déclaré  de  la  religion  et  plus  par- 
ticulièrement de  l'Eglise  catholique  dont  il  ne  laissait  pas  cepen- 
dant d'admirer  le  zèle  et  l'organisation;  ennemi  loyal  toutefois, 
toujours  courtois  et  bienveillant  envers  les  personnes.  Tyndall 
et  lui  «  se  sont  servis  de  la  science  pour  monter  aux  sommets 

(1)  Le  R.P.  Hahn,  S.  J.,  dans  la  Revue  des  questions  scientifiques,  oc- 
tobre 1895. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  497. 
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élevés  de  la  philosophie  et  du  surnaturel  ;  tous  deux  se  sont 
lancés  à  corps  perdu  dans  les  controverses  religieuses,  au 
risque  d'y  compromettre  même  leur  renom  de  savants  (1),  »  et 
tout  cela  parce  que,  considérant  l'Eglise  catholique  et  les 
ordres  religieux  comme  quelque  chose  de  néfaste,  ils  voulaient 
lutter  contre  ces  grandes  institutions  jusqu'à  la  fin  de  leur 
existence  (2). 

Et  d'où  provenait  cette  hostilité  avouée,  déclarée?  Tout  sim- 
plement d'un  point  de  départ  assis  sur  cette  erreur  si  fréquente 
en  notre  siècle,  qui  consiste  à  rejeter  tout  moyen  de  connaître 
autre  que  l'observation  des  faits.  Partant  de  ce  faux  prin- 
cipe que  «  rien  n'est  connu  que  ce  qui  a  été  observé  »,  Huxley 
considérait  comme  dangereuse,  nuisible  et  devant  être  vigou- 
reusement combattue,  toute  philosophie  s'appuyant  sur 
d'autres  considérations  et  d'autres  bases  que  les  faits,  et,  à  plus 
forte  raison,  toute  religion  fondée  sur  des  données  révélées.  11  ne 
niait  pas,  toutefois,  ce  qui  n'avait  pas  été  observé,  mais  il  le  re- 
gardait comme  quelque  chose  d'inconnu  et  de  non  susceptible 
d'être  connu.  Il  se  proclamait  agnostique  et  rejetait  :  la  méta- 
physique, parce  qu'elle  affirme  l'existence  de  principes  abso- 
lus, et  des  substances  lesquelles  ne  peuvent,  suivant  lui, 
tomber  sous  notre  connaissance  ;  la  religion,  parcequ'elle  im- 
pose des  vérités  surnaturelles  échappant  par  nature  au  contrôle 
de  l'expérience;  la  doctrine  des  créations  successives,  parce 
qu'elle  implique  l'existence  d'un  Etre  créateur,  existence  qui 
ne  peut  se  prouver  par  l'observation. 

Pourtant  Huxley  n'était  pas  à  exactement  parler  matéria- 
liste ;  car,  niant  l'existence  des  substances,  sa  négation  attei- 
gnait aussi  bien  la  substance  matérielle  que  la  substance  spi- 
rituelle, et  même  celle-ci,  à  ses  yeux,  était  moins  improbable 
que  celle-là.  Ou  plutôt  sa  négation  n'était  pas  à  proprement 
parler  une  négation,  car  il  ne  niait  pas,  au  sens  propre,  ce 
qu'affirment  les  doctrines  qu'il  rejetait  :  nier  c'est  encore  af- 
firmer, bien  qu'en  sens  inverse  ;  et  dans  le  domaine  de  l'in- 
connu, il  n'y  avait  suivant  lui,  ni  à  affirmer  ni  à  nier,  mais  à 
se  tenir  en  dehors. 

Ce  sont  là  des  paralogismes  dont  la  réfutation  n'est  point  mal- 


(1)  Ibid.,  p.  482. 

(2)  Ibid.,  p.  509. 
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aisée.  La  première  considération  qui  se  présente  à  l'esprit  est 
celle  des  sciences  mathématiques,  dont  nul  ne  s'avise  de  con- 
contester  la  rigoureuse  exactitude,  et  qui  pourtant  ne  reposent 
pas  sur  l'observation,  mais  bien  sur  des  principes  qui  sont  ab- 
solus au  même  titre  que  les  principes  métaphysiques-  D'ailleurs, 
pour  prouver  les  vérités  d'expérience,  Huxley  lui-même  est 
bien  obligé  d'admettre  au  moins  implicitement  des  principes 
absolus  et  indépendants  de  l'expérience,  le  principe  de  causa- 
lité par  exemple.  Vainement  cherche-t-il  à  ranger  ce  principe 
parmi  les  vérités  d'expérience  ;  si  on  ne  l'étend  point  aux  cas 
inexplorés  et  aux  cas  futurs,  (comme  on  le  fait  dans  la  pra- 
tique), il  n'a  plus  ni  sens  ni  valeur. 

Sceptique  seulement  à  l'égard  de  la  substance  dont  il  pré- 
tendait ne  pas  plus  nier  qu'affirmer  l'existence,  Huxley  allait 
plus  loin  quant  à  la  liberté  humaine  qu'il  niait  expressément. 
Mais,  pour  tenter  une  démonstration  de  sa  négation,  il  recourait 
au  principe  de  causalité  considéré  comme  absolu,  ce  qui  est 
contraire  à  l'agnosticisme,  en  même  temps  qu'il  négligeait  l'ex- 
périence intime  des  psychologues,  source  d'information  qu'il 
admettait  cependant. 

Malgré  tout,  Huxley  était  au  fond  spiritualiste  dans  l'accep- 
tion ordinaire  du  mot  ;  car,  bien  loin  de  tenir  la  balance 
égale  entre  le  matérialisme  et  le  spiritualisme,  l'éminent  natu- 
raliste anglais  allait  jusqu'à  soutenir  que  les  phénomènes  spi- 
rituels sont  connus  avec  bien  plus  de  certitutide  que  les  phéno- 
mènes matériels.  A  la  question  posée  de  savoir  s'il  existe  dans 
l'homme  des  phénomènes  d'un  caractère  essentiellement  dis- 
tinct de  ceux  que  présente  la  nature  extérieure,  il  répondait 
nettement  et  expressément  par  l'affirmative.  Or  le  spiritua- 
lisme consiste  précisément  dans  l'admission  de  phénomènes 
différents  des  phénomènes  matériels  (1). 

Paléontologiste,  botaniste,  zoologiste,  anatomiste,  Huxley, 
disciple  de  Darwin,  se  séparait  du  maître  sur  plusieurs  points 
de  détail,  mais  n'en  était  pas  moins  un  apôtre  ardent  et  con- 
vaincu de  l'ensemble  de  sa  doctrine  ;  il  en  poussait  même  les 
conséquences  beaucoup  plus  loin  et  jusqu'à  l'extrême. 

Nous  Favons  dit,  cet  illustre  savant  était  d'une  sincérité  par- 
faite dans  ses  vues  philosophiques  et  anti-religieuses.  Sa  lutte 

(1)  G.  Hahn.  Rev.  des  quest.  scient.,  avril  1896. 
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contre  l'Eglise  n'était  point,  chez  lui,  œuvre  de  passion  sec- 
taire, mais  de  conviction  et  d'entière  bonne  foi,  résultant,  selon 
toute  vraisemblance,  de  préjugés  d'éducation  et  d'influences 
de  milieu.  Gomme  homme  privé,  sa  vie  fut  des  plus  honorables, 
toute  de  désintéressement,  de  bienveillance,  de  courtoisie 
envers  les  personnes  et  de  vertus  domestiques.  Le  R.P.  Hahn, 
le  savant  naturaliste  belge  qui  s'est  fait  son  biographe,  a  puisé 
à  ses  cours  et  à  ses  leçons  une  bonne  part  de  sa  science,  et  n'a 
jamais  rencontré  auprès  de  lui  qu'un  affectueux  intérêt  aux 
progrès  de  son  élève,  en  même  temps  qu'une  aménité  parfaite 
dans  leurs  discussions  philosophiques  et  religieuses. 

Qui  sait  si  cette  bonne  foi  dans  l'erreur  jointe  à  de  réelles 
vertus  morales,  au  premier  rang  desquelles  se  place  l'inté- 
grité des  mœurs,  ne  lui  auront  pas  fait,  au  moment  suprême, 
trouver  grâce  devant  Dieu?  C'est  l'espoir, du  moins,  de  son  bio- 
graphe qui,  le  comparant  à  Claude  Bernard  et  à  Pasteur, 
ajoute  :  «  Si,  comme  chez  ces  deux  illustres  maîtres  de  la 
science,  sa  vie  n'a  pas  fini  par  un  acte  public  et  solennel  de 
foi,  s'il  ne  s'est  pas  rallié  à  cette  Eglise  qu'il  admirait  tout  en  la 
combattant,  le  pays  qui  l'a  vu  naître,  le  culte  dans  lequel  il  a 
été  élevé  pourront,  je  l'espère,  lui  servir  d'excuse  devant  Dieu 
comme  devant  les  hommes.  » 

Jean  d'Estienne. 
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—  Vous  le  voyez,  Madame,  dit  Louise-Marie,  sans  changer 
ses  apprêts  dev  matrone  romaine,  il  lui  fallait  une  leçon,  nous 
ne  l'avons  pas  donnée  et  il  n'a  rien  compris. 

—  Regardez  donc  les  cygnes!  J'aime  tant  les  bêtes  appri- 
voisées, dit  Jeanne  pour  détourner  sa  tante  de  ses  idées  agres- 
sives, en  lui  montrant,  sur  la  rivière,  les  flotilles  emplumées 
qui  filaient  sous  le  vent,  ailes  éployées  en  voiles. 

—  Les  oies  ont  sauvé  le  Gapitole,  dit  Louise-Marie  en  battant 
une  mesure  un  peu  vive  avec  son  pied,  sans  perdre  son  immo- 
bilité apparente.  Vos  cygnes  ne  sauveront  pas  la  tête  frisée  au 
petit  fer,  de  ce  poseur!  Madame,  dites  au  cocher  de  donner  un 
coup  de  fouet  aux  jambes  du  centaure  ! 

—  On  n'introduit  pas  ainsi  un  domestique  dans  ses  préoccu- 
pations et,  à  plus  forte  raison,  un  cocher  de  remise  qui  n'est  pas 
même  de  notre  maison,  fit  avec  sérieux  Mme  Labarthe.  Le  plus 
gênant,  c'est  que  je  reconnais  maintenant  le  poursuivant,  c'est 
le  vicomte  Rodolphe  de  Berthamin,un  voisin  de  Mme  Dorimon 
que  vous  reverrez  chez  elle.  Regardons  les  cygnes.  Il  ne  man- 
querait plus  qu'il  vint  à  me  reconnaître  aussi. 

Elle  ne  put  échapper  à  cet  ennui.  Le  petit  vicomte,  après  des 
efforts  louables  pour  retrouver  dans  sa  mémoire  un  visage  de 
vieille  femme,  parmi  les  minois  qui  l'encombraient,  finit  par 
mettre  un  nom  sur  cette  tête  blanche,  dont  l'unique  mérite, 
pour  lui,  était  d'accompagner  deux  inconnues  adorablement 
belles. 

Après  un  salut  du  plus  correct  dandysme,  Rodolphe  de  Ber- 
thamin  rappela  à  Mme  Labarthe  qu'il  lui  avait  été  présenté 
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par  Mme  Dorimon.  Elle  répondit  avec  une  courtoisie  absolument 
limitée.  En  vain,  insista-t-il  pour  lui  rappeler  qu'il  habite- 
rait désormais  les  Taillades,  vieux  château  situé  au  delà  de 
l'Agronne,  et  campé  de  façon  à  ne  pas  quitter  des  yeux  de  ses 
croisées  la  maison  Louis  XV  que  nous  connaissons.  11  n'obtint 
autre  chose  que  des  termes  polis.  Louise-Marie  et  Jeanne  pour 
n'être  pas  de  la  famille  de  Mme  Labarthe,  pouvaient  rester  en  de- 
hors de  toute  immixtion. 

—  Me  ferez-vous  l'honneur,  Madame,  de  me  présenter  à 
votre  jour  à  Mesdames  vos  filles? 

—  Je  pars  dans  quelques  heures,  Monsieur  ;  nous  sommes 
gens  de  revue  chez  Mme  Dorimon. 

Elle  salua  pour  donner  congé,  et  force  fut  au  vicomte  de 
s'éloigner,  ce  dont  il  rageait. 

—  Quand  il  nous  retrouvera  chez  grand'mère,  que  pensera- 
t-il,  dit  Jeanne. 

—  Il  pensera  que  notre  amie  a  voulu  le  tenir  à  distance  et 
qu'elle  a  réussi,  répondit  la  jeune  Mme  Dorimon,  en  extase  de- 
vant les  procédés  très  ordinaires  qu'une  femme  emploie  pour  se 
délivrer  d'un  fâcheux.  Je  mourais  d'envie  de  vous  embrasser 
devant  lui,  pour  votre  diplomatie,  dit-elle  en  lui  sautant  au  cou, 
encore  qu'on  fut  dans  une  allée  très  peuplée  et  malgré  la  résis- 
tance que  lui  opposait  Mme  Labarthe.  Les  gens  qui  passaient, 
chose  inattendue  pour  Louise-Marie,  s'étonnaient  en  souriant 
et  Jeanne  semblait  très  vexée. 

—  Je  méritais  cela,  dit  l'embrasseuse,  pour  m'être  contenue 
si  longtemps  et  n'avoir  pas  dit  une  impertinence  à  cet  homme 
si  joli.  Avez-vous  remarqué  ses  moustaches  effarées  comme 
celles  d'un  chat  qui  a  bu  du  vinaigre  ?  Moustaches  immobili- 
sées pour  de  longues  heures  par  un  cosmétique. 

—  Celles  d'un  chat  sont  plus  expressives,  dit  Jeanne,  je  les 
aime  mieux  !  Mon  oncle  Jacques  m'a  donné  les  siens  pour 
grand'mère  ;  vous  les  verrez,  Madame,  ce  sont  de  superbes  mi- 
nets, ronronnants,  veloutés  et  magnifiques  dans  leur  démarche 
paresseuse. 

—  Non,  Madame,  croyez  m'en  ;  ces  monstres  sont  frères  des 
tigres  et  des  panthères,  fit  Louise-Marie  avec  une  explosion  de 
haine,  ils  sont  diaboliques  et  je  les  hais  !  Ils  accaparaient 
Jacques  et  ses  caresses  de  façon  à  le  rendre  ridicule. 

Hélas,  pensa  Mme  Labarthe,  cette  enfant  serait-elle  jalouse  ?  et 
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sa  passion  l'aurait-elle  entraînée  à  cette  puérile  extrémité  ? 
quelle  pitié,  elle  hait  un  chat  ! 

IX 

—  Ici,  l'air  est  moyen  comme  les  gens,  disait  la  brune  créole; 
il  calme,  il  repose  au  lieu  de  brûler  comme  celui  de  là-bas  ! 
Décidément,  Jacques  aura  les  meilleures  raisons  pour  expli- 
quer son  abandon  ;  cet  air  m'est  bon  ! 

Entre  deux  séances  de  couturières,  elles  allèrent  à  une  mati- 
née du  Théâtre-Français.  Très  classiquement  joué  par  les  in- 
comparables sociétaires,  le  Misanthrope  les  ravit  ;  au  point  que 
Louise-Marie,  avec  son  absence  de  mesure  et  de  modération, 
n'eut  de  repos  qu'après  la  promesse  d'aller,  le  soir  même,  voir 
Miss  Hellyet.  Mme  Labarthe.  un  peu  fatiguée,  n'osa  pas  refuser  à 
son  insistance. 

Jeanne,  confiée  à  Gora,  se  coucha  sagement.  Un  peu  déçue  et 
peut-être  lasse  de  deux  représentations  aussi  rapprochées,  la 
petite  Mme  Dorimon  restait  sérieuse,  indifférente. 

—  Pourquoi  toutes  ces  actrices  mal  élevées  et  choquantes 
dans  ce  café  de  ville  d'eau?  Pourquoi  ces  toréadors?  dit-elle 
avec  dédain.  Ces  exhibitions  ont  tout  gâté.  Je  déteste  le  vul- 
gaire !  Gomme  vous  avez  eu  raison  de  ne  pas  amener  Jeanne  ! 

Mme  Labarthe  constatait  ces  répulsions  avec  une  sorte  de  joie, 
l'âme  hère  de  la  femme  de  Jacques  avait  horreur  des  laideurs 
du  vulgarisme,  et  s'épanouissait,  au  contraire,  au  contact  du 
beau. 

Mme  Dorimon  répondit  de  Saint-Jude  à  deux  lettres  de  son 
amie  : 

«  Tout  ce  que  vous  décidez  est  parfait.  J'aime  que  mes  filles 
«  prennent  une  idée  juste  de  Paris,  avec  vous  ;  pour  n'avoir  pas 
«  envie  d'y  retourner  trop  tôt.  Je  n'ai  qu'une  crainte,  celle  de 
«  vous  voir  surmenée  par  l'ardeur  juvénile  qui  les  pousse  à  cou- 
t  rir  et  à  voir  beaucoup.  Songez  à  vous  ménager  pour  rassurer 
«  votre  vieille  amie. 

«  On  a  tout  ouvert  aux  Taillades,  le  petit  de  Berthamin  s'est 
«  annoncé.  Ce  fait  arrivera  toujours  trop  tôt  ;  je  juge  tout  main- 
c  tenant  avec  mon  chaperon  de  grand'mère,  et  je  redoute  ce 
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«  garçon  si  élégant.  Jean  est  cent  fois  plus  beau  ;  il  nous  sauvera 
«  de  l'autre,  n'est-ce  pas?  Je  sens  que  je  deviens  jalouse  de 
«  mon  ombre. 

«  Choisissez  tout  ce  qu'il  faut  pour  rendre  très  heureuse  ma 
«  grande  petite  fille.  Que  c'est  tôt  venu  la  jeunesse  !  je  n'aurai 
«  pas  connu  en  elle  le  Bébé,  moi  qui  les  aime  tant  !  Les  poupées 
«  sont  remisées  sous  les  combles  ;  mais  ne  me  demandez  pas 
«  encore  les  bergeries,  ça  me  ferait  penser  au  loup,  il  y  a  de 
«  si  grands  bois  autour  des  Taillades  !  Portez-moi  une  lunette, 
«  je  les  verrai  mieux  venir. 

«  Les  petites  Tinval,  que  M.  le  Curé  me  proposait  pour  en 
«  faire  les  amies  de  Jeanne,  ne  savent  pas  se  moucher,  on  les 
«  bercerait  !  —  Que  voulez-vous  que  nous  en  fassions  ?  ai-je  dit 
«  à  notre  curé,  cherchez-nous  autre  chose  parmi  les  adolescen- 
ce tes  qui  portent  des  robes  longues.  Sidonie  de  Saint-Avit  a  de- 
ce  mandé  une  de  ses  petites  filles  à  M.  d'Orcourt,  son  gendre. 
«  Que  va-t-on  choisir  dans  le  tas?  C'est  à  frémir,  il  y  en  a  dix, 
((  heureusement  jolies,  c'est  tout  ce  qu'on  en  sait.  Elle  ne  res- 
te semblent  en  rien  à  ce  pauvre  d'Orcourt  et  elles  ont  bien  fait.  Il 
«  y  en  a  une  qui  s'appelle  Aspasie,  j'ai  crié  pour  que  ce  ne  soit 
c<  pas  celle-là  qu'on  amène.  Sidonie  gémit  et  veut  changer  ce 
«  nom  d'autorité  —  vous  savez  si  elle  en  a  jamais  eu.  — 
«  Qu'allons-nous  faire  d'une  Aspasie?  c'est  à  rire.  M.  de  Lieutin 
«  propose  des  noms  de  pierres  précieuses  et  M.  le  Curé  des 
«  noms  de  saintes.  Enfin,  nous  verrons  bien  !  que  Dieu  nous 
«  sauve  des  Aspasies,  des  Lesbies,  il  ne  manquerait  que  Sapho 
«  pour  nous  achever.  L'abbé  Gouttebessy  s'en  tord  avec  le  bon 
«  rire  d'enfant  que  vous  lui  connaissez  :  —  A  la  place  de 
«  M.  d'Orcourt  je  ne  me  débrouillerais  pas  de  mes  dix  filles, 
«  dit-il.  Bénie  soit  ma  vocation,  qui  m'a  délivré  de  ces  soucis  ! 
«  —  N'ajoutez  rien,  l'abbé,  on  penserait  que  vous  cherchez  à 
«  vous  en  consoler.  —  Ma  vocation,  a-t-il  ajouté  malgré  cet 
«  avis,  aurait  .pu  chanceler  devant  Mme  Dorimon,  en  dehors 
«  d'elle,  jamais  ! 

ce  Que  j'aime  donc  ces  compliments,  ma  chère  !  cette  amusette 
«  de  mes  vieuxjours  me  distrait,  et  ce  qui  est  vraiment  louable 
«  de  ma  part,  c'est  que  je  consens  à  les  partager  avec  vous.  » 

Jeanne  Dorimon. 
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Etait-ce  bien  le  hasard,  ô  jeune  Rodolphe  de  Berthamin,  qui 
vous  plaça  deux  fois  sur  la  route  de  Mme  Labarthe,  au  surlende- 
main de  votre  rencontre  au  bois  ?  Ses  boucles  blanches  vous 
avaient  donc  ensorcelé,  puisque  vous  poussâtes  l'audace  jusqu'à 
la  suivre  à  l'Opéra-Comique  ?  Cet  entraînement  vraiment  inex- 
plicable, vous  donna  l'air  d'un  gros  enfant  ravi  au  moment  où, 
en  lui  écrasant  le  bout  des  pieds,  vous  êtes  parvenu  à  vous  in- 
troniser en  la  place  inoccupée  de  sa  loge.  Ce  ne  pouvait  être 
dans  le  but  de  humer  l'air  ambiant  de  ses  jolies  pupilles  que, 
risquant  de  passer  pour  un  intrus,  vous  vous  êtes  attiré  de  la 
dame  brune  aux  yeux  d'émeraude,  l'exclamation  suivante,  qui 
tout  en  s'adressant  à  la  vieille  amie,  vous  visait  directement. 

—  Ah  !  Madame!  quel  ennui,  nous  ne  sommes  plus  seules! 
On  ne  tourne  pas  plus  irrévérencieusement  la  vérité  que  vous 

Rodolphe,  quand,  avec  un  petit  cri  d'intonation  très  juste 
vous  l'avez  saluée  : 

—  Quelle  bonne  fortune,  Madame,  et  comment  expliquer  un 
si  heureux  hasard? 

Si  vous  n'avez  pas  observé  le  sourire  fin  et  aigu  qui  dessina 
les  lèvres  de  cette  dame,  vous  avez  au  moins  senti  la  flèche  iro- 
nique de  son  regard,  quand  elle  vous  répondit: 

—  Bah  !  M.  de  Berthamin  !...  Je  vous  ai  toujours  tenu  pour 
enchanteur  au  premier  degré  !  J'avais  pris  trois  places,  comp- 
tant sur  l'inocuité  de  l'inconnu  qui  devait  occuper  la  quatrième, 
parce  que  cela  n'eût  pas  gêné  ces  Dames...  Mais  je  vous  tiens 
quitte  de  rester  avec  nous,  il  fait  chaud  I  D'autres  places  sont 
vides...  Adieu,  mon  cher  Monsieur!  nous  nous  retrouverons  à 
Saint-Jude. 

Gela  fut  dit  au  travers  de  l'éclat  le  plus  sec  de  son  face  à 
main. 

Oh  !  malheureux  Rodolphe  !  il  ne  vous  restait  plus  qu'abattre 
en  retraite,  en  perdant  le  fruit  de  la  diplomatie  cauteleuse  qui 
vous  avait  introduit  dans  la  place.  Que  n'êtes  vous  resté  près 
de  l'opulente  et  ruisselante  chevelure  d'or  de  Mlle  Jeanne  Dori- 
mon. 

On  ne  perd  pas  un  poste  d'élection  semblable,  sans  un  grain 
de  fureur  ;  je  le  comprends  et  je  m'explique  la  façon  rageuse 
que  vous  avez  mise  à  payer  au  cher  denier  une  loge  en  mi- 
toyenneté avec  celle  de  Mme  Labarthe.  Votre  mauvais  génie 
vous  fit  entendre,  à  cette  heure  malchanceuse,  un  duo  de  rires 
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frais,  fort  propre  à  augmenter  votre  méchante  humeur  et  à  vous 
coller  tout  penaud  contre  la  cloison  ;  tandis  que  vous  comp- 
tiez, en  surplombant  Pappui  main,  placer  votre  monocle  inqui- 
sitorial  très  près  de  votre  blonde  voisine. 

Car,  n'est-ce  pas,  c'est  delà  blonde  que  vous  êtes  charmé? 
Ce  matin  encore,  une  hésitation  bien  permise,  entre  les  deux 
balançait  votre  choix  ;  mais  après  l'apostrophe  de  la  brune,  il 
a  incliné  à  l'opposé. 

—  Quel  âge  a-t-elle?...  Ces  yeux  limpides  n'ont  pas  quinze 
ans?...  Elle  en  a  seize  ! 

Pourquoi  rougissez-vous,  Rodolphe,  pourquoi  verdissez-vous 
ensuite  !  vous  allez  animer  jusqu'au  pourpre  intense,  le  bouton 
indiscret  qui  émaille  votre  front  ! 

Hélas  !  J'ai  entendu,  comme  vous,  ce  qui  suit  et  je  n'en  suis 
pas  morte.  Pourquoi  ces  simples  mots  nous  conduiraient-ils 
au  tombeau? 

—  Ah  !  Madame,  que  c'était  drôle  !  et  quelle  retraite  en  dé- 
route devant  vous  ! 

—  Pauvre  garçon  !  je  regrette  de  l'avoir  blessé,  mais  il  est  en- 
combrant, répond  une  voix  grave. 

—  Pourquoi  est-il  tombé  comme  un  fâcheux  au  milieu  de 
nous  !  tant  pis  pour  lui  ! 

—  Gomme  la  princesse  Belle-Etoile  des  contes  de  fées,  qui 
portait  un  astre  au  front;  il  porte  une  fleur  purpurine  et  char- 
mante au-dessus  de  l'œil. 

—  C'est  une  escarboucle. 

—  Non  c'est  un  rubis  balai. 

Ici,  un  intermède  de  rires  encore  plus  frais. 

—  Folle  et  rieuse  jeunesse  dit  la  voix  grave  qui  riait  aussi  à 
un  octave  au-dessous,  pourquoi  nous  moquer  d'un  chevalier 
accompli. 

0  sexe  décevant  !  murmurait  l'andante  de  l'ouverture  à  Ro- 
dolphe rencoigné  et  maussade  ;  pendant  que  de  nouveaux  rires 
en  trémolo,  que  le  passage  le  plus  sensationnel  de  cette  page 
orchestre  n'expliquait  point,  égrenaient  leurs  perles,  tout  à  côté 
ce  lui. 

Au  cours  de  l'entracte,  le  petit  de  Berthamin  monologuait 
ainsi  :  —  Elles  ne  se  sont  pas  aperçu  de  mon  voisignage,  si  je 
payais  d'audace  en  allant  les  saluer?...  Non,  il  vaut  mieux 
m'installer  au  delà  et  vis  à  vis.  Le  congé  sèchement  formulé, 
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de  Mme  Labarthe,  m'autorise  à  l'insolence...  Je  lorgnerai  les 
yeux  verts  si  troublants  et,  le  front  inoubliable,  et  sans  tache  de 
sa  compagne  rougira  sous  mon  regard  direct...  Quelle  re- 
vanche ! 

Semblable  au  fauve  des  latitudes  moyennes,  à  la  fouine, 
puisqu'il  faut  la  nommer,  Rodolphe  se  glisse  furtivement  dans 
le  couloir.  Le  vent,  complice  de  ses  belles  ennemies,  entr'ouvre 
leur  loge  à  point,  pour  leur  présenter  sa  mine  falotte  d'écon- 
duit. 

—  Une  guigne  noire  me  poursuit...  siffla-t-il  entre  ses  dents 
et  en  saluant  vaguement  deux  yeux  vert-de-mer,  très  enquê- 
teurs qui  le  suivaient  dans  l'ombre.  Je  ne  fuirai  pas...  décidé- 
ment je  resterai  au  poste  !  Je  les  gênerai  sans  vergogne  en  les 
regardant  tout  le  temps  !  J'appellerai  le  plus  jeune  des  Mardo- 
ché  qui  se  morfond  dans  le  couloir,  il  craquera  d'orgueil  à  mes 
côtés  et,  je  lui  ferai  dire  tout  ce  qui  me  passera  par  la  tête. 

Dathan  Mardoché  accourt  sur  un  signe,  s'installe  près  du 
vicomte  et  jette  un  regard  circulaire  pour  montrer  à  tout  l'Is- 
raël de  Paris  qu'il  a  des  relations  dans  le  monde  chic.  Ce  pen- 
dant que  le  marquis  des  Huit-Châteaux  qui  ne  mépriserait  point 
l'alliance  d'un  Berthamin  pour  sa  fille,  se  dit  avec  inquiétude  : 

—  Que  peut  bien  faire  du  Mardoché  le  petit  vicomte,  si  ce 
n'est  un  prêteur?...  Tiens!  Tiens!  n'y  aurait-il  pas  anguille 
sous  roche?  J'enverrai  mon  notaire  aux  informations. 

—  Grand  événement,  mon  cher,  dit  le  Dathan,  Mme  Fleur-des- 
pois  s'est  décidée  à  montrer  sa  fille  aux  humains...  Voyez! 
toutes  les  lorgnettes  sont  braquées  sur  elle.  La  petite  a  de  jolis 
yeux  et  sa  cassette  aussi  ;  deux  millions  de  dot. 

—  Est-ce  Vaulbecourt  qui  les  croquera? 

—  Je  parie  plutôt  pour  le  Baron  Ismaëli. 

—  Pourquoi? 

—  Mais  il  a  dix  millions  de  plus! 

—  Vous  gagnerez  !  vos  raisons  sont  sonnantes. 

—  Gomme  sonneries,  regardez  celles  du  comte  Irac  ! 

—  Il  les  porte  dans  son  thorax,  tant  il  est  bombé. 
Va-  t-il  toujours  chez  Mme  de  Cartomancie  ? 

—  Fi  donc  !  ces  gens-là  n'ont  plus  un  sou  !  11  choisit  mieux 
ses  relations  ;  le  comte  Irac  voit  beaucoup  ma  cousine  Mme  Rich- 
en-Or. 

—  Comment  donc?  Son  amour  des  gros  sous  n'a  pu  le  pous- 
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ser  à  ces  extrémités  !  Il  se  respecte  encore,  dit  Rodolphe  déjà 
humilié  par  devant  ses  voisins  des  citations  de  son  hébreu. 

—  Mais  Mme  Rich-en-Or  est  ma  cousine,  dit  avec  aigreur  Da- 
than  Mardoché. 

—  Je  ne  veux  pas  vous  empêcher  d'aller  la  rejoindre,  dit  en 
cherchant  à  imiter  Mme  Labarthe,  la  voix  vibrante  du  vicomte, 
si  je  ne  me  trompe,  elle  vous  appelle  avec  fracas.  Je  vous  serais 
obligé  de  ne  pas  attirer  plus  longtemps  l'attention  sur  notre 
rencontre  en  pays  neutre. 

Rodolphe  de  Berthamin  se  vengeait  sur  le  dos  de  Mardoché 
dés  vexations  qu'il  avait  subies  depuis  une  heure.  Quand  il  fut 
seul,  au  lieu  de  se  maintenir  à  l'arrière  plan  de  la  loge,  il  s'avança 
pour  jeter  un  regard  indifférent  chez  Mme  Labarthe.  On  ne  vou- 
lut pas  l'apercevoir.  11  s'agita  vainement,  tout  fut  inutile  et  il 
partit  morfondu,  se  consolant  par  la  pensée  qu'il  ne  rencontre- 
rait plus  sur  terre,  des  yeux  aussi  verts  et  des  cheveux  aussi 
blonds  ;  car,  d'imaginer  que  Mme  Dorimon  de  Saint-Jude, 
Mm*  Dorimon  sa  voisine,  fut  la  mère  de  ces  belles,  il  était  à  cent 
lieues. 

X 

Mme  Labarthe  courait  aux  quatre  coins  de  Paris  et  commen- 
çait à  aspirer  au  repos,  mais  elle  attendait  de  ses  pupilles  le 
signal  du  départ. 

Louise-Marie  aimait  le  coucher  du  soleil  vu  des  ponts,  ou  le 
poudroiement  d'apothéose  de  l'Arc  de  l'Etoile;  il  fallait  pour  lui 
plaire  se  trouver  par  là,  à  cette  heure  de  prédilection. 

Jeanne  préférait  les  musées,  les  monuments  anciens,  et  sur- 
tout les  églises  avec  leurs  ombres  entrecoupées  de  lumineux 
vitraux;  comme  autant  d'échappées  vers  le  ciel;  et  leurs  cou- 
rants mystiques  de  prières  et  d'encens. 

Un  soir  cependant,  elles  demandèrent  à  partir  et  leur  guide 
inféodé  respira.  Le  dernier  stock  de  robes  était  rentré  ;  on  pou- 
vait enfin,  lever  à  l'hôtel  la  tente  d'installation  sommaire  qu'on 
tolère  quelques  jours,  mais  qui  semble  si  insuffisante  quand 
on  a  un  foyer.  Un  cantique  d'action  de  grâce  fut  écrit  par 
Mme  Dorimon  quand  elle  apprit  l'heure  du  départ  de  Paris  : 

Enfin  vous  arrivez,  chère  Belle,  je  ne  savais  que  dire  aux 
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gens  pour  expliquer  votre  retard  et  le  plus  difficile  était  en- 
core de  me  faire  patienter  moi-même. 

Tout  est  prêt.  La  chambre  de  Jeanne  resplendit.  Ses  meubles 
en  marquetterie  servilement  copiés  de  mon  règne  Louis  XV, 
sont  aussi  beaux  que  le  vrai.  Puisqu'elle  les  aime,  elle  a  le 
sens  éclairé  et  si  elle  préfère  le  temps  de  la  rocaille  aux  autres 
époques,  c'est  que  nous  avons  une  grande  similitude  de  goûts. 
Je  tremblais  de  lui  voir  l'engouement  des  choses  horriblement 
composites  du  jour  ;  voilà  une  de  mes  craintes  calmée. 

Sidonie  de  Saint-Avit  m'a  épouvantée.  Elle  nous  est  venue 
hier  avec  son  petit  nez  en  pied  de  marmite  perforé  comme  ces 
draps  tout  préparés  à  recevoir  une  broderie.  J'ai  immédiatement 
brodé  ce  pauvre  nez  de  compresses  et  de  taffetas.  Il  a  enflé,  mais 
par  mortification,  elle  ne  veut  pas  se  plaindre  et  raconte  seu- 
lement, pour  sa  courte  honte,  son  aventure. 

Elle  partait  de  chez  elle  en  coup  de  vent,  lorsqu'elle  s'aperçut 
qu'elle  avait  oublié  ses  lunettes.  Remonter,  lui  parut  dur;  elle 
appela  Jeanneton  et  lui  cria  de  les  jeter  de  la  fenêtre.  Cette  fille 
rompue  à  l'obéissance  sans  commentaires,  les  lança  du  haut 
des  deux  étages  et  voilà  Sidonie  cherchant  à  les  prendre  au  vol 
et  se  disant,  en  pensant  au  grand  Turc  ce  qui  est  sa  coutume, 
que  les  lunettes  étant  faites  pour  les  yeux  c'était  par  eux,  qu'elle 
devait  les  prendre.  Delà,  à  imaginer  qu'elles  arriveraient  plutôt 
à  leur  adresse  en  les  recevant  sur  le  visage,  il  n'y  avait  qu'un 
fil.  Elle  tendit  ce  visage  comme  une  raquette,  afin  d'attraper 
le  volant  au  passage,  lequel  n'étant  pas  fait  de  plumes  lui  entra 
dans  le  nez,  plutôt  que  dans  l'œil  qu'il  eut  crevé  bel  et  bien. 

Voyez-vous,  d'où  vous  êtes,  mes  jeunes  gens  écoutant  cette 
histoire,  et  se  tordant  sans  pouvoir  feindre  la  pitié  qu'elle  mé- 
rite ? 

J'appliquai  mes  deux  mains  sur  les  yeux  de  ma  Saint-Avit,  afin 
de  l'empêcher  de  les  voir,  et  sous  prétexte  du  pansement  que 
j'opérais.  Jean  de  Mortaux  put  se  sauver,  et  tout  le  monde  en  fit 
autant. 

—  Que  sont-ils  devenus  ?  demanda  la  victime,  quand  j'eus 
rendu  la  vue  à  ses  yeux  clos. 

—  Ils  pensaient  vous  gêner,  ma  chère,  et  ils  s'en  sont  allés. 
Mr  d'Orcourt  a  amené  sa  troisième  fille  à  sa  grand'mère;  ce 

n'est  pas  Aspasie,  les  grecs  n'y  auront  pas  de  prise,  c'est 
Yvrande  :  Figurez«vous  la  plus  exquise  créature  du  monde,  ha- 
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billée  en  magot.  Cela  me  tire  des  larmes.  Portez-moi  des  étoffes  ; 
nous  la  draperons  et  elle  fera  honneur  à  nos  draperies.  Elle  a 
une  tète  signée  Watteau  ;  explique  ce  mystère  qui  voudra,  ses 
neufs  sœurs  sont  aussi  belles  chacune  en  son  genre.  D'Orcourt 
a  des  lettres,  ma  bonne,  il  nous  a  tous  consternés  par  ses  ci- 
tations. Mais  comment  a-t-il  pu  séduire  dix  fois  celle  qu'on  ap- 
pelait la  jolie  fille  de  Mme  de  Saint-Avit  !  C'est  à  n'y  rien  com- 
prendre. 

Les  croisées  et  lucarnes  des  Taillades,  ouvertes  sur  ma  de- 
meure, m'impatientent  comme  une  provocation.  L'inoublié 
Rodolphe  s'est  fait  précéder  par  deux  juments  isabelle,  fines  et  < 
coquettes  ;  leur  cornac  les  promène  sous  ma  fenêtre  crainte  que 
j'en  ignore.  Un  grand  diable  de  lévrier  russe  les  suit  en  robe 
armoriée  et  jappe  trois  fois  en  mon  honneur,  pour  croquer  le 
sucre  que  je  ne  puis  lui  refuser.  L'habitude  en  est  prise,  c'est 
une  institution.  L'abbé  Barret  qui  a  plus  de  flair  que  Drac,  le 
lévrier  en  question,  me  dit  que  cette  gâterie  introduira  Rodol- 
phe, chez  moi,  sur  un  pied  d'intimité  gênante,  que  je  suis  une 
mère  grand'  imprudente, et  me  réduità  regretter  mes  morceaux 
de  sucre.  Cela  m'ennuie  tout  de  même. 

J.  Dorimon. 

Mme  Labarthe  répondit  : 

Nous  arriverons  mardi,  cinq  quarts  d'heure  avant  votre  dîner, 
Chère  Bonne  Amie.  Le  temps  de  vous  embrasser  et  de  passer 
une  robe  pour  être  aussi  jolies  que  vous. 

Gardez-vous  de  Rodolphe  de  Berthamin,  il  est  sur  notre  piste 
sans  savoir  que  les  beautés  qu'il  admire  trop,  vous  tiennent 
de  près.  Beaucoup  d'affinité  de  race  avec  Drac  son  lévrier;  il 
mangerait  lui-même,  dans  votre  menotte,  vos  morceaux  de 
sucre  sans  que  vous  ayez  besoin  de  l'en  prier,  car  il  est  familier 
et  s'apprivoise  aisément.  Je  crains  qu'il  ne  vous  cause  quelque 
sollicitude  ;  pourtant  je  dois  vous  dire  que  nous  ne  le  prenons 
pas  au  sérieux  ;  mais  là,  pas  du  tout. 

Louise-Marie  nous  fait  partir  vingt-quatre  heures  plus  tôt,  par 
l'envie  qu'elle  a  de  vous  porter  le  dernier  baiser  de  votre  Jac- 
ques. —  «  Si  nous  tardons,  dit-elle,  ce  baiser  s'en  sera  allé  tout 
seul  à  son  adresse  et  je  n'aurai  pas  le  plaisir  de  le  donner.  » 

Figurez-vous  qu'elle  est  toute  entière  dans  ce  mot  et  je  vous 
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répète  qu'il  faut  l'aimer  ;  elle  est  frêle  et  en  a  besoin  pour  vivre. 

De  quelle  couleur  est  donc  Yvrande  d'Orcourt?  nous  nous  ima- 
ginons qu'elle  est  châtaine  ;  un  juste  milieu  du  hâle  bronze  pâle 
de  Louise-Marie  et  de  la  blondeur  dorée  de  Jeanne.  Nous  choi- 
sissons vos  étoffes  sur  cet  échantillon  de  rêve;  que  va-t-il  en 
arriver  ! 

A  demain  soir. 

Louise. 

P.  S, —  En  gare,  à  notre  approche, que  nous  ne  trouvions  que 
vos  gens,  pas  de  cavalier  sirvcnte,je  vous  prie.  Nous  aurons  du 
charbon  au  visage,  ce  masque-là  ne  peut  être  vu  de  personne. 

XI 

Jamais  plus  jolis  pieds,  après  ceux  de  Mme  Dorimon,  n'avaient 
descendu  son  escalier  Louis  XV  à  rampes  bombées,  avant  ceux 
de  Louise-Marie  et  de  Jeanne,  le  jour  deux  fois  heureux  de  leur 
arrivée. 

Si  je  dis  le  pied  —  autant  aurait-il  mieux  valu  parler  de  la 
main  —  c'est  que  notre  vieille  Dame  ne  pouvait  se  comparer 
d'ailleurs  que  par  ces  extrémités  de  sa  beauté  fuyante,  au  prin- 
temps, battant  son  plein,  de  ses  filles.  Mais  je  maintiens,  que 
dans  ses  mules  à  hauts  talons  le  pied  cambré  de  Mme  Dorimon 
n'avait  pas  son  égal,  et  que  sa  main  un  peu  chargée  de  bagues 
aux  chatons  ovoïdes,  était  fine  et  douce,  et  souple  et  blanche 
comme  pas  une. 

La  cloche  a  sonné  le  dîner.  Dans  leurs  crêpes  diaphanes, 
blancs  chez  l'une,  noirs  pour  l'autre,  elles  entrent  aux  mains  de 
l'incomparable  grand'mère  dans  la  rotonde  laquée  bleue  et  or 
de  son  salon.  Elles  sont  présentées  aux  amis,  elles  lisent  dans 
leur  attitude  bienveillante,  l'admiration  que  cause  leur  grâce 
exquise,  elles  sentent  trembler,  de  joie  et  d'orgueil,  les  mains 
maternelles  qui  les  conduisent  autour  de  ce  cercle  incliné  où 
elles  régneront,  et  un  contentement  extrême  fait  vibrer  leurs 
cœurs  d'enfants. 

Dans  ce  cercle,  se  distinguent  ceux  que  nous  connaissons 
déjà.  A  côté  de  Jean  de  Mortaux,  son  ami  Eric  Landry,  capitaine 
d'artillerie  en  congé  ;  un  beau  garçon  à  loyale  figure  et  tant 
d'autres  de  la  ville  et  d'alentour.  Mais  quel  est  l'étourdi  qui 
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s'accule,  au  risque  de  la  briser,  contre  cette  jardinière  de  vieux 
Sèvres  ?  11  ressemble  à  Rodolphe  de  Berthamin  et,  dans  ce 
moment,  «  au  renard  qu'une  poule  aurait  pris.  »  Oui  c'est  bien 
lui  qui  se  remet  mal  de  cette  inattendue  surprise. 

Eh  quoi  !  l'adorable  blonde  entrevue  à  Paris,  serait  la  petite 
fille  de  sa  voisine  Mme  Dorimon  !  Et  les  suggestifs  yeux  verts  de 
mer,  perfides  comme  les  flots,  appartiendraient  à  la  bru  de  cette 
vénérable  dame  ! 

A  cette  heure  triomphale  ces  yeux  sont  bleus  ;  la  mer  change 
ses  nuances  suivant  le  ciel.  Oui,  ils  sont  d'une  eau  saphyrine 
pâle,  on  s'y  baignerait  sans  craindre  les  écueils.  Ils  se  lèvent 
confiants,  sympathiques,  sur  cet  assemblage  de  gens,  de 
choses  bonnes  entre  toutes,  et  des  relations  choisies  de  Mmo  Do- 
rimon. Ils  n'ont  pas  aperçu  le  jeune  vicomte,  rien  n'a  gâté, 
pour  eux,  la  vue  d'ensemble  du  nouveau  nid  où  elle  entre.  Des 
perles  admirables  du  plus  bel  orient  enlacent  la  masse  lourde 
de  ses  cheveux  noirs.  Pas  un  autre  bijou,  si  ce  n'est  une  minia- 
ture du  visage  fier  et  régulier  de  Jacques.  Ce  bijou  serti  de  per- 
les, attache  du  côté  du  cœur  la  draperie  de  son  corsage. 

Chez  Jeanne,  une  nuance  assez  affirmée  de  prise  en  posses- 
sion du  domaine  nouveau  ;  et  sur  ses  épaules,  la  nappe  roulante 
de  ses  cheveux  d'or  tranchant  sur  le  deuil  de  sa  robe.  Sans 
cette  note  enfantine,  on  mettrait  à  son  port  un  peu  haut,  quatre 
années  de  plus. 

M.  de  Lieutin  tout  doyen  qu'il  soit,  n'offre  pas  son  bras  à 
Mme  Dorimon,  elle  à  la  coutume  de  celui  de  Mme  de  Saint  Avit, 
afin  de  laisser,  après  elle,  la  préséance  à  M.  le  Curé  et  à  son 
état-major.  Puis  Mme  Labarthe  et  M.  de  Lieutin.  Dans  ce  jour, 
ce  fut  Jean  de  Mortaux  et  Louise-Marie,  puis,  —  ô  ironie  des 
convenances  !  —  Jeanne  et  le  vicomte  de  Berthamin. 

—  Me  pardonnerez-vous,  Mademoiselle,  de  vous  avoir  admi- 
rée avant  personne  ici  ? 

Elle  le  regarda  sous  ses  longues  paupières  frangées  de  brun, 
et  une  fossette  un  peu  ironique  se  dessina  sur  sa  joue. 

On  ne  parle  pas  à  quatorze  ans,  même  quand  on  en  paraît 
davantage.  Cet  âge  mettait  à  son  aise  son  chevalier,  qui  ne  se 
pardonnait  pas  tout  à  fait  sa  méprise  et  murmurait  in  petto  : 
—  Qui  l'aurait  soupçonné?...  Je  n'ai  pas  été  aussi  dupe  que  le 
voulait  Mme  Labarthe  et  un  doigt  de  cour  n'est  pas  pour  blesser 
cette  rose  hâtive.  Le  temps  opportun  d'une  intention  plus  sé- 


1090  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

rieuse  peut  sonner  dans  un  an,  quand  on  ne  s'appuierait  que 
sur  les  limites  autorisées  par  les  lois  de  nos  froids  climats. 

Mme  Labarthe  observait  avec  le  rictus  bienveillant,  dont  pa- 
rent toujours  leurs  bouches,  les  femmes  de  son  heure.  Du  reste, 
on  ne  la  voyait  point  rire,  elle  n'allait  pas  au  delà  de  son  sourire 
de  sphinx.  Elle  parla  plus  que  d'habitude,  c'était  son  devoir  de 
convive  déballée  d'un  retour  en  province.  Ménageant  des  ren- 
trées à  Louise-Marie,  dans  ses  descriptions  des  renouveaux  de 
Paris. 

La  voix  d'or  de  la  jeune  femme  exprimait  une  admiration  li- 
mitée ;  puis  dans  un  registre  ému  et  plus  bas  elle  ajouta  : 

—  Nous  n'avons  rien  vu  d'aussi  exquis  que  la  maison  de 
notre  mère. 

—  Mon  Dieu,  md  fille,  dit  celle-ci  ravie  au  troisième  ciel,  est- 
ce  que  les  oiseaux  de  votre  pays  chantent  aussi  harmonieuse- 
ment que  vous  parlez?  Dans  tous  les  cas,  ils  ne  parlent  pas  de 
si  douces  paroles  ! 

Et  dans  son  cœur  :  —  Ah  !  que  ne  sont-ils  là,  les  absents  !  ils 
jouiraient  si  bien...  et  plus  que  moi  !  Mais  elle  n'évoqua  pas  ce 
que  ses  convives  auraient  appelé  un  nuage,  elle  voulait  seule- 
ment les  fêter,  tandis  que  ses  fils  étaient,  pour  elle,  des  témoins 
qui  ne  la  quittaient  pas. 

—  Les  rencontres  inattendues  sont  moins  rares  qu'on  ne 
pense  dans  l'énorme  Paris.  Figurez-vous,  Madame,  dit  Rodol- 
phe à  Mme  Dorimon,  que  j'ai  eu  l'heur  d'apercevoir  ces  dames 
au  Bois  et  d'entendre,  très  près  d'elles,  les  «  Noces  de  Figaro  » 
à  l'Opéra-Gomique. 

—  Gela,  c'est  une  heureuse  chance,  observa  Mme  de  Saint- 
Avit. 

—  J'ignorais  ce  que  cette  chance  avait  de  précis,  continua 
en  s'inclinant  le  vicomte,  Mme  Labarthe  ne  m'ayant  pas  pré- 
senté ;  mais  je  me  réjouis  de  pouvoir  leur  rappeler  quelques  fois, 
à  cause  d'une  commune  audition,  l'exécution  merveilleuse  de 
l'œuvre  du  divin  Mozart. 

Les  yeux  bleus  de  Louise-Marie,  passèrent  soudain  aux  vertes 
lueurs  de  Faigue-marine,  quand  Mine  Labarthe  répondit  : 

—  J'aurais  été  mal  venue  en  m'arrogeant  des  droits  de  pré- 
sentation, dont  je  devais  laisser  tout  le  plaisir  à  leur  mère. 

—  A  vous  toujours,  ma  chère  amie,  la  distinction  précise  des 
délicates  nuances,  dit  Mme  Dorimon  ;  mais  aussi  un  soin  d'effa- 
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cément  contre  lequel  je  m'insurge,  sans  le  guérir  jamais. 

Cette  joute  courtoise  entre  gens  affinés,  intéressait  passion- 
nément l'Américaine  Espagnole  qui  ne  connaissait  que  les  jeux 
de  l'éventail  et  du  regard. 

A  ce  couvert,  un  luxe  de  fleurs  alternait  celui  de  l'argenterie 
qui  était  toute  du  règne  de  Louis  XV  et  signée  du  petit-fils  du 
grand  Germain.  Le  service  de  Sèvres  bleu  de  roi  à  médaillons 
fleuris,  n'était  plus  sorti  des  armoires  depuis  le  départ  de  Guy 
et  de  Jacques  ;  en  ce  jour  de  bienvenue  on  l'exhibait  sur  les 
souplesses  d'un  tissu  de  vieux  Flandre,  plus  satiné,  plus  soyeux 
que  la  soie  elle-même.  Les  mets  anciens,  qu'on  ne  mangeait 
que  là,  étaient  réussis  à  point  ;  on  y  revenait  ;  on  dégustait  du 
Bourgogne  de  trente  ans,  couleur  pelure  d'oignon.  Tout  sem- 
blait nouveau  à  force  d'être  vieux.  Le  palais  des  vieilles  gens  se 
remettait  en  goût  des  saveurs  d'autrefois,  et  les  bonnes  histoi- 
res, vite  racontées,  remontaient  en  jeunesse  les  moins  gais,  en 
intéressant  les  jeunes  aux  parfums  vieillots  : 

Le  café  fut  servi  sous  la  charmille  de  la  terrasse  :  en  vue  de 
l'Agronne,  des  croupes  boisées  des  collines,  des  Taillades  et  au- 
tres lieux  hauts  et  forts  de  l'appartenance  de  plusieurs  invités. 

—  Je  trouve,  mon  cher  voisin,  que  vous  nous  regardez  beau- 
coup et  de  très  près,  dit  à  Rodolphe  Mm0  Dorimon,  nous  n'avons 
qu'à  nous  bien  tenir  !  Soyez-nous  favorable  je  vous  prie  ! 

Moi  Madame  !  Je  ne  me  plains  que  des  charmilles  qui  me 
cachent  votre  parterre.  Il  ne  me  reste  que  vos  fenêtres  et  leurs 
balcons,  où  Ton  ne  vous  voit  jamais.  Je  ne  veux  pas  qu'on  me 
reproche  un  bonheur  si  traversé  d'ombres  et  de  feuillages... 
Mais  je  ne  dis  à  personne,  le  plaisir  que  je  ressens  à  vous  savoir 
sous  les  arbres,  où  va  toujours  mon  regard...  on  me  jalouserait. 

—  Mon  ami,  vous  tournez  au  madrigal  ;  pour  être  en  prose, 
le  vôtre  sent  la  poésie  d'une  lieue  fit-elle  en  portant  à  d'autres 
des  mots  gracieux. 

Yvrande  d'Orcourt  était  parée  d'une  robe  de  pékin  bleu  aux 
raies  enguirlandées  de  menues  roses.  Mme  Dorimon  en  la  décou- 
vrant dans  les  tiroirs  de  son  amie  Sidonie,  s'en  était  emparée 
pour  la  chiffonner  à  son  goût  sur  Yvrande.  Réussie  au  mieux, 
elle  transformait  cette  jolie  blonde  aux  yeux  noirs. 

—  Voici  la  troisième  grâce,  dit  M.  de  Lieutin  en  acceptant 
de  sa  main  mignonnette  un  bouquet. 

Yvrande  distribuait  des  fleurs  en  livrée  aux  convives.  C'était 
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sa  charge  désignée  en  ce  jour,  où  l'on  fêtait  si  solennellement 
les  nouvelles  venues,  qu'elles  n'étaient  tenues  que  du  rôle 
d'idoles. 

Mais  Louise-Marie,  en  fugue  dans  la  serre  et  le  jardin  y  fit  un 
bouquet  étrangement  élégant  et  sauvage  ;  il  respirait  sa  grâce 
personnelle.  Elle  l'attacha  elle  seule,  en  exclusive  qu'elle  était, 
au  corsage  de  la  maîtresse  de  céans  et  lui  dit  à  demi  voix. 

—  11  n'y  en  a  pas  un  semblable  !  comme  il  n'y  a  pas  au  monde 
une  mère  telle  que  vous  ! 

—  Ah  !  que  mon  Jacques  a  donc  bien  choisi  !  répondit-elle  en 
l'embrassant  longuement.  Et  il  lui  semblait  respirer  sur  ces 
cheveux  noirs,  le  baiser  que  son  fils  lui  avait  envoyé. 

XII 

Les  hommes  fumaient  sur  le  bastion  avancé  de  la  terrasse. 
Autour  de  Mme  Dorimon,  ses  amies,  ses  filles  et  quelques-unes  de 
ses  relations  intimes  causaient  doucement.  Lorsqu'un  cri  terri- 
ble monta  de  l'Agronne. 

Un  bateau  chaland  ;  mal  dirigé,  venait  de  sombrer  en  se  heur- 
tant contre  les  rochers  de  la  rive.  Les  hommes  qui  le  montaient, 
les  bois  de  son  chargement,  tout  était  à  l'eau. 

Déjà,  par  l'escalier  de  la  poterne,  Jean  de  Mortaux,  les 
abbés  et  les  jeunes  gens,  suivis  de  M.  le  Curé  que  son  âge 
rendait  moins  alerte,  descendaient  en  courant  sur  la  route  pour 
se  rapprocher  de  la  rivière.  Toutes  les  dames,  M.  de  Lieutin  et 
d'autres,  venus  à  ce  cri  d'appel,  suivaient  la  scène  du  regard. 

Celui  qui  distançait  les  autres  ;  Eric  Landry  ancien  chasseur 
d'Afrique,  rompu  à  la  course  gymnastique,  arrivait  bon  pre- 
mier, jetait  bas  son  habit  et,  s'orientant  sur  la  berge,  s'apprê- 
tait à  sauter  à  l'eau. 

Tout  en  courant,  l'Abbé  Gouttebessy  avait  arraché  sa  soutane, 
fait  le  signe  de  la  croix  et  s'élançait  dans  la  rivière,  luttant  de 
vitesse  avec  elle  pour  lui  arracher  sa  proie...,  un  jeune  mari- 
nier déjà  submergé  et  emporté  par  le  flot. 

—  Et  nous  aussi,  à  notre  devoir,  Mesdames  !  s'écria  Mme  Do- 
rimon. Nous  ne  pouvons  rester  spectatrices  inertes  de  tant  de 
dévouement.  Songeons  que  les  sauveteurs  se  sont  plongés  dans 
l'eau  glacée,  au  sortir  de  table,  il  y  a  pour  eux  danger  de  mort  ! 
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Les  unes  porteront  des  cordiaux,  de  l'éther,  les  autres  des  man- 
teaux et  des  couvertures.  Ici,  nous  préparerons  les  lits,  les 
bouillotes,  les  ventouses,  les  sinapismes.  Qu'on  aille  chercher 
le  Docteur,  cria-t-elle  à  ses  gens. 

Louise-Marie  s'attachant  à  Mme  Labarthe  qui  connaissait  les 
êtres  de  la  maison,  vibrait,  sous  ses  ordres,  de  toute  son  intelli- 
gence prompte  à  comprendre,  et  les  exécutait  avec  une  rapi- 
dité muette  et  adroite.  Emportant  cordial,  sels  anglais,  verres 
à  ventouses,  elle  dévala  la  première  l'escalier,  le  versant  de  la 
route,  et  l'on  aperçut  bientôt  sa  robe  blanche  sur  les  bords  de  la 
berge. 

Eric  Landry,  Jean  de  Mortaux,  dans  la  rivière  jusqu'au  torse, 
cherchaient  à  dégager  le  patron  du  chaland,  à  moitié  étouffé 
sous  un  madrier  qui  lui  était  tombé  sur  la  poitrine.  Sa  tête  se 
maintenait  hors  de  l'eau,  par  un  effort  qu'il  ne  pouvait  plus 
soutenir,  quand  ses  libérateurs  unissant  leurs  forces  et  leur 
adresse  le  tirèrent  de  cette  critique  situation. 

L'Abbé  Gouttebessy,  entraîné  assez  loin,  enfin  parvenu  à  sai- 
sir le  marinier  roulé  par  le  courant,  luttait  maintenant  avec  lui 
afin  de  le  ramener  sur  la  rive.  Un  péril  mortel  menaçait  ces 
deux  êtres.  Le  noyé  inconscient  s'accrochait  à  son  sauveteur  de 
façon  à  paralyser  ses  mouvements;  il  l'étreignait,  le  compri- 
mait, l'entraînait  dans  le  gouffre,  ou  contre  les  rochers  qui 
affleuraient  aux  vagues.  Menacé  de  disparaître  sous  les  eaux 
tumultueuses,  ou  de  se  briser  sur  les  rocs,  l'abbé  luttait  déses- 
pérément. Son  visage  empourpré  exprimait  l'angoisse.  Allait-il 
succomber  sous  l'étreinte  de  celui  qu'il  voulait  sauver,  ou  sous 
la  congestion?  Louise-Marie  épouvantée  réunit  ses  forces  pour 
crier  au  secours  en  courant  sur  le  théâtre  de  cette  lutte  tra- 
gique. 

Eric  Landry  au  cri  suprême  de  la  jeune  femme  laissa  Jean  de 
Mortaux  achever  l'œuvre  qu'ils  conduisaient  ensemble  et  arriva 
hors  d'haleine  au  secours  de  l'Abbé. 

Celui-ci  se  débattait  toujours  contre  les  mains  crispées  qui 
enserraient  son  cou  ;  mais  ses  mouvements  s'allanguissaient, 
se  détendaient,  la  crampe  fatale  commençait  à  courir  en  ses 
membres  lassés  et  il  allait  sombrer,  quand  Eric  plongeant  dans 
la  rivière  le  rejoignit  en  quelques  brasses,  le  saisit  et  entraîna 
jusqu'à  la  berge,  ces  hommes  enlacés  qui  allaient  mourir,  sans 
son  intervention  courageuse. 
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Louise-Marie  arcboutée  contre  un  rocher,  les  pieds  dans  la 
rivière,  mais  solidement  établie,  leur  tendait  les  mains  à  fleur 
d'eau.  Eric  s'en  saisit  et  parvint  à  attérir  plus  facilement,  grâce 
à  l'opportunité  de  ce  secours. 

Déjà  de  toutes  parts,  on  accourait  à  l'aide  ;  les  victimes  suf- 
foquées, congestionnées  furent  promptement  secourues.  Le  mé- 
decin appelé  par  Mme  Dorimon,  s'ouvrit  un  passage  dans  la 
foule  ;  il  trouva  sous  sa  main  le  cordial,  l'éther,  les  ventouses 
et  en  usa  à  propos.  Leur  action  ramena 'à  la  vie  et  le  marinier 
et  son  sauveur. 

Tandis  qu'on  emportait  sur  une  civière  improvisée,  le  jeune 
ouvrier  encore  inconscient  ;  l'Abbé,  toujours  énergique,  se  mit 
sur  ses  pieds  en  redressant  sa  haute  taille.  11  humait  l'air 
bruyamment  et  voulut  marcher  afin  d'amener  une  réaction  utile. 

Ce  fut  encore  Louise-Marie  qui  jeta  sur  ses  épaules  un  man- 
teau ;  mais  là,  dut  faiblir  son  courage.  A  bout  de  dépense  ac- 
tive, n'étant  plus  soutenue  par  la  nécessité  impérieuse  du  salut 
d'autrui,  elle  s'affaissa  sur  elle-même,  sans  un  cri,  sans  une 
plainte. 

—  Moi  aussi,  dit  Eric  en  la  retenant  dans  sa  chute,  j'ai  besoin 
de  révulsion  efficace  !  J'emporterai  cette  vaillante  femme. 

Déjà  il  soulevait  dans  ses  bras  musclés  ce  corps  souple  et 
inanimé  et  marchant  d'un  pas  scandé  dans  la  direction  de  la 
poterne,  il  en  montait  les  degrés  rapidement  pour  la  déposer 
sur  les  genoux  de  Mme  Labarthe. 

Mm8  Dorimon  inquiète,  bouleversée,  faisait  respirer  des  sels  à 
sa  bru,  l'embrassait  tendrement,  lui  enlevait,  avec  l'aide  de 
Jeanne,  la  chaussure  mouillée,  enveloppait  ses  petits  pieds  dans 
la  flanelle  très  chaude. 

Rodolphe  de  Berthamin  s'était  insinué  dans  ce  groupe  et  y 
jouait  les  rôles  multiples  de  grande  utilité.  Il  épiait  les  yeux 
clos  quis'entr'ouvraient  encore  incertains,  et  promenaient  leurs 
regards  sur  l'assistance,  pendant  qu'un  soupir  de  soulagement 
s'échappait  de  toutes  les  lèvres;  il  eût  assez  de  possession  de 
soi-même  pour  constater  que  l'azur  restait  très  franchement  la 
couleur  normale  de  ces  yeux.  Le  vert  y  était  passager,  avec  la 
tempête,  comme  pour  l'Océan. 

 Allez  donc  auprès  de  Jean  de  Mortaux  et  de  son  ami  !  M.  de 

Berthamin.  Vos  soins  leur  seront  agréables,  lui  dit  Mme  La- 
barthe que  sa  présence  gênait. 
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Rodolphe  se  retira  sous  cette  injonction  douceâtre  ;  mais  as- 
sez lentement  pour  voir  une  petite  main  qui  cherchait  sur  une 
poitrine  haletante  le  portrait  du  mari  absent. 

—  Non,  vous  ne  l'avez  pas  perdu,  ma  chère  fille,  lui  dit 
Mme  Dorimon  attendrie  par  cette  inquiétude  qui  se  manifestait 
chez  elle  en  même  temps  que  la  vie.  Vous  avez  toujours  le  por- 
trait de  Jacques  de  même  que  son  amour. 

Et  elle  baisa  des  paupières  que  frangeaient  des  cils  noirs  sur 
des  joues  pâles. 

—  Je  vous  aime  toutes  les  deux,  fit  Louise-Marie  avec  l'accent 
du  rêve,  en  appuyant  sa  tête  sur  Mme  Labarthe  comme  un  enfant 
malade.  J'ai  mal...  j'ai  bien  mal  aux  bras,  aux  épaules... 

—  C'est  l'effort  violent  que  vous  avez  fait  pour  les  aider  à  sor- 
tir de  la  rivière,  dit  Mme  Dorimon.  Comment  ces  fragiles  poi- 
gnets ne  se  sont-ils  pas  brisés  en  supportant  un  poids  pareil  \ 

—  Et  pourquoi  le  capitaine  a-t-il  usé  de  ce  frêle  appui,  comme 
un  brutal  !  dit  avec  une  sorte  de  colère  qu'on  ne  lui  avait  ja- 
mais vue,  Mme  Labarthe. 

— -  Nous  allons  les  entourer  de  compresse  d'arnica,  dit  la 
mère,  et  vous  porter  dans  un  lit  bassiné. 

—  Je  la  porterai  si  vous  le  voulez,  dit  Rodolphe  en  rentrant 
par  la  porte  fenêtre  qui  donnait  sur  le  jardin. 

Louise-Marie,  à  cette  offre,  bondit  sur  ses  pieds  nus  et  se  re- 
dressant avec  hauteur  : 

—  Je  vous  le  défends  !....  laissez-nous  !  lui  dit-elle,  et  la 
flamme  verte  de  son  regard  dardait  l'intempestif  vicomte. 

—  Qui  s'y  frotte,  s'y  pique  !  fit  Mme  de  Saint-Avit,  en  riant. 

—  Pardonnez-moi,  ma  mère,  ce  n'est  pas  à  votre  convive 
que  je  m'adresse  !  C'est  une  défense  absolument  personnelle, 
ajouta-t-elle  en  remarquant  un  nuage  au  front  de  sa  belle- 
mère. 

(A  suivre). 

Comtesse  Bourgade  de  la  Dardye. 
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Pauvres  et  Ouvriers 

«  Aujourd'hui  on  fait  beaucoup  de  bien.  » 

Telle  est  la  phrase  qui  court  les  salons.  —  En  parlant  ainsi  ne 
s'octroie-t-on  pas,  un  peu  vite,  un  brevet  de  charité  et  remplit- 
on  suffisamment  son  devoir  envers  les  pauvres? 

Dans  la  charité  il  y  a  deux  choses  à  considérer:  le  quantum 
du  don  :  —  la  manière  de  donner. 

Sur  le  premier  point,  n'est-on  pas,  aussi,  un  peu  loin  de 
compte  ;  à  franchement  parler,  ce  que  l'on  verse  dans  la  bourse 
des  pauvres  n'est  rien,  si  on  le  compare  à  la  fortune  qu'on  pos- 
sède. On  ne  se  met  pas  sur  la  paille  pour  les  malheureux,  il 
est  certain  même  qu'on  abandonne  à  la  misère  qu'une  portion 
infinitésimale  de  son  revenu  :  Dans  le  budget  familial  la  co- 
lonne de  plaisirs  et  celle  de  la  toilette  sont  les  mieux  nourries. 
Les  œuvres  de  charité  sont  nombreuses,  mais  leurs  ressources 
sont  insuffisantes  pour  soulager  toutes  les  infortunes.  On  dit, 
assez  facilement,  que  l'on  ouvre  continuellement  sa  bourse  et 
qu'on  donne  de  tous  cotés,  mais  on  ne  fait  bien  souvent  qu'une 
maigre  aumône.  Il  arrive,  parfois  même,  qu'on  ne  refuse  pas 
une  offrande  à  une  quêteuse,  non  à  cause  de  l'intérêt  qu'ins- 
pire une  œuvre  dont  on  ne  connaît  pas  le  premier  mot,  mais 
à  cause  de  la  personne  qui  tend  la  main,  et  on  est  plus  ou  moins 
généreux  suivant  qu'on  veut  lui  être  plus  ou  moins  agréable 
ou  qu'on  a  plus  ou  moins  besoin  d'elle  quand  on  donne,  de  cette 
façon,  le  résultat  est  bon;  et  c'est  bien  quelque  chose  ;  mais  en 
soi  le  mérite  de  cette  aumône  est  nul,  car  on  ne  fait  que  satis- 
faire à  une  obligation  mondaine.  Cette  petite  cérémonie  se  re- 
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nouvelle  dix,  vingt,  trente  fois  et  c'est  ce  que  certains  appellent 
faire  la  charité.  A  cela  il  faut  ajouter  la  cotisation,  ou  les  diverses 
cotisations  qu'ils  versent  dans  les  caisses  des  sociétés  charitables 
dont  ils  font  partie.  Ce  n'est  point  un  motu  proprio  qui  les  a  fait 
entrer  dans  ces  associations  ;  mais,  un  jour,  un  ami  leur  a 
déclaré,  d'autorité,  qu'il  les  inscrirait  sur  la  liste  des  membres 
de  l'œuvre,  et  ils  n'ont  point  osé  l'envoyer  à  tous  les  diables.  11 
y  a  aussi  quelques  petites  redevances  qu'on  acquitte  sur  quit- 
tances, et  qu'on  solde  avec  le  sentiment  dépourvu  de  charme 
qui  vient  à  l'âme  toutes  les  fois  qu'on  effectue  un  paiement. 
Mentionnons,  enfin,  les  sous  donnés  à  l'église  ou  dans  la  rue 
ainsi  que  les  bons  de  soupe  et,  d'autre  part;  les  largesses  en  na- 
ture, vieilles  hardes  et  défroques. 
Le  voilà  le  juste  bilan  de  la  charité  ! 

On  dit  souvent  avec  assurance,  qu'il  est  fait  beaucoup  plus 
de  bien  que  ça  ne  paraît  et  qu'un  grand  nombre  de  personnes 
(parmi  lesquels  on  se  comprend)  donnent  considérablement 
aux  pauvres  mais  qu'à  l'exception  des  intéressés,  tout  le  monde 
en  ignore.  —  Il  est  toujours  facile  d'émettre  une  assertion  qui 
ne  permet  pas  l'examen  ni  le  contrôle.  Oui,  certes,  des  actes  de 
charité  se  produisent  en  grand  nombre  mais  ils  n'émanent  que 
d'une  infinie  minorité.  La  charité  qui  se  dissimule  et  qui  se 
dérobe  aux  regards  de  tous  n'est  pas  plus  importante  que  n'est 
sincère  cette  déclaration  entre  amis  qui,  pendant  longtemps,  ne 
se  sont  pas  donné  signe  de  vie  :  «  combien  j'ai  pensé  à  vous  !  » 

La  vérité  c'est  que  notre  société  affairée,  avide  d'argent,  — 
égoïste  jouisseuse,  ne  pratique  pas  véritablement  l'aumône  et 
que  la  moitié  de  ce  qui  tombe  dans  la  poche  des  misérables 
ne  sort  du  coffre-fort  du  riche  que  par  usage  mondain  et  obli- 
gation de  société.  Il  en  va  de  même  des  souscriptions  publi- 
ques. Les  dons  qui  s'étalent  dans  tous  les  journaux,  ce  n'est  que 
de  la  vanité.  C'est  ainsi  qu'on  couvre  ses  domestiques  de  four- 
rure, non  pour  leur  tenir  chaud,  mais  pour  montrer  à  tous  les 
passants  connus  et  inconnus  qu'on  a  beaucoup  d'argent. 

Sans  doute,  encore  une  fois,  cette  charité  là  vaut  mieux  que 
rien.  Quand  il  s'agit  d'empêcher  des  malheureux  de  mourir  de 
faim,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'inquiéter  des  motifs  qui  font  arriver 
l'argent.  Mais  quel  est  le  mérite  du  donateur?  quelle  est  la  va- 
leur morale  de  l'aumône  ainsi  faite?  La  spontanéité  est  ab- 
sente ;  on  attend  toujours  d'être  sollicité  ;  au  lieu  d'aller  de 
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l'avant,  on  se  défend,  en  quelque  sorte,  contre  la  charité  qui 
presse  et  qui  talonne  :  et  Fou  fait  le  moins  possible,  absolument 
comme  il  se  pratique  pour  les  étrennes  du  jour  de  l'an.  On 
fait  la  charité  ainsi  que  l'enfant  paresseux  récite  sa  leçon, 
accomplit  sa  besogne  ;  on  rechigne,  on  triche,  on  s'ingénue 
pour  sauver  les  apparences. 

On  ne  s'impose  point  de  sacrifices,  on  donne  aux  nécessiteux 
par  hasard  ;  cela  passe  sur  les  dépenses  courantes. 

Le  pauvre,  au  fond,  pour  le  riche,  c'est  un  peu  l'ennemi.  Là 
est  le  malheur  et  l'erreur,  Il  faut,  au  contraire,  marcher  à  lui, 
non  pour  le  combattre,  mais  pour  lui  tendre  la  main,  pour 
opérer  une  réconciliation,  pour  faire  la  paix.  Cela  veut  de  la 
peine,  et  on  n'a  pas  de  courage,  c'est  toujours  le  même  système 
de  respecter  religieusement  ses  aises.  On  ne  se  gêne  point  avec 
ses  amis,  non  plus  avec  sa  famille,  pas  même  avec  Dieu,  com- 
ment irait-on  se  gêner  pour  les  pauvres  ?  N'est-ce  pas  l'égoïsme 
qui  règne  en  souverain  ? 

Ainsi  le  premier  devoir  à  remplir  envers  les  pauvres  con- 
siste à  leur  donner  beaucoup  plus  qu'on  ne  fait,  à  puiser  dans 
sa  bourse  à  plein  cœur,  et  non  du  bout  des  doigts.  Mais,  en 
admettant  que  la  dose  de  charité  ne  puisse  être  augmentée  et 
que  la  caissette  du  riche  ne  soit  pas  à  même  d'en  tolérer  une 
plus  forte,  il  y  a  lieu  de  rechercher  si  elle  est  administrée 
comme  elle  doit  l'être.  Si  on  donne  suffisamment,  donne-t-on 
bien? 

Faire  la  charité  ne  consiste  pas  seulement  à  dépocher  pé- 
niblement quelques  mauvais  sous  et  à  tirer  l'échelle  pour  ne 
plus  s'inquiéter  de  rien  et  pour  dormir  sur  les  deux  oreilles. 
C'est  n'accomplir  que  la  moitié  de  la  besogne  ;  il  est  indispensable 
de  pratiquer  la  charité  soi-même,  en  personne,  d'aller,  de  voir, 
de  toucher.  Le  riche  doit  s'atteler  à  plusieures  familles  pauvres 
et  s'en  occuper  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre.  Ce  qu'il  doit  four- 
nir, c'est  sa  présence  réelle  dans  le  logis  du  nécessiteux,  car 
rien  ne  peut  avoir  tant  d'efficacité  et  de  vertu.  Alors  il  entend  et  il 
se  fait  entendre,  alors  à  lui  ne  vient  pas  seulement  un  secours 
matériel,  mais  ce  qui  est  également  précieux  une  résistance 
morale  qui  fait  à  l'àme  sa  part.  En  pénétrant  de  temps  en  temps 
dans  le  logis  du  pauvre,  en  s'asseyant  à  son  foyer,  en  devenant 
son  ami  dévoué,  il  aura  le  droit  de  le  conseiller,  de  le  blâmer, 
au  besoin ,  voire  même,  grâce  à  l'ascendant  qu'il  acquerra  forcé- 
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ment,  d'imposer  en  quelque  sorte  ses  volontés,  et  il  exercera 
ainsi  la  plus  heureuse  influence  sur  la  destinée  des  familles 
malheureuses. 

L'ivrognerie  est  la  mort  d'un  ménage,  et  dans  un  trop  grand 
nombre  d'intérieurs  de  la  basse  classe  le  mari  se  grise  avec 
une  régularité  désespérante.  Pour  peu  qu'on  ne  refuse  pas  à 
l'homme  du  peuple  tout  sentiment  de  dignité  et  tout  cajur,  la 
venue  fréquente  mais  toujours  pleine  de  tact  du  monsieur,  de 
la  dame,  de  la  jeune  fille  du  monde,  sera  unjfrein  d'une  indénia- 
ble puissance.  Alors  la  femme  du  peuple  ne  sera  plus  une  ma- 
chine à  tout  faire,  une  bête  de  somme,  et  les  enfants  ne  seront 
plus  traités  comme  des  chiens  et  abandonnés  à  tous  les  périls. 
Alors  l'ouvrier  aura  honte  d'être  surpris  dans  la  fange  par  les 
généreux  amis,  et,  s'il  vient  à  faiblir,  il  entendra,  bon  gré 
mal  gré,  de  sages  et  affectueuses  remontrances  qu'il  ne  tolère 
habituellement  dans  la  bouche  à  aucun  des  siens.  A  plus  forte 
raison,  la  mère  et  les  enfants,  plus  malléables,  plus  dirigeables 
que  le  père,  trop  souvent  terrassé  par  une  longue  journée  d'un 
rude  labeur,  accepteraient-ils  cette  direction,  cette  tutelle,  ce  pa- 
tronage. Toute  la  maisonnée  sera  ainsi  sous  le  joug  éminem- 
ment salutaire  d'une  contrainte  morale. 

L'intérêt  personnel,  d'ailleurs,  se  mettrait  de  la  partie  pour 
amener  d'excellents  résultats.  Du  riche  au  pauvre  ce  serait  don- 
nant donnant:  donnez-nous  de  la  bonne  conduite,  de  l'esprit 
d'ordre  et  d'économie,  nous  vous  donnerons  aide,  protection, 
dévouement.  Les  sociétés  de  charité  ne  font  pas  et  ne  peuvent 
faire  cela.  Elle  agissent  d'une  façon  administrative,  nous  allions 
dire  militaire  ;  elles  ont  des  délégués  qui  remplissent  leur  mis- 
sion, mais  qui  ne  peuvent  point  -  -  et  par  cela  même  qu'ils  sont 
les  représentants  d'un  être  impersonnel  et  parce  que  le  champ 
d'action  est  trop  étendu  —  devenir  les  amis  des  malheureux  qu'ils 
vont  visiter  et  qui  sont,  avant  d'être  leur  bien,  celui  de  la  collec- 
tivité charitable. 

D'ailleurs,  pour  combattre  la  misère  d'une  manière  sérieuse, 
il  faut  que  tout  ce  qui  fait  partie  de  la  classe  riche  ou  seule- 
ment aisée,  aille  à  la  bataille.  C'est  ici  que  le  service  universel 
est  nécessaire  au  suprême  degré  et  doit  être  obligatoire.  Des 
sociétés  de  charité,  c'est  bien,  mais  ce  n'est  point  suffisant;  ce 
sont  des  corps  réprésentatifs  là  où  la  représentation  ne  s'impose 
pas  de  façon  exclusive,  là  où  l'intervention  directe  et  Y  agisse- 


1100 


REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 


ment  personnel  ne  sauraient,  au  contraire,  être  absents  sans 
le  plus  grand  dommage.  Certes,  il  n'est  pas  question  de  sup- 
primer les  associations  de  charité  ;  mais  rien  ne  peut  remplacer, 
car  rien  ne  vaut  le  motu  proprio  des  particuliers. 

Il  faut  reconnaître  que  c'est  bien  commode  pour  beaucoup 
de  personnes  de  se  décharger  sur  une  société  de  l'obligation  de 
faire  la  charité.  De  même  que  l'on  donne  à  des  associations  de 
crédit  mandat  de  toucher  ses  revenus,  on  trouve  qu'il  est  très 
expédient  de  dire  aux  associations  de  bienfaisance  :  «  s'occuper 
«  des  pauvres,  c'est  ennuyeux,  c'est  difficile,  ça  prend  beau- 
ce  coup  de  temps  ;  tenez,  voilà  quelque  argent,  et  qu'il  ne  soit 
«  plus  question  de  rien,  et  qu'on  me  laisse  bien  tranquille, 
«  pendant  toute  une  année,  à  me  chauffer  les  pieds,  à  engraisser, 
«  à  m'amuser,  à  amasser  de  l'argent,  à  satisfaire  mon  ambition 
«  et  à  assouvir  toutes  mes  passions  !  » 

Qu'on  n'allègue  pas  que  «  chacun  à  ses  pauvres.  »  Il  arrive 
qu'on  connaît  une  ou  deux  personnes,  voire  même  deux  ou 
trois  familles,  qui  nous  relancent  et  auxquelles,  de  loin  en  loin, 
sans  aucun  esprit  de  suite,  de  guerre  lasse,  on  fait  quelques 
aumônes.  Encore  une  fois  il  s'agit  d'autre  chose.  Le  riche  ne 
doit  pas  attendre  qu'on  vienne  frapper  à  sa  porte  ;  c'est  lui  qui 
doit  aller  frapper  à  la  porte  du  pauvre.  Jésus,  qui  était  autre 
chose  que  nous,  en  a  fait  un  peu  plus.  Monter  jusqu'à  la  man- 
sarde du  malheureux,  ce  n'est  pas  précisément  faire  l'ascension 
d'un  calvaire. 

11  y  a  des  mœurs  nouvelles  à  introniser.  Chaque  famille  riche 
doit  avoir  ses  familles  pauvres.  Celle  qui  n'en  a  pas  en  trouvera 
sans  peine.  Le  nécessiteux  ne  sera  plus,  alors,  un  numéro, 
comme  il  devient  forcément  avec  les  associations  charitables, 
et  le  réconfort  moral  se  produira;  il  deviendra  une  connais- 
sance, un  ami,  et  s'il  n'est  pas  le  dernier  des  hommes,  il  sera 
reconnaissant.  Quand  même  il  ne  serait  jamais  content,  le 
devoir  sera  toujours  accompli  !  Le  pauvre,  l'ouvrier  repousse- 
ront-ils ce  patronage  dans  lequel  nous  les  englobons  l'un  et 
l'autre  ?  n'admettront-ils  dans  leur  intérieur  et  dans  leurs  affaires 
aucune  ingérence  étrangère  ?  Sans  doute,  ils  sont  fiers,  et 
ils  ont  raison  de  l'être;  mais  si  on  sait  s'y  prendre,  si  on  le 
veut  bien,  si  on  se  résigne, au  besoin,  à  subir  quelques  avanies,, 
si  on  dissimule  son  patronat,  si  on  se  fait  simple,  si  on  est  pro- 
digue de  bonté,  si  on  ruse  même  pour  pénétrer  dans  la  place  et 
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y  rester  (c'est  ici  que  la  fin  justifie  les  moyens)  on  triomphera 
d'obstacles  qui  ne  sont  pas  insurmontables.  Pourquoi  repousse- 
raient-ils des  gens  pleins  de  douceur,  de  sincérité  et  de  dévoue- 
ment? Pourquoi  recevraient-ils  mal  des  gens  qui  viendraient 
leur  dire  :  «  Le  hasard  nous  a  fait  riches  ;  pourtant  nous  ne  va- 
lons pas  mieux  que  vous  et  peut-être  beaucoup  moins,  laissez- 
nous  la  joie  de  diminuer  les  injustices  du  sort  et  de  vous  secou- 
rir ou  du  moins  de  vous  aider?  » 

Objectera-t-on  que  l'assistance  empêchera  le  travail?  que 
le  pauvre  et  l'ouvrier  feront  fonds  sur  leurs  protecteurs,  qu'ils 
abuseront?  en  ce  triste  et  bas  monde,  tout  a  son  mauvais  côté  ; 
il  n'est  rien  qui  ne  présente  des  inconvénients  ;  mais,  quand 
une  chose  doit  être  faite,  il  ne  faut  pas  reculer,  parce  qu'à 
côté  du  bien  il  peut  se  produire  du  mal. 

Lorsqu'une  famille  pauvre  est  remise  à  flot,  il  n'est  plus  be- 
soin de  lui  faire  d'aumônes  proprement  dites,  mais  on  ne  la 
perd  pas  de  vue  pour  cela,  on  la  suit,  on  la  convoyé  ;  on  est  là, 
l'œil  attentif  et  l'oreille  au  guet,  prêt  à  répondre  au  premier  cri 
d'alarme,  au  premier  signe  de  détresse,  car  il  ne  faut  jamais 
oublier  qu'elle  est  portée  par  un  bien  frêle  esquif,  et  que,  pour 
ne  pas  faire  naufrage,  elle  a  bien  des  écueils  à  éviter.  On  est  le 
pilote  qui  doit  la  mener  au  port. 

L'action  de  la  classe  riche  peut  se  manifester  dans  nombre 
d'occasions  depuis  "le  berceau  jusqu'à  la  tombe  du  pauvre  et  de 
l'ouvrier.  Si  tout  le  monde,  père,  mère,  enfants,  s'en  mêle,  le 
profit  sera  incalculable  pour  les  patronés  et  pour  les  patrons. 
Ceux  qui  possèdent  ne  connaissent  guère  la  misère  ni  même  la 
vie  ouvrière  que  par  ouï-dire  ;  ils  ne  se  doutent  pas  de  leur  pro- 
pre bonheur,  et  ils  ne  jouissent  point,  comme  il  se  pourrait,  de 
la  situation  privilégiée  que  Dieu,  dans  ses  impénétrables  des- 
seins, leur  a  faite.  S'ils  comparaient,  leur  bonheur  serait  cen- 
tuplé. Si  la  femme  du  monde  savait  combien  l'existence  est 
dure  pour  la  femme  du  peuple,  quel  retour  elle  ferait  sur  elle- 
même  !  peut-être  abandonnerait-elle  un  peu  du  luxe  fou  dans 
lequel  elle  se  complaît  ! 

Si  on  fréquentait  réellement  la  classe  ouvrière,  si  les  rangs 
des  riches  et  ceux  des  pauvres  se  mêlaient,  on  aurait  forcément 
quelques  égards  pour  les  travailleurs,  on  apporterait  plus  de 
réserve  dans  ses  prodigalités,  on  n'afficherait  pas  avec  insolence 
ses  falbalas  à  côté  des  haillons,  on  n'ajouterait  inutilement  à  la 
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distance,  déjà  trop  grande  en  soi,  qui  sépare  les  classes,  on 
mettrait  du  tact  et  du  cœur  dans  la  jouissance  de  sa  fortune. 

Certains  riches  semblent  possédés  par  l'obsession  de  bien  éta- 
blir qu'ils  ont  de  l'argent  et,  en  effet,  ils  tiennent  moins  à  avoir 
des  jouissances  qu'à  faire  croire  qu'ils  en  ont  beaucoup,  et 
qu'ils  sont  à  même  de  ne  s'en  refuser  d'aucune  sorte. 

Voilà  le  mal,  voilà  ce  qui  excite  la  colère  et  la  haine  de  la 
populace.  Il  faut  que  les  écus  aient  de  la  pudeur.  La  richesse 
doit  se  faire  pardonner  d'être,  comme  la  beauté,  comme  un  ta- 
lent quelconque,  parce  qu'il  s'agit,  dans  tous  ces  cas,  d'un  pri- 
vilège. Plus  on  a  richesse,  de  beauté,  de  talent,  plus  on  doit 
avoir  d'inépuisable  bonté  et  d'imperturbable  indulgence. 

Ce  qu'il  faut  supprimer,  c'est  tout  le  luxe  qui  nous  enserre,  et 
notamment  celui  de  la  femme,  qui  est  une  cause  de  démorali- 
sation profonde,  et,  par  suite,  de  désorganisation  sociale.  Ce 
qu'il  faut  proscrire,  c'est  cette  vie  de  plaisirs  à  outrance  dont  les 
bruyants  ébats  se  font  entendre  jusque  dans  la  mansarde  de  l'ou- 
vrier et  pénètrent  jusqu'à  la  soupente  du  pauvre  !  non  !  nous 
n'avons  pas  le  droit  de  nous  amuser  à  notre  guise  ;  nos  allures 
sont  une  perpétuelle  insulte  à  la  misère  !  Tous  les  membres 
d'une  société,  d'une  natiou,  sont,  dans  une  certaine  mesure,  so- 
lidaires les  uns  des  autres  et,  si  la  pauvreté  a  le  devoir  de  res- 
pecter la  richesse,  la  richesse  a  le  devoir  de  ménager  les  sus- 
ceptibilités, les  fiertés  de  la  pauvreté.  Avec  les  mœurs  du  jour 
on  excite  la  jalousie,  la  haine  de  tous  ceux  qui  sont  en  bas  de 
l'échelle  sociale,  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  et  qu'ils  se  figurent 
que  la  vie  des  patriciens  est  une  noce  perpétuelle,  tandis  que  la 
leur  est  bien  réellement  un  enfer  qui  ne  rend  presque  jamais 
sa  proie  ! 

Aussi  bien,  si  l'esprit  de  justice  et  de  charité  ne  fait  pas  com- 
prendre qu'il  y  a  toute  une  révolution  à  opérer  dans  les  mœurs, 
l'intérêt  personnel  doit  faire  ouvrir  les  yeux.  La  France  ne  peut 
plus  douter  du  progrès  considérable  des  idées  radicales  et  des 
conceptions  révolutionnaires  et  si  la  génération  actuelle  s'est 
bouchée  les  oreilles  pour  ne  rien  entendre,  si  elle  a  fermé  les 
yeux  pour  ne  pas  voir  le  danger,  elle  est  amenée  aujourd'hui  à 
reconnaître  que,  malgré  toutes  les  républiques,  malgré  tous  les 
suffrages  universels,  la  populace  signifie  congé  à  la  société  ac- 
tuelle et  lui  déclare  que  sa  condamnation  à  mort  est  prononcée 
et  que  ce  n'est  plus  qu'une  question  de  temps. 
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Ne  faudrait-il  pas  faire  cesser  le  malentendu,  calmer  les  irri- 
tations, aller  franchement  aux  malheureux  et  aux  ouvriers  et, 
en  quelque  sorte  (nous  condensons  ainsi  notre  pensée),  associer 
leur  vie  à  la  nôtre?  peut-être  alors  la  catastrophe  sociale  qui  se 
prépare  avorterait-elle? 

11  ne  s'agit  point  de  donner  au  peuple  toutes  les  libertés  et 
tous  les  droits.  La*  dose  actuelle  est  excessive;  on  ferait  bien 
mieux,  au  lieu  de  proclamer  bruyamment  et  pompeusement 
l'égalité  de  tous  devant  la  loi,  ce  qui,  tout  pesé,  ne  met  pas 
beaucoup  de  beurre  dans  la  cuisine  du  pauvre  et  de  l'ouvrier,- 
de  montrer,  en  fait,  plus  d'esprit  de  charité  et  de  fraternité.  Le 
peuple  —  qui  n'a  pas  tort  —  ne  sait  aucun  gré  des  cadeaux  pu- 
rement politiques  dont  on  l'a  si  généreusement  accablé  ;  il  n'en 
peine  pas  moins;  il  voit  bien,  à  présent,  qu'il  ne  descend  dans 
l'arène  électorale  que  pour  le  seul  profit  de  gens  ambitieux  qui 
lui  promettent  tous  les  monts  et  toutes  les  merveilles.  Ça  ne 
coûte  rien  de  prendre  des  «  déclarations  du  droit  de  l'homme  et 
du  citoyen  »,  mais  pour  le  peuple,  c'est  le  droit  de  mourir  de 
faim  qu'on  lui  a  reconnu.  Il  vaudrait  mille  fois  mieux,  qu'au 
lieu  de  le  saluer  comme  un  maître  souverain,  on  le  traitât 
comme  un  ami.  Le  bulletin  de  vote  n'apporte  aucun  secours  à 
la  famille  qui  se  noie,  ne  soulage  point  la  femme  souffrante, 
ne  sert  pas  à  élever  les  enfants.  L'antagonisme  entre  les  classes 
n'a  fait  qu'augmenter  depuis  l'avènement  de  la  république  et 
les  menaces  et  les  cris  de  vengeance  que  l'on  entendait  déjà 
dans  une  certaine  presse  comme  dans  les  réunions  publiques, 
ne  peuvent  plus,  aujourd'hui,  être  regardés  comme  de  vaines 
paroles. 

Dans  leur  haine  de  sectaires  hypocrites,  les  républicains  ont 
cru  régler  cette  vieille  question  sociale,  déjà  si  malade,  par 
l'anéantissement  de  tout  ce  qui  est  saint  et  sacré;  la  question 
sociale,  disaient-ils,  c'est  de  supprimer  Dieu  et  ils  ont  arraché 
de  l'âme  du  peuple  les  derniers  vestiges  de  la  foi,  de  cette  foi 
qui  lui  donnait  la  force,  la  résignation,  l'espérance  :  de  la  nuit 
de  ce  laïcisme  à  outrance  est  sortie  l'anarchie. 

Si  on  remplissait  son  devoir  envers  la  populace,  on  se  la  par- 
tagerait comme  les  missionnaires  se  distribuent  les  territoires 
à  évangéliser,  et  on  en  ferait  la  conquête  à  force  de  dévouement 
et  de  soins.  Ce  n'est  point  encore  une  fois  avec  la  liberté  parle- 
mentaire, ni  avec  le  suffrage  universel,  ni  avec  des  actes  plus 
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ou  moins  habiles  de  haute  administration,  pas  plus,  surtout, 
qu'avec  des  lois  abusives  comme  la  dernière  votée,  qu'on  rap- 
prochera les  propriétaires  des  prolétaires,  non,  non  !  il  faut  fu- 
sionner les  classes,  il  faut  substituer  aux  relations  égoïstes  et 
brutales  des  rapports  empreints  de  véritable  fraternité.  Pour 
cela  il  faut  revenir  à  l'Église  et  dire  avec  le  Christ  ces  paroles 
débordantes  de  charité  et  d'amour  :  «  Venez  à  moi,  vous  tous 
qui  êtes  affligés  et  surchargés,  je  vous  soulagerai.  »  Hors  de  ces 
paroles  la  question  sociale  est  irréalisable  ! 

Si  on  se  bute  au  système  actuel,  si  en  se  contente  de  s'adresser 
à  la  seule  raison  de  l'homme  du  peuple,  on  se  prépare  un  im- 
mense désastre.  Il  faut  résolument  couper  les  ficelles  archi- 
usées  de  89  !  de  la  République  !  du  peuple  souverain  !  Les  masses 
n'en  veulent  plus.  L'elïort  ne  doit  donc  pas  tendre  à  les  con- 
vaincre politiquement,  mais  bien  à  conquérir  leur  âme  et  leur 
cœur.  Ce  n'est  que  par  le  sentiment  qu'on  les  reprendra  et  le 
retour  au  grand  soleil  du  christianisme  :  là  est  le  seul  re- 
mède. 

Les  efforts  admirables  du  catholicisme  ne  sauraient  à  çux  seuls 
mener  à  bien  une  œuvre  pareille  par  le  temps  de  scepticisme 
qui  court.  11  faut  plus  encore  pour  opérer  une  révolution  aussi 
urgente  que  nécessaire.  C'est  au  nom  des  éternels  principes  de 
justice,  de  charité,  de  solidarité  qu'il  faut  agir  et  il  ne  suffit  point 
que  quelques  milliers  d'individus  et  un  certain  nombre  d'asso- 
ciations s'occupent  de  résoudre  la  question  sociale,  c'est  la 
classe  riche  toute  entière,  dans  tous  ses  éléments,  qui  doit  for- 
mer une  armée  immense  et  marcher,  comme  un  seul  homme, 
à  l'assaut  de  la  misère  et  au  secours  de  tous  ceux  qui  n'ont  que 
leurs  bras  pour  vivre.  C'est  aujourd'hui  (s'il  en  est  temps  encore) 
qu'il  faut  dépouiller  le  vieil  homme  ;  c'est  aujourd'hui  qu'il  faut 
élever  son  cœur,  se  dégager  de  la  mollesse,  de  la  matière,  de 
l'indifférentisme,  briser  en  mille  morceaux  la  statue  du  veau 
d'or  ;  c'est  aujourd'hui,  enfin,  si  l'on  veut  sauver  la  France  qui 
sombre,  que  l'heure  est  venue  de  payer  de  sa  personne  :  de- 
main tout  sera  fini  1 

Le  vieux  monde  craque  de  toutes  parts.  Pendant  une  longue 
suite  de  siècles  une  infime  minorité  a  exploité  le  genre  humain. 
Le  temps  de  ces  infamies  ne  reviendra  plus.  Mais  si  l'exploita- 
tion a  cessé,  si  l'employeur  ne  traite  l'employé  comme  un  es- 
clave, il  le  regarde  parfois  comme  un  chien,  passe  à  côté  de  lui 
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sans  tourner  la  tête  et  lui  jette  dédaigneusement  une  aumône 
ou  une  paye.  Il  ne  s'intéresse  pas  à  lui.  Le  pauvre,  le  travailleur 
manuel  a  beau  être  libre,  électeur,  éligible,  être  partie  du  sou- 
verain, il  est  seul,  il  est  désorienté,  il  est  perdu  dans  l'immen- 
sité démocratique  !  Il  est  parfait  d'écrire,  comme  on  l'a.  fait,  sur 
tous  les  murs  le  mot  fraternité,  c'est  encore  parfait  de  l'avoir 
sans  cesse  à  la  bouche,  mais  les  républicains  feraient  bon  bien 
de  supprimer  le  vocable  et  de  pratiquer  la  chose. 
Toute  la  question  sociale  est  là  ! 


Aimé  Etienne 
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L  Études  religieuses.  1°  Le  baptême  de  Glovis  et  les  évêques  de  (îaule  :: 
P.  H.  Cherot;  2°  Toutes   les  grâces  nous  viennent  par  la  sainte  Vierge. 

R.  M.  de  (a  Bi'oise.  —  II.  Le  correspondant.  1°  Mgr  Dupanloup  et  le  comte  de 
Falkenberg  en  1870.  H.  de  Lacombe.  2°  Les  œuvres  et  les  hommes.  MUe  Coué- 
■don.  Le  congrès  féministe.  —  III.  La  revue  générale.  Les  mémoires  du  duc 
de  Persigny.  Alfred  de  Ridder.  —  IV.  Revue  des  deux-mondes.  Le  règne  de 
l'argent.  M.  Anatole  Le?*oty-Beaulieu.  —  V.  Revue  canadienne.  Soyons  Ca- 
tholiques ! 

I 

1°  La  préoccupation  principale  de  nos  historiens  depuis  le  commencement* 
de  ce  siècle  fui  celle  des  rapports  de  Glovis  avec  le  clergé  gaulois.  Il  était  dé- 
mode de  voir  la  main  4es  évêques  s'insinuant  un  peu  partout.  Ainsi  on  assure 
qu'ils  adressèrent  à  «<  Glodowig  »  à  peine  arrivé  au  trône  «  des  messages  rem- 
plis d'expressions  flatteuses»,  et  même  que  «  plusieurs  d'entre  eux  le  visi- 
tèrent à  sa  demeure  royale  ou  dans  ses  campements  ».  Or  tous  ces  messages 
se  réduisent  en  réalité  à  une  lettre  de  saint  Rémi  que  l'on  croyait  alors  écrite 
en  481,  et  toutes  ces  visites  aux  séjours  que  saint  Waast  fît  à  la  cour,  mais  a 
une  époque  bien  postérieure,  après  le  baptême  du  roi.  Donc,  point  de  faits, 
point  de  preuves.  M.  Kurth  admet  aussi  l'intervention  de  l'épiscopat  auprès  de 
Glovis  avant  son  baptême,  mais  il  n'a  aussi  en  sa  faveur  que  des  arguments 
•d'ordre  moral. 

L'histoire  moderne  a  également  rivalisé  d'imagination  avec  les  légendes  du 
moyen  âge  pour  désigner  saint  Rémi  comme  ayant  ménagé  l'union  de  Clovis 
avec  sainte  Glotilde.  Mais,  aucun  document  n'autorise  à  croire  que  ni  saint 
Rémi  ni  aucun  autre  prélat  du  royaume  se  soit  immiscé  dans  cette  affaire. 
«Qu'avant  de  se  décider  à  épouser  Glovis  païen,  Glotilde.  qui  était  chrétienne, 
se  soit  adressée  dans  le  trouble  de  sa  conscience  à  quelque  grand  évêque 
comme  saint  Odile,  la  supposition  n'a  rien  d'invraisemblable,  mais  aucun  do- 
cument autentbique  n'en  fait  foi.  Quant  à  la  bénédiction  du  mariage  religieux, 
c'est  bien  saint  Rémi  qui  paraît  figurer  jusque  dans  les  monuments  les  plus 
décoratifs  de  l'époque  la  plus  moderne.  Ainsi  le  retable  de  Ghancel  à  l'église 
Sainte-Glotilde  de  Paris  nous  représente  le  prélat  qui,  d'un  côté,  unit  devant 
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les  Francs  Glovis  à  Clotilde,  et  de  l'autre  côté  baptise  Clovis.  Mais  la  vraisem- 
blance d'une  bénédiction  nuptiale  solemnelle  se  trouve  compromise  par  celte 
considération  que  Glovis  infidèle  et,  par  suite,  étranger  à  l'église  parce  qu'il 
n'était  pas  baptisé,  était  incapable  de  recevoir  le  sacrement.  On  ne  peut  donc 
faire  remonter  à  cette  période  le  commencement  dés  bonnes  relations  entre 
l'évêque  de  Reims  et  Glovis.  M.  Kurth  commence  avec  raison  l'histoire  des 
rapports  de  Clovis  avec  saint  Rémi  par  un  document  bien  authentique  :  La 
correspondance  (deux  lettres),  de  l'illustre  évêque  avec  le  roi.  La  première  lettre 
dont  la  date  serait,  d'après  M.  Kurth,  de  480  et  que  M.  Lecoy  de  la  Marche  fait 
descendre  à  486,  renferme  des  conseils  de  sagesse  pratique  et  de  miséricor- 
dieuse bonté  que  le  saint  évêque  adresse  à  Glovis. 

Une  lettre  de  saint  Ovile  adressée  à  Glovis  après  son  baptême  et  dans  la- 
quelle il  s'excuse  de  son  absence  a  fait  généralement  adopter  l'opinion 
que  non  seulement  tous  les  prélats  du  royaume  salien,  mais  encore  des 
évêques  catholiques  des  Etats  voisins,  Burgondie  et  Wisigothie,  furent  aussi 
invités  à  la  cérémonie.  Glovis  catholique  était  pour  tous  les  évêques  des  Gaules 
plus  qu'un  personnage  individuel  ;  c'était  un  être  collectif,  le  Sicambre,  c'est- 
à-dire  le  barbare  par  excellence,  se  courbant  humblement  sous  le  joug  doux 
et  suave  du  Christ.  On  devine  d'ailleurs  qu'elle  dût  être  la  joie  desévêques  à  la 
nouvelle  de  la  conversion  du  roi  franc.  Gondebaud,  roi  de  Burgondie,  restait 
arien  avec  son  peuple  malgré  le  zèle  déployé  par  saint  Ovile  pour  le  ramener 
à  la  foi.  Le  midi  refusait  de  marcher  en  avant,  mais  le  nord  s'ébranlait,  et 
tandis  que  le  monarque  arien  s'endormait  dans  son  incurable  inertie,  le  chef 
païen  se  levait  et  avec  lui  son  peuple.  Il  faut  lire  la  lettre  si  admirablement 
épiscopale  adressée  par  saint  Odile  à  Clovis  pour  se  rendre  compte  de  l'esprit 
et  du  zèle  de  l'épiscopat  des  Gaules  à  cette  époque.  Transporté  en  imagination 
auprès  du  baptistère  de  Reims,  il  contemple  le  royal  néophyte  se  courbant  à  la 
voix  des  ministres  de  Dieu  sa  tête  redoutée  des  peuples:  «  N'en  doutez  pas, 
ô  le  plus  florissant  des  rois,  ajoute-t-il  sur  un  ton  prophétique,  ce  vêtement 
(la  robe  de  catéchumène)  donnera  désormais  à  vos  armes  une  meilleure  trempe, 
et  tout  ce  que  vous  avez  dû  jusqu'ici  à  la  fortune,  vous  en  serez  redevable  à  sa 
sainteté.  Puisque  Dieu  va  faire,  par  vous,  de  votre  nation  sa  nation,  allez  por- 
ter une  part  de  votre  trésor,  ces  semences  de  foi  contenues  dans  votre  cœur, 
à  ces  peuples  de  l'au-delà  (ulterior)  qui,  vivant  jusqu'ici  dans  leur  ignorance 
naturelle,  n'ont  encore  été  gâtées  par  aucun  germe  de  fausses  doctrines  ; 
n'ayez  ni  honte  ni  crainte  de  leur  envoyer  des  ambassades  même  pour  cet 
objet,  afin  de  soutenir  la  cause  de  Dieu  qui  a  tant  glorifié  la  vôtre,  m  Le  haut 
enseignement  qui  se  détache  de  ce  lier  langage  sur  qui  saint  Odile  espère  pro- 
pager la  foi  chez  les  nations  encore  assises  à  l'ombre  de  la  barbarie,  non  pas, 
comme  on  l'a  prétendu,  par  l'apostolat  de  ia  violence,  mais  par  celui  de  la 
persuasion  ;  il  veut  faire  de  Clovis  non  le  missionnaire  armé  mais  un  con- 
quérant pacifique.  On  ne  pouvait  mieux  définir  la  mission  delà  France  catho- 
lique et  du  pouvoir  chrétien. 

2°  Plusieurs  des  lettres  de  Léon  XIH,  pape  Docteur,  et  en  particulier  pape  du 
Rosaire,  sont  pénétrées  de  cette  pensée  que  nulle  grâce  n'arrive  à  la  terre  sans 
passer  par  les  mains  de  Marie  :  «  C'était  le  dessein  de  Dieu,  qu'après  avoir 
servi  d'intermédiaire  dans  l'accomplissement  du  mystère  de  la  Rédemption, 
elle  fut  pareillement  l'intermédiaire  de  la  grâce  que  ce  mystère  ferait  débor- 
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der  dans  tous  les  temps,  et  qu'elle  jouit  pour  cela  d'une  puissance  presque  sans 
bornes.  »  (Encycl.  de  1895). 

Cette  même  affirmation  se  retrouve  dans  bien  des  livres  et  des  sermons,  mais 
ce  qui  est  plus  rare  c'est  d'en  rencontrer  l'explication  et  le  développement. 
Que  veut-on  dire  au  juste,  quand  on  répète  que  toutes  les  grâces  nous  vien- 
nent par  la  Sainte  Yierge?  Y  a-t-il  là  une  pieuse  exagération  ou  une  vérité 
solidement  appuyée  sur  les  principes  de  la  foi  ?  Le  Docte  jésuite  répond  à  ces 
questions  ;  il  en  précise  le  sens  et  détermine  l'étendue  de  la  part  qui  re- 
vient à  la  très  Sainte  Vierge  dans  l'œuvre  Rédemptrice  qui  se  continue  dans  le 
monde  dans  l'ordre  de  la  grâce.  Les  raisons  qu'il  emprunte  aux  Pères  et  à  la 
pratique  de  l'Eglise  lui  paraissent  assez  graves  ainsi  qu'à  plusieurs  théologiens 
pour  soutenir  que  l'intervention  de  la  sainte  Vierge  dans  chacune  des  grâces, 
n'est  pas  seulement  une  vérité,  mais  encore  une  vérité  relevant  de  la  foi  pro- 
prement dite.  Suivant  eux  cette  thèse  serait  contenue,  au  moins  implicitement» 
dans  ce  que  Dieu  nous  a  révélé  du  rôle  de  Marie.  Le  temps  et  l'étude  des 
maîtres  et  des  fidèles,  qui  éclairent  sans  cesse  davantage  tous  les  articles  du 
symbole,  montreront  si  cette  pieuse  espérance  est  excessive.  Sans  prétendre 
donner,  comme  on  dit  en  théologie,  la  note  exacte  de  la  thèse,  qu'il  suftise 
d'en  avoir  exposé  le  sens  et  brièvement  indiqué  les  très  solides  fondements. 
Le  P.  R.  M.  de  la  Broise  nous  paraît  y  avoir  pleinement  réussi. 

II 

La  Revue  des  Revues  du  l«r  avril  a  traduit  et  publié  sous  ce  titre  :  Dupanloup, 
Thiers  et  de  Bismarck,  les  fragments  du  Journal  du  comte  de  Frankenberg, 
insérés  dans  la  Deutsche  Revue.  Nous  avons  reproduit  quelques  extraits  de  ces 
fragments  au  sujet  des  rapports  de  Mgr  Dupanloup  avec  le  comte  de  Franken- 
berg, qui,  au  mois  d'octobre  1870,  était  venu  à  Orléans  pour  s'occuper  de  l'éta- 
blissement des  ambulances  et  du  soin  des  blessés.  A  la  suite  de  sa  mission  à 
Orléans  le  comte  de  Frankenberg  adressa  à  Mgr  Dupanloup  une  lettre  semblant 
indiquer  que  l'évêque  d'Orléans  aurait  chargé  le  comte  de  communiquer  au 
roi  de  Prusse  ses  idées  sur  les  conditions  de  la  paix,  et  aurait  même  approuvé 
les  dures  conditions  proposées  par  M.  de  Bismark,  et,  enfin,  aurait  conseillé  le 
retour  de  la  France  à  la  monarchie  héréditaire.  La  lettre  du  comte  de  Franken- 
bergà  Mgr  Dupanloup  appelait  une  réponse  quelconque,  implicitement  ou  ex- 
plicitement confirmative.  Or  il  paraît  qu'il  n'y  aura  pas  de  réponse.  La  grosse 
affaire  annoncée  sous  ce  titre:  Dupanloup,  Thiers  et  Bismark  est  close.  La 
Deutsche  Revue  du  15  avril  n'a  pas  continué  ses  révélations.  Par  conséquent, 
l'affaire  est  close  ou  plutôt  étouffée  dans  l'œuf.  Toutefois  l'article  de  la  Deutsche 
Revue  a  suffi  pour  exciter  les  colères  des  journaux  radicaux.  M.  Clémenceau 
s'écrie  dans  le  Journal  que  l'article  de  ia  Revue  allemande  permet  de  «  juger 
l'acte  et  les  acteurs.» Et  la  Lanterne,s\  prompte  à  oublier  les  méfaits  de  son  direc- 
teur juif,  prétend  à  son  tour  en  savoir  assez  pour  déclarer,  qu'en  temps  de 
guerre,  «  aucune  cour  martiale  ne  se  déclarerait  imcompétente  pour  juger  l'af- 
faire »,  c'est-à-dire  pour  fusiller  l'ancien  évêque  d'Orléans. 

Ce  tapage  est  l'œuvre  de  la  niaiserie  autant  que  de  la  haine.  Les  journaux 
radicaux  n'avaient  eu  depuis  longtemps  de  bonne  aubaine  à  exploiter.  Jugez 
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donc!  un  évêque  à  dévorer  !  Quelle  proie!  A  ces  gen3  qui  ne  croient  à  rien,  un 
papier  allemand  qui  n'offre  ni  garantie  ni  contrôle  est  devenu  subitement 
parole  d'évangile.  Ils  sont  là  dans  notre  pauvre  France,  une  bande  de  valets 
de  plume,  vendus  à  la  secte  judéomaçonnique,  —  une  vraie  cour  des  miracles, 
quoiqu'ils  n'aiment  pas  ce  mot,  vivant  de  blasphèmes,  de  scandales.  Peu  leur 
importe  d'où  vient  leur  pâture.  Ils  la  prendraient  même  sous  la  botte  d'un 
Prussien.  Et  ce  sont  précisément  ceux  qui  ont  le  plus  de  raisons  de  se  taire  et  de 
faire  oublier  leurs  méfaits  qui  montrent  le  plus  d'impudeDce  et  de  hardiesse 
à  assaillir  de  calomnies  et  d'accusations  gratuites  leurs  adversaires.  Aussi 
M.  Glémenceau  est  sorti  de  l'ombre  où  ses  collègues  et  ses  électeurs  l'ont  re- 
légué pour  attaquer  M.  Dupanloup.  Sur  un  propos  d'Allemand  qu'il  n'a  pas 
même  compris,  il  accuse  l'évêque  d'Orléans  d'avoir  voulu  démembrer  la 
France.  Mais  qui  donc  a  voulu  démembrer  la  France,  si  ce  n'est  M.  Glémenceau 
lui-même  !  Qui  donc,  à  l'Assemblée  nationale  de  1871,  a  déposé  sur  le  bureau 
une  pétition  émanant  du  club  positiviste  de  Paris,  demandant  que  la  Corse 
cessât  immédiatement  de  faire  partie  de  la  République  Française  ?  Qui  ?  c'était 
ce  même  M.  Glémenceau  qui,  devant  la  France  en  lambeaux,  mutilée  dans  son 
territoire,  proposait  de  la  diminuer  encore,  livrant  du  même  coup,  en  pleine 
Méditerranée,  sur  le  chemin  de  l'Algérie,  à  l'Italie,  à  l'Angleterre,  même  à 
l'Allemagne,  une  grande  île  française,  parce  qu'elle  avait  été  le  berceau  du 
vainqueur  d'Iéna.  Ce  spectacle  inattendu  révolta  l'Assemblée  et  un  proscrit  du 
2  décembre,  M.  Baze,  monta  à  la  tribune  pour  demander  que  cette  pétition 
antipatriotique  ne  fût  pas  même  reçue.  C'est  encore  le  même  Glémenceau  qui 
a  réussi,  dans  une  assemblée  moins  patriotique,  à  nous  faire  perdre  l'Egypte 
en  1882;  c'est  bien  lui  qui  fit  refuser  les  crédits  proposés  pour  l'envoi  de 
8000  hommes  en  Egypte  ou  du  moins  de  4000,  qui  assureraient  la  neutralité 
du  canal  de  Suez.  Ces  méfaits  lui  ont  valu  dans  la  presse  et  de  la  part  de 
MM.  Deroulède  et  Millevoye  le  plus  formidable  réquisitoire  qu'un  vivant  ait 
jamais  entendu.  Et  c'est  ce  même  jacobin  meurtri,  cet  ami  de  Cornélius 
Herz  et  du  baron  de  Reinach,ce  complice  conscient  ou  inconscient  de  l'odieux 
assassinat  des  généraux  Lecomte  et  Clément  Thomas,  qui  vient  aujourd'hui 
accuser  un  vaillant  prélat  couché  depuis  dix-huit  ans  dans  le  cercueil.  En  vé- 
rité, c'est  odieux  et  c'est  lâche. 

A  la  suite  du  jacobin  en  retraite  forcée,  toute  la  gent  radicale  a  donné.  Et 
parmi  les  plus  acharnés,  nous  trouvons  naturellement  des  Juifs,  dignes  re- 
jetons de  ceux  que  les  Mémoires  des  guerres  de  l'Europe  nous  montrent  au 
soir  des  batailles  finies  dépouillant  les  cadavres  :  c'est  La  Lanterne  du  Juif 
Eugène  Mayer,  ce  détrousseur  aujourd'hui  en  fuite,  qui  annonce  à  son  de 
trompe  :  Un  traître  crosse  et  mitré.  Tous  ceux  qui  ont  connu  Mgr  Dupanloup  ou 
qui  ont  lu  ses  écrits  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  odieuses  et  ineptes  accu- 
sations. Tous  savent  que  l'ancien  évêque  d'Orléans  ne  le  cédait  à  aucun 
Français  en  fait  de  patriotisme,  et  sa  conduite  pendant  la  campagne  de  1870- 
1871  en  est  une  preuve  irréfutable.  D'ailleurs  ses  accusateurs  n'ont  produit  au- 
cune pièce,  aucun  document  qui  soit  de  nature  à  Justifier  leur  accusation. 
M.  Clémenceau  a  bien  promis  avec  grand  fracas,  pour  commencement  de 
preuve,  une  brochure  de  l'évêque  où  celui-ci  se  déclarait  partisan  de  la  paix  à 
outrance.  Or  on  met  le  docteur  Clémenceau  au  défi  de  citer  un  passage,  une 
ligne,  même  le  titre  de  la  brochure  qu'il  dénonce  et  qui  n'a  jamais  existé.  Ce  qui 
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est  vrai  c'est  que  Mgr  Dupauloup  a  remis  au  comte  de  Frankenberg  une  lettre 
destinée  à  lui  servir  d'introduction  à  Versailles.  Or  cette  lettre  renferme  abso- 
lument le  contraire  de  tout  ce  que,  d'après  son  journal,  le  comte  Frankemberg 
aurait  reçu  de  Mgr  Dupanloup  la  mission  de  dire  en  son  Dom  au  roi  Guillaume. 
Écrite  le  16  septembre  1870  après  Sedan,  deux  jours  avant  l'entrevue  de  Ferrière 
cette  lettre  est  un  acte  de  foi  en  Dieu  et  aussi  en  la  France.  L'évêque  en 
appelle  à  la  solidarité  des  peuples  de  l'Europe  eu  faveur  de  la  France.  Et  quant 
au  vainqueur,  il  n'hésite  pas  à  lui  dire  que  s'il  ne  sait  pas  se  montrer  digne 
de  sa  fortune,  s'il  est  sourd  à  toutes  les  voix  qui  lui  disent  :  assez  de  sang  et 
de  ruines!  la  malédiction  des  peuples  civilisés  sera  sur  lui.  Et  pour  mieux 
faire  entendre  raison  et  justice  au  roi  Guillaume,  il  évoque  devant  ses  pas  de 
triomphateur  l'image  désolée  de  sa  mère  après  Iéna,  ses  malédictions  contre  le 
conquérant  qui  abuse.  Enfin,  quant  à  parler  d'une  paix  qui  mutilerait  la  France 
il  n'en  est  pas  question.  11  est  invraisemblable  que  Mgr  Dupanloup  ait  approuvé 
les  conditions  de  paix  que  M.  de  Bismarck  proposait  à  Jules  Favre  dans  l'entrevue 
de  Ferrières.  Cette  entrevue  eut  lieu  fin  septembre.  Comment,  à  cette  date, 
Mgr  Dupanloup  aurait-il  pu  conseiller  la  résignation  de  Metz  que  i'élite  de  no- 
tre armée  défendait  encore  ?  En  outre,  dans  sa  dépêche  du  27  septembre,  M.  de 
Bismarck  affirme  de  la  manière  la  plus  catégorique,  à  l'encontre  de  quelques 
assertions  de  M.  Jules  Favre,  qu'il  n'a  posé   aucune  condition  de  paix  à  la 
France.  Ajoutons  que  Mgr  Dupanloup  était  si  peu  disposé  a  accepter  la  mutila- 
tion de  la  France  qu'il  demandait  une  paix  gui  ne  mutilât  pas  et  ne  déshono- 
rât pas  la  France.   El  l'ennemi  savait  si  bien  qu'il  ne  pouvait  compter  sur  la 
complaisance  du  vaillant  évêque  que  le  prince  Frédéric  Charles,  neveu  du  roi 
de  Prusse,  ayant  pris  le  commandement  d'Orléans,  non  seulement  ne  vit  pas 
l'évêque,  mais  fit  mettre  deux  plantons  à  la  porte  de  son  cabinet  de  travail 
pour  que  personne  ne  le  vit.  Ajoutons  que  les  diocésains  du  Loiret  rendirent 
un  éclatant  témoignage  au  patriotisme  de  leur  évêque  et  le  nommèrent  député 
de  l'Assemblée  nationale.  Le  jour  même  où  il  partit  pour  Bordeaux,  siège  de  l'As- 
semblée, il  plaida  la  cause  de  la  France  devant  le  prince  Fritz,  celui-là  même 
qui,  sous  le  nom  d'empereur  Frédéric  devait  mourir  en  Marc-Aurèle  chrétien. 
Loin  d'associer,  comme  des  nigauds  en  délire  le  prétendent,  la  restauration  de 
la  monarchie  à  la  mutilation  de  la  paix,  il  se  bornait  à  espérer  que,  les  vain- 
queurs comprenant  eux-mêmes  leur  intérêt,  la  France  garderait,  sous  ses  rois 
qu'elle-même  aurait  rappelés,  toutes  ses  provinces.  Enfin,  le  Defensor  civitatis 
des  anciens  âges  s'était  retrouvé  sous  les  traces  de  ce  successeur  de  Saint- 
Aignan.  Dans  ces  heures  de  détresse  suprême  où  le  cœur  des  hommes  ne 
ment  pas  et  se  montre  a  nu,  tous  les  partis,  sans  distinction  de  croyance  ou 
d'opinion,  s'étaient  mesurés  et  confondus  devant  l'évêque  qui  s'était  montré  à 
tous  comme  l'image  vivante  et  aimante  de  la  Patrie. 

2°  A  lire  dans  la  même  Revue  une  intéressante  étude  sur  les  œuvres  et  les 
hommes  de  ce  temps.  Nous  nous  bornons  à  en  résumer  les  particularités  les 
plus  saillantes.  C'est  d'abord  le  fait  de  la  voyante  ou  de  la  prophétesse 
Mlle  Couédon  qui  a  fait  courir  tout  Paris  et  qui  nous  a  fait  quelques  révéla- 
tions auxquelles  l'anxiété  publique  s'est  aussitôt  attachée.  Et  pour  le  noter  en 
passant,  n'est-il  pas  remarquable  que,  dans  le  temps  même  où  toutes  les 
croyances  sont  bafouées  par  la  plupart  de  nos  gouvernants,  où  un  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes  qualifie  la  foi  chrétienne  de  superstition  ri- 
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dicule  et  réserve  toute  son  admiration  pour  les  moineries  maçonniques,  où  la 
science  est  proclamée  la  seule  lumière  et  la  seule  vérité,  n'est-il  pas  original 
de  voir  des  milliers  d'hommes  courir  vers  Mlle  Couédon,  la  Voyante,  l'interroger 
recueillir  ses  oracles  et  se  montrer  émus  de  ses  pronostics  pour  l'avenir  !  N'est- 
il  pas  caractéristique  de  voir  ceux  qui  refusent  d'admettre  le  surnaturel  ac- 
cepter les  visions  de  l'ange  Gabriel  de  la  rue  de  Paradis,  représenté  par  une 
jeune  fille  de  vingt  quatre  ans!  quelle  leçon  pour  les  esprits  forts  qui  croient 
aux  révélations  de  Mlle  Gouédon  et  qui  déclarent  ne  croire  ni  en  Dieu  ni  aux 
miracles  de  sa  puissance  !  Quelle  preuve  nouvelle  de  l'invincible  besoin  de  no- 
tre nature  de  se  soustraire  aux  tristes  réalités  de  la  vie  pour  chercher  plus 
haut  et  trouver  ailleurs,  dans  les  régions  éthérées,  dans  le  mystère  une  conso- 
lation et  une  espérance  ! 

Mlle  Henriette  Couédon,  est  née  à  Paris,  le  \ 6  octobre  1872.  Sa  mère,  née 
Brisson  est  parente  du  Président  de  la  Chambre  des  députés  ;  son  père  est  un 
négociant  en  vins  de  Bercy.  Il  habite  depuis  cinq  ans  le  quatrième  étage 
d'une  modeste  maison  bourgeoise  de  la  rue  de  Paradis.  Henriette  a  été  élevée 
dans  une  pension  de  la  place  Royale,  où  elle  a  reçu  une  éducation  religieuse  ; 
elle  a  fait  sa  première  communion  à  l'église  Saint-Paul,  et  depuis  s'est  tou- 
jours montrée  pieuse,  sans  affectation  ni  mysticisme.  Ses  lectures  préférées 
étaient  les  livres  d'histoire,  avec  une  affection  particulière  pour  les  voyages  de 
Jules  Verne.  Elle  ne  connaît  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  que  par  ses  livres  de 
classe.  Elle  n'a  jamais  été  malade  et  n'a  ressenti  aucun  trouble  nerveux  ;  sa 
contenance  est  naturelle,  ses  façons  simples,  son  humeur  enjouée.  Sa  pre- 
mière extase  date  du  mois  d'août  1894.  Un  an  plus  lard,  jour  pour  jour,  le 
même  phénomène  se  reproduisit,  et  pendant  celte  nouvelle  extase,  MUe  Goué- 
don se  mit  à  parler  à  la  façon  d'une  visionnaire.  «Elle  était  debout,  dit  son 
père,  dressée  sur  la  pointe  des  pieds,  les  yeux  clos,  les  bras  levés.  Elle  affirmait 
qu'un  envoyé  de  Dieu  parlait  par  sa  bouche  ;  elle  m'énuméra  des  faits  connus 
de  moi  seul  et  elle  annonça  tant  de  choses  qui,  depuis,  se  sont  réalisées  que 
je  ne  saurais  douter  de  son  inspiration  surnaturelle...  » 

Le  bruit  de  ces  événements  étranges  ne  tarda  pas  à  se  répandre  au  dehors, 
«t  les  curieux  accoururent  par  milliers  pour  voir  et  entendre  la  Voyante.  Tout 
le  quartier  fut  en  émoi,  et  le  concierge  ne  suffisait  plus  à  introduire  la  cohue 
des  visiteurs. 

A  tous  elle  affirmait  la  même  chose  ;  que  l'ange  Gabriel,  messager  de  Dieu, 
parlait  par  sa  bouche  pour  annoncer  les  malheurs  qui  menacent  le  pays  et  pour 
prédire  le  retour  de  la  royauté  :  La  France  sera  châtiée  pour  son  impiété  et  ses 
désordres.  Paris  subira  des  désastres.  L'Hôtel  de  Ville  sera  incendié  (encore  !) 
l'Opéra  également.  Plusieurs  quartiers  périront  par  le  feu.  La  Bourse  sera 
fermée  (ça,  ce  n'est  pas  un  malheur  !)  Enfin,  la  guerre  éclatera  et  les  deux 
nations  qui  auront  le  plus  à  souffrir  sont  la  France  et  l'Angleterre,  laquelle 
sera  démembrée,  «  parce  qu'elle  a  usurpé  de  tous  côtés  ».  Le  clergé  sera 
maltraité,  les  Juifs  passeront  un  mauvais  quart  d'heure.  Et  tous  ces  châti- 
ments  auront  pour  but  de  préparer  le  retour  de  la  royauté  dans  la  France 
régénérée.  La  Lorraine  nous  sera  rendue  mais  non  l'Alsace.  —  Pourquoi? 
L'Ange  Gabriel  ne  le  dit  pas.  —  Quant  à  la  personne  du  roi,  c'est  un  Bour- 
bon ;  il  s'appelle  Henri  ;  mais  ce  n  est  ni  l'un  des  princes  d'Orléans,  ni  le  duc 
d'Anjou  d'Espagne,  ni  même  un  Naundorf.  Il  ne  descend  pas  de  Louis  XVI, 
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et  il  régnera  sous  le  nom  d'Henri  V.  Ces  dernières  indications  sont  d'un  vague 
et  d'un  nuageux  désespérant.  S'il  s'agit  d'un  Bourbon  qui  ne  descend  pas  de 
Louis  XVI,  ce  ne  pourrait  être  qu'un  descendant  de  ce  prétendu  frère  aîné  de 
Louis  XIV,  qu'une  légende  assure  avoir  été  le  Masque  de  fer,  de  sorte  que, 
dans  cette  hypothèse,  tous  les  princes  qui  ont  régné  en  France  depuis 
deux  siècles  et  demi  auraient  été  des  usurpateurs  inconscients,  et  que  le  sau- 
veur promis  aurait  seul  le  droit  de  s'appeler  Henri  V,  puisque  nul  autre 
Henri,  depuis  le  Béarnais,  n'aurait  été  en  possession  légitime  de  la  couronne. 
L'ange  Gabriel  a  fait  apparaître  plusieurs  fois  ce  roi  a  Mlle  Gouédon.  Il  est  de 
haute  stature,  avec  des  traits  énergiques  et  un  regard  plein  d'autorité.  Il 
compte  une  trentaine  d'années  ou  portail,  dans  son  apparition,  une  trentaine 
d'années.  Quand  se  produiront  ces  événements?  L'ange  demeure  enfermé  sur 
ce  point  dans  une  entière  discrétion,  se  bornant  à  dire  qu'à  ce  moment  là 
M.  Faure  aura  donné  sa  démission.  Quoiqu'il  en  soit,  les  curieux  continuent 
d'affluer  en  si  grand  nombre  qu'on  est  obligé  de  se  faire  inscrire  à  longue 
échéance  et  que  ce  n'est  que  sur  lettres  de  convocation  qu'on  obtient  quelques 
minutes  d'audience  :  hommes  du  monde,  écrivains,  artistes,  prêtres,  méde- 
cins, femmes  de  tout  rang  réclament  audience  de  la  Voyante.  L'auteur  de  Pot- 
Bouille  Va.  consultée.  M.  Claretie,  l'académicien,  est  allé  rue  du  Paradis  comme 
tant  d'autres,  et  a  prétendu  dégager  la  vraie  philosophie  du  phénomène  : 
«J'y  vois,  a-t-il  dit,  plus  qu'une  actualité;  j'y  découvre  une  preuve  nouvelle 
et  éclatante  de  notre  étrange  état  d'esprit.  Les  phénomènes  de  ce  genre 
n'apparaissent  guère,  en  effet,  qu'aux  moments  troublés  où  l'homme  s'agite» 
comme  un  malade  sur  sa  couche,  sans  savoir  exactement  quel  remède  ou 
qu'elle  consolation  il  désire.  Le  rêve  et  l'inconnaissable  sont  les  préoccupa- 
tions des  sociétés  qui,  déçues  ou  effrayées,  se  réfugient  dans  le  songe  pour 
fuir  la  réalité  poignante  ou  l'angoisse...  Ce  temps-ci,  qui  ne  croit  plus  à  grand 
chose,  est  hanté  par  l'invisible,  l'inconnu,  le  ténébreux.  »  Oui  bien,  mais  cet 
invisible,  cet  inconnu  est  aussi  réel,  aussi  connu  par  les  chrétiens  qu'il  l'est 
peu  parles  sceptiques  de  notre  temps.  L'empressement  de  la  foule  et  même  des 
sceptiques  à  réclamer  une  audience  de  Mlle  Couédon  prouve  que  l'âme  humaine 
voit  tout  autre  chose  que  des  rêves  dans  les  faits  qui  dépassent  Jes  forces  de 
la  nature  ;  s'il  en  était  autrement  les  extases  de  Mn«  Couédon  auraient  passé 
inaperçues  ou  tout  ou  moins  n'auraient  pas  été  prises  au  sérieux,  car,  au 
fond,  la  Voyante  n'est  ni  une  détraquée,  ni  une  hystérique,  ni  une  somnam- 
bule. Des  médecins,  des  physiologistes,  des  théologiens  l'ont  examinée  avec 
attention.  Tous  sont  d'accord  pour  admettre  la  bonne  foi,  pour  écarter  toute 
supposition  de  fourberie.  Est-on  en  face  d'une  malade  ou  d'une  mono- 
mane  religieuse  ?  Rien  ne  le  prouve  jusqu'à  présent.  S'agit-il  d'un  phéno- 
mène surnaturel  (Mlle  Couédon  est-elle  véritablement  inspirée).  Nous  ne  pou- 
vons davantage  l'affirmer.  Sub  judice  lis  est.  Voilà  un  thème  qui  s'impose  à 
l'observation  de  la  science  moderne  qui  a  la  prétention  de  trouver  l'explica- 
tion de  tous  les  phénomènes  dans  des  causes  naturelles.  Nous  les  attendons 
à  l'œuvre.  Point  à  noter  :  les  consultations  sont  entièrement  gratuites  : 
«  L'ange  m'a  prévenu,  dit  la  Voyante,  que  si  je  recevais  de  l'argent,  ma  mis- 
sion me  serait  retirée.  Les  dons  de  Dieu  ne  se  vendent  pas  l  » 

Le  congrès  féministe  international  qui  fut  tenu  à  Paris  dernièrement  a  été 
aussi  tumulteux  que  stérile.  L'Angleterre,  la  Belgique,  la  Hollande,  l'Italie, 
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l'Allemagne,  la  Pologne,  la  Finlande  même  y  avaient  envoyé  des  déléguées. 
Les  doctrines  les  plus  disparates  et  les  plus  insensées  ont  tenté  de  s'y  faire 
jour.  Plusieurs  groupes  ont  élevé  des  revendications, ies  unes  raisonnables, 
d'autres  très  excentriques,  ridicules,  folles  et  désordonnées.  Des  diplômées,  des 
déclassées,  des  bas-bleus  et  des  bas  douteux,  des  bachelières,  des  licenciées, 
des  doctoresses  en  philosophie,  en  droit,  en  médecine  ont  présenté  leurs  desi- 
derata, leurs  doléances,  en  se  déclarant,  au  nom  de  leur  valeur  intellectuelle, 
les  égales  absolues  de  l'homme  et  en  demandant  que  cette  égalilé  soit  enfin 
inscrite  dans  la  loi.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  ces  théories,  jugées  depuis 
longtemps  par  l'expérience  et  par  le  bon  sens.  Nous  nous  bornons  à  rappeler 
une  petite  objection  aux  desiderata  féministes  :  c'est  que  le  rôle  essentiel  de 
la  femme,  la  fonction  même  qui  lui  a  été  départie  parla  loi  divine  et  par  sa  na- 
ture, est  la  maternité,  et  que,  jusqu'à  présent,  il  a  été  impossible  de  compren- 
dre comment  la  femme  pourrait  accomplir  cette  fonction,  ce  service  social,  en 
s'acquittant  en  même  temps  des  services  publics —  militaires  ou  civils,  diplo- 
matiques ou  maritimes,  qu'elle  disputerait  à  l'homme.  Vous  faites-vous  à 
l'idée  d'une  générale,  d'une  amirale  saisie  des  douleurs  de  l'enfantement  à  la 
veille  d'une  bataille  ?  Une  ambassadrice  empêchée  au  moment  suprême  d'une 
négociation  par  les  fatalités  d'un  accouchement?  On  connaît  le  dicton  fameux 
sur  la  puissance  illimitée  de  la  Chambre  des  communes  d'Angleterre,  «  qui 
peut  tout,  excepté  changer  un  homme  en  femme  ».  Nos  modernes  réformatrices 
voudraient  aujourd'hui  changer  la  femme  en  homme.  L'impossibilité  est  égale. 
On  s'est,  néanmoins,  presque  battu  sur  ces  questions  hétéroclites,  et  le  congrès 
a  eu  plus  d'une  séance  orageuse  où  les  oratrices  ont  failli  se  prendre  au  chi- 
gnon. Il  y  avait  une  droite  et  une  gauche.  Quelle  scène  tumultueuse  que  celle  où 
l'infect  Robin  de  Gempuis,  l'apôtre  de  la  coéducation  des  sexes,  est  venu  prôner 
à  la  tribune  les  ignominies  de  l'amour  libre  et  les  doctrines  du  plus  honteux 
bestialisme  !  Finalement,  tout  s'est  terminé  comme  dans  tous  les  congrès  par 
un  banquet  où  la  présidente,  Mme  Pognon,  tenancière  d'un  Family- Hôtel  aux 
Champs-Elysées,  a  porté,  à  l'heure  du  Champagne,  un  toast  aimable  et  spiri- 
tuel qui  a  été  couvert  d'applaudissements.  Un  convive  a  même  prétendu  qu'elle 
présidait  mieux  queBrisson.  C'est  peut-être  vrai,  mais  est-ce  un  grand  éloge  ? 

III 

Le  duc  de  Persigny  (Fialin)  dont  la  noblesse  était  d'origine  douteuse,  joua  un 
rôle  considérable  dans  la  fondation  du  second  empire.  Quand  Napoléon  lui  con- 
féra le  titre  de  duc,  un  de  ses  contemporains  prétendit  qu'il  lui  avait  été  donné 
pour  le  soustraire  au  parquet,  qui  voulait  le  poursuivre  comme  portantindûment 
le  titre  de  comte.  Sa  carrière  militaire  fut  peu  brillante.  Aussi  n'aimait-il  pas 
qu'on  la  lui  rappelât  :  ce  qui  eut  lieu  cependant  un  jour  à  Rome,  quand  il  se  per- 
mit de  reprocher  à  Mgr  de  Mérode  son  humeur  batailleuse  :  «  Je  présume  Mon- 
seigneur, lui  dit-il,  que  c'est  le  vieux  levain  du  troupier  qui  reprend  de  temps 
en  temps  »  A  cette  apostrophe  Mgr  de  Mérode  répondit  :  —  «  C'est  vrai,  j'ai  été 
capitaine  dans  la  légion  étrangère  et  je  me  suis  battu  en  Afrique,  ou  j'ai  gagné 
ma  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Mais  vous,  Monsieur  le  duc,  n'ai-je  pas  entendu 
dire  que  vous  aviez  été  plus  ou  moins  maréchal  des  logis  fourrier  dans  un  ré- 
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giment  de  cavalerie  ».  Lorsqu'il  eut  renoncé  au  métier  des  armes,  de  Persigny 
chercha  sa  fortune  dans  le  parti  Bonapartiste,  d'abord  en  collaborant  à  des 
journaux,  puis  en  fondant  l'Occident  Français. 

Il  participa  à  la  tentative  de  Strasbourg  et  à  l'expédition  de  Boulogne,  ce 
qui  lui  valut  une  condamnation  à  vingt  ans  de  détention  dans  la  citadelle  de 
oullens.  La  Révolution  de  1848  lui  rendit  la  liberté.  Il  en  profita  pour  recom- 
mencer ses  démarches  en  faveur  de  Louis-Napoléon  et  lut  enfermé  à  la  Con- 
ciergerie par  le  gouvernement  provisoire.  Ce  fut  lui  qui  triompha  des  hésita- 
tions du  prince  dans  l'affaire  du  Coup  d'État,  et  fit  proclamer  l'Empire 
malgré  Napoléon  lui-même.  Un  de  ses  biographes  l'a  appelé  «  l'âme,  le  bon 
génie  du  nouveau  régime  ».  Le  bon  génie  ?  il  est  permis  d'en  douter,  car  son 
influence  fut  souvent  néfaste.  Son  action  comme  ministre  plénipotentiaire 
sénateur,  membre  du  conseil  privé,  fut  considérable  sur  Napoléon  jusqu'aux 
élections  de  1863.  Dès  lors,  sa  vie  active  prit  fin,  et  on  le  tint  à  l'écart  des 
affaires  publiques.  De  Persigny,  était  «  un  homme  actif  et  intelligent  au  possible, 
doué  d'énergie  et  d'une  volonté  puissante  »  comme  il  est  dit  dans  l'acte  d'accu- 
sation du  procès  de  1836.  Ces  qualités  «e  sont  révélées  dans  sa  vie  politique  : 
adversaire  irréconciliable  du  parlementarisme  ;  partisan  convaincu  de  la  poli- 
tique absolutiste,  principal  auteur  de  la  Constitution  de  1852.  Son  hostilité  en- 
vers l'Eglise,  dont  l'autorité  gênait  la  sienne  et  dont  la  morale  contredisait  sa 
conduite  était  irréductible.  On  lui  doit  les  mesures  tracassières  prises  contre 
la  société  de  Saint  Vincent  de  Paul.  Il  fût  l'un  des  instruments  de  l'unité  ita- 
lienne qui  nous  fut  si  funeste.  Les  pages  qu'on  a  appelées  Mémoires  de  Persigny 
sont  moins  des  mémoires  qu'une  réunion  d'études  entre  1867  et  1869  sur  des 
sujets  divers  se  rapportant  à  des  événements  auxquels  de  Persigny  fut  mêlé. 
Ces  Mémoires  vaudront-ils  à  celui-ci  la  réhabilitation  qu'il  a  cherchée  ?  nous  ne 
le  croyons  pas,  car  outre  les  tendances  gouvernementales  qui  s'y  révèlent  et 
dont  il  en  est  de  très  condamnables,  le  duc  de  Persigny  se  montre  injuste  pour 
plus  d'un  de  ses  contemporains,  notamment  pour  Lamoricière,  dont  il  ra- 
baisse sans  raison  la  noble  figure.  Ces  Mémoires  forment  plutôt  un  plaidoyer 
pro  domo  qu'un  impartial  récit. 

IV 

Dans  un  article  qui  fait  suite  à  son  étude  le  Règne  de  la  Finance,  M.  Anatole 
Leroy-Beaulieu  discute  les  reproches  qu'on  adresse  —  avec  raison  selon  nous  — 
à  la  haute  banque  et  au  cosmopolitisme  financier.  Il  s'efforce  de  justifier  et  de 
défendre  de  son  mieux  le  royaume  mal  famé  de  la  finance  moderne.  Il  va  mène 
jusqu'à  nous  menacer  de  l'émigration  de  l'argent  pour  l'étranger.  Il  suffirait 
que  les  radicaux  continuent  leurs  vexations.  Il  nous  paraît  que  M.  Leroy-Beau- 
lieu se  fait  illusion  quand  il  nous  dit  que  si  les  affaires  sont  plus  cosmopolites 
que  jamais,  le  personnel  financier  l'est  incomparablement  moins,  que  la  haute 
banque  est  presque  partout  nationale  ou  nationalisée,  que  le  personnel  de  la 
finance  est  moins  cosmopolite  qu'au  Moyen  âge.  La  vérité  est  que  la  haute 
banque  est  aujourd'hui,  plus  que  jamais,  aux  mains  de  la  ploutocratie  cosmo- 
polite juive  qui  règle  en  souveraine  le  balancier  de  la  Bourse.  Le  prince  de 
la  finance  ne  s'appelle  pas  le  peuple  financier,  mais  le  syndicat  juif  qui  draîne 
l'or  de  la  nation  et  des  particuliers. 
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Nous  recueillons  dans  la  Revue  canadienne  quelques  réflexions  très  justes 
sur  la  fausseté  d'une  maxime  très  commune  et  dont  s'inspirent  aujourd'hui 
dans  leur  vie  pratique  un  grand  nombre  de  catholiques  : 

«  Où  est  la  cause  commune,  à  peu  près  universelle,  de  l'insuffisance  de 
l'esprit  chrétien  de  nos  jours?....  Elle  est  dans  une  disposition  d'esprit  que 
nous  avons  entendu  des  milliers  de  fois  exprimer  en  ces  termes  :  Nous 
sommes  dans  le  temps  où  il  faut  savoir  se  faire  accepter... 

De  là  notre  attitude  habituelle  :  de  là  les  méthodes  préférées  pour  la  lutte, 
je  veux  dire,  pour  les  essais  de  résistance  et  les  tentatives  de  transaction  : 

Attitude  timide  et  embarrassée  ;  attitude  de  l'homme  qui  bat  en  retraite, 
qui  ne  voit  derrière  lui,  ni  défense  naturelle,  ni  place  forte,  et  qui  ne  peut 
s'empêcher  de  se  demander  à  tout  instant  jusqu'où  il  lui  faudra  reculer... 

Etre  de  son  temps,  se  faire  accepter  de  ses  concitoyens;  --  formules  si  sé- 
duisantes que  l'homme  du  monde  aussi  bien  que  le  vulgaire  les  adopte 
sans  même  se  demander  ce  qu'elles  recouvrent  en  réalifé.  Mais  voulez-vous 
bien  que  nous  soulevions  cette  pierre?... 

D'une  façon  générale,  se  faire  accepter  par  les  autres  hommes,  qu'est-ce 
que  cela  suppose  ? 

Cela  suppose  d'abord  qu'on  ne  choque  en  rien  leurs  idées,  leurs  goûts, 
qu'on  ne  heurte  point  leurs  habitudes.  On  devra  ensuite  contracter  quelques- 
unes  de  ces  habitudes,  celles  avec  lesquelles  ils  ont  fini  par  s'identifier;  on 
devra  partager  leurs  goûts,  emprunter  leur  langage  ;  et,  par  ce  fait  qu'on 
parle  comme  eux,  on  arrivera  facilement  à  penser  comme  ils  pensent. 

Alors  on  sera  accepté,  tout  en  étant  tenu,  en  qualité  d'étranger,  à  une  cer- 
taine distance... 

Celui  qui  consent  par  le  silence  à  une  diminution  de  son  rôle,  à  un  rétré- 
cissement de  ses  droits,  celui-là  se  diminue  nécessairement  lui-même  ;  car 
notre  place,  notre  action,  notre  droit,  c'est  une  extension  de  notre  personne  

H.  d'Hessert. 
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Les  Églises  Orientales  dissidentes  et  l'Église  Romaine  etc.,  et  cet  important 
ouvrage  dont  S.  S.  Léon  XIII  a  agréé  la  dédicace  et  loué  l'opportunité  dans  les 
temps  présents,  a  reçu  l'approbation  déjuges  très  compétents  sur  la  matière, 
comme  on  peut  le  voir,  par  les  témoignages  que  nous  offrons  à  nos  lecteurs. 

«  Monsieur  le  Chanoine, 

«  Depuis  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser  votre  livre  les  Eglises  Orien- 
tales dissidentes  et  l'Eglise  Romaine,  j'ai  eu  à  cœur  de  le  connaître,  et  j'éprouve 
aujourd'hui  le  désir  de  vous  en  féliciter. 
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«  Ma  dernière  et  plus  fraîche  impression  me  venant  de  la  seconde  partie,  c'est 
par  elle  que  je  commence.  Vous  rappelez  les  Orientaux  à  FÉglise  romaine  par 
l'autorité  même  de  leur  passé,  puisqu'ils  ont  reconnu  deux  fois  (aux  Conciles 
de  Lyon  et  de  Florence)  ce  qu'ils  dénient  aujourd'hui.  Quelle  profusion  de  lu- 
mière dans  vos  réponses  aux  neuf  questions  !  Netteté,  précision  et  souplesse  y 
sont  mises  au  service  d'une  science  sûre  d'elle-même.  Vous  y  réfulez  les  Grecs 
par  les  Grecs,  c'est-à-dire  par  leurs  propres  docteurs,  leurs  propres  conciles, 
leur  propre  jurisprudence  et  leur  propre  liturgie.  Que  le  vent  de  la  publicité 
porte  ces  pages  en  Russie,  en  Asie,  et  dans  les  régions  de  la  Grèce,  aucun 
schismatique  de  bonne  foi  ne  saura  résister  à  une  telle  évidence.  Si  Dieu  daigne 
ramener  les  esprits  à  un  grand  effort  pour  unir  les  deux  Eglises,  votre  livre 
sera  un  des  meilleurs  à  consulter. 

«  La  première  partie,  où  sont  mises  à  nu  les  misères  des  Eglises  schisma- 
tiques,  leur  anarchie,  leur  licence,  leur  servitude,  leur  avilissement  aux 
pieds  des  puissances  temporelles,  cette  partie  est  écrite  d'une  plume  facile, 
abondante,  oratoire.  Eût-il  mieux  valu  la  réduire  à  servir  de  simple  introduc- 
tion, avec  plus  de  sobriété,  avec  le  procédé  froid,  net  et  concis  de  la  contro- 
verse? Peut-être  cela  eût-il  suffi  pour  disposer  le  lecteur  aux  clartés,  aux  no- 
tions, à  la  méthode  triomphante  de  la  seconde  parlie,  devenue  le  livre  tout 
entier. 

«  Voilà,  Monsieur  le  Chanoine,  l'humble  témoignage  qu'il  m'est  très  agréable 
de  rendre  à  un  auteur  bien  digne  d'en  recevoir  de  plus  savants  et  de  plus  au- 
torisés. Mais  nul  juge  n'accompagnera  sa  louange  d'une  plus  cordiale  et  res- 
pectueuse sympathie  que  votre  dévoué. 

«  G. -Marie,  Evêque  de  Chàlons.  » 

Monsieur  l'abbé  Forget,  professeur  à  l'Université  catholique  de  Louvain, 
s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Ramener  à  l'unique  bercail  nos  frères  égarés  d'Orient  est  une  des  princi- 
pales préoccupations  du  grand  Pape  qui  occupa  actuellement  le  siège  de 
Pierre.  M.  le  chanoine  Tilloy  mérite  des  félicitations  pour  avoir  devancé  dans 
cette  voie  la  généreuse  pensée  de  Léon  XIII.  Dès  1863,  il  publiait  les  Sc/risma- 
tiques  démasqués,  et  en  1866  il  présentait  à  la  Sorbonne  une  thèse*sur  l'union 
de  l'Eglise  grecque  à  l'Eglise  latine.  Il  vient  de  consacrer  à  la  même  question  un 
troisième  volume  non  moins  instructif  que  les  précédents. 

«  M.  Tilloy  commence  d'abord  par  établir  que  les  Grecs  ne  peuvent  accuser 
la  doctrine  des  Latins  sans  contredire  les  anciennes  confessions  reçues  dans 
leur  Eglise  et  les  définitions  acceptées  par  leurs  évêques  au  deuxième  concile 
de  Lyon  et  à  celui  de  Florence.  Ces  considérations  fournissent  au  savant  écri- 
vain un  argument  général,  qui,  à  lui  seul,  suffirait  à  résoudre  tous  les  doutes 
proposés  dans  les  Neuf  questions  de  M.  Soloview. 

«  Mais  l'auteur  ne  se  contente  pas  de  cette  solution  globale.  Il  prend  une  à 
une  chacune  des  Neuf  questions,  et  pour  résoudre  les  difficultés  soulevées,  il 
accumule  les  preuves  scripturales  et  traditionnelles. 

«  M.  Tilloy  a  fait  œuvre  fort  utile,  d'autant  que  les  travaux  de  ce  genre  sont 
assez  rares,  beaucoup  plus  rares  du  moins  que  les  Traités  de  polémique  contre 
les  protestants. 

«  Des  théologiens  mêmes  seront  étonnés  de  trouver  dans  son  livre  nombre 
de  détails  nouveaux  pour  eux.  » 

4  ce  compte-rendu  nous  pourrions  ajouter  les  témoignages  d'autres  juges 
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très  compétents  sur  la  matière;  nous  nous  bornons  à  ceux  des  Orientaux  ca- 
tholiques. Le  R.  P.  Martinow  écrit  à  l'auteur  : 

«...  Je  n'ai  que  des  éloges  à  vous  adresser  pour  tout  ce  qui  concerne  le  fond 
de  l'ouvrage  et  l'exposition  des  questions  dogmatiques.  Il  y  a  là  des  aperçus 
lumineux,  des  considérations  saisissantes,  tout  un  ensemble  qui  produit  le 
meilleur  effet.  L'esprit  de  conciliation  et  le  ton  sympathique  qui  régnent  dans 
le  livre  sont  de  nature  à  gagner  les  cœurs  les  plus  rebelles  à  la  vérité.  Bref,  il 
est  destiné,  selon  moi,  à  faire  beaucoup  de  bien  parmi  nos  frères  séparés...  » 

Le  Directeur  du  journal  grec  UAnatoli,  de  Syra,  après  avoir  rendu  compte 
du  livre  de  M.  Tilloy,  conclut  :  «  La  marche  de  l'auteur  dans  la  discussion  est 
claire  et  simple;  sa  méthode  est  irréprochable,  ses  raisonnements  suivis  et 
convaincant?.  Nous  ajoutons  qu'il  parle  le  langage  de  la  foi  et  de  la  charité 
chrétienne.  Jl  aime  les  Orientaux  ,  et,  nulle  part,  il  ne  tombe  de  sa  plume  une 
expression  d'attaque  ou  de  critique  à  leur  égard.  Ces  qualités  donnent  à  cet 
ouvrage  un  rare  mérite...  » 
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Nous  avons  dit  comment,  sans  même  aborder  l'épreuve  du 
scrutin,  en  véritable  jocrisse  fardé  et  beuglant,  le  ministère 
Bourgeois,  quittant  enfin  les  planches  parlementaires,  s'était 
enfoncé  dans  les  coulisses  sombres,  conspué  par  les  siens,  mé- 
prisé par  ses  adversaires,  honni  par  la  France  désabusée.  Quel- 
ques esprits  rutilants  défiaient  néanmoins  M.  Félix  Faure  de 
confier  à  d'autres  qu'aux  socialistes  intègres  les  clefs  de  la  caisse 
et  les  rênes  du  gouvernement.  Le  président  de  la  République 
n'a  pas  fait  en  si  peu  de  temps  un  si  long  chemin  sans  avoir 
observé  les  choses  et  éprouvé  les  cœurs  ;  il  savait,  sans  doute, 
par  expérience  que  les  chièns  qui  aboyent  ferme,  filent  doux 
sous  le  fouet,  et  qu'un  vacarme  infernal  acccompagne  ou  pré- 
cède rarement  des  coups  éclatants.  11  dut  sourire  en  écoutant 
les  mirlitons  de  la  Petite  République  française  et  le  pitre  de 
X Intransigeant  ;  j'ignore  s'il  alluma  la  Lanterne  de  l'agile  Meyer 
pour  qu'il  put  avec  plus  de  quiétude,  emporter  au-delà  de 
l'Escaut  la  caisse  de  sa  feuille  ordurière  et  la  longue  théorie  de 
ses  soucis  renaissants,  d'ordre  plutôt  délicat.  Ce  qui  est  certain 
c'est  que  M.  Félix  Faure,  dans  le  seul  but  de  faire  constaterl'im- 
puissance  socialiste,  confia  à  M.  Sarrien  le  soin  de  reformer  un 
gouvernement  radical,  un  cabinet  Bourgeois,  sans  le  nommé 
Bourgeois,  l'homme  qui  à  la  foire  parlementaire  se  proclamait 
hautement  Y  Indispensable  !  (sans  ou  avec  sous-entendu  comme 
on  voudra).  M.  Sarrien  accepta,  essaya  ses  forces,  tenta  ses  amis  ; 
il  tournait  le  maroquin,  le  retournait  sans  cesse  ;  il  le  flairait 
enivré  par  l'envie,  haletant  d'espérance;  on  l'entendit  sonner 
l'alerte  pour  les  siens,  la  charge  contre  l'ennemi  ;  et  il  sur- 
veillait le  cuir  précieux  attendant  la  fortune  du  rassemblement 
de  ses  frères  et  des  renforts  imprévus  !  Le  rassemblement  se  fit 
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en  ordre  dispersé  et  les  renforts  n'arrivèrent  pas,  si  bien  que, 
malgré  toute  l'envie  qu'il  en  avait,  et  malgré  sa  courte  espé- 
rance, Sarrien  l'intrépide  renonça  à  la  partie  et  pria  M.  Félix 
Faure  de  charger  un  molosse  mieux  doué  d'emporter  le  ma- 
roquin. 

C'est  à  M.  Méline  qu'incomba  la  tache. 

M.  Méline  n'est  pas  un  inconnu  ni  pour  nous,  ni  pour  le 
pays  ;  il  a  une  idée,  un  programme,  il  représente  une  opinion  ; 
c'est  une  souris  blanche  et  trotte  menu  qui,  avec  plus  de  bon- 
heur que  M.  de  Freycinet,  parcourt  une  piste  heureuse  qu'il 
s'est  attribuée  dans  le  domaine  de  la  République  :  Il  est  pro- 
tectioniste,  cela  lui  vaut  toute  une  clientèle  ;  il  est,  de  plus,  un 
paysan  à  la  façon  de  tant  de  ces  agriculteurs  parisiens,  tous  très 
éminents  quoique,  avec  un  noble  entrain,  ils  ne  labourent 
guère  que  l'asphalte  du  trottoir  ;  cela  lui  amène  des  sympathies  ! 
Que  faut-il  de  plus  pour  gouverner  la  France?  Au  premier 
abord,  on  ne  le  devine  pas  ;  mais,  en  approfondissant  le  sujet, 
on  finit  par  remarquer  que  le  parti  républicain,  soi  disant  mo- 
déré manque  comme  lui  de  la  base  d'une  politique  ferme  et 
sûre  aussi  bien  que  de  l'autorité  qui  l'impose  et  la  consa- 
cre. 

Je  ne  suivrai  évidemment  pas  certains  de  mes  confrères, 
d'ailleurs  fort  distingués,  et  je  n'irai  pas  avec  eux  gratter  ce 
qu'ils  appellent  en  langage  imagé  un  sépulcre  blanchi. 
M.  Méline  ne  ressemble  pas  aux  peuples  heureux  ;  il  a  un  passé, 
une  histoire;  il  est  captif  du  grand  Orient  et  il  a  trempé  dans 
la  Commune.  C'est  à  considérer,  n'en  déplaise  à  mes  amis  et 
chers  confrères  ralliés  jusqu'aux  complaisances  déplacées, 
jusqu'à  l'asservissement  que  le  moindre  progrès  peut  readre 
avilissant.  M.  Méline  est  un  opportuniste;  il  a  battu  le  radica- 
lisme et  M.  Bourgeois  ;  c'est  vrai,  mais  il  n'est  pas  contestable 
non  plus  que  ce  fut  plutôt  un  accident  fortuit  seulement  favora- 
ble à  isa  fortune  politique.  Le  Sénat  avait  congédié  M.  Bourgeois, 
voilà  la  vérité  ;  et  la  Chambre,  non  sans  dépit,  n'a  fait  qu'en- 
registrer l'exploit  de  cet  exécuteur  des  hautes  œuvres  parle- 
mentaires, c'est  indéniable.  Cela  étant  et  M.  Méline  prenant  la 
place  de  M.  Bourgeois,  qu'y  a-t-il  de  réellement  changé  en 
France!  Rien  si  ce  n'est  que  le  peuple  qui  commençait  à 
s'émouvoir  des  audaces  radicales,  des  assauts  socialistes  et 
reprenait  goût  aux  œuvres  de  défense  sociale,  s'est  prématu- 


1120 


REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 


rément  rassuré  ;  car,  déjà  épuisé  par  un  effort  aussi  faible  que 
passager,  voilà  que  sa  tête  appesantie  retombe  sur  l'oreiller 
opportuniste  ;  mais  voyez  donc  :  il  s'endort. 

A  nous,  catholiques,  incombe  le  devoir  de  veiller.  N'oublions 
pas  que  jamais  la  simple  substitution  des  étiquettes  n'a  changé 
la  nature  des  matières  qu'elles  recommandent,  ni  témoigné  en 
faveur  de  l'honnêteté  de  certaines  industries.  Depuis  vingt  ans 
diverses  catégories  de  gens,  à  leur  point  de  vue  tous  avisés,  se 
sont  passé  et  se  repassent  le  pouvoir  sous  nos  yeux,  généralement 
à  nos  dépens,  et  nous  n'avons  cessé  d'épiloguer  sur  les  moda- 
lités de  ces  transmissions  de  maroquins  sans  nous  inquiéter 
jamais  très  sérieusement  des  voies  et  moyens  pratiques  de 
diriger  ce  va  et  vient  capricieux,  loin  de  songer  à  l'accapa- 
rer. 

Nous  fûmes  ainsi  méthodiquement,  tant  par  notre  indolence 
que  par  l'hostilité  d'adversaires  remuants,  consignés  à  la  porte 
du  gouvernement  d'un  pays  où  moralement  sans  conteste,  ma- 
tériellement peut-être,  nous  disposons  des  meilleures  forces  et 
du  plus  grand  nombre. Longtemps,  parmi  nos  ennemis  sérieux, 
radicaux  et  socialistes  ne  comptaient  guère  ;  Gambetta  et  Jules 
Ferry  dont  M.  Méline  se  recommande,  étaient  bien  des  oppor- 
tunistes militants,  et  les  œuvres  qu'ils  exécutèrent  avec  le 
concours  de  leur  parti  ne  sont  pas  de  celles  dont  nous  ayons 
précisément  à  nous  réjouir  ;  du  moins,  respirent-elles  la  modé- 
ration, l'équité  et  l'honneur?  Enumérer  c'est  répondre.  Nous 
devons  aux  modérés  l'ingérence  omnipotente  de  la  franc-ma- 
çonnerie dans  la  gestion  de  nos  affaires  publiques;  nous  leur 
devons  vingt  ans  de  guerre  religieuse  et  toutes  ces  joutes  so- 
ciales aujourd'hui  si  passionnées,  si  troublantes.  Les  lois  sco- 
laires et  militaires,  les  décrets  infâmes,  les  lois  de  confiscation 
et  de  bannissement,  tous  les  actes  violents,  oppressifs,  toutes 
les  mesures  liberticides  dont  les  consciences  et  les  intérêts  ont 
eu  tant  à  se  plaindre,  sont  encore  invoqués  par  eux  comme 
autant  de  titres  acquis  à  l'admiration  des  Frères-amis,  et 
de  gratitude  due  par  la  Patrie  ;  sont-ce  là  aussi  des  titres  qui 
leur  vaudront  notre  confiance  et  notre  dévouement  ?  Où  est  la 
source  des  gaspillages  qui  ont  obéré  le  Trésor,  multiplié  les 
charges  du  pays  :  l'Opportunisme  ?  d'où  souffle  la  haine  des 
classes?  de  l'Opportunisme  ;  où  se  perpétuèrent  les  pires  com- 
plots? où  furent  en  honneur  le  dévergondage  financier,  l'im- 
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moralité  administrative?  où  affectait-on  l'athéisme?  où  se  pra- 
tiquait sans  mesure  la  concussion,  la  corruption,  le  chantage 
érigé  en  système  politique  et  social?  dans  l'opportunisme; 
dans  ce  même  Opportunisme  qu'après  Lang-Son  Paris  voulait 
avec  Ferry  jeter  à  l'eau  et,  qui,  charogne  rebelle,  remonte  à  la 
surface  et  s'impose  malgré  tout.  Voilà  l'Opportunisme. 
Est-ce  bien  lui  qui  nous  revient? 

On  devrait  le  craindre  ;  on  peut  croire  aussi  qu'assagis  par 
l'expérience  et  rassurés  par  l'excès  même  d'un  triomphe  ines- 
péré, à  la  vue  du  flot  socialiste  montant,  s'enflant  sans  cesse  et 
déjà  débordant  de  toutes  parts,  bien  des  gens  et  M.  Méline  aussi, 
auront  fait  sur  eux-mêmes  un  retour  sincère,  prêts  à  brûler 
discrètement  ce  qu'ils  adoraient,  à  adorer  ce  qu'ils  brûlaient 
jusqu'ici. 

Mais  à  quoi  bon  remuer  les  fanges  du  passé,  exhumer  des 
souvenirs  déplaisants  !  Pourquoi  reprocher  à  M.  Méline  ses 
idées  d'antan  et  l'accuser  de  vouloir  commettre  les  fautes 
qu'il  conseillait  à  un  âge  où  un  sang  moins  refroidi  l'invi- 
tait à  de  périlleux  combats  ! 

N'a-t-il  fait  dans  sa  laborieuse  carrière  que  des  actes  blâma- 
bles? On  l'a  vu  lutter  avec  autant  d'entrain  que  de  bonheur 
pour  cette  grande  sacrifiée  qui  est  l'Agriculture  et,  dans  cette 
longue  campagne,  nJa-t-il  pas  montré  de  si  précieuses  qualités 
d'esprit  et  de  cœur  qu'on  peut  le  ranger,  sans  faire  tort  à  per- 
sonne, parmi  les  plus  sincères,  les  plus  tenaces,  les  plus  clair- 
voyants et  surtout  parmi  les  plus  heureux  de  nos  hommes  di- 
rigeants ? 

M.  Méline,  retournant  modestement  au  ministère  de  l'Agri- 
culture tandis  qu'il  ramenait  M.  Hanoteaux  au  quai  d'Orsay, 
a  fait  certainement  rêver  plus  d'une  personne  à  ce  que  serait 
aujourd'hui  le  sort  de  notre  pays  si  toujours  à  l'Elysée  on  avait 
été  en  quête  de  spécialistes  compétents  pour  instruire  la 
France,  la  défendre  et  la  gouverner! 

Certes!  au  point  de  vue  patriotique,  qui  nous  importe  avant 
tout,  il  nous  est  amer  d'entendre  même  M.  Henri  Maret 
s'écrier  : 

•■•  La  confusion  actuelle  ne  prendra  fin  que  le  jour  où  nous  aurons  fait  suc- 
céder la  politique  de  choses  et  d'idées  à  la  politique  des  mots  et  de  personnes  : 
et  si  ce  jour  arrive  avant  1934,  nous  devrons  nous  estimer  bien  heureux. 

«  Pour  le  moment,  dans  le  pays,  comme  dans  le  Parlement  qui  en  est  la 
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représentation  fidèle,  tous  les  groupements  sont  factices.  On  se  dispute  sur 
des  appellations,  sur  des  individus  ;  mais  chacun  serait  bien  embarrassé  si, 
mis  au  pied  du  mur,  on  lui  adressait  cette  simple  question  : 

«  Qu'est-ce  que  vous  voulez*! 

»  Le  plus  souvent  s'ils  étaient  sincères  les  électeurs  diraient  : 
»  Je  suis  pour  ou  contre  Monsieur  Un  Tel. 

»  Le  plus  souvent,  s'ils  étaient  sincères,  les  députés  en  diraient  autant. 

»  J'en  connais  qui  passent  leur  vie  à  trahir  leur  propre  opinion,  quand  par 
hasard  ils  en  ont  une,  et  qui  ne  souhaitent  rien  tant  que  le  contraire  de  ce  qu'ils 
approuvent. 

»  11  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  la  raison  de  l'incohérence  des  évé- 
nements. Elle  vient  de  l'incohérence  des  partis,  qui  se  recrutent  au  petit 
bonheur  désintérêts.  Le  vent  qui  passe  à  travers  la  montagne  imposant  seul 
une  direction  on  ne  saurait  s'étonner  ni  des  changements  de  cette  direction 
ni  du  nombre  toujours  croissant  des  girouettes. 

»  A  la  vérité,  il  n'y  a  plus  que  des  girouettes  et  il  ne  saurait  y  avoir  autre  chose, 
puisque  chacun  attend  le  vent.  Aussi  est-il  très  aisé  de  mettre  les  hommes  po- 
litique* en  contradiction  avec  eux-mêmes.  Il  y  sont  sans  s'en  apercevoir,  et  de 
bonne  foi,  toujours  comme  les  girouettes,  au  caprice  de  l'air  ambiant. 

»  Le  char  de  l'Etat  ne  navigue  plus  sur  un  volcan,  comme  à  l'époque  du 
garde  national  Prudhomme  ;  il  navigue  en  pleine  mer,  au  hasard  des 
flots,  qui  peuvent  ou  le  jeter  sur  un  écueil,  ou  le  faire  aborder  quelque  part, 
sans  que  ni  pilote  ni  marin  y  soient  pour  rien.  On  manœuvre  parce 
qu'il  faut  bien  s'occuper  ;  mais  on  ne  se  soucie  guère  que  d'avoir 
une  bonne  place  dans  le  bateau.  » 

Nous  ne  pensons  pas  devoir  contredire  M.  H.  Maret  et  nous 
n'essayerons  pas  de  présenter  la  situation  générale  sous  un 
jour  plus  favorable.  A  ceux  qui  accusent  M.  Méline  d'être  un 
protégé  des  loges  maçonniques,  nous  accordons  tout,  prêts  à 
reconnaître  que  tout  le  haut  personnel  de  la  République  pour 
arriver  où  il  se  trouve  et  produire  la  médiocre  besogne  qui 
suffit  à  sa  gloire  a  dû  généralement  demander  aux  maçons  *^ 
de  leur  faire  la  courte  échelle.  Tout  cela  est  exact,  mais  il  est 
vrai  aussi  que  le  jour  où  M.  Méline  s'est  présenté  au  Palais 
Bourbon  à  la  tête  d'un  ministère  modéré,  homogène,  succé- 
dant à  un  ministère  radical-socialiste  non  moins  homogène,  il 
a  marqué  une  date  qui  pourrait  devenir  historique  dans  les  an- 
nales parlementaire  de  notre  pays.  Ce  jour-là,  par  la  naissance 
inopinée  d'un  ministère,  rétrograde  selon  M.  Maret,  a  péri 
tout  un  système  politique.  La  concentration  républicaine,  en 
effet,  avait  vécu  et  la  représentation  nationale  semblait  du 
coup  se  partager  en  deux  grands  partis  également  avides 
du  pouvoir,  également  résolus  à  le  conquérir.  Nous  parais- 
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sions  enfin,  à  l'exemple  de  l'Angleterre,  avoir  nos  wighs  et 
nos  tories,  comme  l'Amérique  du  Nord  être  répartis  entre 
démocrates  et  républicains  sans  épithètes.  Notre  parti  répu- 
blicain réunissait  opportunistes  et  ralliés,  même,  mais  mal- 
gré eux,  nos  royalistes  et  nos  bonapartistes;  tout  comme 
le  parti  tory  qui,  en  Angleterre,  confond  dans  ses  rangs  les 
conservateurs  et  les  unionistes,  autrement  dit  :  libéraux  dis- 
sidents ;  notre  parti  démocrate  rassemblait  pêle  mêle  les  ra- 
dicaux, les  collectivistes  et  les  socialistes  de  toute  provenance 
et  d'opinions  diverses  ainsi  que  les  wighs  anglais  qui  sont  ou 
libéraux  vieux  genre,  Irlandais,  progressistes  ou  radicaux. 
Groupés  de  cette  façon  les  partis  nouveaux  peuvent-ils  aspirer 
au  pouvoir,  prétendre  gouverner  à  l'entière  satisfaction  du 
pays? 

On  nous  excusera  d'émettre  un  doute  à  cet  égard.  11  ne  suffit 
pas  pour  entreprendre  une  œuvre  grandiose  et  d'importantes 
réformes  d'opérer  à  la  faveur  d'un  accident  fortuit  une  démar- 
cation, plutôt  imaginaire,  entre  les  partis;  il  faut  pour  per- 
mettre des  tentatives  hardies  autre  chose  comme  base  d'opéra- 
tion et  point  d'appui  que  la  majorité  flottante  d'une  Chambre 
incolore,  qui,  du  soir  au  matin,  peut  réunir  dans  ses  rangs  ce 
qu'il  faut  pour  maintenir  un  ministère  radical  à  l'encontre 
même  des  dispositions  de  la  Constitution,  et  un  ministère  op- 
portuniste qui  condamne  sans  réserve  les  idées,  les  projets  d'un 
cabinet  ennemi  encore  triomphant  la  veille. 

Selon  M.  Gerville-Réache,  et  les  faits  lui  donnent  raison,  le 
mot  d'ordre  du  moment  est  :  «  il  ne  faut  dans  un  ministère  que 
des  ministres  de  même  nuance.  »  Personne  ne  trouvera  à  cela 
le  moindre  inconvénient  ;  mais  encore  une  fois  à  des  minis- 
tères de  cette  nature  il  faut  une  assise  solide,  une  majorité 
compacte  et  fidèle.  Or,  personne  jusqu'ici  n'a  parlé  des  moyens 
pratiques  de  la  constituer.  La  majorité  de  la  Chambre  est-elle 
radicale  au  opportuniste?  on  l'ignore;  et  le  pays  a-t-il  d'une 
façon  apparente  approuvé  ceux-ci  et  congédié  ceux-là?  on  ne 
le  sait  pas  davantage.  Pour  l'apprendre,  il  faudrait  cependant 
ne  pas  laisser  à  la  même  Chambre  le  soin  de  soutenir  et  de 
balancer  avec  le  même  scepticisme,  avec  un  constant  dédain 
des  convenances  du  pays,  soit  un  ministère  radical,  soit  un 
ministère  libéral,  selon  que  les  surprises  du  scrutin  les  amène 
accidentellement  au  pouvoir.  Quand,  en  Angleterre,  lord  Rose- 


1124  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

berry  perdit  l'équilibre  et  lâcha  les  rênes  du  gouvernement,  lord 
Salisbury  s'en  empara.  Croyez-vous  qu'il  ait  un  instant  songé 
à  manœuvrer  avec  les  éléments  d'une  majorité  fortuite  et  qui 
pouvait,  dès  le  lendemain,  le  trahir?  Non, il  voulut  consulter  le 
pays,  se  faire  accréditer  par  l'opinion  ;  et  il  convoqua  les  élec- 
teurs dans  leurs  comices.  Ainsi  devait  procéder  M.  Méline  et  son 
premier  soin,  s'il  entendait  gouverner  vraiment  et  peut-être  pen- 
dant toute  une  législature,  devait  être  de  dissoudre  la  Chambre 
et  de  renvoyer  les  députés  désorientés  devant  le  corps  électoral 
qui  détient  la  boussole.  Grâce  à  la  pression  que  sait  exercer  le 
détenteur  du  pouvoir,  il  n'est  pas  douteux  qu'un  ministère  libé- 
ral aurait  pu  obtenir  une  majorité  modérée  ;  affirmer  alors  un 
programme,  élaborer  des  projets,  proposer  des  réformes,  mêmes 
importantes,,  eut  été  chose  aisée;  avec  la  longévité  que  pourrait 
en  cet  état  assurer  au  ministère  la  gratitude  des  corps 
élus,  aboutir  à  des  résultats  pratiques  ne  serait  plus  impos- 
sible. 

Mais  à  cette  procédure,  seule  rationnelle  avec  des  ministères 
homogènes  se  succédant  normalement  sous  la  pression  des 
intérêts  contraires  qui  passionnent  l'opinion,  nul  ne  songe  ou, 
du  moins,  personne  ne  conseille  d'y  recourir.  Et  c'est  ainsi 
qu'avec  des  Assemblées  disparates  on  s'épuise  en  efforts  inco- 
hérents comme  si  l'intérêt  des  partis  consistait  dans  l'organi- 
sation systématique  des  crises  ministérielles,  et  le  développe- 
ment constant  de  l'impuissance  parlementaire. 

Devant  cette  hésitation  h  recourir  aux  moyens  efficaces, 
seuls  capables  de  nous  donner  enfin  avec  la  stabilité  gou- 
vernementale, la  continuité  dans  nos  efforts,  qu'il  s'agisse 
de  réformes  possibles  à  l'intérieur  ou  de  la  surveillance  cons- 
tante que  nécessitent  nos  affaires  à  l'extérieur,  que  nous 
importe  les  agitations  stériles,  et  les  manifestations  en- 
fantines et  vaines  auxquelles  se  livrent  tour  à  tour  dans  un 
sens  contraire  les  socialistes  qui  déclarent  la  République  en 
péril  parce  que  les  libéraux  s'installent  en  face  du  râtelier,  ou 
les  royalistes  qui  discutent  sur  ce  qu'il  faudrait  faire  si  un 
hasard  heureux,  ou  un  coup  de  tête  couronné  de  succès,  rame- 
nait le  roy  !  Ce  sont  là  des  amusettes  inoffensives  peu  dignes 
d'hommes  qui,  s'ils  sont  dévoués  à  Jeur  cause,  semblent  peu 
portés  à  faire  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  bien  servir. 

Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  aux  polémiques  ardentes 
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auxquels  se  livrent  les  radicaux  et  les  socialistes.,  soient  que 
ceux-ci  veulent  prouver  que  sous  le  dernier  ministère  les  col- 
lectivistes traînaient  les  radicaux  à  leur  remorque,  soit  que  les 
radicaux  s'évertuent  à  démontrer  qu'ils  n'ont  fait  à  leurs  alliés 
que  des  concessions  avouables,  pour  ainsi  dire  naturelles.  En 
vérité,  les  uns  et  les  autres  regrettent  également  le  pouvoir  et, 
dans  l'infortune  qui  les  emporte,  on  voit  assez  clairement  que 
le  radicalisme  proprement  dit  a  fait  son  temps.  En  effet,  ses 
éléments  se  désagrègent  et  selon  leurs  origines  et  leurs  affinités 
ceux-ci  fusionneront  avec  les  socialistes,  ceux-là  feront  retour 
aux  progressistes,  qui  espèrent  accaparer  le  pouvoir.  Nous  n'in- 
sisterons pas  davantage  sur  les  fantaisies  juvéniles  du  jeune 
duc  d'Orléans,  qui  voudrait  user  des  procédés  plébiscitaires 
sans  renoncer  à  la  théorie  du  droit  divin.  Tous  ont  lu  sa  lettre 
au  duc  d'Audiffret  Pasquier,  tous  savent  que  ce  fidèle  serviteur 
de  la  royauté  a  peu  goûté  les  arguments  du  prétendant  et  a 
préféré  se  retirer  de  la  lice  que  de  s'engager  en  des  tournois 
que  n'approuveraient,  certes,  pas  l'ombre  d'immortels  aïeux.  Il 
nous  semble  que  le  duc  d'Orléans  aurait  mieux  à  faire  qu'à 
semer  la  zizanie  entre  ses  partisans,  de  plus  en  plus  rares,  et 
qu'ils  pourraient  préparer  autrement  les  actes  virils  auxquels 
on  le  dit  résolu. 

Les  vacances  parlementaires  ont  pris  fin.  On  sait  quel 
favoritisme  éhonté  le  ministère  Bourgeois  a  pratiqué  dans 
l'administration,  et  par  quels  procédés  révoltants  il  a  pourvu 
de  prébendes  et  de  sinécures  ses  alliés,  ses  amis  et  la  plupart 
de  ses  créatures.  Une  révision  de  tant  d'iniques  faveurs  s'impo- 
sait ;  le  nouveau  ministère  le  reconnaissait  et  le  promettait. 
Certes,  la  tache  était  ingrate,  épineuse  ;  elle  demandait  du 
doigté  et  de  l'énergie  ;  mais  on  pensait  pouvoir  attendre  des 
mesures  réparatrices  d'un  groupe  d'hommes  d'une  honnêteté 
collective  reconnue.  Or,  l'épuration  promise  se  fait  attendre,  on 
la  dit  déjà  laborieuse,  demain  on  la  proclamera  impraticable. 
On  dit,  —  que  ne  disent  pas  les  mauvaises  langues  qui  pourtant 
ne  font  souvent  que  médire, —  que  le  ministère  Méline  subit  déjà 
une  pression  irrésistible  et  ne  reste  pas  inaccessible  à  la  me- 
nace. 11  lui  faut  une  majorité;  il  paraît  qu'elle  lui  ferait  défaut 
si,  par  des  révocations  pourtant  équitables,  il  s'aliénait  une 
cinquantaine  de  députés  flottants  qui  donnèrent  leurs  voix 
contre  garanties  à  M.  Bourgeois  et  qui  les  apporteront  à 
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M.  Méline  s'il  respecte  les  situations  acquises.  Et  voilà  pour- 
quoi, mes  frères,  les  fonctionnaires  sacrifiés  continueront  de 
pâtir  et  pourquoi  justice  ne  se  fera  pas:  la  politique  passe  en 
affaires  avant  l'équité  et  tant  pis  pour  ceux  qui  en  souffrent  et 
qui  oseraient  gémir  ;  un  coup  de  casse-tête  les  achèverait 
tout  à  fait,  et  ainsi  finira  par  s'accréditer  dans  l'esprit  des  in- 
cohérents cette  énormité  que  le  ministère  radical  a  été,  somme 
toute,  le  ministère  de  l'austérité  impeccable  et  de  l'immuable 
vertu. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  ministère  Méline  s'applique 
à  défaire  tout  ce  qu'a  fait  le  ministère  Bourgeois  ;  c'est  le  suc- 
cesseur de  M.  Gavaignac  qui  rapporte  les  diverses  mesures 
qu'a  édicté  ce  général  in  partibus,  et  c'est  l'amiral  Besnard  qui 
ne  se  reposera  qu'après  avoir  effacé  les  derniers  vertiges  du 
passage  rue  Royale  de  Y  amiral  Lockroy.  Une  chose  néanmoins 
devait  trouver  grâce  devant  ce  sabreur  que  le  dépit  rend  obs- 
tiné. 11  n'est  un  secret  pour  personne  que  la  marine  mar- 
chande de  la  France  traverse  une  crise  redoutable,  qu'elle 
mérite  tout  l'intérêt  du  pays  et  la  protection  très  large  de 
l'État.  11  s'agit  là  de  l'intérêt  de  la  nation  toute  entière  dont  elle 
entretient  les  relations  lointaines  et  l'influence  nécessaire  ;  c'est 
aussi  la  sécurité  de  la  Patrie  à  laquelle  elle  prépare  l'élite  du 
personnel  qui  devrait,  au  besoin,  soutenir  le  poids  d'une  guerre 
navale. 

Il  est  admis,  en  effet,  que,  dans  la  prochaine  guerre,  les  peu- 
ples lutteront  surtout  pour  la  vie  et  ne  négligeront  aucun  moyen 
de  défense  et  d'intimidation  :1a  dynamite,  la  mélinite  et  tous  au- 
tres explosifs  terrifiants  feront  rage  sur  terre,  et  sur  mer  on  ré- 
tablira la  course.  On  verra  les  marcheurs  rapides  poursuivre 
l'inoffensive  proie  pour  la  détruire,  soit  qu'on  voudra  affaiblir 
et  ruiner  l'ennemi,  soit  que,  pour  hâter  la  fin  du  conflit,  on 
s'appliquera  surtout  à  l'affamer.  Tout  commerce  maritime 
deviendra  dès  lors  périlleux,  nul  n'osera  le  risquer,  à  moins 
qu'il  n'ait  trait  à  la  conduite  même  des  hostilités,  ou  à  l'alimen- 
tation des  peuples  dont  la  faim  imposera  toujours  des  audaces 
excessives.  La  France  serait  malaisément  bloquée,  réduite 
à  la  famine  ;  il  en  va  tout  autrement  de  la  plus  acharnée  de  ses 
ennemies.  Gela  étant,  puisqu'il  est  prouvé,  d'autre  part,  que  la 
marine  marchande  est  un  pépinière  d'hommes  énergiques,  ex- 
périmentés, que  son  matériel  peut-être  désaffecté,  armé  en 
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guerre,  employé  à  la  course,  pourquoi  donc  alors  ne  s'applique- 
t-on  pas  constamment  à  favoriser  le  recrutement  et  l'instruc- 
tion de  son  personnel?  pourquoi  ne  pousse-t-on  pas  par  tous 
les  encouragements  imaginables  à  un  développement  inces- 
sant. Voyez  la  France  assise  surlesbords  d'un  Océan  et  de  deux 
mers  avec  des  côtes  incomparables  et  des  ports  ouverts  sur 
tous  les  pays  !  elle  règne  en  Europe  et  commande  l'Afrique  du  • 
Nord  par  la  possession  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  ;  par  le  Séné- 
gal, par  la  côte  d'Ivoire  et  le  Congo  elle  tient  l'Afrique  occiden- 
tale, par  Djibouti,  et  grâce  à  une  entente  possible  avec  l'Abys- 
sinie,  elle  peut  commander  la  Mer  Rouge  et  menacer  le  Soudan 
aussi  bien  que  l'Egypte  ;  de  Madagascar  enfin  elle  devrait 
surveiller  les  routes  de  l'Inde.  Elle  doit  exploiter  l'Indo-Ghine, 
la  Nouvelle  Galédonie,  la  Guyane;  il  lui  faut  défendre  nos  droits 
contestés  à  Terre-Neuve,  assurer  la  protection  d'intérêts  res- 
pectables en  Chine,  et  dans  tout  l'Orient;  et  que  d'autres  tâches 
laborieuses  sollicitent  son  activité  !  Pour  toutes  ces  raisons,  et 
vu  notre  situation  privilégiée,  et  nos  ressources  inépuisables,  au- 
rions-nous dû  consentir  jamais  à  voir  notre  marine  marchande, 
pas  plus,  du  reste,  que  notre  marine  militaire,  céder  le  pas  à  au- 
cune rivale  ?  Jn  a  bien  essayé  des  encouragements  sous 
forme  de  primes  à  la  navigation,  à  la  construction  ;  mais  on 
n'a  jamais  négligé  de  reprendre  surabondamment  de  la  main 
gauche,  sous  forme  de  charges  inventées  à  plaisir,  ce  que  la 
main  droite  avait  parcimonieusement  reparti,  si  bien  que  loin 
de  ramener  notre  marine  marchande  à  sa  situation  brillante  de 
jadis,  on  n'est  même  pas  arrivé  à  arrêter  sa  décadence  qui  va 
s'accélérant  chaque  jour;  et  l'on  peut  prévoir  déjà,  que  si  l'on  ne 
s'en  occupe  enfin  virilement,  elle  finira  par  succomber  tout 
à  fait  sous  la  poussée  chaque  jour  plus  formidable  de  la  concur- 
rence étrangère.  Pendant  que  nous  nous  attardions  dans  nos 
démêlés  de  politique  oiseuse,  nous  avons  permis  à  ^Angleterre 
de  prendre  sur  toutes  les  mers  notre  place  encore  prépondé- 
rante il  y  a  moins  d'un  siècle.  Encouragés  par  notre  inertie, 
d'autres  peuples  imitèrent  l'exemple  de  notre  rivale  ;  l'Allema- 
gne fit  merveille,  les  États-Unis  se  mirent  de  la  partie  et  il  n'y  a 
pas  jusqu'à  la  Norwège  qui  n'arrivera  à  nous  battre  sur  ce  ter- 
rain. En  effet,  le  tonnage  de  tous  nos  navires  :  vapeurs  et  voi- 
liers réunis,  est  aujourd'hui  moindre  que  celui  de  l'Angleterre, 
de  l'Allemagne  et  des  États-Unis  ;  dans  huit  ans  nous  tiendrons- 
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modestement  le  cinquième  rang  après  la  Norwège  avec  les 
chiffres  respectifs  que  voici,  en  ne  tenant  compte  que  des  na- 
vires à  vapeur  de  1000  tonnes  pour  le  moins  : 

1887  1895  1903 

•  Angleterre.  .  .  .  6  592  496  tonneaux  9  984  288  tonneaux  15  120  193  tonneaux 

Allemagne.  .  .  .  628  296      —  1  306  771       —        2  718  083  — 

Norwège   158  689      —         455  317      —        1  376  286  — 

France   722  252      —         864  598      —        1035  010  — 

Et  remarquez  que  pour  arriver  à  ce  résultat  et  pour  garder 
ce  rang  très  secondaire,  il  faudrait  encore  que  notre  marine 
marchande  progresse  de  19  0/°  au  lieu  de  reculer  d'environ 
8000  tonneaux  comme  ce  fut  le  cas  en  1895. 

Rien  n'est  donc  plus  légitime  que  le  patriotique  souci  de 
nombre  d'esprits  éclairés  qui  demandent  qu'on  fasse  enfin  une 
étude  sérieuse  des  voies  et  moyens  propres  à  remédier  à  cet  état 
pitoyable  d'une  industrie  qui  importe  à  un  si  haut  degré  au  bon 
renom,  à  la  prospérité  et  à  la  force  du  pays.  M.  Félix  Faure, 
lors  de  son  passage  Rue  Royale,  s'était  préoccupé  de  la  ques- 
tion, et  M.  Lockroy,  qui  déjà  avait  résolu  la  séparation  de  la 
flotte  construite  de  la  flotte  à  construire  pour  confier  la  pre- 
mière aux  marins,  la  seconde  aux  ingénieurs,  avait  également 
décrété  la  création  d'une  direction  de  la  marine  marchande  et 
d'un  carnet  de  comptabilité  des  dépenses  engagées,  voulant 
ainsi  spécialiser  les  divers  services  et  les  confier  aux  hommes 
ayant  aptitude  et  charge  de  les  administrer  au  mieux  de  l'ordre 
général  et  du  bien  public.  La  bonne  volonté  de  M.  Lockroy,  en  cet 
ordre  de  choses  était  parfaite,  et  ainsi  s'est-elle  évidemment  ma- 
nifestée aux  yeux  du  Conseil  d'État  puisqu'il  adopta  le  projet  de 
décret  de  M.  Lockroy  en  séanceplénière  le  7  avril  dernier.  L'ami- 
ral Besnard,  par  haine  du  civil,  a  présenté  au  même  Conseil 
un  nouveau  projet  de  décret  diamétralement  contraire  à  celui 
de  M.  Lockroy;  le  rapport  de  M.  Chauvel-Biza,  qui  fut  favo- 
rable au  décret  Lockroy,  ne  Test  pas  moins  au  projet  Besnard. 
On  se  demande  dès  lors  ce  que  décidera  le  Conseil  d'État, 
ballotté  entre  des  conclusions  qui  le  sollicite  avec  les  mêmes 
instances  en  sens  contraire.  Le  Conseil  fera  comme  tous  les 
courtisans  ;  il  secouera  la  poussière  de  ses  convictions  mou- 
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vantes  sur  les  projets  d'un  ministre  vaincu  ;  il  acclamera  ceux 
de  l'homme  figurant  à  ses  yeux  le  présent  et  peut-être  l'ave- 
nir. Tant  pis,  dira-t-il,  en  fait,  pour  ceux  qui  s'imaginent  que 
l'intérêt  des  particuliers  et  du  pays  trouble  à  un  degré  quelcon- 
que le  scepticisme  serein  d'un  corps  dont  chaque  membre, 
pour  y  parvenir,  invoqua  bien  plus  ses  complaisances  passées 
que  des  services  rendus  et  des  talents  acquis.  Tant  pis,  pour  la 
France,  pour  nos  pêcheurs,  pour  nos  trafiquants,  pour  nos 
marins,  qui  souffriront  comme  par  le  passé  de  l'injustice  et  de 
l'abandon  ;  tant  pis,  dira  un  jour  le  peuple  ameuté,  pour  les 
hommes  néfastes  qui  ont  espéré  pouvoir,  sans  réveil,  dormir 
toujours  à  l'ombre  des  ruines  de  la  Patrie  ! 

Car,  remarquez-le  bien,  ce  n'est  pas  seulement  chez  tel  ou  tel 
corps  constitué,  isolément,  que  la  nation  pourrait  désirer  plus 
de  clairvoyance  et  de  franchise,  plus  d'initiative  et  plus  d  éner- 
gie. Ces  qualités,  nécessaires  à  des  hommes  dirigeants,  man- 
quèrent généralement  à  tous  les  hommes  que  le  flux  et  le  reflux 
du  suffrage  universel  amena  jusqu'ici  au  pouvoir. 

Prenons,  pour  exemple,  la  malheureuse  affaire  de  Tacoubao 
et  l'aventure  de  Madagascar.  Qui,  parmi  nous,  a  trouvé  qu'il 
fut  ou  extraordinaire,  ou  déshonorant  que  la  colonne  Bonnier  ait 
pu  être  surprise  par  les  Touareg,  ces  écumeurs  du  désert  dont 
chacun  a  ouï  dire  l'impétueuse  intrépidité.  Et,  par  contre,  qui 
aurait  osé  douter  que,  même  surpris  dans  le  désert  au  milieu 
de  la  nuit,  le  colonel  Bonnier  et  ses  dignes  compagnons  n'aient 
fait  à  l'ennemi  toute  la  résistance  possible,  et  ne  soient  tom- 
bés finalement  tous  en  héros  ! 

Mais,  Rue  Royale  on  a  senti  qu'il  y  avait  pourtant  quelque 
chose  à  faire  pour  réhabiliter  la  mémoire  du  brave  mais  infor- 
tuné Bonnier.  Donc  le  colonel  Trentinian,  un  cavalier  intré- 
pide qu'on  a  vu  en  4  jours  couvrir  410  kilomètres,  ayant  quitté 
Bamako  le  4  février  dernier,  visité  plusieurs  forts  sur  le 
Niger,  partait  à  cheval  de  Sansanding  le  13  février  et  revenait 
à  Bomako  le  13  mars,  ayant  parcouru  1474  kilomètres  en 
vingt  étapes  de  74  kilomètres  chacune  environ,  sous  un  climat 
meurtrier,  par  une  température  qui  atteignait  généralement 
40  degrés  à  l'ombre.  Ce  voyage  avait  à  la  fois  un  but  politique 
et  militaire  :  le  colonel  devait,  chemin  faisant,  notifier  à  tous 
les  officiers  la  politique  pacifique  qui  l'emportait  alors  dans  le 
conseil  supérieur  de  la  colonie  et  procéder  avant  tout  à  la 

1er  JUIN  (n°  6).  7e  SÉRIE,  T.  X.  72 


1130  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

levée  du  corps  des  officiers  tués  à  Tacoubao  pour  les  faire  trans- 
porter à  Marseille.  Il  allait,  incidemment,  recevoir  la  soumis- 
sion de  Sobo,  chef  des  Touareg  qui  avaient  massacrés  Bon- 
nier  et  ses  glorieux  compagnons. 

On  connaît  la  légende  créée  par  M.  Grodet  qui  représente 
cette  triste  affaire  comme  une  surprise  que  la  vigilance  de 
Bonnier  aurait  dû  épargner  à  la  Patrie.  Sobo  a  fait  au  colonel 
Trentinian,  pendant  l'entrevue  qui  amena  sa  soumission,  un  ré- 
cit qui  contredit  la  version  de  M.  Grodet. 

«  C'était,  dit  le  Touareg,  le  15  janvier  quelques  instants  avant  l'aube,  à  l'heure 
où  Bonnier,  debout  ainsi  que  ses  officiers,  allait  prendre  ses  dispositions  de 
départ  ;  une  centaine  de  nos  cavaliers  touareg  et  d'innombrables  fantassins, 
guidé.«  par  le  hennissement  des  chevaux,  découvraient  l'emplacement  de  vos 
troupes  et  se  jetaient  sur  elles  avec  la  violence  extrême  qui  est  le  propre  de 
notre  manière  de  combattre,  vos  sentinelles  en  éveil  renversèrent  les  premiers 
assaillants  sans  pouvoir  arrêter  leur  choc.  Après  une  courte  et  vaillante  résis- 
tance dans  laquelle  plusieurs  chefs  touareg  et  un  grand  nombre  de  guerriers 
furent  tués  ou  griè\ement  blessés,  vos  tirailleurs,  inaccoutumés  à  ces  luttes 
nocturnes  et  au  corps  à  corps,  furent  dispersés,  tandis  que  le  commandant  de 
la  colonne,  entouré  de  tous  ses  officiers,  tombait  fièrement  sous  nos  coups.  ;i 

Quelques  jours  après,  le  commandant  Joffre  trouva  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  les  uns  couchés  sur  les  autres,  ce  groupe  de  héros. 

D'après  Sobo,  comme  d'Assas,  avant  de  mourir,  pour  rallier  tous  les  cou- 
rages, le  colonel  Bonnier  se  serait  écrié:  «  A  moi,  Bonnier!  »  Et  c'est  alors 
que  les  blancs  encore  debout,  s'éfcant  précipités  vers  lui,  formèrent  cette  pyra- 
mide de  cadavres  que  l'on  retrouva. 

Ce  récit  prouverait  bien  que  les  nôtres  ont  été  enfoncés  par  le  nombre  et  non 
surpris.  Sobo  lui-même  l'établit  en  disant  que  les  premiers  coups  de  feu  des 
petits  postes  lui  ont  tué  trois  chevaux  et  neuf  hommes. 

La  soumission  faite  et  ce  récit  entendu,  le  colonel  de  Trentinian  remontait 
à  cheval.  Alors  Sobo,  avec  un  geste  simple  et  noble  lui  remit  la  lance  et  le  sa- 
bre qu'il  portait  le  jour  du  combat.  «  Prends-les,  dit-il,  tu  es  le  maître  ». 

Avec  un  fils  du  désert  on  peut  regarder  cette  soumission 
comme  sincère.  Faut-il,  de  même,,  considérer  sa  version  comme 
authentique.  Ce  chef,  pour  être  un  touareg,  n'est  pas  pour  cela 
dépourvu  d'imagination,  de  bon  sens  et  de  tact  politique.  Son 
intérêt  était-il  de  se  présenter  aux  Français.,  dont  il  implorait  la 
clémence,  comme  un  aventurier  sanguinaire,  ou  bien  comme 
un  guerrier  valeureux  qui  a  offert  le  combat  et  l'a  supporté 
avec  bonheur?  Sobo  a  certainement  pu  juger  très  habile  d'ho- 
norer les  morts  et  de  chanter  leurs  prouesses  ne  fut-ce,  par  voie 
d'induction,  que  pour  faire  mieux  ressortir  sa  propre  vaillance. 
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Nous  ne  croyons  donc  pas  que  les  aveux  de  Sobo  soient  un 
critérium  plus  sûr  que  le  rapport  de  M.  Grodet  ;  ce  sont  deux  ver- 
sions contraires  entre  lesquelles,  par  des  recherches  nouvelles, 
on  pourra  sans  doute  un  jour  établir  le  fait  historique.  Ce  fait 
ne  saurait  d'aucune  façon  porter  préjudice  à  la  bravoure  légen- 
daire des  troupes  françaises. 

Si  une  faute  a  été  commise,  là  où  ailleurs,  l'habileté  d'un  corps, 
l'intérêt  d'un  parti  peut  consister  à  la  dissimuler,  à  la  dénaturer, 
à  en  déplacer,  si  possible,  les  responsabilités  ;  mais  l'intérêt  su- 
périeur delà  Patrie  est  tout  autre  ;  il  consiste  à  connaître  tel 
quel  un  événement  quelconque,  fut-il  malheureux  ;  et  l'habileté 
se  manifeste  dès  que,  instruit  par  une  expérience,  parfois  rude, 
on  travaille  franchement  à  économiser  pour  l'avenir  de  nou- 
velles leçons. 

Le  récit  de  Sobo  inspira  néanmoins  le  discours  que  le  colonel 
de  Trentinian  prononça  le  25  janvier  dernier  devant  les  tombes 
de  Tacoubao  et  nous  ne  pouvons  qu'approuver  cette  péroraison 
si  patriotique. 

«Au  moment  où  la  tragique  nouvelle  parvint  en  France,  tandis  que  l'Europe 
attentive  suivait  en  souriant  notre  marche  triomphale  sur  le  Niger,  notre  pays, 
encore  lassé  de  ses  victoires,  semblait  renoncer  à  mettre  Ja  main  sur  la  ville 
mystérieuse  qui  naguère  encore  hantait  l'imagination  de  tant  de  Français. 

«  Les  combats  de  Diré  et  de  Farasch,  l'offensive  infatigable  prise  par  les 
troupes  du  commandant  Réjou  ont  terrifié  l'ennemi  qui  demande  grâce.  Tom- 
bouctou  est  devenu  à  tout  jamais  français,  et  vos  efforts,  Messieurs,  ont  mis  en 
lumière  la  richesse  de  ce  pays  et  rendront  à  cette  ville  sa  prospérité  commer- 
ciale un  instant  disparue. 

Au  jour  où  la  terre  d'Afrique  va  rendre  les  ossements  dont  elle  avait  le  dépôt 
sacré  pour  les  confier  au  monument  que  leur  prépare  le  patriotisme  de  la  ville 
de  Marseille,  notre  influence  commence  à  rayonner  au  loin  et  un  bâtiment  bat- 
tant pavillon  français  descend  pacifiquement  vers  l'embouchure  du  Niger.  Nos 
camarades  avaient  tous  une  foi  ardente  en  leur  mission  et,  en  expirant,  ils  ont 
été  récompensés  par  la  vision  de  l'avenir. 

N'en  doutez  pas,  les  prochaines  générations  liront  l'histoire  des  conquêtes 
coloniales  de  la  France  au  dix-neuvième  siècle  avec  le  même  enthousiasme 
que  nous  avons  lu  le  récit  merveilleux  des  croisades  et  les  exploits  de  nos  aïeux 
aux  Antilles,  dans  l'Inde  et  en  Amérique. 

Les  exemples  donnés  par  Bonnier  et  ses  compagnons  d'armes  entraîneront 
encore  un  peuple  qui  aime  à  verser  son  sang  pour  les  grandes  causes  de  l'hu- 
manité. 

C'est  incontestable,  mais  répétons-le  sans  cesse,  pour  que  ce 
peuple. qui  aime  à  verser  son  sang,  le  verse  au  moins  utilement 
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et  puisse  servir  efficacement  la  cause  de  l'humanité,  il  faudrait 
pourtant  rompre  avec  nos  habitudes  routinières  et  devenir  enfin 
aussi  prévoyants  que  braves.  Chaque  expédition  entreprise  de- 
vient féconde  pour  nous  en  enseignements  divers;  nous  accu- 
mulons des  fautes,  et  les  causes  de  nos  difficultés  ne  nous 
échappent  pas  ;  souvent  même  ce  n'est  qu'à  force  de  bravoure 
qu'on  arrive  à  parer  au  malheur;  alors  nous  jurons  qu'on  ne 
recommencera  pas.  Or,  la  bonne  résolution  dure  toujours 
comme  notre  dépit  l'espace  d'un  matin.  Une  nouvelle  campagne 
s'impose  on  court  aux  faisceaux,  sus  à  l'ennemi  ;  et  l'on  oublie 
seulement,  dans  la  précipitation  d'emporter,  soit  la  cartouche 
pour  abattre  l'assaillant,  soit  la  quinine  qui  doit  aider  à  sup- 
porter le  climat  :  N'est-ce  pas  ce  qui  s'est  passé  à  chaque  cam- 
pagne du  Soudan,  pour  les  guerres  du  Tonkin  et  du  Dahomey? 
n'avons-nous  pas  fait  une  répétition  générale  de  notre  impré- 
voyance incurable  lors  de  notre  récente  campagne  de  Mada- 
gascar ! 

Le  27  novembre  dernier,  M.  Cavaignac,  alors  ministre  de  la 
guerre,  déclarait  au  Palais  Bourbon  que  les  victimes  de  Mada- 
gascar ne  dépassaient  pas  3  500, dont  300  morts  en  mer, au  retour, 
et  10Q  dans  les  hôpitaux  après  rapatriement.  Par  contre,  le  co- 
mité qui  vient  de  se  constituer  pour  élever  à  Tananarive  un 
monument  à  la  mémoire  des  soldats  morts  au  cours  de  l'expédi- 
tion, a  adressé  un  appel  au  public  et  il  évalue  nos  pertes  à 
7  000  hommes  pour  le  moins.  Ce  chiffre,  ayant  péniblement  im- 
pressionné l'opinion  en  France,  le  général  Billot  a  fait  commu- 
niquer à  la  presse  un  tableau  rectificatif  qui  relève  minutieuse- 
ment, par  corps  et  par  catégorie,  les  décès  survenus  dans  le  corps 
expéditionnaire.  Nos  pertes  réelles  ne  sont  ni  3  500,  ni  7  000  ; 
elles  sont  véritablement  de  5  592,  dont  4189  Européens,  et  1403 
indigènes  ;  4  690  hommes  ont  péri  ou  disparu  à  Madagascar  ; 
554  ont  succombé  en  mer,  et  347,  après  rapatriement,  sont  morts 
en  France  ou  en  Algérie. 

Acceptons  ces  derniers  chiffres  comme  définitifs  ;  ils  donnent 
d'abord  à  M.  Cavaignac  un  démenti  formel  ;  et  puis,  quoique  ra- 
menés au-dessous  du  chiffre  émis  parle  Comité,  ils  ne  laissent 
pas  moins  de  nous  impressionner  douloureusement. 

Réfléchissez  que  de  tous  ces  morts,  il  n'en  est  pas  vingt  qui  aient 
péri  au  feu,  ou  qui  aient  succombé  des  suites  de  blessures  reçues 
au  champ  d'honneur  ;  tous  les  autres  sont  les  lamentables  vie- 
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times  de  l'imprévoyance  et  de  l'incurie  de  l'administration. 
Quand  on  voit  ce  qui  se  passe  en  Angleterre,  quand  on  consi- 
dère comment  nos  voisins  ont  préparé,  mené  et  clôturé  leur  der- 
nière expédition  contre  les  Achantis  ;  quand  on  admire  dans  le 
Graphie,  ce  superbe  tran  sport  Hôpital  qu'est  le  Coromandel*i  bien 
aéré  avec  ses  rangées  de  lits  suspendus  entre  lesquels  médecins 
et  chirurgiens  circulent  à  l'aise  entourés  d'infirmiers,  on  ne 
peut  songer  sans  honte  et  sans  colère  à  ces  effroyables  sabots 
que  l'administration  française  allait  économiquement  dénicher 
jusqu'en  Angleterre  pour  y  entasser,  et  étouffer  nos  soldats,  vil 
bétail  !  L'Angleterre  économise  d'abord  la  vie  de  ses  soldats  et 
fait  payer  leur  confortable  à  l'ennemi  ;  nous  faisons  scrupuleu- 
sement le  contraire,  non  pas  que  nous  ne  voyons  l'horreur  de  la 
faute  et  ses  inconvénients,  mais  parce  qu'il  nous  manque  l'é- 
nergie de  vouloir  un  progrès  et  de  le  réaliser  :  nous  sommes  es 
claves  des  fôôôôrmes  et  les  victimes  de  la  routine. 

Le  général  Billot  est  un  esprit  éclairé,  un  homme  d'une  réelle 
valeur.  Nous  devons  lui.  savoir  gré  de  sa  franchise,  trop  rare  au- 
jourd'hui, et  nous  lui  exprimons  l'espoir  de  la  France  qui  veut 
croire  que  c'en  est  fait  enfin  de  toutes  ces  expériences  tentées 
inconsciemment  à  ses  dépens.  La  campagne  de  Madagascar  a 
donné  à  tout  futur  chef  de  l'armée  française  un  enseignement 
décisif  et  qui  a  définitivement  condamné  le  système  du  général 
Mercier,  consistant  à  faire  figurer  en  réduction  toute  l'armée 
française  dans  chaque  expédition  de  quelque  importance  en- 
treprise n'importe  sous  quel  climat,  sous  le  vain  prétexte  que 
cette  armée  ne  saurait  porter  plus  loin  le  lustre  de  son  grand 
renom  si  elle  ne  montrait  pas  à  tout  venant  et  à  chaque  occa- 
sion quel  beau  dédain  elle  professe  pour  la  fatigue,  les  dangers 
et  la  mort. 

Le  régiment  d'infanterie  de  marine  n'a  perdu  que577  hommes, 
à  peine  un  peu  plus  que  le  seul  40e  bataillon  de  chasseurs  qui 
en  perdit  506,  alors  que  le  200°  régiment  d'infanterie  donne 
cette  mortalité,  proportionnellement  effrayante,  de  1018  !  11  faut 
donc  à  une  guerre  particulière  des  troupes  spéciales  entraînées, 
endurcies,  acclimatées;  il  nous  faut  enfin  cette  armée  coloniale 
dont  nous  possédons  tous  les  éléments,  que  le  pays  attend 
depuis  vingt  ans  et  dont  la  création,  dès  le  temps  de  paix,  nous 
éviterait  dans  la  guerre  tant  de  lenteurs,  de  sacrifices  et  de 
pertes  sensibles. 
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Non  pas  que,  après  avoir  pleuré  nos  morts  et  maudit  ceux 
qui  les  ont  sacrifié  stupidement,  nous  regrettons  la  prise  de  Ma- 
dagascar. C'était,  à  notre  avis, une  conquête  nécessaire,  mais  pos- 
sible à  meilleur  compte.  Pour  en  constater  la  valeur  et  l'avenir,  il 
n'y  a  qu'à  écouter  ce  qu'en  disent  nos  rivaux  !  Le  Times  est, 
comme  journal  anglais,  le  type  le  plus  accompli  du  gallophobe 
irréductible.  M.  E.  P.  Knight  était  son  correspondant  à  Mada- 
gascar durant  la  dernière  guerre,  et  il  a  réuni  en  un  volume  les 
notes  qu'il  a  recueilli  au  cours  de  sa  mission.  11  compare  l'état 
de  notre  nouvelle  colonie  à  la  situation  politique  et  sociale  de 
l'Inde  sous  lord  Clive.  De  même  que  les  Mogols  n'avaient  pu 
s'imposer  dans  l'Hindoustan,les  Hovas,  dit-il,  n'étaient  pas  arri- 
vés à  asseoir  leur  autorité  à  Madagascar.  Le  pouvoir  des  gou- 
verneurs hovas  ne  dépassait  guère  les  palissades  de  leur  rova, 
et  dans  le  reste  des  immenses  territoires  qui  les  entouraient,  ré- 
gnait l'anarchie  la  plus  profonde.  La  France,  ajoute  M.  Knight, 
qui  vient  de  conquérir  un  pays  splendide,  riche,  d'un  avenir 
superbe,  et  d'un  climat  beaucoup  plus  hospitalier  que  l'Inde 
anglaise  pour  les  Européens,  viendra  facilement  à  bout  de  cette 
anarchie  qui  neutralisa  tout  dans  cette  île  fortunée  ;  elle  trou- 
vera même  dans  ces  nombreuses  tribus,  solides  et  guerrières, 
les  éléments  d'une  armée  coloniale  redoutable. 

11  faut  s'arrêter  sur  cette  idée.  Nous  connaissons  tous  le  sys- 
tème colonial  anglais,  en  tant  qu'exploitation  militaire.  1) 
s'en  fait  aujourd'hui  même  une  étonnante  démonstration  en 
Egypte  vers  DongOla  et  à  Souakim,  où  l'on  expédie  des  troupes 
indiennes.  Attendu  que  les  ressources  de  l'Egypte  et  les  com- 
plaisances de  certains  commissaires  de  la  Dette  ne  sauraient 
suffire  à  couvrir  les  frais  d'une  campagne  au  Soudan,  (pré- 
texte nécessaire  pour  motiver  la  prolongation  de  l'occupation 
anglaise);  attendu,  en  outre,  que  l'armée  égyptienne  ne  dis- 
pose pas  des  contingents  que  comporte  une  marche  sur  Khar- 
toum,  il  s'agit  de  savoir,  après  la  mise  en  route  des  renforts 
demandés  à  l'Inde,  qui  payera  les  frais  de  cette  expédition 
entreprise  hors  des  limites  de  l'empire  dans  un  intérêt  qui  ne 
le  touche  pas.  Ce  ne  sera  pas  l'Egypte  ;  alors  sera-ce  le  Tré- 
sor anglais?  Cette  opération  nécessiterait  le  vote  d'un  crédit  et 
provoquerait  des  discussions  et  des  explications  que  le  gou- 
vernement ne  désire  guère  ;  sera-ce  le  Trésor  Indien  ?  Un 
précédent  montre,  il  y  a  dix  ans,  le  gouvernement  indien 
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payant  la  solde  de  ses  troupes  et  le  gouvernement  anglais 
faisant  face  aux  frais  d'équipement,  d'armement  et  de  trans- 
port. Par  contre,  quand  les  troupes  anglaises  vont  opérer  dans 
l'Inde.,  chez  les  Achantis,  ou  chez  d'autres  peuples,  fut-ce  même 
sur  les  confins  du  Transvaal,  c'est  ou  le  Trésor  Indien,  ou  la  Char- 
tered  Company;  ce  sont  les  peuples  opprimés  ou  protégés  malgré 
eux  qui  payent  tout;  question  de  casser  les  œufs  d'autrui  pour 
s'en  faire  des  omelettes  !  C'est,  par  excellence,  le  procédé  anglais. 
Quoiqu'il  en  soit,  que  la  Chartered  Company  paye  les  consé- 
quences de  ses  intrigues,  et  le  roi  des  Achantis  les  suites  de  ses 
naïvetés  ;  que  l'Inde  même  ait  prêté  ses  troupes  et  les  ait  en 
partie  défrayées  lors  de  l'expédition  tentée  pour  délivrer  Gor- 
don pacha  et  servit  ainsi  un  intérêt  britannique  manifeste, 
rien  de  plus  naturel  ;  mais  que,  de  plus  en  plus  prévenante 
ou  prodigue,  l'Inde  vienne  aujourd'hui  prêter  ses  millions  à 
l'Egypte,  vassale  de  la  Turquie,  à  l'Egypte  d'humeur  indé- 
pendante, étrangère,  en  tous  cas,  à  elle  d'abord,  à  l'Angle- 
terre par  surcroit,  et  devant  être  finalement  évacuée  !  voilà  ce 
qui  serait  fait  pour  dérouter  tout  esprit  que  ne  préoccuperaient 
que  les  calculs  vrais,  logiques  et  sincères  ;  voilà  aussi  ce  qui 
préoccupe  le  Times  qui,  craignant  moins  l'injustice  que  ses 
effets  funestes,  ne  songe  pas  sans  effarement  à  la  colère  que 
ressentira  le  contribuable  indien  à  la  pensée  qu'il  a  été  choisi 
pour  être  le  bouc  émissaire  qui  devra  emporter  dans  le  désert 
les  fautes,  et  les  charges  des  fautes  commises  par  l'Angleterre 
sa  maîtresse,  hélas  !  et  toujours  son  tyran! 

Voilà  une  singulière  complication  pour  cette  malencon- 
treuse expédition  sur  Dongola,  entreprise  à  la  demande  de  l'em- 
pereur d'Allemagne  pour  porter  secours  à  l'Italie  qu'on  voyait 
écrasée  à  Adona,  menacée  dans  Adigrat  et  dans  Kassala,  prête 
à  succomber  sans  retour  sous  la  poussée  formidable,  peut-être 
combinée,  des  Abyssins  et  des  Derviches. 

Mais  les  Derviches  se  sont  retirés  à  l'intérieur,  Ménélik  est 
rentré  lui-même  dans  le  Ghoa,  laissant  aux  ras  Aloula  et  Man- 
gascia  la  tâche,  soit  de  réduire  Adigrat,  soit  d'en  faire  l'objet 
d'une  transaction  honorable.  Le  général  Baldissera,  d'un  coup 
d'œil  rapide,  s'est  rendu  compte  de  la  situation,  et  il  a  reconnu 
la  folie  de  tenter  cette  guerre  à  fond,  qui,  conseillée  parles  mé- 
galomanes transalpins,  aurait  coûté  à  sa  patrie  150  000  hommes, 
plus  de  deux  milliards,  et  plusieurs  années  d'efforts  sans  appa- 
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renée  d'aboutir  malgré  tant  de  sacrifices  et  de  si  longues  souf- 
frances à  la  conquête  définitive  d'un  peuple  indomptable.  En 
homme  de  guerre  accompli,  qui,  ayant  tout  préparé  et  tout 
prévu,  aurait  su  combattre,  il  a  préféré  menacer,  chercher 
à  intimider,  pour  arriver  à  mieux  traiter.  Il  s'est  avancé  à 
pas  comptés,  affirmant  son  intention  ferme  de  délivrer  la 
garnison  d'Adigrat,  mais  laissant  connaître  qu'il  n'avait  l'in- 
tention ni  de  demeurer  dans  la  place,  ni  même  de  continuer 
l'occupation  de  Tigré  ;  mais  publiant  sa  volonté  arrêtée  de  li- 
miter l'occupation  italienne  à  l'Erythrée.  Dans  ces  conditions, 
évidemment  pour  faciliter  un  accord  final,  les  Abyssins  se 
refusèrent  le  plaisir  d'infliger  aux  Italiens  de  nouveaux  échecs  ; 
ils  se  retirèrent  même,  dégagèrent  Adigrat  qu'ils  laissèrent 
évacuer  et  ce  n'est  qu'à  distance  qu'ils  suivent  l'ennemi  se 
retirant  derrière  la  ligne  Mareb-Balesa  qui  semble  devoir  être 
désormais  la  ligne  de  démarcation  entre  l'Erythrée  et  l'empire 
d'Abyssinie.  Que  s'est-il  passé  exactement  entre  le  général  Bal- 
dissera  et  les  ras  Aloula  et  Mangascia  ?  On  l'ignore  encore. 
Il  est  certain  néanmoins  que  les  Italiens  n'ont  remporté  aucun 
succès,  ni  intimidé  personne  ;  ils  ont  obtenu  la  remise  de 
quelques  prisonniers;  mais  il  n'ont  pu  ni  détruire  le  fort 
d'Adigrat  qu'ils  ont  dû  abandonner  en  bon  état  aux  Tigrins,ni 
s'attarder  davantage  dans  le  Tigré.  Ce  sont  là  des  indices  certains 
d'un  accord  préalable  ;  tel  semble,  de  plus,  être  la  confiance 
du  général  Baldissera  dans  le  rétablissement  de  la  paix  qu'il 
n'hésite  nullement  à  rembarquer  pour  l'Europe  la  plupart  des 
troupes  du  corps  expéditionnaire. 

On  le  voit,  l'Italie  n'a  pas  attendu  les  bons  offices  de  l'Angle- 
terre ni  ses  secours  pour  clore  une  entreprise  fâcheuse.  Et,  du 
fait,  voilà  la  Grande  Bretagne,  qui,  ayant  risqué  une  aven- 
ture, bravé  la  France  et  la  Russie  en  portant  atteinte  à  leurs 
prérogatives  et  aux  intérêts  légitimes  des  boadolers  leurs  pro- 
tégés, se  trouve  aujourd'hui  à  découvert  dans  la  situation  la  plus 
fausse  du  monde,  condamnée  à  abandonner  la  partie  engagée  ou 
à  la  poursuivre  toute  démasquée  qu'elle  puisse  être,  au  risque  de 
mettre  finalement  contre  elle  l'Europe  entière  et  nombre  de 
ses  propres  sujets.  Est-ce  cette  réflexion  tardive,  ou  la  diffi- 
culté de  trouver  l'argent  ;  sont-ce  plutôt  les  actives  négociations 
pendantes  entre  divers  cabinets  et  qui  ont  transpiré  à  Londres 
qui  ont  fait  hésiter  John  Bull  et  l'ont  amené  à  suspendre  ses 
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armements  et  à  remettre  à  des  temps  meilleurs  sa  marche 
triomphale  sur  Khartoum?  On  ne  le  sait;  mais,  ce  qui  en  toutes 
ces  affaires  doit  nous  frapper  et  nous  instruire,  c'est  l'existence 
dans  l'Inde  de  cette  armée  nombreuse,  disciplinée,  toujours 
équipée  et  admirablement  entraînée  pour  les  guerres  lointaines, 
armée  qui  étant  acclimatée  et  mobile  à  souhait,  est  toujours 
disposée  à  s'embarquer  et  à  débarquer  sur  un  point  quelconque 
dès  qu'un  avis  de  la  métropole  lui  signale  un  intérêt  bri- 
tannique menacé. 

«  Une  dépêche  suffit,  dit  le  Times,  pour  envoyer  sur  la  côte  d'Afrique  une 
armée  composée  d'infanterie,  de  cavalerie  et  d'artillerie  indiennes.  La  perfec- 
tion de  notre  organisation  des  Indes,  permet  d'envoyer  une  armée  de  ce  genre 
sans  bruit  et  sans  effort  apparent.  Une  semblable  expédition  venant  de  France, 
d'Italie  ou  même  d'Allemagne  aurait  rempli  les  journaux  pendant  des  semaines 
et  provoqué  une  explosion  d'enthousiasme  national.  Aux  Indes,  la  chose  est  re- 
gardée comme  faisant  partie  de  la  routine  quotidienne.  » 

Or,  le  rêve  de  la  France  devrait  être  d'établir  une  semblable 
routine  quotidienne  non  seulement  en  Algérie  et  en  Tunisie, 
mais  encore  en  Cochinchine  et  à  Madagascar.  Il  nous  faudrait 
sur  ces  trois  points  particulièrement,  sans  négliger  les  autres, 
former  de  véritables  armées  coloniales,  des  réservoirs  de  forces 
sûres  et  mobiles  que  nous  pourrions  sans  tambour  ni  trom- 
pette, sans  effort  apparent,  comme  en  passant,  porter  à  gauche, 
adroite,  dans  n'importe  quelle  partie  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  et 
surtout  dans  l'Inde,  si  jamais  le  besoin  de  colloquer  plus  vive- 
ment avec  les  Anglais  se  faisait  sentir. 

C'est  insolemment  que  l'Angleterre  a  triomphé  du  succès 
que  lui  fit  la  Triple  Alliance  dans  la  Commission  de  la  Dette 
égyptienne  et  les  organes  de  la  Cité  ne  dissimulent  pas  assez  la 
satisfaction  que  leur  cause,  d'une  part,  la  mort  de  l'archiduc 
Charles  Louis,  frère  et  héritier  présomptif  de  l'empereur  Fran- 
çois Joseph  ;  de  l'autre,  la  maladie  de  son  fils  aîné  François  Fer- 
dinand, maladie  qui  semble  dès  ce  jour  assurer  la  couronne 
des  Habsbourg  à  l'archiduc  Otto.  Mais  celui-ci  n'a  encore  té- 
moigné à  l'Angleterre,  pas  plus  qu'à  l'Allemagne,  une  préférence 
quelconque,  encore  moins  un  amour  passionné  dont  il  faille  déjà 
se  préoccuper.  Il  est  certain,  néanmoins,  que  la  disparition  de 
l'archiduc  Charles  Louis  enlève  aux  partisans  de  de  la  récon- 
ciliation de  la  Russie  et  de  l'Autriche  leur  meilleure  espérance, 
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les  idées  russophiles  du  défunt  n'étant  depuis  longtemps  un 
mystère  pour  personne.  Les  initiés  savent  cependant  que  l'ar- 
chiduc Otto  ainsi  que  son  frère,  n'est  pas  homme  à  négliger  les 
conseils  paternels  et  on  le  dit  très  capable  de  ménager  à  plu- 
sieurs des  étonnements. 

Mais,  en  attendant  qu'il  fasse  ce  qu'il  pourra,  il  a  plu  à  la 
France  et  à  la  Russie  de  resserrer  ostensiblement  les  liens 
étroits  qui  les  unissent.  Ce  fut  d'abord  le  Président  de  la  Ré- 
publique qui  porta  en  gare  de  Frouard,  à  l'impératrice  douai- 
rière de  Russie,  à  la  noble  compagne  du  tsar  Alexandre  III,  ses 
hommages  personnels  et  les  hommages  de  la  France.  Tous 
nous  nous  rappellerons  toujours  quel  rôle  important  l'impé- 
ratrice-mère  a  joué  dans  cette  union  laborieuse  de  deux 
peuples  faits  pour  s'entendre,  mais  que  la  malveillance  et  les 
malentendus  tenaient  divisés  jusque-là  ;  et  tous,  la  vénérant 
comme  l'Egérie  de  l'entente  franco-russe,  nous  savons  gré  à 
M.  Félix-Faure  d'avoir  saisi  l'occasion  d'aller  dire  à  cette  noble 
femme,  là-bas,  à  deux  pas  de  l'Alsace,  ce  que  pense  la  France,  ce 
qu'elle  aime  et  les  cœurs  qu'elle  préfère.  Ce  fut  ensuite  à  Mos- 
cou même,  à  la  veille  de  son  couronnement,  le  tsar  Nicolas  II 
ordonnant  en  faveur  de  la  mission  française  extraordinaire  des 
honneurs  souverains,  réservés  aux  princes  du  sang,  comme  s'il 
avait  voulu  marquer  en  quelle  haute  estime  il  tient,  en  quelle 
affection  il  a  pris  ces  Français,  qui,  jadis,  entre  des  coups  fa- 
meux qu'ils  portaient  à  regret,  nouèrent  avec  son  peuple,  par 
l'estime  et  par  l'admiration  réciproque,  cette  fraternité  d'armes 
qui  ne  demande  plus  qu'à  se  cimenter  sur  les  champs  de  bataille 
où  un  ennemi  commun  oserait  les  appeler  dans  l'avenir. 

Nicolas  II  n'a  pas  attendu,  du  reste,  l'arrivée  du  général  de 
Boisdeffre  à  Moscou,  ni  l'heure  solennelle  de  son  couronne- 
ment pour  nous  réaffirmer  son  amitié  ;  il  a  saisi  pour  le  faire, 
discrètement  ou  ostensiblement,  vingt  occasions  toutes  pré- 
sentes à  notre  mémoire;  mais  c'est  particulièrement  lors  dé  la 
catastrophe  d'Adélia  qu'il  s'est  plu  à  adresser  à  l'armée  fran- 
çaise si  éprouvée,  à  ses  frères  d'armes,  un  télégramme  ému  dont 
les  accents  sincères  ont  remué,  chez  nous,  tous  les  cœurs.  Ces 
manifestations  diverses  et  si  répétées  n'ont  évidemment  rien 
que  de  fort  naturel  ;  mais,  vu  les  circonstances  troublées  au  mi- 
lieu desquelles  elles  se  produisent,  vu  l'agitation  fébrile  de  l'An- 
gleterre, les  complaisances  et  les  brusques  retours  de  l'Aile- 
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magne,  vu  tout' le  remue-ménage  désobligeant  que  menait  la 
Triple  alliance  et  qui  affectait  parfois  les  allures  d'un  branle-bas 
de  combat,  il  était  très  opportun  que  des  signes  non  équivoques 
rappelassent  à  l'Europe  bouleversée  que  sur  tant  de  peuples 
agités  planaient,  impassibles  et  indissolublement  unies,  deux 
volontés  capables  d'imposer  la  paix  au  monde. 

Nous  le  répétons,  c'est  l'Angleterre  plus  encore  que  l 'Allema- 
gne qui  avait  besoin  de  cet  avertissement.  Ainsi  le  shah  de 
Perse  Nasr  ed  Dine  venait  de  tomber  foudroyé  sous  la  ballr 
d'un  fanatique  assassin.  Rarement  John  Bull  a  reculé  devant  la 
suppression,  même  violente,  d'un  adversaire  gênant.  Il  intri- 
guait ferme  en  Perse  ;  il  avait  jeté  son  dévolu  sur  diverses  pro- 
vinces les  plus  riches,  les  mieux  situées  naturellement,  et  il 
comptait  bien,  à  la  première  occasion,  affirmer  la  suprématie  de 
la  Grande  Bretagne  en  ce  pays.  La  compétition  de  la  Russie  le 
contrariait,  il  est  vrai  ;  mais  John  entendait  bien  reprendre  l'agi- 
tation arménienne  et  saper  entièrement,  s'il  le  fallait,  le  trône 
du  Sultan.  11  estimait  que  l'écroulement  de  l'empire  ottoman 
provoquerait  assez  de  bruit,  de  plâtras,  de  ruines  et  de  contes- 
tations pour  rendre  à  l'Angleterre,  sur  divers  points  du  monde, 
sa  liberté  d'action  tout  entière.  La  mort  inopinée  du  shah  ayant 
fait  avorter  ses  projets,  la  presse  londonnienne  n'eut  rien  de  plus 
amical  à  affirmer  dans  son  dépit  que  cette  énormité  :  la  Russie 
a  supprimé  le  chah  !...  Tant  il  est  vrai  qu'on  accuse  volontiers 
le  voisin  du  forfait  dont  on  se  sentait  capable  ! 

Quoiqu'il  en  soit,  le  chah  laissait  trois  fils:  Zeleh-Sultan, 
un  homme  de  gouvernement  énergique,  fastueux,  mais  dont  la 
mère,  d'extraction  plébéienne,  ne  pouvait  lui  donner  du  vivant 
d'un  fils  issu  d'une  princesse  la  qualité  de  valyat  (Dauphin). 
Zeleh-Sultan,  anglophile  avoué,  était  le  champion  indiqué  de 
l'Angleterre.  Le  valyat,  devenu  chah  de  Perse,  était  le  prince 
Mozaffer  ed  Dine  dont  les  sympathies  pour  la  Russie  et  l'amitié 
pour  la  France  étaient  également  notoires;  le  troisième  fils 
de  Nasr  ed  Dine  était  Naïb  es  Sultanah, ministre  de  la  guerre  du 
vivant  de  son  père;  et  qui  été  maintenu  dans  cette  importante 
fonction  par  la  confiance  de  son  frère,  devenu  son  souverain. 
Les  Anglais  auraient  voulu  renouveler  en  Perse  les  exploits  qui 
leur  réussirent  si  peu  en  Arménie  et  dans  l'Arabie  ;  on  parlait 
de  préparatifs  secrets  et  d'un  débarquement  probable  de  troupes 
indiennes  sur  un  point  déjà  choisi  dans  le  golfe  Persique.  Evi- 
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demment  l'Angleterre,  si  elle  avait  eu  moins  de  préoccupations 
dans  l'Afrique  du  Sud  et  en  Egypte,  aurait  tenté  l'aventure  ; 
volontiers  elle  eut  cherché  à  la  faveur  de  compétitions  san- 
glantes, toujours  faciles  à  provoquer  en  ces  pays  d'Orient,  à  s'as- 
surer la  frontière  idéale  qu'à  rencontre  de  la  Russie  elle  rêve 
dans  ces  parages  ;  mais  elle  s'est  heurtée  aussitôt  à  des  mesures 
préventives  telles  qu'elles  l'ont  assagie  par  la  terreur. 

C'est  même  à  cette  occasion  que  divers  cabinets  européens 
firent  des  échanges  de  vue  de  telle  nature,  et  prirent  une  atti- 
tude si  énergique,  que  l'Angleterre,  enfin  éclairée,  changea 
brusquement  d'allures  jusqu'en  Egypte,  renonçant  en  quelque 
sorte  à  la  conquête  immédiate  du  Soudan  en  faveur  du  Khé- 
dive qui  attend,  certes,  beaucoup  moins  de  la  bienveillance 
égoïste  de  ces  soi-disant  protecteurs. 

Cette  transmission  régulière  et  paisible  du  pouvoir  au  fils 
cadet  du  chah  assassiné  est,  sans  conteste,  un  énorme  succès 
pour  la  Russie  dont  les  positions  aux  abords  des  Indes  se  forti- 
fient chaque  jour,  non  seulement  par  ses  progrès  propres,  mais 
aussi  par  l'influence  des  princes  asiatiques  qui,  gagnés  par  la 
droiture  d'une  politique  qui  se  révèle  parmi  eux,  viennent  avec 
empressement  grossir  le  nombre  de  ses  clients.  Il  faut  recon- 
naître que  leur  union  fraternelle  réussit  aussi  bien  à  la  Russie 
qu'à  la  France  ;  car,  jamais  peut-être  jusqu'ici  le  gouvernement 
du  tsar  n'avait  obtenu  pareille  série  de  succès  diplomatiques 
sur  tous  les  points  du  monde  :  Succès  au  Japon  dont  l'empereur 
se  résigne  au  fait  accompli  et  se  rapproche  du  tsar  ;  succès  en 
Corée  où,  donnant  asile  au  roi  du  pays,  les  marins  russes  affir- 
ment, l'arme  au  pied,  la  prépondérance  moscovite  jusque  dans 
Séoul.  Succès  en  Chine,  où  toutes  les  faveurs  lui  sont  accor- 
dées, où  les  longs  espoirs  lui  sont  permis.  Elle  y  obtient  la  con- 
cession de  Tche-Fou  ;  le  raccordement  du  chemin  de  fer  transsi- 
bérien avec  Port-Arthur  devient  probable, et  les  instructeurs  alle- 
mands dans  l'armée  chinoise  risquent  bien  d'être  remplacés  par 
des  officiers  russes.  C'est  que  les  intérêts  russes  et  chinois  en  Ex- 
trême-Orient sont  parallèles,  non  contraires,  voilà  ce  que  la  Rus- 
sie, malgré  l'Angleterre,  a  fini  parfaire  comprendre  à  la  Chine. 
Voilà  aussi  pourquoi  le  Bismarck  chinois,  Li-Hung-Ghang  s'est 
déplacé  lui-même  sous  prétexte  d'assister  au  couronnement  du 
tsar  ;  mais  son  séjour  prolongé  en  Russie,  ses  entrevues  nombreu- 
ses, tout  fait  croire  qu'il  a  reçu  une  autre  mission,  et  tout  fait 
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craindre  aux  Anglais  que  le  fameux  traité  secret  qui  lierait  la 
Chine  à  la  Russie,  s'il  n'est  pas  conclu,  pourrait  l'être  sous  peu. 
Succès  en  Serbie  qui,  après  vingt  ans  d'entente  cordiale  avec 
lAutriche-Hongrie,  se  jette  dans  les  bras  de  la  Russie  ;  succès 
en  Bulgarie,  dont  le  prince,  enfin  reconnu,  s'est  rendu  à  Gons- 
tantinople etàSt-Pétersbourg,comme  s'il  avait  eu  hâte  déjouer 
un  rôle  tout  indiqué,  de  servir  dès  l'abord  de  trait  d'union  entre 
Nicolas  II  et  Abclul-Hamid  ;  succès  en  Turquie  même  où  les  in- 
tentions pacifiques  de  la  Russie  sont  reconnues,  appréciées;  où 
Ton  sait  gré  à  l'entente  franco-russe  d'avoir  coupé  court  aux  in- 
trigues anglo-italiennes  qui  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à 
précipiter  l'ouverture  de  la  succession  de  Y  Homme-malade,  de 
cet  homme  assez  ingambe  encore  p^our  franchir  la  tombe  où 
la  cupidité  voudrait  le  jeter  ;  succès  en  Arménie  où,  avec  le  con- 
cours de  la  France,  elle  a  ramené  la  paix  et  assuré  les  ré- 
formes capables  de  la  maintenir  ;  succès  en  Abyssinie,  où  Mé- 
nélik  confiant  dans  le  tsar,  triomphe  en  le  bénissant;  succès 
en  Perse  :  là,  son  protégé  recueille  sans  effort  l'héritage  de  son 
père  ;  succès  donc  à  l'extérieur  dans  tous  les  sens  ;  mais  succès 
aussi  à  l'intérieur  par  l'apaisement  des  esprits,  par  le  relève- 
ment de  l'industrie  et  du  commerce,  par  le  développement  de 
l'agriculture  ;  succès  financiers  surtout  par  lesquels  le  crédit 
de  l'empire  est  enfin  à  l'abri  de  la  malveillance  de  tout  ennemi  ; 
et,  pour  bouquet,  au  milieu  de  tant  d'événements  heureux, 
fruits  de  là  sage  politique  d'Alexandre  III,  succès  incompara- 
ble du  couronnement  du  jeune  tsar,  qui,  par  sa  vive  intelli- 
gence, sa  rare  énergie  et  son  humeur  paisible,  est  le  con- 
tinuateur le  plus  heureux  du  système  politique  inauguré  par 
son  inoubliable  père  que  l'humanité  pleurera  longtemps  comme 
le  pacificateur  des  nations. 

Ce  qu'il  importe  aux  peuples,  c'est  qu'il  se  constitue  dans  le 
monde  une  ligne  d'intérêts  respectables,  fermement  résolue  à 
imposer  en  faveur  des  faibles  et  des  opprimés  la  mesure  de  jus- 
tice qui  revient  au  bon  droit  ;  une  ligne  puissante  qui  se  pro- 
pose avant  tout  d'abattre  la  morgue  anglo-saxonne  sous  quel- 
que forme,  fatalement  brutale,  qu'elle  tente  de  se  produire. 

Le  Morning  Post,  qui  avait  invité  Zeleh-Sultan  à  disputer  le 
pouvoir  à  son  frère  Mozaffer  ed  Dine  sous  prétexte  que  les 
Anglais  ne  pouvaient  pas  permettre  que  leurs  communications 
avec  l'Inde  fussent  mises  en  danger,  et  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
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davantage  supporter  qu'aucune  nation  eut  accès  dans  la  mer 
d'Orient  par  le  golfe  Persique,  n'a  évidemment  pas  intimidé  la 
Russie,  ni  gagné  pour  l'Angleterre  des  sympathies  en  Perse.  11 
y  a  des  gens,  et  nous  en  sommes,  qui  ont  pensé  qu'il  y  a  bien 
des  choses  que  les  Anglais  ne  devaient  admettre  ni  tolérer,  et 
qu'ils  les  ont  supportées  quand  même.  En  allant  à  Madagascar 
nous  nous  sommes  installés  sur  les  routes  des  Indes,  il  me  sem- 
ble. Alors  aussi  John  Bull  souleva  sa  rapière,  mais  voyant  que 
cela  n'en  imposait  pas,  il  la  laissa  retomber  dans  le  fourreau, 
nous  priant  seulement  de  respecter  les  traités  qui  le  favorisent, 
lia  jeté  ensuite  Jameson  sur  le  Transvaal.  Guillaume  11  l'inter- 
pella vivement;  il  riposta  qu'il  ne  le  souffrirait  pas.  Or,  Guillaume 
n'a  guère  changé  d'attitude,  et  John  s'en  accommode  fort  bien. 
Enfin  le  président  Krùger  lui-même,  soit  qu'il  fasse  condamner 
à  mort  les  flibustiers  saxons  qui  envahirent  son  pays,  soit  qu'il 
daigne  ensuite  commuer  leur  peine  et  élargir  même  nombre  de 
ses  prisonniers  ;  quand  il  reste  sans  égards  pour  les  variations 
blessantes  de  M.  Chamberlain,  sans  crainte  pour  ses  menaces, 
sans  dépit  pour  l'odieux  du  déni  de  justice  qui  permet  à  l'équi- 
table Albion  d'excuser  les  bandits  sous  prétexte  qu'ils  ont  tra- 
vaillé pour  la  gloire  de  leur  pays  ;  bien  que  les  attentats  des  Gécil 
Rhodes,  Jameson  et  Cie  soient  et  resteront  impunis  ;  le  président 
Krùger,  dis-je,  en  remplissant  paisiblementson  devoir  d'honnête 
homme  et  de  chef  d'un  Etat  qui  s'honore  par  la  justice  et  se 
garde  par  la  vaillance,  prouve  à  l'Angleterre  en  quel  discrédit 
elle  est  arrivée  dans  le  concert  des  peuples  et  de  quel  faible 
poids  pèsent  encore  dans  les  balances  internationaless  es  prières 
perfides  et  ses  menaces  rageuses. 

Les  Boers  du  Gap,  du  Transvaal,  de  la  République  d'Orange 
se  rapprochent,  fraternisent;  ils  pressentent  que  l'Angleterre 
dans  le  sang  du  faible,  cherchera  à  laver  les  affronts  que  lui 
prodiguent  les  puissants,  et  ils  s'arment  pour  une  résistance  im- 
placable que  l'Europe  rendra,  par  ses  conseils  et  ses  secours, 
victorieuse  pour  jamais. 

Arthur  Savaète. 
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